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FABIEN  PILLET. (F.  Piliet.) 

FABRE  D’ÉGLANTINE  ( Pni- 
urrE-FaASçois-NAZAiBE  ) , mem- 
bre üe  la  convention  nationale, 
et  poète  dramatique , naquit  à 
Carcassonne  (Aude),  «n  1755. 
Placé  en  seconde  ligne  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  , il 
crut  s’y  créer  un  n'tle , et  ne  s’a- 
perçut pas  qu’il  était  entrainédaus 
la  foule.  Jouet  des  événemens,  il 
le  fut  aussi  des  hommes.  Comme 
littérateur,  sa  situation,  moins  é- 
quivoque,  lui  a permis  de  marquer 
en  homme  de  génie  sa  courte  car- 
rière, et  long-temps  encore  on 
parlera  de  l’auteur  du  Philinte 
de  Molière,  de  l'Intrigue  Épisto- 
laire,  des  Précepteurs , et  d’un 
grand  nombre  d’autres  pièces , 
lorsqu’on  aura  oublié,  et  les  tra- 
vaux du  conventionnel,  et  l’ini- 
quité du  jugement  qui  l’a  privé 
de  In  vie.  L’homme  médiocre  a 
malgré  lui  la  conscience  de  sa  fai- 
blesse ; l’esprit  d’intrigue  même 
ne  détruit  point  sa  nullité.  S’il 
sort  accidentellement  de  sa  sphè- 
re, bientôt  il  y retombe  : tandis 
que  l’homme  que  la  nature  a 
doué  de  grandes  facultés,  s’élève 1 
à des  régions  supérieures  ; mais 
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il  n’y  parvient  pas  toujours  sans 
froisser  violemment  ceux  qui  l’en- 
tourent et  qui  semblent  s’oppo- 
ser à son  noble  essor.  Fabre  d’É- 
glantine  fut  dans  ce  cas.  Vif, 
exalté,  mobile,  il  se  fit  de  nom- 
breux ennemis.  Il  quitte  brus- 
quement la  maison  paternelle, 
devient  peintre,  graveur,  musi- 
cien, comédien,  poète.  Une  <f- 
glantine,  qu’il  remporte  au  con- 
cours dei  jeux  floraux,  le  trans- 
porte de  joie.  Il  ajoute  le  nom 
de  cette  fleur  A son  noin.  Il  quitte 
le  théâtre  comme  comédien,  pour 
y reparaître  comme  auteur.  Il  ne 
commence  point  sa  nouvelle  car- 
rière par  des  chefs-d’œuvre  : plu- 
sieurs comédies  médiocres , tel- 
les que  l'Amour  et  l’inlèrit,  le 
Présomptueux , en  5 actes  et  en 
vers,  voilà  ses  essais.  Quelle  ê- 
tincclle  embrasera  donc  ce  gé- 
nie? Un  ouvrage  distingué,  l'Op- 
timiste , ou  l'homme  content  de 
tout,  de  COLItt-II ARLEVILLB  (tOJ. 
ce  nom),  produira  cette  heu- 
reuse commotion.  A 35  ans,  à cet 
âge  qui  donne  tant  d’énergie  à 
nos  facultés,  Fabre  s’indigne  qu’au 
moment  où  une  grande  révolu- 
tion s’opère  dans  la  machine  po- 
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lititjuc  ; où  la  nation  en  corps 
renverse  le  colosse  des  préjugés; 
où  chaque  individu  combat  en 
particulier  pour  défendre  ses  ti- 
tres, son  rang, sa  fortune,  ou  pour 
reconquérir  ses  droits  , et  < sor- 
tir d’une  obscurité  dans  laquelle 
scs  talcns  ont  été  trop  long-temps 
enchaînés;  Fabre  , disons-nous  , 
s’indigne  que  dans  les  abus  qui 
ont  donné  lieu  à ce  choc,  un 
homme,  modèle  en  quelque  sorte 
de  tant  d’autres,  trouve  imper- 
turbablement matière  à être  con- 
tent de  tout,  et  que  cette  dispo- 
sition de  son  cœur  et  de  son  esprit 
soit  à la  fois  un  sentiment  et  un  cal- 
cul. 11  s’indigne  surtout  que  l’au- 
teurdramatique  dont  le  but  doitê- 
tre  toujours  decorrigerles  mœurs 
par  la  peinture  des  vices,  des  tra- 
vers, des  ridicules,  « ose  présenter 
» sousun  aspect  favorable  uncarac- 
» 1ère  monstrueux.»  Se  méprenant 
sur  les  véritables  intentions  de 
l'auteur  de  /’ O ptimiste,  il  l’accuse 
lui-même  d’égoïsme  , et  l’accable 
du  poids  de  sa  colère  ( V . préface 
âuPhilintcde  Molière,  1791).  Fa- 
bre eut  tort  de  descendre  à des 
personnalités  toujours  répréhen- 
sibles; mais  cette  colère,  envisa- 
gée seulement  sous  le  rapport  de 
la  morale  publique,  était  louable 
et  bien  naturelle,  puisque  le  sen- 
timent qui  l’inspirait  a produit  le 
Plûlinte  de  Molière,  la  plus  forte 
conception  dramatique  , depuis 
l’apparition  du  Misanthropee t du 
Tartufe.  Considéré  sous  le  rap- 
port du  style,  le  Plûlinte  a subi 
de  nombreuses  critiques  ; il  y en 
a eu  de  justes,  mais  la  plupart 
sont  exagérées.  Egarés  par  la  pas- 
sion, les  censeurs  n’ont  pas  vu 
que  celte  pièce  était  un  jet  en 


brome,  et  non  un  ouvrage  de 
marqueterie.  L'Intrigue  épisto- 
laire , où  Dugnzon  a créé  d’une 
manière  si  originale  le  rfde  du 
peintre  Fougère , maintint  par 
sa  gaieté  communicative  la  répu- 
tation de  l’auteur;  les  Précepteurs, 
ouvrage  posthume,  y ajoutèrent 
de  nouveaux  titres.  L’Orange  de 
Malte , comédie  perdue  , et  qui 
offrait  le  même  sujet  que  fil.  A- 
lexandre  Dovxt  (r oy.  ce  nom) 
a traité  dans  sa  comédie  de  la 
Fille  d’honneur,  eût  sans  doute 
confirmé  les  droits  de  Fabre  à 
l’honneur  de  soutenir  la  scène 
française,  veuve  de  Molière,  de 
Regnard  et  de  Dancourt Fa- 

bre a fait  un  grand  nombre  de 
poésies  diverses;  elles  sont  en  gé- 
néral médiocres;  mais  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  citer  comme  des 
chefs-d’œuvre  de  naïveté  et  de 
sentiment,  la  romance  : Il  pleut, 
il  pleut,  bergère,  et  celle  Je  t’aime 
tant , je  t’aime  tant , etc.  Les 
principes  du  nouvel  ordre  de  cho- 
ses exaltaient  toutes  les  têtes;  Fa- 
bre fut  porté,  par  sa  malheureu- 
se destinée,  à prendre  un  rôle 
dans  ce  drame  sanglant.  Membre 
de  la  société  des  jacobins,  puis  de 
la  municipalité  usurpatrice  qui 
s’installa  elle-même  dans  la  nuit 
du  9 au  10  août  1793,  enfin, 
de  la  convention  natinale,  il  se 
prononça  pour  les  mesures  les 
plus  violentes  , et  dans  le  pro- 
cès du  roi , il  vota  la  mort 
sons  sursis  et  sans  appel.  Ce 
xélé  républicain,  ce  terrible  en- 
nemi de  la  royauté,  est  bientôt 
dénoncé  comme  royaliste  , et 
plus  lard  comme  chef  du  mo- 
dérantisme. Robespierre  et  Hé- 
bert, ses  ennemis  personnels,  le 
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poursuivirent  avec  acharnement. 
Veut-il  dans  une  circonstance  sa 
justifier,  on  lui  crie  : A la  guil- 
lotine! 11  est  arrêté  comme  falsi- 
ficateur d’un  décret  relatif  à la 
compagnie  des  Indes,  inculpation 
non  prouvée  même  après  3oans,et 
qu’il  repousse  avec  énergie  dans 
son  Mémoire  ( V . Œuvres  mitées  et 
posthumes,  a vol.  in-8%  vendé- 
miaire an  1 1 ).  Surle  rapport  d’A- 
mar,  Fabre  est  décrété  d’accusa- 
tion, lui  si  fier  d'être  Français  , 
comme  complice  d’une  conspira- 
tion de  l’étranger!  Mis  en  juge- 
ment avec  Danton,  Camille- Des- 
moulins, etc.,  il  fut  condamné  é 
mort  le  1.4  germinal  an  a ( 3 a- 
vril  1794  )>  et  périt  aTec  eu*> 
plein  de  cette  fermeté  philoso- 
phique qui  paraît  au  vulgaire  u- 
ne  froide  insouciance,  et  à un 
biographe  libelliste  ( V . Biogra- 
phie universelle),  une  mort  sans 
courage.  Dans  son  Mémoire,  Fa- 
bre a justifié  son  aisance  momen- 
tanée ; et  cet  homme,  accusé  de 
s’être  enrichi  à la  révolution , a 
laissé  sa  veuve  dans  un  état  si 
voisin  de  l’indigence,  que  la  con- 
vention nationale  lui  a accordé 
des  secours.  Fabre  est  mort  à 
09  ans,  ayant  assez  fait  pour  sa 
gloire  et  pas  assez  pour  les  let- 
tres, dont  il  était  appelé  à aug- 
menter les  richesses.  Son  fils,  é- 
lève  de  l’école  Polytechnique,  in- 
génieur des  ponts  et-cbaussées  à 
Arles,  est  un  homme  aussi  dis- 
tingué par  son  mérite  que  par 
ses  sentimens  patriotiques. 

FABltE  de  l'Aude  (Jeui-Pikb- 
»e  , comte),  né  à Carcassonne,  le 
8 décembre  1765,  exerçait  la  pro- 
fession d’avocat  au  parlement  de 
Toulouse,  avant  la  révolution, 
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et  avait  été,  en  iç83,  député  aux 
états  de  Languedoc.  En  1790,  il 
fut  nommé  commissaire  du  roi, 
pour  organiser  le  département  de 
l’Aude,  ensuite  procureur-géné- 
ral-syndic,  et  enfin  commissaire- 
royal  près  le  tribunal  criminel  de 
Carcassonne.  La  salubrité  publi- 
que et  l’agriculture  réclamaient 
le  dessèchement  de  l’étangde  Mar- 
seilletle  : les  états  de  Languedoc 
en  avaient  conçu  le  projet,  mais 
on  le  prétendait  impraticable.  En 
179a,  M.  Fabre  démontra  la  pos- 
sibilité de  ce  dessèchement,  qui 
eut  effectivement  lieu  quelques 
années  après,  par  les  soins  de 
M“*  Lawelès.  Proscrit  pendant  le 
régime  de  la  terreur,  M.  Fabre 
fut  nommé,  par  le  département 
de  l’Aude,  le  34  vendémiaire  an 
4 (16  octobre  1795),  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  s’occupa 
presque  exclusivement  de  finan- 
ces, et  fut,  pendant  quatorze  ans, 
le  rapporteur  de  la  commission 
des  finances,  soit  au  conseil  des 
cinq -cents,  soit  au  tribunal.  En 
septembre  1796,  il  signala  les  a- 
bus  qui  régnaient  dans  l’adminis- 
tration des  postes,  indiqua  des 
améliorations , et  s’opposa  à ce 
que  le  directoire  affermât  cette 
branche  du  revenu  public.  Au  , 
mois  de  novembre  suivant,  il 
demanda  la  régularisation  de  In 
perception  du  droit  pour  l’entre-  , 
tien  des  routes.  En  1797,  il  fit 
décréter  l’impôt  sur  les  billets  de 
spectacles  au  profit  des  hospices, 
proposition  qui  seule  placerait 
M.  Fabre  au  nombre  des  philan- 
thropes dont  le  siècle  s’honore. 
Le  39  août  1797,’ il  proposa,  par 
motion  d’ordre,  de  couvrir  un 
déficit  de  ia5  millions,  sur  les 
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dépenses  ordinaires  de  l'année, 
par  le  rétablissement  de  la  lo- 
terie, par  un  impôt  sur  le  sel, 
etc.  : cette  motion  tout-à-fait  lé- 
gislative, fut  accompagnée  d'un 
état  détaillé,  et  par  ministère, 
des  dépenses  ordinaires  de  la 
France , où  étaient  citées  les  lois 
qui  les  avaient  ordonnées.  Il  en 
résulta  que  les  dépensés  ordinai- 
res , y compris  les  rentes  et  les 
pensions  , ne  s'élevaient  qu'à 
5oa, 790,510  fr.  Le  34  octobre,  il 
fit  un  rapport,  également  accom- 
pagné d'états  détaillés,  sur  les 
dépenses  ordinaires  et  extraordi- 
naires de  la  même  année  à la 
charge  du  trésor  public,  et  cinq 
jours  après,  il  en  lit  un  autre  sur 
le  mode  d'imposition  et  de  paie- 
ment des  charges  départementa- 
les, municipales  et  communales. 
Le  4 juillet  1798,  il  fit  un  rapport 
qui  eut  principalement  pour  ob- 
jet le  rétablissement  des  octrois 
de  bienfaisance,  et  de  détermi- 
ner le  mode  de  la  comptabilité 
des  communes  , des  municipa- 
lités , des  départemens  , et  des 
préposés  à leur  recette.  Enfin,  le 
34  du  meme  mois,  il  en  fit  un  au- 
tre tris-important , sur  l’organi- 
sation des  ponts-et-chaussées,  et 
sur  les  économies  dont  cette  dé- 
pense était  susceptible.  Réélu  au 
conseil  des  cinq-cents,  le  a8  ger- 
minal nn  9 (17  avril  1799),  M. 
Fabre  s'opposa  à la  proposition 
du  directoire,  tendant  à une  cou- 
pe extraordinaire  des  futaies  ap- 
partenant à l'état;  et  quelques 
jours  après,  il  s’éleva  contre  les 
effets  déplorables  qu’avaient  pro- 
duits l’emprunt  forcé  et  la  loi  de« 
otages.  Les  mots  qui  terminè- 
rent son  opinion  : «Voilé  de  quoi 
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«dessiller  les  yeux  des  Quinze* 
«Vingts,  » excitèrent  de  violens 
murmures;  on  demandait  mê- 
me qu’il  fût  envoyé  à la  prison  de 
l’Abbaye.  Après  (ajournée  du  18 
brumaire  an  8(9  novembre  1 799), 
il  partit  en  qualité  de  commis- 
saire dans  les  départemens  méri- 
dionaux, où  il  seconda  les  vuqs 
du  gouvernement  consulaire,  qui 
cherchait  à concilier  tous  les  par- 
tis. Nommé  membre  du  tribunal, 
le  4 nivôse  an  8 (a5  décembre 
'799),  il  continua  de  s’occuper 
presque  exclusivement  d'objets 
de  finances,  ce  qui  le  fit  désigner, 
eu  1801.  pour  la  présidence  de 
la  commission  des  finances.  Le 
1“  ventôse  an  10(30  févrieri8oa), 
il  fit  paraître  un  écrit  sous  le  li- 
tre de  Recherches  sur  l’impôt  du 
tabac,  et  moyens  de  l’améliorer, 
que  MU.  de  Humbold  et  Uom- 
pland  ont  cité  dans  leur  Essai  po- 
litique sur  le  Mexique.  Il  y émit 
une  idée  dont  il  fit  l'année  sui- 
vante, dans  un  rapport  présenté 
au  tribunal,  l’objet  d’une  propo- 
sition formelle;  c’était  de  recou- 
rir à une  administration  spéciale, 
qui  embrassât  la  régie  de  toutes 
les  taxes  indirectes  pour  parvenir 
au  dégrèvement  des  contribu- 
tions directes  déjà  trop  élevées. 
Cette  idée  fut  adoptée  par  le  gou- 
vernement, et  le  budget  de  180.4 
présenta  l’etablissement  d’une 
contribution  sur  les  boissons,  et 
la  création  d'une  régie  des  droits- 
réunis.  M.  Fabre  fut  chargé  de 
faire  le  rapport  sur  ce  projet. 
L’année  précédente  , dans  son 
rapport  sur  les  finances  en  date 
du  37  ventôse  an  11  (18  mars 
i8oô),il  avait  proposé  de  décla- 
rer la  contribution  foncière , fixe 
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et  immuable,  et  il  avait  démon- 
tré que  c’était  le  seul  moyen  de 
rendre,  avec  le  temps,  insensi- 
bles les  vices  de  la  répartition, 
d’attirer  des  capitaux  à l’agricul- 
ture et  de  la  faire  prospérer.  Le 
premier  consul  Bonaparte  ayant 
été  proclamé  empereur  le  18  mai 
1804,  M.  Fabre,  alors  président 
du  tribunal,  vint  le  saluer  com- 
me souverain  à la  tête  de  son 
corps,  le  33  du  même  mois.  »Si- 

• re,  lui  dit-il,  ce  nouveau  titre 
«n’ajoute  rien  A votre  gloire;  il 
«estindépendant  de  la  majesté  du 
«trône;  vous  ne  le  devez  ni  A la 
«force  des  circonstances,  ni  aux 
«hasards  de  lu  naissance,  etc.  « 
Admis,  le  même  jour,  auprès  de 
l’impératrice  Joséphine,  il  lui 
dit  : « Les  femmes  reprennent  en- 
«fin  le  rang  dont  une  grossière 

• et  funeste  démagogie  les  avait 
«éloignées  : nous  ne  séparons 
«plus  l’épouse  de  l'époux,  etc.  • 
Au  mois  d’octobre  suivant,  M. 
Fabre  se  reudil  en  Allemague,  à la 
tête  d’unedéputation du  tribunal, 
pour  féliciter  l’empereur  sur  ses 
victoires;  mais  la  députation  ne 
put  le  joindre.  Arrivé  A Liotz, 
elle  reçut  170  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi  et  les  apporta  en  Fran- 
ce. Lin  décret  du  3 germinal  au 
i3  (oü  mars  i8o5)  ayant  nom- 
mé Maoahe  mk*b,  protectrice  des 
soeurs  de  la  charité  et  des  soeurs 
hospitalières.  M.  Fabre  fut  chargé, 
le  1 1 du  même  mois  ( 1 " avril), 
de  la  complimenter  à la  tête  de  son 
corps.  C’est  à l’occasion  du  dis- 
cours qu’il  prononça  dans  celte 
circonstance  que  le  libelliste  an- 
glais Goldsmith,  au  milieu  de  ses 
diffamations  payées,  dit  (voy. 
le  Cabinet  de  Saint-Cloud ) : « La 
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• conception  que  vous  avez  eue 
«en  portant  dans  votre  sein  le 
«grand  Napoléon,  n’a  été  assuré- 
imenl  qu’une  inspiration  divi- 
»ne.  » Ces  calomnies  aussi  niaises 
que  mal  exprimées  ont  été  répé- 
tées par  des  biographes  intéressés 
à propager  le  scandale,  et  par 
d'autres  induits  eu  erreur;  mais 
M.  Fabre,  dans  une  notice  sur  sa 
vie  qu’il  a publiée  eu  1816,  réfu- 
te cette  inculpatiou,  en  citant  le 
discours  qu'il  prononça  véritable- 
ment et  qui  se  trouve  inséré  dans 
le  Journal  de  l’ Empire  (aujour- 
d’hui Journal  des  Débats),  du  1 1 
germinal  an  i3  (5o  mars  i8o5). 
M.  Fabre  avait  etc.  lors  de  la 
création  de  la  légion-d’boimeur, 
nommé  commandant  de  cct  or- 
dre, puis  président  d’une  des 
sections  du  tribunal.  Nommé 
membre  du  sénat-conservateur  le 
14  août  1807,  après  avoir  été  pré- 
senté deux  fois  par  sou  départe- 
ment, il  reçut,  en  qualité  du  séna- 
teur, le  litre  de  comte  de  l’empi- 
re. En  1810,  il  fut  élu  membre 
du  grand-conseil  d'administra- 
tion du  sénat;  enfin,  par  décret  du 
o5  mars,  l’empereur  le  nomma 
procureur-général  près  le  conseil 
du  sceau  des  litres.  La  fidélité  de 
M.  Fabre  an  gouvernement  impé- 
rial ne  tint  pas  contre  les  événe- 
men*  politiques  de  1814.  Le  1" 
avril  de  cette  année,  il  fut  un  des 
63  sénateurs  qui  votèrent  la  c réa- 
tion du  gouvernement  provisoi- 
re. Il  indiqua,  par  une  motion 
d'ordrc.les  principales  bases  cons- 
titutionnelles qui  furent  adoptées 
par  la  déclaration  de  Saint- Ouen. 
Nommé,  bientôt  après,  l’un  des 
commissaires  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  le  projet  de  constitu- 
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tion  présenté  pnr  le  gouverne- 
ment provisoire,  il  proposa  le 
principe  et  la  rédaction  de  In  dis- 
position qui  tendait  à abolir  la 
confiscation;  et  en  énonçant  cette 
proposition,  il  déclara  que  jamais 
il  n’avait  voulu  acquérir  ni  biens 
d'émigrés,  ni  biens  du  clergé  : il 
n'entendait  vraisemblablement 
pas  par  cet  aveu,  l'aire  la  censure 
de  quelques  millions  d’acqué- 
reurs qui  n’ont  pas  été  si  heureu- 
sement inspirés.  Les  gages  que 
M.  Fabre  donnait  au  gouverne- 
ment royal  ne  furent  point  mé- 
connus, et  il  se  trouva  compris 
au  nombre  des  sénateurs  créés 
pairs  en  vertu  de  l’ordonnance 
royale  du  3 juin  ( 1 8 ■ 4)>  H vota 
dans  la  nouvelle  chambre  contre 
les  mesures  qui  avaient  pour 
objet  de  retarder  le  moment 
ori  la  constitution  aurait  son 
etl'et . telles  que  la  loi  relative  A 
la  restriction  de  la  liberté  de  la 
presse.  Lors  du  retour  de  Napo- 
léon, en  i8i5,  M.  Fabre  fut  ap- 
pelé à la  chambre  des  pairs,  for- 
mée par  décret  du  a juin.  Le  len- 
demain il  proposa  l’adresse  d'u- 
sage dans  toutes  les  grandes  oc- 
casion* 01V  le  prince  doit  être 
complimenté  : mais  dans  la  séan- 
ce du  i"  juillet,  il  s’opposa  à 
l'adoption  de  l'adresse  par  laquel- 
le Napoléon  il  était  proclaméem- 
perçue,  soutenant  qu’elle  était 
contraire  aux  intérêts  de  la  pa- 
trie. Le  5 juillet,  il  demanda  et 
fit  prononcer  le  rejet  du  message 
par  lequel  ’l'hibaudeau  voulait 
exiger  de  la  commission  du  gou- 
vernement certaines  explications 
sur  ce  passage  : » Nous  devionsdé- 
«fendre  les  intérêts  du  peuple  et 
«de  l’armée,  également  cotnpro- 


i mis  dans  une  cause  abandonnée 
«par  la  fortune,  etc.  » Après  la 
funeste  bataille  de  Waterloo.  M. 
Fabre  s’était  engagé  envers  M.  le 
baron  de  LaRnchefoucault,  qui 
montrait  le  plus  grand  xèle  pour 
la  cause  royale.  A faire  au  sein  de 
la  chambre  une  motion  d’ordre  . 
suivie  d’un  projet  d’adresse  ten- 
dant A envoyer  au  roi  une  dépu- 
tation pour  le  supplier  de  rentrer 
dans  Paris  avant  les  troupesélran- 
gères.  M.  Fabre  s’était  assuré  du 
concours  de  plusieurs  pairs  , qui 
devaient  appuyer  sa  proposition, 
notamment  de  celui  de  M.  le  duc 
Cambacérès , président  de  la 
chambre,  qui  écrivit  au  due  d’O- 
trante  en  l'invitant  A accorder  les 
passe-ports  nécessairesA  M.  le  ba- 
ron de  La  Roehefoucault , pour  se 
rendre  auprès  du  roi.  Les  passe- 
ports n'ayant  point  été  accordés, 
le  message  n’eut  pas  lieu.  Ces 
faits  sont  consignés  dans  deux 
lettres  écrites  par  M.  le  baron  de 
La  Roehefoucault, pair  de  France, 
le  8 mars  1819,  l'une  A M.  Fabre 
de  l’Aude,  l'autre  au  ministre  de 
l’intérieur.  Ils  le  sont  aussi  dans 
une  note  de  la  brochure  publiée 
en  1817,  sous  le  titre  de  Coup 
d’œil  sur  le  budget,  pag.  34-  M. 
Fabre  fut  compris  dans  l’ordon- 
nance du  roi  du  *\  juillet  i8i5, 
qui  déclarait  démissionnaires  et 
déchus  de  leur  dignité  tous  les 
pairs  qui  avaient  siégé  dans  la 
chambre  formée  par  Napoléon. 
Il  n’a  été  rétabli  que  par  l’ordon- 
nance royaledu  a 1 novembre  1 819. 
Cependant  dès  le  9 janvier  1818. 
le  roi  l’avait  autorisé  A fonder  en 
faveur  de  son  fils  un  majorât  au 
titre  de  vicomte,  dont  les  let- 
tres-patentes lui  furent  expédiées 
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le  39  mai  suivant  ; relies  de  la 
pairie  héréditaire  lui  ont  été  dé- 
livrées le  i3  mars  J 820.  Outre  un 
grand  nombre  d'écrits  et  d'opi- 
nions sur  les  finances,  dont  nous 
n’avons  rappelé  qu’une  partie  , 
IJ.  Fabre  de  l'Aude  a publié  : 
1*  Lettre  à mon  file,  sur  ma  con- 
duite politique,  in  - 8%  1816; 
a”  Traduction  d’un  ouvrage  ita- 
lien, intitulé  Reflexions  politiques 
et  morales,  avec  des  notes  du  tra- 
ducteur en  italien  et  français  , un 
vol.  iu-ia,  Paris,  1817.  Nous 
ne  passerons  point  sous  silence 
une  opinion  remarquable  de  M. 
Fabre  de  l’Aude,  sur  le  projet  de 
résolution  relatif  A la  compétence 
et  au  mode  de  procéder  de  la 
chambre  des  pairs , en  matière 
correctionnelle  et  criminelle,  pro- 
noncée dans  la  séance  du  a3  mars 
1833,  et  imprimée  par  ordre  de 
la  chambre.  On  rapporte  dans 
plusieurs  biographies  et  dans  des 
mémoires  particuliers,  que  Na- 
poléon n’avait  nommé  M.  Fabre 
président  du  tribunat,  que  pour 
l'empêcher  de  parler  et  de  criti- 
quer, avec  trop  de  franchise,  son 
administration  des  finances.  En 
supposant  que  Napoléon  eOt  réel- 
lement craint  la  franchise  de  M. 
Fabre,  il  n’y  aurait  riend’extranr- 
dinaire  qu’il  eût  pris  le  parti  qu'on 
lui  attribue;  mais  M.  Fabre  con- 
sentira-t-il A passer  volontaire- 
ment pour  un  de  ces  hommes  de 
tous  les  temps  dont  on  achète  le 
silence  avec  un  titre , une  déco- 
ration ou  une  place  ? Nous  ne  le 
croyons  pas. 

FABKE (Planta),  médecin,  né 
A Tarascon , a publié  plusieurs 
ouvrages  : i*  Essai  sur  les  mala- 
dies vénériennes , où  l'on  expose  la 
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méthode  de  feu  M.  Petit,  3 vol. 
in- 13,  1 y58  ; 3*  Recherches  sur 
la  nature  de  l’homme,  considéré 
dans  l’état  de  santé  et  de  maladie , 
in-8*,  1776;  3*  Recherchés  des 
vrais  principes  de  l’art  de  guérir , 
in-8*,  1790.  M.  Fabre  fil  aussi 
imprimer,  en  1785,  in-ia,  un 
ouvrage  qui  eut  une  seconde  édi- 
tion en  1787,  et  qui  est  intitulé: 
Essai  sur  les  facultés  de  l’âme. 

FABHE(Jbsh),  naquit  le  18 
août  1737,  A Nîmes,  d’une  famil- 
le protestante  qui  tenait  un  rang 
honnête  dans  le  commerce.  La 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  a- 
vait  interdit  aux  prolestans  tout 
exercice  de  leur  culte.  La  peine 
des  galères  devait  être  pronon- 
cée contre  ceux  qui  contrevien- 
draient à cette  défense.  Cepen- 
dant, malgré  le*  dangers  auxquels 
ils  s’exposaient,  les  réformés  se 
rassemblaient  quelquefois  pour 
entendre  les  instructions  de  leurs 
ministres.  Le  1"  janvier  1706,  un 
détachement  de  troupes  surprit 
un  de  ces  rassemblemens  , et  ar- 
rêta plusieurs  des  personnes  qui 
le  composaient  ; de  ce  nombre 
fut  le  père  de  Fabre.  Ce  jeune 
homme  au  désespoir,  prend  sur- 
le-champ  la  résolution  de  sous- 
traire l'auteur  de  ses  jours  au  sort 
affreux  qui  lui  est  destiné  ; il  se 
jette  au  milieu  des  soldats,  par- 
vient jusqu’A  leur  chef,  le  con- 
jure A genoux  de  rendre  la  liber- 
té A son  père,  et  s’offre  pour  vic- 
time A sa  place.  Il  serait  difficile 
de  rendre  la  scène  qui  se  passa 
en  ce  moment  entre  ie  père  et 
le  fils,  devenus  si  intéressans  par 
leur  position  ; après  ua  long  dé- 
bat , dans  lequel  se  manifesta 
toute  la  tendresse  de  l'un,  et  tout 
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le  dévoucmeoldel’aulrc, les  vœu* 
du  fils  furent  exaucés,  on  consen- 
tit à ce  qu’il  remplaçât  son  père. 
Fabre,  déjà  glorieux  en  quelque 
sorte  des  fers  qu’il  allait  porter, 
donna  bientôt  un  autre  exemple 
de  fermeté  ou  plutôt  de  magna- 
nimité, qui  ne  parut  pas  moins 
admirable  que  le  premier.  Il  re- 
fusa la  liberté  qu’on  lui  offrait  à 
condition  que  le  ministre  Kabnud 
sortirait  du  la  France.  Fabre  fut 
donc  conduit  au  bagne  deToulon, 
revêtu  de  la  livrée  du  crime , et 
confondu  avec  les  plus  vils  scélé- 
rats. Après  six  ans  de  souffrances, 
après  avoir  éprouvé  de  la  part  du 
comte  de  Saint-Florentin,  qui  se 
montra  toujours  inexorable  en-, 
vers  lui,  des  rigueurs  qui  ren- 
dirent sa  position  infiniment  plus 
affreuse,  il  dut  enfin  sa  délivrance 
au  duc  de  Choiseul,  alors  chargé 
du  département  de  la  marine.  Un 
nouveau  chagrin  l'attendait  à son 
retour  dans  sa  famille;  son  infor- 
tuné père , dont  tous  les  jours 
s'étaient  écoulés  dans  les  larmes, 
ne  put  supporter  l’émotion  que 
lui  causa  le  retour  de  son  fils  , et 
expira  peu  de  temps  après  dans 
ses  bras  en  le  comblant  de  béné- 
dictions. Fabre  retrouva  libre  une 
parente  qui  lui  était  destinée  lors» 
qu’il  se  sacrifia  pour  son  père,  et 
l’épousa.  C’est  ce  trait  remarqua- 
ble de  piété  fdialeque  M.  Fenouil- 
lot  de  Fulhaire  à mis  en  action 
dans  son  drame  intitulé  L’ Hon- 
nête criminel.  Le  comte  de  Saint- 
Florentin,  lors  de  la  représenta- 
tion de  cette  pièce  qui  excita  beau- 
coup d’enthousiasme,  s’opposa  à 
une  souscription  de  100,000  fr. , 
qu’on  voulut  faire  en  faveur  de 
Fabre,  et  montra  par-là  combien- 
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il  était  implacabledans  ses  haines. 
Fabre  reprit  le  commerce,  et  a- 
près  x5  ans  de  mariage,  il  perdit 
son  épouse  qu’il  adorait  ; le  cha- 
grin qu’il  en  éprouva,  joint  à la 
faiblesse  de  sa  santé,  le  détermi- 
na à renoncer  entièrement  aux 
affaires.  Il  mourut  à Cette,  le  3i 
mai  1707,  chez  son  fils  qui  lui 
ferma  les  yeux.  • 

FABRE  d’OLIVET(N.  ),né  à 
Ganges  le  8 décembre  1768,  aban- 
donna le  commerce,  auquel  ses 
parens  l’avaient  destiné,  pour  se- 
livrer  à l’étude  des  belles-lettres. 
Il  fit  d’abord  plusieurs  pièces  de 
théâtre  : La  prise  de  Toulon, 
opéra  , et  le  Sage  de  l'Indostan , 
drame  philosophique  en  un  acte 
et  en  vers;  et  publia  ensuite  r 
i*  Azalais  ou  le  gentil  Amar, 
in-8*,  1800;  a*  Lettres  à Sophie 
sur  l’histoire,  a vol.  in-8*,  1801  ; 
S"  Le  Troubadour,  poésies  oCci- 
laniqucs  du  1*“*  siècle,  a vol. 
in-8',  1804  ; 4*  Guérison  de  Ro- 
dolphe Grivel , sourd-muet  de  nais- 
sance, in-8”,  1811.  Il  fut  aussi 
l’un  des  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque des  romans. 

FABRE  (IMUate-J.-J.-Vicroxis), 
littérateur,  ost  né,  en  ^85,  à 
Vais,  département  de  l’Ardèche. 
Dès  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière littéraire,  il  obtint  des  suc- 
cès, et  fut  honorablement  distin- 
gué dans  plusieurs  concours  aca- 
démiques. On  remarqua  particu-- 
lièrement  son  È pitre  sur  l’indé- 
pendance de  V homme  de  lettres.  En 
1817,  l'académie  ne  pouvnntdon- 
ner  que  l’accessit  à son  Discours 
en  vers  sur  les  voyages,  regretta 
de  n’avoir  point  un  second  prix 
à décerner.  Lo  ministre  de  l'io-»> 
térieur,  alors  N.  de  Champa» 
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gny,  mit  à celle  occasion  un  prix 
extraordinaire  à la  dispositiou  de 
la  seconde  classe  de  l’institut,  et 
M.  Fabre  fut  couronné.  L’ Éloge 
de  Corneille , en  1808,  et  l’ Éloge 
de  La  Bruyère,  en  1810,  obtinrent 
le  prix.  Outre  les  ouvrages  ci-des- 
sos,  on  a de  IL  Viclorin  Fabre  : 
i*  Éloge  de  Boileau -De» préaux , 
in-8°,  i8o5;  3“  Opuscules,  en  vers 
et  en  prose,  in -8”,  1806;  3*  La 
Mort  d’ Henri  IV,  poème,  in-8% 
1808  ; 4”  Tableau  littéraire  du 
XVI II"  tiécle,  in- 8*,  1810; 
5*  Éloge  de  Montaigne , in- 8*, 
i8i5.  M.  Fabre  n’était  qu’à  la 
fleur  de  son  âge  , quand  une  ma- 
ladie cruelle  l'a  réduit  ù un  état 
de  souffrance  qui  suspend  , de- 
puis plusieurs  années,  ses  tra- 
vaux et  ses  succès  littéraires. 

FABRE  (ne  l’héraclt),  était 
avocat  ù Montpellier  lorsque  la 
révolution  éclata,  lien  adopta  les 
principes  avec  ardeur,  et  fut,  au 
mois  de  septembre  1 793,  nommé, 
par  son  département,  membre  de 
la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  rejeta 
l’appel  au  peuple  et  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Le  3i 
mai  1793,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion à l’année  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et  mourut  glorieusement  eu 
combattant  à la  tête  des  troupes, 
le  j 3 janvier  1794. 

FABRE  PAL.4PRAT  (ISemaiid- 
Raynosd),  né  A Cordes,  départe- 
ment du  Tarn,  le  a3  mai  1775, 
chevalier  de  la  légion -d’honneur 
et  de  plusieurs  ordres  étrangers, 
élève  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  membre  de  l'an- 
cienne académie  de  médecine, 
de  la  société  royale  des  autiquai-  , 
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re* de  France,  premier  vice-pré- 
sident de  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris,  di- 
recteur général  de  la  société  mé- 
dico-philanthropique,de  l'athénée 
des  arts,  etc.  M.  Fabré-Palaprat 
est  auteur  d’un  grand  nombre  de 
mémoires,  sur  différens points  de 
médecine  pratique.  En  i8i3,  il 
fut  l’un  des  médecins  chargés  de 
la  surveillance  des  maladies  con- 
tagieuses, et  il  déploya  dans  cet- 
te circonstance  autant  de  zèle 
que  de  talent  ; il  avait  été  précé- 
demment médecin  de  bienfaisan- 
ce de  l’un  des  arrondissemens  de 
Paris.  En  1814,  lorsque  la  fortu- 
ne,moins  fidèle  que  l'honneur,  tra- 
hissait les  efforts  héroïques  des 
guerriers  et  des  citoyens  français, 
M.  Fabré-Palaprat  s’empressa  de 
remplir  un  double  devoir.  Le  3n 
mars,  il  prit  les  armes  et  se  fit 
remarquer  sous  les  murs  de  la 
capitale,  par  un  égal  dévouement 
A la  cause  de  la  patrie  et  ù celle 
de  l’humanité.  Au  milieu  d’un 
feu  des  plus  vifs,  on  le  vit  alter- 
nativement faire  face  a l’ennemi 
comme  soldat;  et  côroine  officier 
de  santé,  prodiguer  les  secours 
de  son  art  à ceux  de  ses  conci- 
toyens qui  tombaient  & ses  côtés. 
Blessé  lui-même,  il  reçut  la  dé- 
coration de  la  légion-d’honneur. 

FABRE  ns  RIEUNEGRE 
(Jeak-Piesre-Josepu),  né  à Mon- 
tréal, département  de  l’Aude,  le 
18  février  1784,  Il  fit  ses  études 
A Toulouse,  et  se  rendit  ensuite 
A Paris,  où  il  coopéra  A la  rédac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  de  ju- 
risprudence. Nommé,  en  1814» 
conseiller  auditeur  A la  cour  roya- 
le de  Toulouse  , il  devint  conseil- 
ler titulaire,  en  mai  1 8 1 5;  et  quoi- 
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qu’il  dût  celle  fa  tout  an  gotiver- 
ncment  de  Napoléon,  il  refusa 
de  signer  l‘  Acte  additionnel  aux 
constitiilionsdel'empire.  A prés  la 
seconde  restaurai  ion, de»  hommes 
qui  se  prétendaient  de<  royalistes 
par  excellence,  royalties  purs, 
et  qui  sollicitaient  les  faveurs  du 
pouvoir,  des  dénonciations  à la 
main , firent  destituer  sans  dis- 
tinction d’opinions,  les  magistrats 
et  fonctionnaires  en  place.  Ai: 
Fabre  de  Kieunégre,  accusé  pré- 
cisément d’avoir  apposé  sa  signa- 
ture sur  T Acte  additionnel,  fut  en 
outre  taxé  de  jacobinisme.  En 
conséquence,  on  arma  contre  lui 
toutes  les  puissances  qui  pou- 
vaient amener  sa  révocation.  Les 
députations  desdépartemens  de  la 
Haute-Garonne  etdu  Tarn, subju- 
guées par  l’intrigue  de  ses  enne> 
mis,  qui  l’étaient  en  même  temps  | 
de  tous  les  citoyens  dévoués  ù la 
churle,etau  gouvernement  consti- 
tutionnel, se  réunirent  contre  M. 
Fabre  deRieunégre.  Cependant  Al. 
le  marquis  de  Catelan,  l’un  des 
m<  mitres  de  ces  députations, 
ayant  reconnu  que  sa  religion  a- 
vait  été  trompée,  s'empressa  de 
retraclersa  signature,. sur  la  piè- 
ce même  où  elle  était  apposée,  et 
sur  laquelle  il  motiva  les  causes 
de  ce  changement.  Toutefois  Je 
mal  était  fait,  et  Al.  Fabre  de 
Ricnnègre  ne  put  qu’espérer  du 
temps  la  justice  qui  lui  était  due; 
car  ce  fut  en  vaiti  qu’il  demanda 
que  sa  conduite  fût  examinée,  et 
qu’il  fût  confronté  avec  ses  accu- 
sateurs. Enfin  en  1819.  le  minis- 
tère, mieux  instruit,  répara,  au- 
tant qu’il  était  possible,  le  tort  que 
M.  Fabre  deRieunégre  avait  éprou- 
vé. Ce  jeune  magistrat  passa,  en 
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qualité  de  procureur  du  roi,  au 
tribunal  de  Lespare  , départe- 
ment de  la  Gironde,  et  peu  de 
temps  après  il  devint  président  du 
même  tribunal.  M remplit  enco- 
re aujourd'hui  ces  fonctions  avee 
autant  de  talent  que  d'énergie.  Les 
hommes  qui  ont  été  persécutés, 
et  plus  particuliérement  reux  qui 
sont  appelés  ù rendre  la  justice, 
ont  acquis  dans  la  proscription 
dont  ils  ont  failli  devenir  les  Victi- 
mes, une  expérience, et  des  lumiè- 
res que  ne  peuvent  égarer  les  insi- 
nuations des  partis.  La  modéra- 
tion, l’équité,  voilé  la  sagesse 
du  juge. 

FABRICIUS  (Jeah-chrétiew), 
né  en  174a  •>  Lundern,  dans  le 
duché  de  Sleswick,  fut  regardé 
comme  l’entomologiste  le  plus 
célèbre  du  dernier  siècle.  Disci- 
ple de  Linné,  dont  il  commença  à 
suivre  les  leçons  é l’fige  de  a tans, 
il  conçut  pour  lui  une  affection 
que  le  temps  nYffaça  jamais.  A- 
prè»  avoir  Piit  sous  ce  grand  maî- 
tre des  progrès  rapides,  il  se  dé- 
cida è étudier  la  médecine,  et  fut 
reçu  docteur  en  1767.  H n’exerça 
pas  long-temps  cette  profession; 
car,  ayant  obtenu  la  chaire  d'his- 
toire naturelle,  A l’université  de 
Kiel.  il  put  se  livrer  unique- 
ment aux  études  pour  lesquelles 
il  avait  le  plus  de  penchant.  Son 
système  d’entomologie  publié  en 
1776,  donnait  la  science  une  face 
entièrement  nouvelle.  Il  fut  le 
premier  qui  coordonna  à une 
classification  générale  les  diflë- 
rens  principes  particuliers  d’a- 
près lesquels  les  naturalistes  a- 
vaient  classé  les  insectes.  Dans 
un  second  ouvrage  qui  parut  deux 
ans  après,  et  qui  présente  de  très- 
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grands  avantages,  quoiqu'il  s'y 
rencontre  quelques  inexactitu- 
des, Fabricius  développa  les  ca- 
ractères des  classes  et  des  genres. • 
En  1778,  il  publia  une  philoso- 
phie entomnlogiquc,  d’après  la 
philosophie  botanique  de  Linné. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie.  il  ne 
cessa  de  travailler  è étendre  son 
système.  11  parcourut  à cet  effet 
différens  étals  du  Nord  et  même 
du  centre  de  l'Europe,  et  établit 
des  relations  avec  les  savans  de 
tous  les  pays.  Quoique  le  résul- 
tat de  ce  système  n’ait  pas  été 
aussi  satisfaisant  qu'on  s'y  était 
attendu,  cependant  on  ne  peut 
nier  que  son  catalogue  d’insectes 
décrits  d'après  nature,  ne  soit  le 
plus  complet  qui  ait  encore  paru. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  en 
allemand  et  en  dauois,  qu’il  écri- 
vit après  avoir  été  nommé,  par  le 
roi  de  Danemark,  conseiller- d'é- 
tat et  professeur  d'économie  ru- 
rale et  politique.  Fabricius  était 
en  France  et  se  disposait  à faire 
un  long  séjour  dans  ce  pays  qu’il 
aimait,  lorsqu’on  1807  il  apprit 
l’état  déplorable  où  les  Anglais  a- 
vaient  réduit  la  ville  de  Copen- 
hague. Pénétré  de  douleur  ù cette 
nouvelle,  il  se  décida  à y retour- 
ner, et  rien  ne  fut  capable  de  le 
faire  changer  de  résolution.  Ce 
savant  a publié  de  nombreux  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  peut  dis- 
tinguer : i°  Systema  e ntomologia , 
in-8\  Fleusbourg.i  770;  2‘Genera 
inseclorum,  Chilonii  Kiel,  1 vol. 
in-8*;  3"  Philosophia  entomologica, 
in-8* , Hambourg,  1778.  Cet  ou- 
vrage est  le  meilleur  de  tous  ceux 
que  l’on  connaisse  eu  ce  genre. 
t \mSpecies  intectorum,  a vol.  in-8*, 
Hambourg,  1781;  5°  Supplemen- 
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tum  entemolog'ux systematicce.  in-8* 
Copenhague,  1798.  Celivrcpré- 
sentc  un  travail  absolument  nou- 
veau sur  la  classe  des  agonates 
ou  crustacées.  6*  Cousit! t alions 
sur  l’ ordre  général  de  la  naiiire,  in- 
8°.  Hambourg,  1781. 7"  ; Elément 
d’économie  politique  à l’usage  des 
étudiant , in-8”,  Fleusbourg,  1775; 
8*  Observations  sur  l’engourdisse- 
ment des  animaux  durant  l’ hiver, 
insérées  dans  le  nouveau  Magasin 
de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle (tum.  9.  4-  partie,  pag. 
79-82).  Sur  l’accroissement  de  la 
population  particulièrement  en  Da- 
nemark. Recueil  cf  Écrits  sur  l'ad- 
ministration, Kiel,  1789,  1790,  a 
vol,  in-8*.  Fabricius  était  petit  de 
taille;  il  avait  le  regard  Gn,  une 
physionomie  expressive,  et  beau- 
coup de' bonhomie  dans  le  carac- 
tère. Sa  conversation  était  pleine 
d'intérêt.  Il  mourut  après  son  re- 
tuurdans  sa  patrie,  figé  de  65  ans. 

FABRICY  (le  pbhk  Gabriel), 
bibliographe  célèbre,  naquit  en 
1725,  à Saint-Maximin  en  Pro- 
vence. Il  était  fort  jeune  encore, 
quand  il  se  Gt  recevoir  chez  les 
dominicains  ù Aix.  où  il  Gt  ses 
vœux.  Envoyé  à Rome  en  1760, 
avec  la  dignité  de  provincial,  il 
proGta  des  grands  moyens  d’ins- 
truction qu’offre  cette  ville  pour 
se  livrer  ù l’étude  des  belles-let- 
tres. Il  fut  d’abord  lecteur  en 
théologie  dans  une  maison  de  son 
ordre,  bientôt  après  agrégé  à l’a- 
cadémie Degli  Arradl,  elenGn, 
choisi  pour  docteur  théologien  de 
la  bibliothèque  que  le  cardinal 
Casanata  donna  par  testament 
aux  dominicains  de  la  Minerve. 
Le  père  Gabriel  a publié  : 1*  Re- 
cherches sur  l'époque  de  /’ équité- 
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tionet  l’usage  des  chars  équestres 
chez  les  anciens,  oà  l’on  montre 
l’ incertitude  des  premiers  temps 
historiques  des  peuples  relativement 
àcettedate , 1 vol.  in-8°,  Marseille, 
1764,  « 7<A5;  a*  Mémoires  pour 
servir  à C histoire  littéraire  des  deiLV 
P P.  Ansaldi,  des  PP.  Mamachi, 
Putuzzi,  Richiniet  Rubeis;  3“  Cen- 
soris  theologi  Diatribe  quâ  hiblio- 
graphia  antiquaria  et  sacra  critè- 
res capita  aliquot  illustrant ur . in- 
8”, Home,  1782.  Il  mourut  à Rome 
dans  l’année  1800. 

FABIUS  (Nicolas),  prêtre  de 
l’Oratoire  et  mécanicien  célèbre, 
naquit  à Chioggia,  ville  d'Italie, 
dans  le  cours  de  l’année  1739. 
Son  amour  pour  le  travail  le  ren- 
dait infatigable;  il  s'occupait  en 
même  temps  de  la  classification 
des  êtres  marins  qui  se  trouvent 
dans  l’Adriatique,  de  l’étude  des 
mathématiques,  et  de  celle  de  la 
musique.  Il  fit  de  très-grands 
progrès  dans  le  dernier  de  ces 
arts,  pour  lequel  il  avait  un  goût 
particulier.  Il  s’adonna  de  plus  à 
la  théologie  et  û la  prédication, 
et  fut  professeur  des  novices  de 
son  ordre.  Il  posséda  Ss  un  très- 
haut  degré  la  confiance  de  l’évê- 
que de  Chioggia,  et  devint  son 
conseil.  Auteur  d’un  assez  grand 
nombre  de  mécaniques  très-in- 
génieuses, il  fit  entre  autres  une 
table  de  progressions  harmoni- 
ques, au  moyen  de  laquelle  on  ac- 
cordait tous  les  instrumens  à da- 
vier, et  inventa  pour  l'harmonica 
de  Franklin,  un  piano-forlé  très- 
curieux.  Il  imagina  un  clavecin 
dont  les  touches  écrivaient  les  no- 
tes à mesure  qu'elles  les  expri- 
maient. Il  parvint  aussi  à faire 
une  machine  dont  les  ressorts  di- 


FAB 

rigeaient  une  main  de  bols,  qui 
battait  la  mesure  suivant  les 
morceaux  de  musique  qui  étaient 
* exécutés.  Il  fil  un  tonneau  dont 
01:  pouvait  tirer  tout  le  vin  sans 
que  l’air  s’y  introduisit.  Il  s’occu- 
pa beaucoup  aussi  des  moyens 
de  parvenir  à trouver  le  mouve- 
ment perpétuel.  Enfin  il  fut  l’in- 
venteur d’une  pendule  qui  mar- 
quait dans  un  rapport  parfait  non- 
seulement  les  heures,  mais  enco- 
re les  minutes  et  les  secondes 
françaises  et  romaines,  avec  les 
équinoxes  et  les  solstices.  Il  mou- 
rut à Chioggia,  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  10  août  1801. 

FABRONI  (J Eia ),  baron,  mem- 
bre de  la  légion-d’honneur,  cor- 
respondant de  l’institut  de  Fran- 
ce, de  la  société  royale  d’agri- 
culture de  Paris,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  l’un  des 
chimistes  les  plus  savans  et  les 
lus  distingués  de  Florence,  a pu- 
lié  en  italien , sur  l’agriculture 
et  l’économie  rurale,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  existe 
des  traductions  en  plusieurs  lan- 
gues. L’objet  principal  de  ses  é- 
tudes  fut  la  chimie  appliquée  aux 
arts  et  h l’agriculture.  Parmi  ses 
productions  , on  remarque  parti- 
culièrement : 1 ' del  Bombice  e det 
Bisso  degli Antichi,  in-8%  Pérou- 
se, 1780;  a"  Instrutioni  elemen- 
tari  d’agricultura  ; ces  instruc- 
tions, traduites  en  français  par  M. 
Vallée,  ont  été  imprimées  è Ve- 
nise en  1787,  in-ia;  Z‘ Disserta- 
tions sopra  la  maniera  di  perfezzio- 
nare  i vini  dello  Stato  pontificale  , 
in-8",  Rome,  1793;  4 " Anlichita, 
vantaggi  e metodo  délia  pittur-a  en- 
causta,  in-8*,  Venise,  1800;  5* 
Synopsis  plantarum  horti  bolanici 
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rnasei  regii  Florentini,  in -(f, 

1 797  ; 6*  Delta  economia  agraria 
deiChinesi,  in-8*,  Venise,  i8oa. 
Il  a fait  aussi  différons  ouvrages 
relatifs  aux  monnaies, qui  ne  soûl 
pas  moins  estimés  que  les  autres. 
Dans  son  livre  intitulé  La  Bi- 
bliotkeca  , imprimé  à Modène,  en 
i8o5,  in- f* , il  indique  un  moyen 
précieux  de  conserveries  livres, 
et  de  les'  préserver  de  la  piqûre 
«les  vers.  M.  Fabroni , à qui  le 
;grand-duc  de  Toscane  a confié  la 
direction  des  mines  et  des  mon- 
naies dans  ses  états,  était  attaché 
au  musée  d’histoire  naturelle 
ù Florence,  lorsqu’en  1798,  il 
fut  appelé  ù Paris  pour  travailler 
avec  d'autres  savans  à l'établis- 
sement du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures.  Napoléon  con- 
naissant son  mérite , l’avait  nom- 
mé maître  des  requêtes , puis  con- 
seilier-d’état  et  directeur-général 
des  ponts-et-cbaussées  des  dépar- 
temens  situés  au-delà  des  Alpes. 
En  1810,  le  département  de  l’Ar- 
no  le  choisit  pour  député  au  corps- 
législatif. 

FABRONI  (Akce),  célèbre  bio- 
graphe italien,  naquit  à Marradi, 
pays  dépendant  du  grand-duché 
de  Toscane,  le  7 septembre  173a. 
Il  fit  ses  premières  études  chez 
des  parens  pauvres,  et  fut  en- 
suite admis,  à Rome,  au  collège 
Bandinelli.  Resté  sans  fortune  a- 
près  la  mort  de  son  père,  qui  ar- 
riva durant  la  première  année  de 
son  séjour  à Rome  , il  sentit  que 
son  sort  dépendait  de  lui  seul , et 
se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur 
à l'élude  de  la  philosophie  et  des 
mathématiques.  S’étant,  dès  sa 
jeunesse,  accoutumé  à écrire  en 
latin,  il  fit,  en  cette  langue,  une 
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vie  du  pape  Clément  XII.  Cet 
ouvrage,  quoique  médiocre,  fut 
imprimé,  et  lui  mérita  la  protec- 
tion du  cardinal  Neri  Corsini.  Les 
bienfaits  qu’il  reçut  de  ce  cardi- 
nal, joints  à une  portion  qui  lui 
fut  accordée  dans  un  legs  pieux  de 
la  princesse  Camille  Rospigliosi , 
lui  donnèrent  de  l'aisance.  Il  s’ap- 
pliqua, pendant  quelque  temps, 
à la  jurisprudence  ecclésiatique 
et  à la  théologie  ; mais  bientôt  il 
abandonna  ce  genre  d’étude,  et  se 
livra  uniquement  aux  belles-let- 
tres. L’oraison  funèbre  de  Jac- 
ques Stuart,  prétendant,  que  Fa- 
broni prononça  en  lutin  devant  le 
cardinal  d’York  , fils  de  ce  prin- 
ce , lui  valut  un  présent  considé- 
rable et  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs. 11  publia  ensuite  une  tra- 
duction en  italien  des  Entretiens 
de  Phocion , de  l’abbé  Mably,  et 
enfin  travailla  à la  vie  des  savans 
qui  avaient  illustré  l’Italie  dans 
le  17“*  et  le  18"  siècle.  Il  publia, 
en  1766,  le  premier  volume  do 
cet  ouvrage,  auquel  il  doitla  plus 
grande  partie  de  sa  réputatiou. 
Après  avoir  éprouvé  quelques  per- 
sécutions de  la  part  des  jésuites, 
il  quitta  Rome  en  1767,  se  rendit 
à Florence,  et  y fut  nommé,  par 
le  grand-duc  Léopold,  prieur  du 
chapitre  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent.  Ce  prince  le  créa,  peu 
de  temps  après, provéditcurde  l’u- 
niversité de  Pise.  Fabroni  ayant 
alors  été  désigné  pour  précepteur 
des  enfuns  du  grand-duc,  crai- 
gnit que  cette  laveur  ne  lui  atti- 
rât des  ennemis,  et,  poursc  sous- 
traire ù ce  danger,  il  voyugea  en 
Angleterre  et  en  France  : à son 
retour  en  Toscane,  il  n’obtin 
point  la  place  pour  laquelle  il  a- 
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Tait  été  choisi,  et  ne  connut  ja- 
mais la  cause  du  changement  du 
grand-duc  à ce  sujet.  Il  continua 
alors  sa  Vie  des  grands  hommes, 
voyagea  en  Allemagne,  en  Saxe 
et  en  Prusse,  et  fut  partout  ac- 
cueilli avec  distinction  pur  les 
grands  et  les  savons.  Il  retourna 
en  Toscane  vers  1791,  et  sur  l’in- 
vitation du  grand-duc,  il  écrivit 
l’histoire  de  l’université  de  Pise. 
Ce  fut  à Lucques,  où  il  était  allé 
passer  quelque.»  mois,  en  1800, 
qu’il  ressentit  les  premiers  accès 
de  la  goutte.  Ce  mal  fit  chez  lui 
des  progrès  si  rapides,  que,  peu 
do  temps  après,  il  fut  obligé  de 
renoncer  è ses  occupations  les 
plus  chéries.  Vers  la  Gn  de  sa  vie, 
Fabroni  ne  s’occupa  plus  que  de 
matières  de  religion.  Maisé  celte 
époque  son  génie  s’aflhiblissnit  a- 
vec  ses  forces  ; il  témoigna  un  re- 
gret amer  d’avoir  dit  dans  un  de 
ses  ouvrages,  que  Us  jésuites  res- 
semblaient aux  cochons  qui  fondent 
tous  ensemble  sur  vous,  s'il  tous 
arrive  de  blesser  l’ un  d’eux.  Dans 
les  premiers  mois  de  i8o3,  ses 
souffrances  devinrent  insupporta- 
bles; il  allu  se  confiner  dans  une 
maison  de  franciscains  réformés, 
située  près  de  Lucques.  appelée 
Saint-Cerlmn  , où  il  ne  s’occupa 
que  de  latinité,  il  revint  à Pise  en 
septembre  de  la  même  nnnée,  et 
mourut  le  aa  de  ce  mois.  Ou  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles,  et 
des  inscriptions  analogues  à ses 
grands  talents  furent  gravées  sur 
son  tombeau  et  au  bas  de  son  bus- 
te. Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  presque  incroyable  ; on  cite 
particulièrement:  1*  Vitaltalo - 
rum  doctrinâ  excellentium  qui  sce- 
cutis  xv  1 1 et  xv  1 1 1 florusrunt , 20 
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volumes  in-8%  Pise  et  Lucques* 
de  1778  A 1800:  2*  Giornale  de’ 
lelterati,  io5  vol.  in-12,  Pise;  3* 
Dissertation  sur  la  fable  de  N tobé- 
4° Laurentii  Medieis  magnifia  cita, 
2 vol.  in-4°,  Pise.  1 7H.4 ; 5 ’ Leo- 
nis  X,  pontificis  maximi , cita, 
Pise,  1797;  0”  Historié  Lycesi  Pi - 
sani  3 vol.  in-4*.  Pise,  1791, 
1795  et  1795;  7*  Traduction  abré- 
gée du  F oyage  du  jeune  A nachar- 
sis  en  Grèce  : traduction  qui  ob- 
tint des  éloges  llalieurs  de  la  part 
de  l'abbé  Barlliélemi.  Fabroni  ai- 
mait particulièrement  la  musi- 
que. En  1769,  il  avait  vu  à Rome 
le  pape  Ganganelli  ( Clément 
XIV),  on  de  ses  anciens  protec- 
leurs,  qui  voulut  le  retenir  près 
dt  lui , et  qui  le  nomma  prélat  de 
lu  chambre  pontificale. 

FABRY,  avocat  à la  cour  royale 
de  Paris,  a publié  diff-rens  ouvra- 
ges, relatifs  uux  évènemens  po- 
litiques'qui  ont  eu  lieu  pendant 
les  années  1814  et  i8i3.  On  a 
de  lui  : i"  La  Urgence  à Blois, 
ou  les  derniers  momens  du  gouver- 
nement impérial,  in-8".  t8i4,  0"* 
édition.  181  5;  2‘  Itinéraire  de  Bo- 
naparte depuis  son  départ  de  Dou- 
levent,  te  28  mars,  jusqu’à  son 
embarquement  d Fréjus,  le  avril 
1814,  in-8',  i8i4-  3“*  édition, 

1 H 1 5 ; 3'  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  fille  d’ Elbe  à Vile  de  Saint-Hé- 
lène, ou  mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  des  événement  de  181 5, 
in-8*.  1816.  Il  a aussi  recueilli  et 
publié  dans  un  ouvrage,  portaut 
pour  titre  te  Spectateur , les  arti- 
cles les  plus  intéressans  sur  la 
politique  ou  la  littérature,  itisé- 
rés  dans  les  journaux  depuis  plu- 
sieurs Minées.  Cette  collection 
contenant  1 2 vol.  in-8",  imprimée 
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«u  1801,  a eu  une  seconde  édi- 
tion en  181a.  M.  Fabry  est  né 
dans  le  Languedoc,  en  1780. 

FABKY  (le  baron  de),  nommé 
au  mois  d'août  181 5,  par  le  dé- 
partementdes  Bouches-du-Rhône, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, était  à cette  époque  conseiller 
4 la  cour  royale  d’Aix.  Le  7 fé- 
vrier 18 16,  dans  un  comité  secret, 
tenu  pour  entendre  le  rapport 
fait  par  !tt.  Ronx-Laborie,  sur  les 
bicus  du  clergé,  Sl.  Fabry  s’ex- 
prima vigoureusement  contre  les 
conclusions  de  ce  rapport.  • On 
veut,  dit-il,  assurer  l’existence  du 
clergé  avant  celle  du  monarque. 
Mais  je  cherche  le  chef  de  cette 
milice  sacrée,  4 laquelle  on  veut 
assigner  le  premier  rang  dans 
l’état,  et  je  le  trouve  hors  dé 
France.  » Il  ajouta  qu’on  ne  pou- 
vait donner  dei’aisancc nu  clergé, 
sans  opprimer  le  peuple  déjà  sur- 
chargé d'impôts,  et  termina  par 
direqueleclergédevaitrestersous 
la  dépendance  des  souverains,  at- 
tendu que  par-là  on  lui  laissait  les 
moyens  de  faire  le  bien,  eu  lui 
Ôtant  la  puissance  de  faire  le  mal. 
Ce  discours,  qui  annonçait  des 
vues  très-sages,  trouva  de  nom- 
breux contradicteurs  parmi  In  ma- 
jorité. M.  Fabry  fut  fait  cheva- 
lier de  la  légion-d’honneur  en 
1816.  Il  avait  constamment  voté 
dans  la  chambre  introuvable  a- 
vec  la  minorité;  et  tous  les  défen- 
seurs des  libertés  nationales  vi- 
rent avec  peine  que  son  fige  l’em- 
pêchait d’être  réélu  pour  la  ses- 
sion de  1816. 

FABRY,  de  Liège,  fut, en  1789, 
nommé  bourguernestre  régent  de 
cette  ville,  et  assista  en  qualité 
de  commissaire  du  tiers-étal,  à 


là 

l’assemblée  générale  convoquée 
par  ordres.  Il  lut  obligé  en  179a 
de  s’expatrier;  mais  étant  rentré 
à Liège  lorsque  leï  Français  s’en 
furent  rendus  maîtres,  il  exerça 
successivement  plusieurs  fonc- 
tions administratives.  Nommé  en 
1798  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  fit,  en  1799,  partie 
du  corps-lcgislatif.  Il  fut  ensuite 
président  du  tribunal  criminel  de 
la  Meuse,  et  conseiller  de  la  cour 
impériale  à Liège.  Il  avait  obte- 
nu de  Napoléon  la  croix  de  la  lé- 
gion-J’honneur. 

FABliLEÏ  (adolphe),  né  à 
Saint-Lo,  le  1 5 août  1782,  se  dis- 
tingua dans  ses  études,  et  ob-^ 
tint  un  prix  comme  élève  de 
Fourcroy.  Après  avoir  exer- 
cé long-temps  aux  armées  les 
fonctions  de  pharinacicn-major, 
il  fut  nommé  démonstrateur  de 
chimie  à l'hôpital  militaire  d'ins- 
truction de  Paris,  et  enfin  passa 
avec  le  même  titre  à l’hôpilal  mi- 
litaire de  MeU.  Outre  différons 
mémoires  sur  la  chimie  et  la 
pharmacie,  on  a de  lui  un  ouvra- 
ge qu’il  publia  en  1802.  et  qui  a 
pour  titre  : Nouveaux  Elément de 
chimie  théorique  et  pratique,  2 vol. 
in-8*.  La  troisième  édition  a été 
imprimée  à Paris  en  1817. 

FABUR-VERNANT  (IV  H.), 
fermier-général,  après  avoir  a- 
dopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion et  avoir  été  commandant 
d’un  bataillon  de  garde  nationale 
à Paris,  abandonna  la  cause  de 
la  liberté  et  alla  demeurer  à 
Caen.  Quelque  temps  après  il 
fut  arrêté , traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  , et  condamné 
à mort  comme  coupable  d’a, 
voir  altéré  U tabac.  11  était  né 


Digitized  by  Google 


FAG 


16  FAG 

à Paris  d'une  famille  de  Gnance. 

FABVIER  le  colonel.  ( V oy . 
le  supplément  à la  lin  de  ce  vol.) 

FAESI  (Jean-Conrad),  naquit 
à Zurich  en  1727.  Écrivain  aussi 
laborieux  qu’estimable,  il  Gt  une 
étude  particulière  de  l’histoire  et 
de  la  statistique  de  la  Suisse, 
traduisit  en  allemand  l’histoire 
d’A-friqne  et  d’Espagne,  et  inséra 
un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  journaux  historiques. 
Nous  avons  de  lui  : 1"  Descrip- 
tion géographique  et  statistique  de 
la  Suisse , 4 vol.  in-8*;  2”  Mémoi- 
res sur  divers  sujets  de  t’ histoire 
ancienne  et  moderne,  a vol.  ; 3°  His- 
toire de  la  paix  tf  Utrecht,  1790. 
Il  mourut  cette  même  année  près 
de  Schaffhouse,  dans  le  village 
de  Flaach  dont  il  était  curé. 

FAGEL  (le  baron  Henri),  est 
né  à la  Haye  d’une  famille  distin- 
guée. Après  la  mort  de  son  grand- 
père,  il  obtint  la  charge  de  gref- 
fier des  états-généraux  delà  Hol- 
lande. Le  prince  d'Orange  le  nom- 
ma, en  1790,  son  ministre  pléni- 
potentiaire près  la  cour  de  Da- 
nemark, et  le  chargea  secrète- 
ment d’employer  tous  les  moyens 
qui  seraient  en  lui , pour  déter- 
miner le  cabinet  de  Copenhague 
à faire  partie  de  la  coalition  for- 
mée contre  la  France.  En  1794» 
il  négocia  l’alliance  de  la  Hollan- 
de avec  la  Prusse  et  l’Angleterre, 
et  au  mois  de  juillet,  il  signa  le 
traité  qui  eut  lieu  entre  ces  puis- 
sances. Lorsque  les  Fiançais  se 
furent  rendus  maîtres  de  la  Hol- 
lande, le  baron  Fagel  partit  pour 
l’Angleterre,  et  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qu'en  i8i3,  avec  le  prince 
d’Orange,  dont  il  ne  s’était  point 
séparé.  En  1814,  il  fut  envoyé 


comme  plénipotentiaire  à Lon- 
dres, pour  régler  déûuitivement 
une  convention,  par  laquelle  les 
Anglais  s’étaient  engagés  A ren- 
dre A lu  Hollande  quelques-unes 
de  ses  colonies,  dont  ils  s’étaient 
emparés  pendant  la  guerre.  Le 
baron  Henri  est  grand'eroix  de 
l’ordre  du  Lion-kelgique,  et  mem- 
bre de  l’ordre  Equestre  de  Hol- 
lande. Il  se  montra  constamment 
opposé  A la  révolution  française. 

FAGEL  (le  baron  Jacoies), 
frere  du  baron  Heuri,  chevalier 
de  l’ordre  du  Lion  • belgique , 
membre  du  conseii-d’ctnt,  était 
ambassadeur  A Copenhague,  lors- 
qu’en  1795  il  fut  rappelé  A cause 
de  ses  opinions  politiques.  E11 
18 15,  il  contribua  beaucoup  A lu 
révolution  qui  s’opéra  en  Hollan- 
de, et  dont  l’indépendance  natio- 
nale fut  la  suite.  Les  Hollandais, 
qui  connoissaient  la  loyauté  de 
son  caractère,  et  son  dévouement 
A la  maison  de  Nassau,  le  char- 
gèrent d'aller,  avec  le  général  de 
Perponcber,  présenter  au  prince 
d’Orange  les  voeux  de  la  nation, 
et  le  solliciter  de  se  charger  de» 
rênes  du  gouvernement.  Le  ba- 
ron Jacques  est  généralement  es- 
timé de  scs  concitoyens,  qui  re- 
connaissent en  lui  un  grand  ca- 
ractère de  justice  et  de  modé- 
ration. 

FAGEL  (le  baron  Robert), frè- 
re des  précédens,  ambassadeur  ac- 
tuel du  roi  des  Pays-Bas  près  let 
cour  de  France,  commandant  de 
l’ordre  militaire  de  Guillaume, 
s’est  aussi  distingué  par  sou  atta- 
chement A la  maison  de  Nassau. 
En  1795,  il  suivit  le  sort  du  prin- 
ce d’Orange  et  ne  le  quitta  dans, 
aucune  circonstance.  Les  évinc- 
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mens  de  i8i5  le  ramenèrent  dans 
sa  patrie,  où  il  jouit  d’une  très- 
grande  cBnsidération. 

FAGET  DE  BAURE  ( Jacques- 
Jean,  baron),  issu  d’une  famille 
occupant  depuis  long-temps  des 
emplois  honorables  dans  la  ma- 
gistrature, naquit  à ürlhez  le 
3o  octobre  iç55.  En  1789,  il  é- 
tait  avocat-général  au  parlement 
de  Pau.  Privé  de  cette  place  par 
la  révolution,  il  vécut  en  simple 
particulier  jusqu’en  1 809,  époque 
où  l’empereur  Napoléon  le  nom- 
ma rapporteur  du  conseil  con- 
tentieux de  sa  maison.  Après  a- 
voir  été,  en  18 to,  membre  du 
corps-législatif,  et  en  1811  l’un 
des  présidens  de  la  cour  impé- 
riale de  Paris,  il  se  prononça  le  G 
avril  1814  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,  et  signa  l’acte  qui  re- 
mettait les  Bourbon  à la  tête  du 
gouvernement.  Il  parla,  le  9 août, 
en  faveur  de  la  loi  sur  la  liberté 
de  la  presse;  mais  il  pensa  que  la 
censure  devait  être  maintenue. 
A l'époque  où  Napoléon  revint 
de  l’ile  d’Elbe,  il  embrassa  avec 
chaleur  la  défensedu  roi.  Il  pré- 
sida, au  mois  de  juillet  i8i5, 
l’assemblée  électorale  du  dépar- 
tement des  Landes,  fut  nommé 
par  celui  des  Basses  - Pyrénées 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés ; et  il  occupuit  le  fauteuil 
quand  la  loi  des  élections  fut  dis- 
cutée. Il  avait,  le  ai  novembre, 
fuit  un  rapport  relatif  à l’organi- 
sation de  la  cour  des  comptes. 
Au  mois  d’octobre  1816,  il  fut 
désigné,  par  le  roi,  pour  présider 
le  collège  électoral  du  départe- 
ment des  Basses  - Pyrénées,  et 
nommé  par  ce  même  départe- 
ment membre  de  la  rhnmbre  qui 


‘7 


devait  remplacer  celle  de  181 5. 
De  Baure,  dans  les  assemblées 
précédentes,  avait  voté  avec  la 
minorité;  mais  en  181G,  il  suivit 
entièrement  l'influence  ministé- 
rielle; et  la  manière  dont  il  s’ex- 
prima au  sujet  de  la  loi  sur  les 
élections  et  sur  la  liberté  indivi- 
duelle, ne  laissa  plus  aucun  dou- 
te sur  ses  opinions  politiques.  On 
lui  attribue  une  histoire  du  canal 
du  Languedoc,  imprimée  à Paris 
en  t8o5;  011  assure  aussi  qu’il  a 
été  trouvé,  dans  ses  papiers,  un 
manuscrit  contenant  l’histoire  du 
Béarn.  De  Battre  mourut  à Pa- 
ris à la  An  du  mois  de  décem- 
bre 1817. 

FAGNANI  (ie  comte),  est  né  à 
Milan  , d’une  famille  patricienne 
très-distinguée.  Le  vice-roi  d’Ita- 
lie l’avait  nommé  son  chambel- 
lan , et  avait  fait  en  diverses  cir- 
constances l’épreuve  de  son  dé- 
vouement. Ayant  d’ailleurs  été 
proposé  à Napoléon  pour  être  en- 
voyé en  Russie  avant  l’ouverture 
de  la  campagne  si  funeste  à la 
France,  le  comte  Fagnani  vint  à 
Paris  pour  y prendre  ses  instruc- 
tions, et  de  là  se  rendit  à Saint- 
Pétersbourg,  où  son  nom  et  ses 
titres  lui  ouvrirent  l'entrée  des 
maisons  les  plus  respectables,  et 
lui  procurèrent  là  facilité  de  rem- 
plir avantageusement  la  mission 
dont  il  était  chargé.  On  ignore 
quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage; 
mais  si  l’on  en  juge  par  le  livro 
que  le  comte  Fagnani  publia  à 
Milan  en  i8i5,  on  sera  porté  à 
croire  que  cet  agent  s’occupa 
beaucoup  plus  de  ses  plaisirs  que 
d’étudier  l’esprit  du  cabinet  et  du 
peuple  russe. 

FAIN  (A.  , le  ïarox),  posséda 
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long-temps  la  confiance  de  Napo- 
léon dent  il  était  secrétaire  inti- 
me. Nommé  par  lui  maître  des  re- 
quêtes et  baron,  il  était  garde  des 
archives  impériales  à l'époque  du 
rétablissement  des  Bourbon.  Le 
nouveau  gouvernement  le  dé- 
pouilla de  sa  place  en  1814.  mais 
elle  lui  fut  rendue  eni8i5,  par 
Napoléon  lorsqu’il  revint  de  l’ile 
d’Elbe.  M.  Fain  signa  la  délibé- 
ration du  25  mars,  et  fut  nommé, 
le  6 juillet,  secrétaire -d'état  par 
la  commission  du  gouvernement. 
Depuis  la  dernière  rentrée  du  roi, 
il  n’a  plus  conservé  aucun  em- 
ploi. 

FAISANT,  remplissait  en  1798, 
près  la  municipalité  de  Pluman- 
dau,  les  fonctions  de  commissaire 
du  directoire-exécutif.  Nommé, au 
moisde  mnrsde  cette  même  année, 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le  département  des  Côtes- 
du-Nord,  il  ne  fut  point  réélu  a- 
près  le  18  brumaire  (9  novembre 
1799).  Depuisi8oojusqu’eni8i5, 
il  occupa  la  place  de  commissai- 
re près  le  tribunal  civil  de  ('ar- 
rondissement de  Dinan.  Pendant 
les  cent  jours  il  fut  membre  de  la 
chambre  des  représentons,  reprit 
ensuite  ses  fonctions  prèsle  tribu- 
nal de  Dinan,  et  y fut  procureur 
du  roi  jusqu'en  1817,  époque  où 
il  fut  remplacé. 

FALAISEAl)  (le  mabqcis 
Étienne- Adèle -Alexandee),  est 
né  le  27  juin  1756.  Conformant 
sa  conduite  aux  circonstances  , il 
émigra  au  commencement  de  la 
révolution;  rentra  en  France  en 
• 799;  fut  successivement  rece- 
veur principal  des  droits-réunis, 
président  du  collège  électoral  de 
Fontainebleau  , et  député  du  dé- 


partement de  Seiue-et-Marne  au 
corps-législatif.  Le  3 avril  1 8 1 4 » 
il  se  détacha  de  la  cauSe  de  Na- 
poléon , comme  il  s'était  détaché 
de  celle  de  Louis  XVI  en  1790  , 
fut  ensuite  membre  de  la  cham- 
bre des  députés , et  chevalier  de 
Saint- Louis. 

FALAT1EN  (Josepb),  che- 
valier de  la  légion -d’honneur, 
élu,  en  1816,  par  le  département 
des  Vosges,  d’abord  membre  de  la 
chambre  des  représentant,  y sié- 
gea pendant  les  cent  jours,  et,  a- 
près  la  reutréc  des  Bourbon  . fut 
membre  de  lu  chambre  des  dépu- 
tés. Chargé,  après  la  dissolution 
de  l'assemblée,  de  présider  le 
corps  électoral  du  département 
dont  il  était  député,  il  fit  un  dis- 
cours dans  lequel  la  flatterie  do- 
minait, et  qui  parut  peu  digne 
d'un  représentant  qui  avait  cons- 
tamment voté  avec  la  minorité. 
En  1816,  il  se  rapprocha  du  cen- 
tre; il  fait  encore  partie  de  l’as- 
semblée. Il  ne  prit  jamais  une 
part  active  aux  discussions.  On  a 
dit  de  lui  qu’il  n’appartenait  ni  à 
la  droite,  ni  au  centre,  ni  préci- 
sément à la  gauche  , où  il  siège 
cependant. 

FALCONEll  ( Thomas),  litté- 
rateur anglais,  né  à Oxford,  où 
il  lait  partie  d'un  collège,  a tra- 
duit du  grec , du  français  et 
du  latin  les  ouvrages  suivons  : 
1"  V oyage  <? Hannon,  éclairci  par 
Us  relations  des  voyageurs  moder- 
nes, 1797  , in-8” ; 2”  Le  Tocsin, 
ou  Appel  au  bon  sens , «798, 
in-8”;  3"  Voyage  d'Arrien  autour 
de  la  mer  Noire,  i8o3,  in -4*. 
Trois  discours  et  une  dissertation 
géographique  font  partie  de  cet 
ouvrage.  4*  Géographie  de  Stra- 
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bon.  Cette  édition  in-folio,  pu- 
bliée à Oxford  en  1807,  est  en 
latin  et  en  grec. 

FALCONET  ( Étienne),  célè- 
bre statuaire , mort  à Paris  en 
1791,  était  né  en  Suisse,  dans  le 
canton  de  Vaud.  Parmi  le  grand 
nombre  de  statues  que  l'on  doit 
au  ciseau  de  cet  artiste,  on  cite 
arec  éloge  celles  de  /’  J initié,  de 
Pigmalion,  à' Alexandre;  la  statue 
colossale  de  saint  Ambroise,  l’une 
des  quatre  qui  furent  faites  pour 
orner  le  dôme  des  Invalides  ; le 
groupe  admirable  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  à Saint  -Roch;  le 
Christ  agonisant , et  les  Soldats 
placés  daDS  la  chapelle  du  Cal- 
vaire de  la  même  église  ; la  statue 
de  la  Musique,  faite  pour  le  châ- 
teau de  Bellevue;  celles  de  Flore 
et  de  Pomone,  commandées  par 
le  maréchal  de  Noailles)  Milon 
de  Crotone,  elles  Quatre-Saisons, 
bas-reliefs  exécutés  pour  le  prince 
de  Soubise.Ce  qui  honore  infini- 
ment Falconet,  c'est  la  Statue 
équestre  de  Pierre-le-Grand , qu’il 
fit  A Saint-Pétersbourg,  par  ordre 
de  l'impératrice  Catherine  II.  In- 
dépendamment de  l’exécution  qui 
en  estparfaite,on  admire  l’art  avec 
lequel  #est  représenté  le  cheval 
du  csar.  Falconet  appelé  en  Rus- 
sie pour  cet  objet,  en  17G6,  quit- 
ta ce  pays  pour  revenir  en  France 
en  1778,  et  ne  cessa  de  s’y  uccu- 
per  de  son  art,  qui  lui  a inspiré 
de  savantes  observations.  Les  ou- 
vrages littéraires  de  Falconuet 
sont  : »*  Réflexions  sur  la  sculp- 
ture, 1 768,  in-8*  ; a**  Observations 
sur  la  statue  de  Marc- A urèle  et  sur 
d’autres  objets  relatifs  aux  beaux- 
arts,  1771,  in-8";  5“  Traduction 
dos  livre*  34,  55  et  56  de  Pline ; 
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Amsterdam,! 77a,  La  Haye,  1773, 
a vol.  Cet  ouvrage  contient  des 
notes,  dont  l’objet  est  de  criti- 
quer toutes  les  traductions  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  4’  Let- 
tres àM***,  ou  Réponse  à un  pré- 
tendu examen  de  la  Traduction  des 
trois  livres  de  Pline,  Pétersbour«, 
1775,  in-8’;  5*  Collection  des 
Œuvres  de  Falconet,  Lausanne, 
178a,  6 vol.  in-8*;  Paris,  1787, 
3 vol.  grand  in-8*.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  a été  traduit  en  an- 
glais et  en  allemand,  en  1771  et 
en  1777.  Falconet  a fourni  à l’En- 
cyclopédie les  articles  intitulés  : 
Draperies,  Bas-Reliefs  et  Sculp- 
ture. C’est  A lui  qne  l'académie 
doit  l’idée,  et  par  suite  l’usage, 
de  nommer  les  professeurs  au 
concours,  sur  la  présentation  d’un 
ouvrage,  au  lieu  de  les  nommer 
comme  on  le  faisait  précédem- 
ment par  rang  d’ancienneté.  Fal- 
conet triompha  dans  la  lice  qu’il 
avait  ouverte  ; il  ne  dut  sa  nomi- 
nation qu’A  sa  supériorité  sur  ses 
rivaux.  Cet  artiste  a encore  exer- 
cé son  beau  talent  sur  des  vases, 
des  urnes , des  tombeaux , des 
autels,  etc.  On  lui  reproche  de 
n’avoir  pas  assez  étudié  la  ma- 
nière des  anciens,  ce  reproche 
est  juste;  mais  il  est  rigoureux, 
car  l'on  ne  peut  disconvenir  qu’il 
a triomphé  du  mauvais  goût  eu 
usage,  et  que  la  plupart  de  ses 
productions  sont  supérieures  à 
qelles  de  ses  contemporains.  Par- 
mi ses  petites  compositions  ou 
considère  comme  un  chef-d’œu- 
vre  la  statue  de  C Amour,  au  bas 
de  laquelle  Voltaire  écrivit  ces 
jolis  vers  : . 

Qui  que  tu  *01*,  voici  ton  oultre; 

Il  ic  Ou,  ou  U «toit  êu«.  t 
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Falcnnet  était  professeur  de  l'a- 
cadémie royale  de  Pari-,  membre 
honoraire  de  celle  de  Saint-  Pé- 
tersbourg,  et  sculpteur  du  roi. 
Diderot,  si  sévère  dans  ses  juge- 
tnens,  a dit  beaucoup  de  bien  de 
ce  sculpteur,  artiste  distingué  et 
littérateur  instruit. 

FALCK  ( Jeax-Damki.  ) , poète 
satirique,  né  à Dantiiek,  en  1770, 
de  parens  peu  favorisés  de  la  for- 
tune; éprouva  pour  son  éducation 
des  obstacles  dont  le  penchant  in- 
vincible qui  l'entraînait  vers  les 
connaissances  littéraires  put  seul 
triompher,  et  il  parvint,  par  son 
intelligence,  à entrer  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  nri  il  commen- 
ça ses  études  qu’il  termina  à l'u- 
niversité de  llalle.  Il  acquit  bien- 
tôt assez  de  considération,  et  fixa, 
en  1778,  lorsqu’il  se  trouvait  à 
'Weimar , l'attention  du  grand- 
duc,  qui  le  créa  conseiller  de  lé- 
gation. Depuis  celte  époque,  il  a 

fui,  dans  ses  inomens  de  loisir,  Se 
ivrer  à son  goût  dominant.  Par- 
mi les  ouvrages  qu'il  a publiés, 
on  cite  les  suivaiis  : 1“  Satire s, 

Îarmi  lesquelles  se  trouvent  tel 
’ombeaux  rte  Kom , Léipsick  et 
Alloua,  iftoo.  3 vol.  in- 12;  a* 
traduction  allemande  des  Œuvres 
choisies  en  prose  rte  Steiffl  et  d‘  Ar- 
buthnot,  Léipsick,  1 798- 1 799,  ti 
vol.  in-8*;  3"  Dissertations  Sur  la 
poésie  et  les  arts,  Weimar.  itto3, 
in-8*.  M.  Falck,  malgré  son  mé- 
rite littéraire,  a acquis  d'aulrw 
droits  mieux  fondés  à la  recon- 
naissancd  des  hommes.  A la  suite 
de  la  campagne  de  iHiô,  quand 
l.i  plupart  des  familles  de  I»  Saxe 
avaient  vu  leurs  propriétés  dévas- 
tées par  l'ennemi,  un  grand  nom- 
bre d 'en fans  , dont  les  pareils  é- 
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taient  plongés  dans  la  pin»  af- 
freuse misère,  se  trouvèrent  aban- 
donnés , leur  sort  toucha  vive- 
ment cet  homme  estimable  que  la 
mort  venait  de  priver  lui- même 
de  quatre  enfaus  qui  faisaient  son 
espérance  et  son  bonheur.  Il  ré- 
solut de  venir  au  secours  de  ces 
intéressantes  victimes  du  mal- 
heur, en  se  vouant  à leur  éduca- 
tion et  é leur  entretien;  et  pour 
parvenir  à ce  but.  il  fonda  un  éta- 
blissement sous  le  litre  âeSocUté 
des  amis  dans  le  besoin.  Par  ce 
moyen,  les  enfans  furent  recueil- 
lis, instruits;  et  pour  leur  appren- 
dre à travailler,  il  créa  successi- 
vement des  écoles  de  filature,  du 
conture.  de  tricot,  etc. 

FALLET  (Nicolas),  'auteur 
dramatique,  naquit  à Langres 
vers  1753,  et  mourut  à Paris  en 
décembre  1801.  Ce  poète,  qui  ne 
s’est  point  élevé  au-dessus  de  la 
médiocrité,  est  auteur  d'un  assea 
grand  nombre  de  pièces,  dont 
quelques-unes  néanmoins  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Les  principaux 
ouvrages  qu’il  a publiés  sont  î 
r Ares  Prémires , recueil  de  poé- 
sies, 1793.  in-H";  a"  Le  I baiton, 
imitation  libre  de  l'allemand  de 
y.aehurie,  en  six  chants»  1775, 
in-h 3'  Les  aventures  deChteréae 
et  de  Callirboé,  trailuit  du  grec, 
1775 — 177$  et  *784,  un  vol.  in— 
8";  4°  il  les  bagatelles,  ou  les  torts 
rte  ma  jeunesse,  recueil  sans  consé- 
quence, suivi  d’une  réimpression 
du  poème  de  Phaiton,  <776,  in- 
8*;  5*  La  Fatalité,  épttre  précédé m 
d’un  rtiseoursmur  quelques  objets  de 
littérature  ét  rte  morale,  1779.10- 
8 ':  <i*  Tibère  M Serenus,  tragédie 
en  5 aeles  et  en  vers.  178a*- 1783, 
in-8*;  7*  Les  deux  Tuteurs ; Ma- 
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thieu  ou  les  deux  soupers,  opéra- 
rmniqueen5  actes,  représenté  sur 
le  Théâtre-Italien,  Paris.  1780, 
in-8’.  I.u  tragédie  de  Tibère,  dans 
laquelle  Fallet  a dénaturé  le  ca- 
ractère de  son  héros  en  cherchant 
A le  rendre  moins  odieux  qu'il  ne 
l’était  réellement,  n'a  eu  que  dix 
représentation*.  Cependant  elle 
a été  parodiée  comme  si  elle  a- 
vait  obtenu  un  grand  succès.  L'o- 
péra des  Deux  Tuteurs,  qui  d’a- 
bord avait  été  représenté  son* 
son  second  titre,  sur  le  théâtre 
de  Fontainebleau,  ne  fut  pas  plus 
heureux  à la  scène:  mais  il  donna 
lieu  A une  véritable  plaisnnterie 
de  situation.  • Dans  ces  deux  sau- 
ts pers.  disait-on.  il  n'y  a pas  un 
• plat  de  passable.  » Fallet  n fuit 
pour  le  Théâtre  Italien  un  autre 
opéra-comique,  intitulé  Les  faus- 
ses Nouvelles,  représenté  le  36 
août  1786,  cl  pour  le  Théâtre- 
Français,  Alphèe  et  Zarine,  tra- 
gédie en  5 actes  et  eu  vers , re- 
présentée le  19  juin  1 -8H  Os 
deux  pièce»  n’nnl  point  etc  impri- 
mées. Fallet  a fourni  heanenup 
d’articles  au  Dietiounaire  univer- 
sel. historique  et  critique  des 
mœurs,  lois,  usages  e!  coutumes 
civiles,  publié  en  177:1.4  roi.  in- 
8".  Il  Ait  l’un  des  coopérateurs  de 
la  Gazette  de  France ; puis,  du 
Journal  de  Paris,  et  l’un  îles  plus 
intrépide*  soutiens  de  V Almanach 
des  Muses. 

FALI.OT-DF-BE  \l)MONT  (tf- 
tikssc  Asnsé-KaAvçnfs-nE  l’xt  t.e, 
cour  e),  évêque  île  Plaisance,  ar- 
chevêque (nommé)  de  Bourges, 
grand-oflicirr  de  la  légion-d'hnn- 
neur.  est  né  le  1"  avril  17.Î0.  j 
Av  Linon.  Sa  famille,  l'une  des 
plus  anciennes  de  ce  pays,  le  des- 
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tinant  à l'état  ecclésiastique,  il  fît 
ses  études  avec  succès;  fut  nom- 
mé. eu  1783.  à l’évêché  titulaire 
de  Sébastopolis,  et  sacré  en  rclte 
qualité  le  a3  décembre  de  la  mê- 
me année.  En  1791,  il  était  coad- 
juteur de  Vaison,  et  devint  l’ob- 
jet d'une  accusation  assez  grave 
portée  à la  tribune  de  l’assemblée 
constituante  par  le  député  Bou- 
che. Entre  autres  faits  articulés 
contre  M.  de  Beaiunont,  on  lui 
reprochait  ' de  tenir  le  crucifix 
d une  main,  et  le  poignard  de 
l’autre;  et  d’avoir  fait  chanter  un 
Te  deum , en  action  de  grâces,  à 
l’occasion  du  massacre  de  plu- 
sieurs patriotes.  L'abbé  Maury 
et  l’abbé  de  Bruges  en  démontrè- 
rent l'absurdité;  et  M.  de  Beau- 
mont lui  même  écrivit  une  lettre 
très-énergique , dans  laquelle  il 
prouvait  qu’à  ( époque  où  des  pa- 
triotes furent  assassinés  à Vaison, 
il  se  trouvait  depuis  un  mois  à 
Valréas.'éloigné  de  cette  ville  de 
quatre  lieues.  Il  le  prouvait  par 
le  certificat  authentique  que  lui 
en  délivra  la  municipalité  et  qu'il 
fit  insérer  dans  plusieurs  jour- 
naux, notamment  dans  celui  de 
Montiiimart  du  18  mai.  M.  du 
Bea  uinont  cessa  ses  fonctions  ec- 
elésiasliquespar  suitede  lalvrme- 

I lire  des  églises,  vécut  pendant  ce 
temps  dan»  la  retraite,  et  ne  repa- 
rut que  lors  du  concordat  de  1 80  r. 

II  l'n1  nommé  évêque  de  Gand,  et 
reçut  l i décoration  de  la  légion- 
d’honnenr,  le  au  mai  1807.  Il 
passa  du  siège  épiscopal  de  Gand 
à celui  de  Plaisance,  et  en  iSi3, 
érl’art  hcvèché  de  Bourges;  il  prê- 
ta serment  en  cette  dernière  qua- 
lité. le  1 5- août  de  la  même  an- 
née, entre  les  maiu»  de  I iuipéra— 
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trico  Marie-Louise.  L’empereur, 
qui  connaissait  son  attachement 
et  son  zèle,  le  chargcn,  en  1814, 
de  quelques  négociations  relati- 
ves à de  nouveaux  arrangemens 
avec  le  pape,  résidant  A Fontai- 
nebleau ; mais  ces  négociations 
n'eurent  pas  de  succès,  et  causè- 
rent même  quelques  disgrâces  au 
négociateur  de  la  part  de  Napo- 
léon. De  son  côté.  le  pape.  Taisant 
peser  sur  le  sujet  le  mécontente- 
ment que  lui  donnait  la  conduite 
du  souverain,  refusa  d’approuver 
la  nomination  de  M.  Fallût  de 
Beaumont  â l’archevêché  de  Bour- 
ges. Fendant  les  cent  jours,  M.  de 
Beaumont  fut  nommé  premier 
aumônier  de  Napoléon.  Il  officia 
A la  cérémonie  du  Champ  de  Mai, 
et  présenta  au  chef  du  gouverne- 
ment le  livre  des  évangiles  sur 
lequel  celui-ci  jura  de  faire  exé- 
cuter les  constitutions  qui  assu- 
raient une  garantie  aux  droits  du 
peuple  français.  11  entra  le  3 juin 
à la  chambre  des  pairs;  mais  au 
second  retour  du  roi,  il  cessa 
d'en  faire  partie  et  il  fut  privé  en 
même  temps  de  ses  fonctions  ec- 
clésiastiques et  civiles.  M.  le 
comte  Fullnt  de  Beaumont  trou- 
ve duos  la  retraite  et  dans  les 
souvenirs  de  sn  fidélité  à ses  ser- 
mens,  la  paix  et  le  bonheur  qui 
dédommagent  le  philosophe  chré- 
tien et  l'homme  d’état  supérieur 
que  les  circonstances  forceut  à 
l'inactivité. 

FAM1N  (Piemvf.-Noel),  mem- 
bre de  l’athénée  des  arts  de  Paris 
et  de  plusieurs  sociétés  savantes 
des  dèpartemens,  est  ué  à Paris 
en  1740-  11  a fait  ses  études  au 
collège  de  La  Harpe,  où  il  connut 
le  célèbre  critique  de  ce  nom,  a- 
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vec  lequel  il  se  lia  de  la  plus  ten- 
dre amitié.  M.  Fumin  termina  sa 
carrière  scolastique  eu  rempor- 
tant les  quatre  prix  de  rhétorique 
en  1755,  n’ayant  pas  encore  at- 
teint l’âge  de  i5  ans.  Après  avoir 
terminé  sa  philosophie,  il  travail- 
la dans  une  élude  de  procureur 
et  ensuite  chez  son  père,  qui,  en 
1767,  alla  s’établir  négociant  A 
Rouen.  M.  Famin  était  le  second 
de  douze  cnlans,  et  fut  obligé 
d'embrasser  l’état  ecclésiastique. 
Se  sentant  peu  propre  A poursui- 
vre celte  carrière,  il  quitta  la  Fran- 
ce et  se  réfugia  à Londres,  chez 
sou  frère.  Il  avait  été  choisi  parle 
filsde  l’ambassadeur  d’Angleterre 
près  la  cour  de  France  pour  se 
charger  de  l’éducation  de  scs  cn- 
fans,  lorsque  l’amitié  fraternelle 
le  rappela  A Paris,  où  il  reprit  les 
fonctions  qu’il  avait  quittées.  En 
177a,  il  fut  nommé  A la  cure  de 
Sumois,  près  de  Fontainebleau. 
La  sagesse  avec  laquelle  il  remplit 
ses  devoirs,  et  sa  bienfaisance,  l’y 
font  encore  regretter.  Ayant  eu 
l’honneur  de  recevoir  dans  son 
presbytère  M.  le  duc  de  Chartres, 
il  fut  choisi  deux  ans  après,  en 
1780,  par  ce  prince,  pour  être 
attaché  A l’éducatàon  de  sus  cn- 
faus , dont  l’aîné , M.  le  duc 
d’Orléans  actuel , venait  d’avoir 
7 ans.  La  place  que  M.  Famin 
occupait  lui  laissant  du  loisir,  il 
se  livra  à l’étude  des  sciences;  a- 
<hela,cn  1780,  un  cabinet  de  phy- 
sique; etouvrit,en  1784,011  cours 
public  et  gratuit  de  cette  science, 
qu’ila  continué  chaqueannée  dans 
le  local  qu’il  occupa  au  Palais- 
Royal  jusqu’en  1798.  Ce  cours  ne 
fut  interrompu  que  pendant  l’hi- 
ver de  1789,  époque  où  il  voya- 
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gea  dans  le  midi  de  la  France 
avec  la  célèbre  baronne  de 
Krudner  el  ses  enfans.  Kn 
1798  , le  tribunal  occupant  le 
Palais-Hoy^l,  M.  Famin  fut  ren- 
voyé de  son  logement,  et  par 
suite,  obligé  de  vendre  son  cabi- 
net et  de  cesser  ses  cours.  Il 
avait  alors  déjà  publié  plusieurs 
ouvrages,  notamment  un  Cour* 
de  physique  expérimentale,  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  un 
autre  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions sur  le  danger  des  lumières 
trop  vite*  pour  /'  organe  de  la  vue, 
et  sur  les  moyens  de  s’en  garantir. 
U.  Famin  a aussi  cultivé  la  litté- 
rature. Il  a fait  représenter,  au 
Théatre-Fraoçais,  V Obligeant  ma- 
ladroit, imité  de  la  pièce  anglaise 
Busy  Body;  et  sur  le  théâtre  de* 
Variétés-étrangères,  à Paris,  l’É- 
cole de  la  » nédisance , imitée  de 
School  for  scandai  de  Sheridan.  A 
l’époque  de  la  paix,  en  1601,  M. 
Famin  a composé  une  ode  latine 
intitulée  Carmen  paci*.  Elle  a été 
imprimée,  accompagnée  de  plu- 
sieurs traductions  en  vers  fran- 
çais et  italiens  de  différens  au- 
teurs. II  a donné,  en  i8ai,  en  un 
vol.  in  - 8*,  sous  le  titre  de 
Mes  opuscules  el  amusemens  lit- 
téraires, un  recueil  de  poésies 
Sort  agréables,  et  qui  pour  la  plu- 
part avaient  été  lues  aux  séances 
publiques  de  Y Athénée  de  Paris, 
et  de  Y Athénée  de*  Arts.  M.  Fa- 
illit! possède  des  talens  de  société; 
il  est  bon  musicien,  joue  de  plu- 
sieurs instrumens,  et  a composé 
les  paroles  et  la  musique  de  plu- 
sieurs romances  et  chansons  qui 
ont  obtenu  du  succès-Lors  de  la 
formation  de  l'institut,  plusieurs 
personnes  de  considération  , qui 
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suivaient  ses  cours,  offrirent  de 
faire  valoir  ses  titres  comme  sa- 
vant, et  comme  littérateur,  pour 
lui  faciliter  l’entrée  de  cette  nou- 
velle société.  M.  Famin  refusa 
leur  protection,  et  ne  voulut  faire 
aucune  des  démarches  nécessai- 
res. Libre  et  indépendant , telle  a 
toujours  été  ma  devise,  dit-il;  et 
en  effet,  c’est  aujourd’hui  qu’il 
est  plus  qu'octogénaire,  celle  qu’il 
a suivi  et  suit  encore  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie. 
FANTIN-DÉSODOARDS  (Ah- 

TOiaB-ÉTiEKKB-Nicotss),  littéra- 
teur et  historien,  est  né  en  i;38, 
dans  une  petite  ville  située  au 
pied  des  Alpes.  Il  embrassa  d’a- 
bord l'état  ecclésiastique,  reçut 
l’ordre  de  la  prêtrise,  et  était,  à l’é- 
poque de  la  révolution,  vicaire- 
général  d’Ëmbrun.  Adoptant  a- 
vec  chaleur  les  opinions  que  pro- 
fessaient les  hommes  les  plus  sa- 
ges, ilerut  devoir  renonceràla  car- 
rière ecclésiastique,  pour  strivre 
celte  des  lettres,  où  il  a acquis  de 
la  considération.  Auteur  fécond, 
il  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, parmi  lesquels  ceux  qui 
concernent  l'bistoire  méritent 
généralement  d’être  distingués. 
Nous  citerons  : 1°  Dictionnaire 
raisonné  du  gouvernement , des  lois , 
des  usages  et  de  ta  discipline  de 
l’Eglise,  conciliés  avec  les  libertés 
et  franchises  de  l’église  gallicane, 
lois  du  royaume  et  jurisprudence 
des  tribunaux  de  France,  1 788,  6 
vol.  iu-8“;  a*  Nouvel  abrégé  de 
l'histoire  de  France.  Cet  ouvrage 
est  une  continuation  de  l’Abrégé 
chronologique  du  président  Re- 
nault, dont  il  forme  les  et  5** 
volumes.  3*  Histoire  de  France  de- 
puis la  mort  d*  Louis  XI F,  1788 
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et  1789,  a vol.  in-ia;  4*  Histoi- 
re philosophique  de  la  révolution 
de  France,  depuis  ta  convocation 
des  notables  jusqcd à la  séparation 
de  la  convention,  1 79G,  2 vol.  in- 
8*.  Cet  ouvrage,  successivement 
augmenté,  offrait  10  volumes  à 
b cinquième  édition  publiée  en 
1807.  L’auteur,  en  1797,  l’a  ré- 
duit en  un  abrégé  de  6 vol.  5" 
Révolution  de  l’ Inde,  pendant  le 
18“'  siècle,  ou  Mémoires  de  Ti - 
poo-Saib,  écrits  par  lui-même, 
179(1,  a vol.  in-8“.  Cet  ouvrage 
traduit  de  l’Indostan,  a été  réim- 
primé en  1797,  4 vol.  in-8°.  6* 
Andercan  et  Palanie,  histoire  o- 
rientale,  1798.  3 vol.  in-8*;  7* 
Histoire  de  la  république  française 
depuis  la  séparation  de  la  convention 
nationale,  jusqu’à  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l’empe- 
reur, 1798  et  1800,  3 vol.  in-8“; 
8°  Louis  X F et  Louis  X Vt,  1 799, 
6 vol.  in-8*; 9* HeyderA  teimaTip- 
pozaeb,  histoire  orientale,  1802, 
3 vol.  in-ia,-  9“  Histoire  d’Italie 
depuis  la  chute  de  la  république  ro- 
maine jusqu’aux  premières  années 
du  19“'  siècle,  »8oa  et  «8o5,  9 
vol.  in-8*;  10"  De  f institution  des 
sociétés  politiques , ou  théorie  des 
gouvernemens  , 1807,  i«-8°;  il*; 
Explication  française  des  mo - 
numens  inédits  de  l'antiquité,  ex- 
pliquée par  IVinkelmann,  18.18, 
3 vol.  in-4*;  13“  Histoire  de  Fran- 
ce, depuis  la  naissance  de  Henri 
IV,  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
X VI,  1806  et  1808,  26  vol.  in- 
12.  L’auteur  s’occupa  depuis 
d’une  édjlion  in*4“,  dont  il  a dé- 
jà paru  plusieurs  volumes.  De 
tous  les  .ouvrages  que  nous  ve- 
nons <ic  citer,  celui  qui  a le  plus 
contribué  ù In  réputation  litlcrai- 
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re  de  RI.  Désodoards,  est  son 
Histoire  philosophique  de  la  révo- 
lution française,  qui  malgré  quel- 
ques inexactitudes,  est  encore 
une  des  plus  exacte^  de  toutes 
celles  qui  ont  été  publiées  jusqu’à 
présent.  A l'époque  où  l'institut 
était  national,  il  fut  porté  par  ce 
uorps  sur  une  liste  de  candidats 
destinés  à être  soumis  à la  nomi- 
nation du  gouvernement.  Cette 
nomination  n'ayant  pas  eu  lieu 
alors,  il  ne  parait  pas  que  M.  Dé- 
sodoards ait  cherché  depuis  à 
rappeler  ses  titres  aux  faveurs  a- 
cadémiques. 

FANTUCC1  (ce  coure),  savant, 
et  premier  magistral  de  Kavenne, 
naquit  dans  cette  ville  vers  i^S* 
et  y mourut  le  10  janvier  1806.  H 
appartenait  & l’une  des  familles 
les  plus  distinguées  du  pays,  et 
le  cardinal  Gaëtan,  son  oncle,  le 
fit  venir  très  -jeune  à Home  où  il 
se  chargea  du  soin  de  perfection- 
ner son  éducation.  Le  jeune  Fan- 
tucci  profita  si  bien  des  leçons  de 
ses  maîtres,  qu’il  revint  dans  sa 
ville  natale,  après  12  ans  d'ab- 
sence, en  état  de  remplir  digne- 
ment les  premiers  emplois  de  la 
magistrature,  nuxquels  il  ne  tar- 
da pas  d’être  appelé.  Le  souvenir 
de  l’éclat  dunt  avait  joui  sa  pa- 
irie, elle  tableau  de  sa  décadence, 
firent  naitre  en  lui  le  désir  d’en 
rechercher  les  causes.  Il  les  con- 
signa dans  un  mémoire  aussi  ju- 
dicieux que  savant,  qu'il  présen- 
ta au  pape  Clément  XIV,  et  qu’il 
fit  imprimeren  1761.  Un  discours 
plein  d’éloquence  qu’il  prononça 
en  1778,  lorsque  le  cardinal  Va- 
lentin de  Gonzague  fut  agrégé  au 
grand-conseil  de  Kavenne,  lui 
suscita  des  désagrèmens  d’une  nu- 
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ture  assez  grave.  Quelques-uns 
de  ses  ennemis  étaient  parvenus 
à persuader  au  cardinal  que  dans 
les  éloges  que  Fantucci  donnait  à 
S.  K.,  il  avait  montré  une  réserve 
qui  annonçait  une  secréte  envie 
et  le  désir  d’altérer  la  vérité.  11 
s’ensuivit  une  espèce  de  mésin- 
telligence entre  le  prélat  et  le  ma- 
gistrat, mésintelligence  qui  ne 
put  ralentir  le  zèle  que  ce  der- 
nier montra  toujours  pour  la, 
prospérité  de  sa  patrie.  Ravenne 
doit  à Fantucci  l’achèvetnent  du 
canal  navigable,  qui  lui  rend  une 
partie  des  avantages  qu’elle  avait 
perdus.  Cependant  ce  projet, 
qu’il  était  parvenu,  après  mille 
contrariétés,  à faire  adopter  en 
1781,  ne  reçut  pas  son  entière 
exécution,  et  les  travaux  furent 
suspendus  avant  qu’on  eût  donné 
au  canal  tous  les  degrés  d’embel- 
lissement et  d’utilité  dont  il  était 
susceptible.  Eu  17S3,  Fantucci 
inventa  une  machine  hydrauli- 
que dont  les  habitans  des  campa- 
gnes qui  environnent  Raveune 
tirèrent  un  grand  parti.  Il  avait 
renoncé  à l’exercice  des  fonctions 
de  premier  magistrat  pour  médi- 
ter plus  tranquillement  sur  les 
moyens  d’être  utile  è ses  compa- 
triotes. Une  épidémie  qui  rava- 
gea tout  Je  territoire  de  Ravenne, 
lui  fournit  l’occasion  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Après  avoir  con- 
couru à alléger  les  maux  de  ses 
concitoyens,  il  composa  dans  la 
même  intention  un  excellent  ou- 
vrage, où  il  démontra  la  nécessité 
du  dessèchement  des  marais  dans 
les  vallons  exposés  aux  ardeurs 
du  soleil  méridional.  Fantucci, 
par  ses  vertus  autant  que  par  scs 


lumières,  avait  obtenu  la  bien- 
veillance et  Festime  du  pape  Fie 
VI.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
publié  on  cite  les  suivans  : 1* 
Benefni  communient  ici,  suivi  d’un 
Plan  militaire , fait  sur  la  deman- 
de de  Pie  VI,  1786;  2“  l)e’  monu- 
menti  ravennati,  6 vol.  in-4"',  3* 
De  gente  Honettia,  Césène,  1786, 
in-folio.  Fantucci  avait  aussi  com- 
posé des  mémoires  très-intéres- 
sans,  qui  ne  parurent  qu’après  sa 
mort,  ous  ce  titre  : Memorie  di 
varia  argomento  det  conte  Fantucci* 
Veuisc,  1804,  in-4*.  Un  doit  en- 
core à scs  soins  la  magnifique  é- 
dition  des  Papiri  diptumalici  rac- 
colti  ed  illustrait  dali  abate  Gaeta- 
no  Marini. 

FARE  (Akmb- Louis-Henri  d* 
La),  député  aux  états-généraux, 
évêque  de  Nanci,  et  aumônier  de 
M“*  la  duchesse  d’Angouléme, 
est  né  le  8 septembre  1702,  \ 
Luçon,  département  de  la  Ven- 
dée. Il  fit  ses  études  à Paris,  et 
obtint  plusieurs  prix  de  l'univer- 
sité. En  1778,  il  fut  nommé  vi- 
caire-général du  diocèse  de  Di- 
jon , et  doyen  de  la  chapelle  du 
roi  en  cette  ville.  C’est  à ce  titre 
qu’il  fut  élu  général  du  clergé  des 
états  de  Bourgogne  en  >784,  et 
chef  de  l'administration  de  cette 
province.  Il  remplit  ces  derniè- 
res fonctions  jusqu'au  7 octobre 
1787,  époque  à laquelle  le  roi  le 
nomma  évêque  de  Nanci.  En 
<788,  il  fit  partie  de  l’assemblée 
des  notables;  et  en  1789,  il  fut 
député  de  l'ordre  du  clergé  aux 
états-généraux,  et  prononça  au 
nom  de  cet  ordre  le  discours  d’u- 
sage, lors  de  l’ouverture  des  é- 
tats.  Al.  de  La  Farc  fit  constam- 
ment partie  de  la  minorité.  Il  é- 
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crivit  et  parla  beaucoup  contre 
les  prétentions  de  la  majorité; 
soutint  avec  feu,  le  ia  février 
T90»  *a  proposition  qu’il  avait 
faite,  dans  cette  séance,  de  décla- 
rer sur-le-champ  la  religion  ca- 
tholique, religion  de  l’état;  et 
s’opposa  à ce  que  les  biens  pos- 
sédés jusqu’alors  par  le  clergé, 
fussent  compris  au  nombre  des 
propriétés  nationales.  Il  com- 
battit, aussi  inutilement,  le  pro- 
jet de  loi  tendant  à supprimer  en 
France  les  communautés  reli- 
gieuses, ut  celui  dont  l'adoption 
donna  aux  juifs  les  droits  de  ci- 
toyen. Le  triomphe  des  doctrines 
contraires  aux  siennes  prenant,  de 
jour  en  jour,  une  nouvelle  con- 
sistance, l'évêque  de  Nanci  quit- 
ta la  France,  et  se  retirai  Trêves, 
dont  l’archevêque  éluitson  métro- 
politain. Vers  la  fin  de  179a,  il  se 
rendit  de  Trêves  en  Autriche,  ofi, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fut 
chargé  de  la  correspondance  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Lorsque  la  princesse  fille  de  Louis 
XVI,  échangée  contre  les  re- 
présentons du  peuple  que  Du- 
inouricz  avait  livrés  à l’Autri- 
che, fut  arrivéei  Vienne,  ce  fut 
l’évêque  de  Nanci  qui  négocia 
son  mariage  avec  le  duc  d'An- 
goulêmc.  Depuis  1807  jusqu’en 
1814,  il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  vérificateur,  char- 
gé d’ordonnancer  le  payement 
de  pensions,  sur  une  maison  de 
banque  de  Vienne,  des  soldats 
retraités  de  l’armée  de  Condé. 
Rentré  en  France  avec  la  famille 
royale,  il  fut  dans  le  même  temps 
nommé  membre  de  deuxcnmmis- 
sions,  dont  l’une  étuil  destinée  à 
procurer  des  secours  aux  émigrés 
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rentrés:  l'autre  avait  pour  objet 
une  organisation  nouvelle  de  l’é- 
glise de  France.  Devenu  aumô- 
nicr  de  M"*  la  duchesse  d'Angou- 
lême  le  19  décembre  de  la  même 
année, le  i7janvieri  8 15, il  lut  nom- 
mé l’uu  des  commissaires  charges 
de  recueillir  les  cendres  de  Louis 
XVI,  et  de  la  reine  Marie  - An- 
toinette, et  de  les  faire  transpor- 
ter, du  cimclicrejdc  la  Madeleine, 
à I église  de  .Saint  Denis.  Au  com- 
mencement de  18  iG,  le  roi  l’ad- 
joignit,  pour  l’administration  des 
alTaircs  ecclésiastiques,  à M.  de 
Tulleyrand-Périgord,  alors  arche- 
vêque de  Reims.  M.  de  La  Fare  est 
maintenant  archevêque  de  Sens. 

FA RFfCiutiLBs  Rcrro, marqcis 
DB  La),  étui t,  avant  la  révolution 
ollicier  duns  le  régiment  du  Roi 
infanterie.  Maire  de  la  ville  d’Aix, 
lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  il  chercha  à s’opposer 
î ce  que  Mirabeuu  lift  élu  mem- 
bre de  cette  assemblée,  opposi- 
tion aussi  inconcevable  qu’impru- 
dente, cl  qui  pensa  enfiler  la 
vie  au  marquis  de  La  Fare.  dans 
iineémeulequieutlieu  le  jamais 
1789,  au  moment  ufi  pour  prési- 
der le  corps  municipal  il  se  ren- 
dait u l'hôtel -de- viUe.  Comme 
le  célèbre  candidat  qu’il  voulait 
exclure  avait  l’opinion  publique 
en  sa  faveur.  M.  de  La  Fare  fut 
obligé  de  quitter  la  ville  pour  se 
soustraire  au  ressentiment  du  peu- 
ple. Il  vint  à Paris,  rendit  comp- 
te de  sa  conduite  aux  ministres 
du  roi,  et  leur  peignit  l’état  de  la 
Provence  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres;  il  parvint  ainsi  à 
se  faire  donner  des  éloges.  Il  ne 
tarda  pas  à émigrer,  et  publia, 
contre  les  événemensde  la  révo- 
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lution,  partout  où  la  nécessité  le  de  succès;  il  a publié  : i*  Discouru 
forçait  de  se  retirer,  des  décla-  sur  la  lecture,  1^54,  in- 8";  2"  He- 
rations  et  des  protestations,  moins  cueil  <f  autres  mitées,  Paris,  i?65, 
dans  l’espoir  sans  doute  de  chan-  a vol.  in-ia;3°  La  roix du  peuple, 
ger  la  marche  des  événemens,  ode  sur  la  mort  du  Dauphin,  1766, 
que  dans  le  désir  de  se  montreé  in-8*;  4*  F panchemens  du  cœur  et 
fidèle  à la  monarchie.  Dans  le  de  l’esprit,  177.4,  in-81;  5°  Par- 
cours de  ses  voyages,  le  marquis  me  sur  l’éducation , 1788,  in-8°; 
de  La  Pare  alla  à Naples,  dont  sa  6*  Le  beau  jour  des  Français,  ou 
famille  est  originaire,  et  se  fit  re-  */a  France  régénérée,  poème  en  deux 


connaître  d’une  branche  de  cellede 
Ruflô.  En  181a  il  était  à Londres. 
Rentré  en  France  après  la  restau- 
ration, M.  de  La  Fare  a obtenu  une 
place  ou  ministère  de  la  guerre. 

FARËZ  (Maximilien),  né  dan» 
le  Cambresi»,  le  10  février  1769, 
remplissait  en  1800  les  fonctions 
de  procureur-général  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Cambray,  et  fut  à cette  époque 
nommé  membre  du  corps-légis- 
latif par  le  département  du  Nord, 
et  réélu  en  1804.  H faisait  encore 
partie  de  ce  corps  en  i8i4;  il  a- 
vait  été  nommé,  em8i3.  membre 
du  comité  de  législation.  Le  a3 
aoOt  1814,  il  proposa  de  récla- 
mer du  gouvernement  un  projet 
de  loi,  qui  établît  la  manière  d'as- 
surer 1a  responsabilité  des  minis- 
tres, d’après  tes  articles  i5,  55  et 
56  de  la  charte  ; et  avait  à cette 
occasion  rédigé  un  projet  de  loi 
qui  fut  pris  en  considération  par 
la  chambre.  Pendaut  les  cent 
jours,  M.  Fare* fut  nommé  parle 
département  du  Nord,  membre 
de  la  chambre  des  représentons. 
Depuis  la  seconde  restauration, 
il  a cessé  d’exercer  ses  fonctions 
de  procureur  du  roi. 

FaKGLE(E.  de  La),  avocat  au 
parlement  de  Pau,  né  à Dax  le  7 
décembre  1728,  et  mort  en  179a; 
cultiva  les  lettres,  mais  avec  peu 


chants,  suivi  de  notes  historiques, 
1791,  in-8*.  On  voit,  par  cet  ou- 
vrage, que  l’auteur  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  principes 
de  la  liberté;  et  cet  ouvrage  est 
celui  où  il  montre  le  plus  d’ins- 
pirations poétiques. 

FARGLES  (Jean  - José»  de 
Méalet,  comte  de),  né  le  19  dé- 
cembre 1776,  d’une  ancienne  fa- 
mille du  département  du  Puy-de- 
Dôme;  suivit,  en  1791,  son  père 
dansl’émigration;  rentra  en  Fran- 
ce i la  suite  des  Prussiens  en 
1792;  partagea  la  déroute  de  leur 
armée,  dont  célle  de  Condé  res- 
sentit si  vivement  le  contre-coup, 
et  servit  dans  cette  dernière,  jus- 
qu’à l’époque  de  son  licencie- 
ment en  1801.  Lorsque  le  pre- 
mier consul  autorisa  les  émigré» 
à rentrer  en  France,  M.  de  Far- 
gurs  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
profitèrent  de  cet  avantage.  Il 
s’était  marié  à Munich,  nvec  la 
fille  de  M.  Fay  de  Satonay,  an- 
cien prévôt  des  marchands  à 
Lyon;  il  revint  avec  la  famille  de 
son  épouse  dans  cette  ville,  dont 
son  beau-frère  fut  bientôt  nom- 
mé maire.  Il  y devint  lui-même 
président  de  l’administration  des 
hôpitaux;  et  occupait  encore  cette 
place  lorsque  le  gouvernement 
impérial  fut  renversé.  En  i8i5, 
il  remplaça  le  comte  d’Albon,  a- 
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lors  maire  de  l.von,  destitué,  dit- 
on.  quoique  roynliste,  a cause  de 
l'exagération  de  ses  principes. 
Lorsqu’au  mois  de  mars  |8|5, 
ou  apprit  A Lyon  le  débarque- 
ment de  Napoléon.  M.  de  Far- 
gues,  qui  ne  croyait  pas  que  ce 
prince  triompherait  si  facilement 
des  obstacles  qu'on  lui  opposait, 
publia  contre  lui  nue  proclama-* 
lion  qui  malgré  l’énergie  de  la 
rédaction,  n’empêcha  pas  le  cé- 
lébré voyageur  d’entrer  à Lyon 
le  10  mars,  deux  jours  après  que 
le  comte  d’Artois,  venu  dans  cel- 
te ville  pour  y organiser  des 
moyens  de  résistance,  eu  était 
rep  irli.  Alors  . VI  de  Farguesalla, 
à la  tâte  du  corps  municipal,  pré- 
senter son  hommage  A celui  (pii 
déjà  agissait  comme  chef  du 
gouvernement.  Napoléon  adressa 
plusieurs  questions  au  maire  de 
Lyon,  parut  satisfait  de  la  fran- 
chise de  ses  réponses,  et  bien 
que  convaincu  du'peiichant  qu'il 
avait  A servir  la  famille  royale, 
lui  témoigna  assez  de  confiance 
pour  lui  conserver  ses  fonctions. 

M.  de  Fargues  ne-  fut  pas  fâché 
d'obtenir  un  pouvoir  qui  le 
mettait  A même  d entretenir  une 
correspondance  active  dans  le  Mi- 
di. avec  le  duc  d’Augoulêmo  ; 
mais  par  compensation,  il  lit  aux 
Lyonnais  une  nouvelle  procla- 
mation, d-mt  le  style  ne  ressem- 
blait guère  A celui  de  la  précé- 
dente. il  y louait  jusqu’à  satiété 
le  héros  législateur,  et  l'empe- 
reur qui  avait  prodigué  tant  de 
biens  à la  ville  de  Lyon.  Cepen- 
dant Napoléon  ne  tarda  pas  à 
emmaillé  la  vérité.  Le  comte  de 
Fargues  reçut  sa  destitution,  et 
là  se  burua  toute  la  vengeance  de 
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celui  qui  possédait  alors  le  pou- 
voir souverain.  Réintégré  dans 
ses  fonctions  de  maire  nprè-  les 
résultats  de  la  funeste  bataille  de 
Aioot  Saint- Jean  ( 1 8 juin  iHi.% 
le  comte  de  Fargues  fut  dans  la 
même  année  membre  de  crlte 
chambre  qui  s’est  fait  une  célé- 
brité déplorable  ; y vola  cons- 
tamment avec  la  majorité  qoi, 
par  sa  conduite,  détermina  la  sa- 
gesse du  roi  A la  dissoudre;  et  fut 
réélu  pour  celle  de  i8il>  A 1H17, 
oii  il  lit  alors  partie  de  la  minori- 
té. Après  s’être  trouvé  l'un  des 
premiers  en  scène  'toy.  Curai, 
Chabrol,  Chabhier-S vinnf. ville), 

A l'époque  des  troubles  qui  ont 
ensanglanté  la  malheureuse  ville 
de  Lyon,  en  1817,  le  comte  de 
Fargues  est  mort  en  1818. 

FARGUES  (Hexm),  natif  de 
Saint -Jean- Pied-de -Fort , tréso- 
sorier  du  sénat  et  commandant 
de  lu  légion  d’honneur.  Durant 
les  premières  années  île  su  vie,  il 
s’occupa  d'affaires  commerciales 
avec  I Espagne,  cl  ce  ne  fol  qu’à 
l'époque  de  nos  premiers  troubles 
politiques,  qu’il  entra  dans  l.i  car- 
rière administrative.  Créé  maire 
de  sa  commune.,  par  les  suffrages 
iiniver-els  de  ses  concitoyens,  il 
exerça,  eu  171)0,  les  fonctions  d’é- 
lecteur. et  fut  revêtu,  peu  de 
temps  après,  de  celles,  non  moins 
honorables,  de  juge-de-paix.  La 
Frauee  venait  de  déclarer  la  guer- 
re A l’Espagne  ( 7 murs  179Ô);. 
Fargues  embrassa  le  parti  désar- 
més. et  s’y  distingua  : on  lui  doit 
la  création  des  chasseurs  basque», 
troupes  extrêinenieiil  utiles  dans 
les  guerres  de  montagne.  Frappé 
par  la  loi  des  suspects,  Fargues  lut 
arrêté,  puis  relâché  presque  im- 
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médintement  sur  parole.  Nommé, 
après  I abolition  du  régime  con- 
ventionnel, président  du  direc- 
toire de  sou  département , puis 
membre  du  conseil  de.»  cinq-cents, 
il  se  prononça  plus  d’une  lois  con» 
lie  les  principes  qui  amenèrent 
la  journée  du  18  fructidor  (4  sep 
lemhre  1797;,  et  toutefois  eut  le 
bonheur  d'échapper  au*  proscrip- 
tion.» qui  en  furent  la  suite.  Kéé- 
lu  au  conseil  de»  cinq-cents,  le 
1"  prairial  au  G (30  mai  1798), 
il  prit  une  part  active  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799).  et  le  34  novem- 
bre il  fut  admis  au  sénat-conser- 
vateur. et  choisi  par  le  premier 
consul,  ù la  lin  de  i8o5,  pour 
remplir  la  place  de  trésorier  de 
Ce  corps.  Il  présida,  peu  de  temps 
après,  le  Collège  électoral  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées, 
et  mourut  subitement  le  38  sep- 
tembre 1804,  dans  la  maison  de 
campagne  de  M.  Berthoiet  é Au- 
teoil.  L’empereur  Napoléon  ac- 
cordait au  sénateur  Fargues  une 
estime  toute  particulière.  La  fer- 
meté courageuse  avec  laquelle 
Fargues  défendit  toujours  les 
principes  d'une  sage  liberté,  et 
combattit  les  terroristes  de  tou- 
tes les  couleurs  , a placé  son 
nom  parmi  ceux  qui  honorent 
l’histoire  de  notre  révolution. 
C’est  au  péril  de  sa  vie.  que  du- 
rant l’époque,  sanglante  de  nos 
troubles  civils,  ou  l’a  vu  | Insd’u- 
ne  fois  soutenir  ses  opinions. 
Quand  les  droits  de  la  victoire 
eurent  fondé  le  trùne  impérial, 
Fargues.  admirateurde  Napoléon, 
o-u  lui  faire  entendre  la  vérité;  et 
si  cet  homme  honorable  eût  vécu 
plus  long-temps,  c’est  un  de  ceux 
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qui  n’eussent  point  trahi  l'empe- 
reur, parce  que  c'est  1111  de  ceux 
qui  ne  l'avaient  pas  flatté.  Sun 
lil»,  nommé  auditeur  au  conscil- 
d état  section  de  l'intérieur  en 
1809,  fut  successivement  inten- 
dant de  InCurnioleù  Laybllcli(Pro- 
vinces-Illy viennes),  intendant  en 
Espagne;  sous -préfet  d'Aiitun, 
où  il  se  distingua  lors  de  la  pic- 
miére  invasion  de  la  France,  par 
une  conduite  pi.  ine  d hnniieurct 
de  courage,  et  préfet  de  la  Hau- 
te-Marue  durant  les  cent  jours. 
Dans  cc  <leruierpo»te,  il  déploya 
encore  lu  plus  noble  énergie,  et 
fut  un  moincntprisounierdestrou- 
pesdela  coalition  européenne.  l)e- 
ptii»i8>  5, M. Fargues.  administra- 
teur irréprochable  et  d’un  vrai 
mérite,  n'exerre  aucun  emploi. 

FARINE  (ce  axant)), maréchal- 
de-camp,  commandant  de  la  lé- 
giou-d’hunneur,  embrassa  fort 
jeune  la  profession  des  armes;  fit 
avec  distinction  lesiampagues  de 
la  révolution,  et  gagna  tous  ses 
grades  sur  les  ch  unps  de  batail- 
le. Dans  la  campagne  de  i8oti 
contre  les  Prussiens,  où  il  com- 
mandait un  escadrou  de  dragons 
du  33",  il  déploya  autant  il  habi- 
leté que  de  courage,  et  lut  fait 
major  du  39"  régiment  de  l'arme 
dans  laquelle  il  venait  de  sc  signa- 
ler. En  combattant  contre  l’Au- 
triche en  18)19,  il  obtint  le  com- 
mandement du  4*”  régiment.  En 
i8iu,  il  tit  la  guerre  en  Espagne, 
où  il  s’empara  de  Tarifa,  après 
s’être  conduit  de  la  manière  la 
plus  brillante  au  combat  de  Tor- 
rc  de  lu  Pcna,  le  4 mars.  Il  se 
trouva  an  siège  de  Badajor..  et 
partageant  toujours  les  succès  de 
uotre  brave,  aruice,  il  prit  part 
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aux  combatade  Snnta-Mnria  et  de 
Vitlulba.  Lor»qu’en  1810,  Napo- 
léon prépara  l'expédition  de  Rus- 
sie, il  voulut  que  le  colonel  Fari- 
ne lut  employé  dans  cette  urinée, 
et,  en  conséquence,  il  le  rappela 
d’Espagne.  Dans  cette  campagne, 
d’abord  si  brillante,  le  colonel 
soutint  la  réputation  qu'il  s’était 
acquise;  et  lorsque  d’inclémence 
des  élémens  eut  fait  éprouver  à 
l'armée  française  de  si  grands  dé- 
sastres, il  se  jeta,  avec  les  débris 
de  son  corps,  dans  la  place  de 
Dantzick,  qu’il  défendit  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Forcé  de  cé- 
der au  nombre,  il  fut  conduit  pri- 
sonnier dans  l'Ukraine,  et  ne  ren- 
tra en  France  qu’en  1814.  Il  avait 
obtenu  le  grade  de  maréohal-dc- 
cutnp,  dès  le  mois  de  juin  de  l'an- 
née précédente.  *’t  le  1 ç>  juillet  de 
celle-ci.  il  rri-utla  croix  de  Saint- 
Louis.  Cette  laveur  ne  pouvait  lui 
faire  oublicrscs  nobles  senlimens 
d’amour  pour  sa  patrie;  et  lors- 
que dans  les  cent  jours  (c  n 181 5), 
l'indépendance  de  la  France  fut 
de  nouveau  menacée,  on  le  vit 
courir  aux  armes  pour  sa  défen- 
se. Le  général  Farine,  quoique 
grièveineot  blessé  à la  bataille  de 
Mont-Saint-Jean,  fut  du  nombre 
des  braves  qui,  après  la  capitula- 
tion de  Paris,  se  réunirent  aux 
bords  de  la  Loire.  Il  a été  conser- 
vé sur  la  liste  des  uaaréchaux-de- 
camp  en  activité,  et  désigné  mô- 
me comme  adjoint  aux  inspec- 
teurs-généraux, en  t8i(5. 

FARMER  (Richard),  littéra- 
teur et  critique  éclairé,  naquit  eu 
1 735  dans  la  ville  de  Leiccster,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
bonnetier.  Sou  goût  pour  les  belles- 
lettres  s’étant  manifesté  de  très- 
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bonne  heure,  il  renonça  au  com- 
merce, et  vint  achever  ses  études 
à l'université  de  Cambridge;  son 
aptitude  et  son  esprit  naturel  lui 
firent  faire  bientôt  des  progrès 
qui  eussent  été  plus  rapides  sans 
un  grand  fonds  d’indolence  qui 
nuisit  nu  développement  de  ses 
bonnes  qualités. Il  fut  nommé,  en 
1760,  à l’une  des  places  d’institu- 
teur du  collège  où  il  avait  lui- 
môme  fait  scs  études,  et  obtint 
presque  en  môme  temps  une  cure 
à quelques  mMles  de  Cambridge. 
Dans  le  courant  de  l’année  1763, 
il  fut  admis  dans  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres.  Il  avait  en- 
trepris, dès  1766,  la  publication 
d’un  ouvrage  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  la  ville  de  Lcicester, 
composépar  Thomas  Staveley,  et 
qui  devait  être  enrichi  de  notes 
de  l’éditeur;  mais  il  conduisit  cet- 
te entreprise  avec  beaucoup  de 
négligence,  et  y renonça  enfin 
tout-à-fait  en  1789,  après  avoir 
remboursé  aux  souscripteurs  le 
montant  de  leurs  avances,  et  lé- 
guant les  matériaux  immenses 
qu’il  avait  amassés  à un  M.  Ni- 
chols,  qui  avuit  conçu  l’idée  d’un 
ouvrage  de  ce  genre.  Il  composa, 
sous  le  titre  d'Essai  sur  i’ érudition 
de  Shakespeare,  un  ouvrage  qui 
eut  un  succès  prodigieux,  et  qui 
est  sans a contredit  la  meilleure 
critique  qu’on  ait  publiée  sur 
le  poète  anglais.  L’auteur  dé- 
montre que  Shakespeare  tira 
tout  son  talent  de  son  imagina- 
tion aussi  féconde  que  bizarre, 
et  qu'il  eut  fort  peu  de  connais- 
sances acquises  ; peu  s’en  faut 
même  qu’il  n’en  fasse  tout-à-fait 
un  ignorant.  Ce  livre,  qui  du  res- 
te annonçait  de  la  part  de  I’.tii- 
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leur  une  érudition  profonde  et 
un  esprit  supérieur,  lui  valut 
plus  que  de  la  renommée.  Il  fut 
nommé,  en  >769,  prédicateur  de 
la  chapelle  du  roi  à ’VViteball; 
principal  de  son  collège  en  177a, 
et  principal  bibliothécaire  de  l’u- 
niversité trois  ans  après.  Il  ob- 
tint encore  en  1780,  le  titre  de 
chancelier  de  l’université  dans 
les  villes  de  Lihtfield  et  Coven- 
et  deux  ans  après  une  pré- 
bende dans  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry.  Farmer  mourut  à L ci- 
tes ter,  dans  le  courant  de  l’année 
1797.  La  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  habitudes  l’a 
beaucoup  trop  détourné  de  la  lit- 
térature, où  il  s’était  déjà  fait  un 
nom,  qu’il  aurait  pu  rendre  beau- 
coup plus  célèbre.  Les  seules  pro- 
ductions que  l’on  puisse  citer  de 
lui  sont:  l'Essai  sur  Shakespeare, 
publié  en  1766  en  un  petit  volu- 
me; réimprimé  en  1767  en  1769, 
et  en  I7q3,dans  l’édition  des  Œu- 
vres de  Shakespeare,  publiée  par 
Stekens,  et  dans  celle  de  Reed , 
i8o3;  Directions  pour  étudier  C his- 
toire d.’  Angleterre  , et  plusieurs 
pièces  de  peu  d’importance  en 
prose  et  en  vers.  Le  commerce 
des  belles-lettres  et  les  habitudes 
ecclésiastiques,  non  plus  que  la 
fréquentation  des  gens  du  monde, 
ne  purent  le  corriger  de  certains 
vices.  Brusque  dans  scs  manières, 
peu  soigneux  de  sa  personne,  il 
passait  son  temps  à fumer  et  à 
boire.  On  assure  même  que  son 
goût  pour  ce  genre  de  vie  lui  fit 
rejeter  l’offre  d'un  évêché,  que  lui 
fit  plusieurs  fois  le  ministre  Pitt, 
son  protecteur. 

FARQllHAK  (Robest  Tossiü- 
sxsDj,  vice-amiral,  était  gouver- 
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neur  et  capitaine-général  de  l’île 
Maurice  et  de  ses  dépendances, 
lorsque  les  Bourbon  remontè- 
rent sur  le  trône  de  France  : il  se 
hâta  de  publier  une  proclama- 
tion datée  du  2 novembre  i8i5, 
pour  annoncer  qu’il  vrnait  de 
rendre  libres  les  communications 
entre  cette  île  et  celle  de  Bour- 
bon. On  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  à la  conduite  qu'il  tint 
lors  du  terrible  incendie  qui,  au 
mois  de  septembre  1816,  rédui- 
sit en  cendres  une  grande  parti* 
de  la  ville  de  Port-Louis  : il  sus- 
pendit les  restrictions  apportées 
le  18  mai  précédent  au  commer- 
ce de  File;  permit  l’entrée  du 
port  aux  bâtimens  de  toutes  les 
nations  sans  distinction;  et  pro- 
digua aux  habitans  ruinés  par  ce 
désastre,  les  secours  les  plus  ef- 
ficaces. 

FARRER , fabricant  hollan-, 
dais,  a rendu  de  grands  services 
à l’industrie  française,  et  à nos 
filatures  de  coton  en  particulier, 
par  l’introduction  en  France  des 
machines  à filer,  connues  aujour- 
d’hui sous  le  nom  Mult~Jenny~, 
leur  inventeur.  Le  premier  as- 
sortiment de  ces  macnines,  qu’il 
présenta  au  concours  en  1810, 
remporta  le  prix  décerné  par  la 
classe  des  mathématiques  de  l’ins- 
titut. 

FARRILL  (dox  Gonzaio.O), 
lieutenant  - général  au  service 
d’Espagne,  né  eo  1753,  d’une  fa- 
mille d’origine  irlandaise,  domi- 
ciliée à la  Havane.  L'Espagne  ne 
peut  compter  qu'un  très -petit 
nombre  d’officiers  dont  la  vie  of- 
fr^  de  plus  honorable»  services. 
Au  sortir  de  la  célèbre  école  de 
Sorèze,  à qui  l’Espagne  dut  tant 
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de  sujets  distingués , O-Farrill 
embrassa  la  carrière  des  armes, 
et  paya  de  sa  personne  dans  une 
foule  d'occasions  : Melilla  et  O- 
ran,  sur  la  côte  d’Afrique;  Ma- 
bon  et  Gibraltar,  en  Europe,  fu- 
rent témoins  de  ses  premières 
campagnes.  Il  s'engagea  comme 
volontaire,  en  1780,  dans  le  corps 
d’armée  que  le  gouvernement 
français  se.  proposait  d’employer 
contre  les  Anglais.  On  sait  que 
Cette  guerre  ne  fut  que  projetée. 
Al.  O-Farrill  voulant  utiliser  son 
séjour  en  France,  visita  dans  les 
plus  grands  détails  nos  écoles 
d’artillerie  et  de  génie  : il  fit  en- 
suite un  voyage  en  Prusse  pour  y 
étudier,  par  ordre  de  son  gouver- 
nement. la  tactique  introduite  par 
le  grand  Frédéric  dansses  années; 
et  de  retour  dans  sa  patrie, fut  nom- 
mé chef  de  l’école  de  tactique  du 
port  Sainte-Alarie,  près  de  Cadix. 
Lors  de  la  déclaration  de  guerre 
entre  l’Espagne  et  la  république 
française,  en  1790  et  94,  O-Farrill 
servit  dans  le  corps  d’année  com- 
mandé par  Venturd'Caro,  et  par 
le  comte  de  Calamera;  fut  blessé 
aux  combats  de  Lecumberri  et  de 
Tolosa;  passa,  en  1796,  A l’ar- 
mée de  Catalogne,  avec  le  grade 
de  quarlier-inaître-général  ; prit 
part  aux  affaires  de  Banolas,  et 
col  de  Oriol,  remporta  quelques 
avantages  sur  nos  troupes  dans 
le  Roussillon,  et  pénétra  jusqu'à 
la  vue  de  Perpignan.  En  179Ü,  il 
fut  chargé  de  la  délimitation  des 
frontières  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne, aux  termes  du  trait»  de 
Bâle;  fut  nommé,  en  1798,  ins- 
pecteur-général de  l'iufanicjric 
espagnole;  reçut,  en  1799,  le 
commandement  d’une  division 


envoyée  à Rochcfort  pour  être 
employée  à une  expédition  com- 
binée de  concert  entre  les  gou- 
vcrnemeiis  espagnol  et  français; 
remplit,  quelque  temps  après,,  u- 
ne  mission  en  Prusse:  voyagea 
de  làen  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Italie,  en  Angleter- 
re, tantôt  comme  simple  obser- 
vateur, tonlôt  comme  agent  di- 
plomatique. A son  retour,  il  obtint- 
un  commandement  en  Toscane. 
Les  dissensions  survenues  dans 
l’inlcrieurdc  la  familleroyale  d’Es- 
pagne et  les  révolutions  qui  s'en- 
suivirent,  mirent  le  général  O-Fa- 
rill  à même  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à sa  patrie,  soit 
dans  les  conseils,  soit  dans  les 
fonctions  administratives  dont  il 
lut  revêtu.  Ferdinand , lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  en  mars  1808, 
l'avait  nommé  directeur  colonel- 
général  de  l’artillerie,  et  ministre 
de  la  guerre  : ce  prince  l’em- 
ploya successivement  dans  toutes 
les  négociations  qu'il  eut  à en- 
tamer avec  les  généraux  fran- 
çais, jusqu'au  moment  de  sa  ca- 
tastrophe. Ce  ministre  ne  contri- 
bua pas  peu  à décider  Ferdinand 
au  parti  qu’il  prit  de  rechercher 
la  protection  de  Napoléon;  et  lors- 
que  le  général  Savary  s’avança 
sur  Madrid,  sous  le  prétexte  de 
Jeinauder  la  mise  en  liberté  de 
uodo! , il  annonça  au  générai  que 
son  maître  se  disposait  à se  ren- 
dre auprès  de  l’empereur  : c'était 
là  réellement  le  seul  but  de  la 
mission  de  Savary.  Ferdinand 
VII  sortit  effectivement  de  sa  ca- 
pitule le  10  avril  1808,  et  nom- 
ma le  ministre  de  lu  guerre 
membre  de  la  junte  destinée  à -te- 
nir, sous  la  présidence  de  l'infini 
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don  Antonio,  les  rênes  du  gou- 
vernement pendant  l'absence  du 
monarque.  Six  jours  après,  Mu- 
rat ayant  montré  au  ministère  es- 
pagnol le  projet  de  la  proclama- 
tion par  laquelle  il  comptait  faire 
connaître  aux  Espagnols  qu’il  a- 
▼ail  ordre  de  ne  considérer  Fer- 
dinand que  .comme  usurpateur 
du  trône  de  son  père,  celui-ci  lui 
déclara  formellement  que  la  na- 
tion ni  les  autorités  n’obtempé- 
reraient à ces  ordres.  Le  géné- 
ral français  demanda,  le  lende- 
main de  cette  conférence,  que  la 
junte  envoyât  auprès  de  lui  deux 
commissaires  pour  s’entendre  a- 
vec  lui  sur  cette  affaire,  et  MM. 
Azanza  et  O-Farill  furent  chargés 
de  cette  mission  délicate,  dans  la- 
quelle ils  montrèrent  beaucoup 
de  prudence.  Le  géuéral  O-Farill 
contribua  puissammeut  à arrêter, 
par  sa  fermeté  et  sa  sagesse,  l’ef- 
fusion de  sang  à laquelle  donna 
lieu  l’insurrection  qui  éclata  à 
Madrid  pendant  la  matinée  du  a 
mai , et  qui  occasiona  le  départ 
de  don  Antonio  : après  la  fuite  du 
président  rie  la  junte,  il  combattit 
fortement  la  demande  que  faisait 
Murat  d’être  admis  dans  son  sein; 
mais,  voyant  la  plupart  de  ses 
collègues  avoir  la  faiblesse  d’ac- 
céder aux  prétentions,  ou  pour 
1 mieux  dire,  aux  ordres  de  Murat, 
il  se  retira,  après  avoir  remis  en- 
tre les  mains  du  secrétaire  de  la 
junte  une  protestation  énergi- 
que. Rappelé  au  ministère  de  la 
guerre  par  le  nouveau  souveraiu 
que  Napoléon  venait  de  donner 
à l’Espagne,  il  servit  ce  prince 
avec  fidélité  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  règne.  Lorsque  la 
force  des  evenemens  eut  amené 
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la  chute  de  Joseph,  ce  ministre 
fut  compris  dans  les  proscrip- 
tions qui  signalèrent  le  retour  de 
Ferdinand;  et  quoiqu’il  se  fût  em- 
pressé d'adre.-ser  au  roi  une  let- 
tre de  soumission , renfermant 
dans  le  plus  grand  détail  l’exposé 
des  motifs  qui  avaient  déterminé 
sa  conduite  pendant  toute  cette 
révolution,  il  n’en  fut  pas  moins 
déclaré  trahre  à la  religion  et  au 
roi,  condamné  ù la  peine  capitale 
et  dépouillé  de  tous  ses  biens.  Cet 
officier-général,  qui  comptait  A 
cette  époque  près  de  5o  années 
de  services  consécutifs,  a trouvé 
en  France  un  asile  que  sa  patrie 
lui  refusait,  et  mène  à Paris  u- 
ne  existence  presque  ignorée.  A- 
lex.  Foudras,  de  Lyon,  a publié, 
en  1 8 1 5,  la  traduction  d’une  bro- 
chure de  M.  O-Farill,  intitulée  : 
Mémoires  de  don  Miguel  Azanza 
et  de  don  Gonzalo  O-Farrill,  et  Ex- 
posé des  faits  gui  justifient  leur 
conduite  politique  depuis  mars 
j8o8  jusqu’en  avril  1814. 

FAUCHE-BOUEL  (Lotus),  l’un 
des  hommes  les  plus  actifs  qui 
se  soient  mêlés  d’intrigues  politi- 
ques. Il  naquit  en  i~6a,  à Nenf- 
cbfitel,  d'une  ancienne  famille  de 
Franche-Comté, que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  avait  forcée  de 
se  retirer  en  Suisse.  Lorsque  la 
révolution  de  France  éclata,  il  se 
déclara  hautement  contre  elle.  Il 
dirigeait  dans  sa  ville  natale  un 
vaste  établissement  typographi- 
que ouvert  à tous  les  émigrés, 
quand  il  reçut  lui-même  l’oidrc 
de  quitter  son  pays,  pour  avoir 
imprimédansquelques  almanachs 
des  pièces  qui  ne  se  trouvèrent 
pas  dans  le  goût  des  républicains. 
Quoique  son  exil  n’eût  été  borné 
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qu’à  quelques  mois.  In  douteur 
qu’il  en  ressentit,  et  peut-être  aus- 
si l’impulsion  de  son  génie,  qui 
le  poussait  fers  un  plus  vaste 
théâtre,  le  porteront  à se  rouer 
dès-lors  tout  entier  au  parti  des 
contre-révolutionnaires.  Ses  ser- 
vices furent  agréés  avec  autant 
d’empressement  qu’il  en  mit  à les 
offrir,  et  depuis  179$  jusqu’en 
1 8 1 4-  il  déploya  dans  toutes  ses 
opérations  tant  d’activité  et  d’a- 
dresse, qu’il  attacha  son  nom  à 
toutes  les  manœuvres  par  lesquel- 
le» on  a constamment  cherché  à 
entraver  le  système  d’organisa- 
tion auquel  tend  inévitablement 
la  France.  Nous  le  suivrons  d’au- 
tant moins  dans  les  petits  détails 
de  sa  vie,  qne  le  succès  de  la  plu- 
part de  ses  entreprises  dépendit 
presque  constamment  du  soin  a- 
vec  lequel  il  put  en  voiler  ta  na- 
ture et  les  progrès  aux  yeux  du 
public.  En  1795,  il  se  chargea, 
sous  le  nom  de  Louis,  d’être  mé- 
diateur entre  le  prince  de  Condé 
et  le  général  Pichegru,  pour  en- 
gager ce  dernier  à abandonnerle» 
drapeaux  de  la  république,  et  à 
passer  au  service  des  Bourbon. 
L’amonr  de  la  cause  royale  n’é- 
tait cependant  pas  le  seul  intérêt 
qui  stimulait  M.  Louis;  car  il  a- 
vait  exigé,  dans  le  cas  oû  il  réus- 
sirait, qu’on  le  gratifiât  d'un  mil- 
lion d’argent  comptant , et  qu’on 
lui  accordât  en  outre  le  cordon 
de  Saint-Michel,  et  un  brevet  de 
directeur  de  l’imprimerie  royale. 
Il  s’était  borné  à recevoir  mille 
louis  de  dédommagement,  si  le 
succès  ne  répondait  pas  à l’entre- 
prise. Le  i/j  août  de  la  même  an- 
née, il  se  rendit  ;\  Altkirch.  au 
quartier-général  de  Pichegru,  à 
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qui  il  fit  connaître  le  véritable  mo- 
tif de  sa  visite.  Ce  général  accep- 
ta sans  hésiter  la  proposition  qui 
loi  fut  faite,  mais  à la  condition 
toutefois  que  l’Autriche  entrerait 
aussi  dans  les  vues  de  la  famille 
royale,  et  qu’elle  y coopérerait 
de  tous  ses  moyens.  Faucfee-Borei 
se  rendit  en  hâte  auprès  du  prince 
de  Condé,  pour  lui  faire  part  de 
l’heureux  succès  de  sa  négocia- 
tion, et  il  en  reçut  de  nouvelles 
instructions  sur  la  manière  dont 
il  devait  s’y  prendre  pour  la  ter- 
miner. Le  centre  de  l’armée  fran- 
çaise était  alors  à Strasbourg.  Il 
alla  y fixer  son  domicile,  et  pour 
écarter  tout  soupçon,  feignit  de 
vouloiry  acheter  une  maison  pour 
l’établissement  d'une  imprimerie. 
Ses  liaisons  avec  les  princes  fu- 
rent néanmoins  soupçonnées,  sur 
la  dénonciation  du  journaliste 
Cotta.  Il  fuldécrété  d’arrestation^ 
et  le  commandement  de  l'armée 
retiré  à Pichegru.  On  ne  trouva 
rien  toutefois  dans  ses  papiers 
qui  pût  le  compromettre,  et  on  le 
rendit  peu  après  à la  liberté. Cet- 
te contrariété  ne  le  rebuta  pas.  En 
juin  1796,  il  porta,  de  la  part  du 
roi  Louis  XVIII,  une  lettre  à Pi- 
ehegru,  alors  retiré  à Arbois,  lieu 
de  sa  naissance.  Ce  général,  dons 
une  autre  lettre,  traça  au  prince 
qui  venait  de  lui  écrire  la  marche 
qui  loi  paraissait  la  plus  convena- 
ble à suivre,  pour  assurer  la  réus- 
site de  ses  desseins  ; et  Fauehe- 
Borel,  après  avoir  remis  cette  let- 
tre à son  adresse,  resta  environ 
une  année  dans  une  inaction  ap- 
parente pour  le  succès  de  la  cause 
qu’il  servait  avec  tant  d’activité. 
Pichegru  ayantété,  en  1797,  nom- 
mé président  du  conseil  des  cinq- 
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cents,  Fauche  se  rendit  aussitôt 
à Paris  : niais  la  révolution  du 
18  fructidor,  qui  éclata  presque 
aussitôt,  renversa  toutes  les  es- 
pérances que  la  famille  royale 
fondait  sur  le  plan  de  la  contre- 
révolution  qu’avait  préparé  le  pré- 
sident du  conseil  des]  cinq  cents. 
M.  Fauche  se  trouva  inscrit  sur 
la  liste  de  proscription  qui  fut 
alors  dressée,  et  sa  correspondan- 
ce avec  Pichegru  ayant  été  saisie 
dans  les  équipages  du  général 
autrichien  hlirigliu  . il  ne  lui  res- 
tait plus  d’espoir  de  soustraire 
sa  tête  au  coup  dont  elle  était  me- 
nacée. Il  se  réfugia  dans  la  mai- 
son d’un  certain  David  Mounier, 
autrefois  sou  correspondant  d’af- 
faires : il  n’était  cependant  pas 
découragé;  dès  le  lendemain  il 
s’occupa  de  nouer  une  nouvelle 
intrigue  dans  l’intérêt  des  prin- 
ces. Ce  Mounier  avait  des  rela- 
tions avec  un  certain  Botlot,  se- 
crétaire de  Barras,  et  l’un  des 
hommes  les  plus  souples  et  les 
plus  adroits  de  ce  temps.  Fnu- 
che-Borel  obtint  par  lui  accès  au-  • 
près  du  directeur,  auquel  il  com- 
muniqua le  plan  d'un  nouveau 
complot  concerté  avec  Pichegru, 
en  Angleterre.  Le  général  fran- 
çais parut  d’abord  se  livrer  avec 
peu  de  confiance  à une  associa- 
tion dont  Barras  était  en  quelque 
sorte  le  chef  (wy.  l’art.  Babbas). 

Il  consentit  néanmoins  à en  faire 
partie:  et  Fauche,  accompagné  du 
marquis  de  la  Maisou-Fort  et  de 
Mounier,  alla  trnuverle  chef  de  la 
famille  des  Bourbon  à Millau , 
et  lui  mit  sous  les  yeux  tout  le 
plan  de  conspiration  , qu’il  ne 
connaissait  encore  qu’iinparlai- 
tement.  Il  eu  reçut  ordre  d’aller 
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en  Russie  avec  le  marquis  de  la 
Maison -Fort,  instruire  l’einpe- 
reur  Paul  i"  de  l’état  des  affai- 
res; mais  à peine  s’élnit-il  mis  en 
route  qu’il  reçut  contre  - ordre 
pour  aller  s’établir  à Wesel  afin 
de  correspondre  avec  Mounier, 
qui  était  revenu  à Paris,  rendre 
compte  ù Barras  du  succès  de  l’en- 
treprise dans  laquelle  ils  s’étaient 
engagés.  Deux  mois  s’étaient  é- 
coulés,  sans  que  Fauche  eût  reçu 
des  nouvelles  du  directeur  (Bar- 
ras), et  il  se  hasarda  de  lui  écri- 
re par  un  courrier  que  le  cabi- 
net prussien  envoyait  à Paris.  Sa 
lettre  était  conçue  de  façon  que 
le  directoire  pouvait  en  prendre 
connaissance.  Elle  fut  remise  à 
Barras  dans  le  conseil  même , et 
il  ne  put  se  dispenser  de  la  mon- 
trer ù ses  collègues.  M.  de  Tal- 
leyrand  proposa  de  cominuni- 
uor  avec  Fauche  par  le  moyen 
e M.  Eyriès,  qu’il  envoyait  en 
mission  à Clives;  mais  Fauche 
n’ayant  pas  jugé  ce  moyen  de 
communication  très-sûr.  pria  Bar- 
ras, dans  une  nouvelle  lettre,  de 
lui  envoyer  Mounier. Le  chevalier 
Tropex  de  Guérins,  confident  de 
Barras,  vint  à la  place  de  Mounier, 
et  Fauche-Borrl , après  qu’ils  se 
furent  expliqués  ensemble,  lui  re- 
mit des  lettres-patentes  de  Louis 
XVIII  pour  Barras.  Nous  n’a- 
vons d’ailleurs  pu  entrer  que 
dans  peu  de  détails  sur  les  res- 
sorts secrets  et  les  moyens  d’exé- 
cution de  ce  vaste  projet,  dont  la 
révolution  du  iS  brumaire  dé- 
truisit entièrement  l'effet. Ou  peut 
voir  dans  Fauche-Bure!  môme  le 
tnbleuu  de  la  plupart  de  ces  ma- 
noeuvres , et  leur  liaison  avec 
plusieurs  ovéuemcns  imporlaus; 
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l'ouvrage  dont  nous  voulons  par- 
ler, u pour  titre  : Précis  histori- 
que des  différentes  missions  dans 
lesquelles  M.  Louis  Fauclie-Borel 
a été  employé  pour  la  cause  de  ta 
monarchie,  suivi  de  pièces  justifi- 
calices,  ouvrage  d'abord  impri- 
mé, en  i8i5,  à Taris,  où  il  a été 
supprimé,  et  réimprimé  à Bruxel- 
les, en  181(1;  il  porte  celte  épi- 
graphe, panam  pro  munere.  La 
journée  du  18  brumaire  ayant, 
comme  nous  l'avons  dit,  déjoué 
toutes  les  combinaisons  de  Fau- 
che-Borel,  son  opiniâtreté  parut 
se  lasser,  et  il. s'était  retiré  à Lon- 
dres, résolu  de  s’y  livrer  exclusi- 
vement aux  travaux  de  sa  profes- 
sion. Mais  le  moment  du  repos 
n'était  pas  encore  venu  pour  lui. 
Des  agens  envoyés  par  les  Bour- 
bon vinrent  l’y  chercher,  et  le 
déterminèrent  à servir  de  conci- 
liateur entre  Moreau  elPichegru, 
qu'on  avait  cru  nécessaire  de 
rapprochir  l'un  de  l’autre  pour 
l'organisation  d’un  nouveau  com- 
plot contre  la  république.  Fauche 
commit  l’imprudence  de  se  char- 
ger de  la  dangereuse  commission 
d’aller  porter  à Moreau  des  paro- 
les de  réconciliation  de  la  part  de 
son  ancien  nnti  : mais  à peine 
fut-il  urrivcà  Paris  que  la  police, 
qui  le  connaissait  depuis  long- 
temps, le  fit  arrêter  et  transférer 
dans  la  prison  du  Temple.  Il  par- 
vint à s’évader,  mais  on  l’arrêta 
de  nouveau  18  heures  apres,  et 
il  fut  reconduit  au  Temple,  où  il 
passa  18  mois  pendant  lesquels 
il  usa  même  de  tant  d'adresse, 
qu’il  parvint»  entretenir  une  cor- 
respondance avec  Moreau  par  le 
moyen  de  son  neveu  Vitel,  frère 
de  celui  que  Pcrlet,  agent  de 
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police,  dénonça,  et  qui  plus  tard 
u été  fusillé.  Le*  prières  du  mar- 
quis de  Lucchesini,  et  la  deman- 
de du  roi  de  Prusse,  lui  firent  ob- 
tenir sa  grâce.  Des  gendarmes  le 
conduisirent  jusque  sur  le  terii- 
toirc  de  Prusse,  d’où  il  se  rendit 
ù Berlin,  parce  que  le  gouverne- 
ment français  avait  exigé  qu  il  ne 
retournât  plus  ù Neufchâlel.  Ce 
fut  lui  qui  donna  en  ■ H«»4  la  pre- 
mière idée  de  rappeler  Moreau 
des  États-Unis,  pour  l'opposer  a 
Napoléon,  dès  que  les  vues  de  ce 
prince  sur  la  Prusse  eurent  été 
connues,  il  n'avait  point  oublié, 
même  en  Prusse,  le  cours  de  ses 
intrigues,  et  sur  la  fin  de  1804  il 
était  parvenu  à faire  répandre  en 
France  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires d'une  proclamation  royale 
adressée  au  peuple  français.  Cette 
circonstance  pensa  le  faire  arrêter 
par  Napoléon;  mais  uverli  à 
temps,  il  se  sauva  en  Angleterre, 
puis  en  Suède,  d’où  il  revint  à 
Londres  en  1806.  11  y forma  bien- 
tôt de  nouvelles  correspondances 
avec  divers  agens  du  parti  roya- 
liste, entre  autres  avec  ce  Peilet, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  eu 
1814. M.  Fauche  rcvintenFrance, 
comme  tunt  d’autres,  à la  suite 
des  troupes  alliées;  mais  il  n’y 
resta  que  peu  de  temps  et  accom- 
pagna M.  Hardenberg  dans  un 
voyage  à Londres,  d’où  il  se  ren- 
dit à Neufchâlel  sa  patrie.  Il  ne 
passa  que  peu  de  lumps  en  Suisse, 
et  rentra  en  France  avec  le  pro- 
jet de  s’y  fixer  ; mais  le  débarque- 
ment de  Bonapurtc  lui  fil  changer 
de  résolution.  Le  comte  de  Colt», 
ambassadeur  de  Prusse,  le  char- 
gea, le  16  mars,  d’une  commission 
pour  Vienne,  d'où  il  rejoignit  à 
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Gond  Louis  XVIII,  à qui  il  ap-  in-8",  orné  du  portrait  de  Vitel. 
porta  des  lettres  du  roi  de  Prusse 
et  du  prince  Talleyrand.  Le 
grand  talent  qu'on  lui  connais- 
sait depuis  long-temps  pour  les 
négociations  secrètes  et  diffici- 
les, lui  attira  plusieurs  desagré- 
mens  dans  cette  dernière  ville. 

M.  de  Blacas  soupçonnant,  mal  à 
propos,  il  est  vrai,  qu’il  pensait 
avoir  l’intention  de  servir  Napo- 
léon au  détriment  de  la  Prusse, 
lui  signifia  l’ordre  de  sortir  de  la 
ville  dans  les  heures;  et  com- 
me il  ne  s’était  point  hfitc  d’obéir, 
le  chef  de  la  police  le  fit  transférer 
à Bruxelles,  où  il  passa  8 jours 
dans  un  cachot,  l.e  baron  de 
Brorkhausen,  ministre  de  Prusse, 
lui  fit  obtenir  sa  liberté,  et  il  re- 
partit  pour  Vienne,  d’où  il  se  ren- 
dit à Ncufchâtel  en  juin  1 8 1 5.  De 
retour  en  France,  après  les  évé- 
nemens  de  Waterloo,  M.  Fauche 
cita  Perlet  en  police  correction- 
nelle, en  l’accusant  de  l’avoir  diffa- 
*iné.  Cet  agent  de  police  provoca- 
teur du  supplice  de  Vitel,  comme 
nous  l’avons  dit,  fut  déclaré  par 
le  tribunal,  escroc  et  infâme  ca- 
lomniateur, et  M.  Fauche  recon- 
nu pour  n'avoir  manqué  ni  à 
l’honneur  ni  ù la  fidélité  qu’il  de- 
vait aux  Bourbon.  M.  Fauche  se 
retira  peu  de  temps  après  en  An- 
gleterre, où  il  jouit  d’une  pension 
du  gouvernement.  Les  derniers 
mémoires  qu’il  a publiés  sont  : 

»•  Mémoire  potirL.  Fauche-Boret, 
contre  Perlet,  ancien  journaliste , 
in-8",  Paris,  1816;  a”  Réponse  de 
Fauche-Borel  à M.  Ri/fé,  substitut 
de  M.  le  procureur  du  roi , ayant 
porté  la  parole  dans  t’ affaire  con- 
tre Perlet,  suivie  du  jugement 
rendu  contre  ce  dernier,  18 16, 

v.  vu.  • 
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FAUCHET  (Ciacde,  abbé), 
évêque  constitutionnel  et  mem- 
bre des  assemblées  législative  et 
conventionnelle  , naquit  à Dor- 
ne,  département  de  la  Nièvre, 
le  22  septembre  i"44-  Porté 
par  sa  vocation  à embrasser  l’état 
ecclésiastique,  il  fit  de  bonnes 
études,  franchit  rapidement  les 
premiers  degrés  du  sacerdoce, 
et  fut  nommé,  étant  jeune  en- 
core, et  à très-peu  d’intervalle, 
grand-vicaire  de  l’archevêque 
«le  Bourges,  prédicateur  du  roi 
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et  abbé  commendataire  de 
Montfort.  La  teinte  philoso- 
phique de  ses  discours  déplut 
à ses  supérieurs  ; et  comme  son 
imagination  vive  et  un  peu  exal- 
tée et  son  esprit  éclairé  ne  pou- 
vaient se  prêter  aux  concessions 
qu’on  exigeait  de  lui,  il  fut  rayé 
de  la  liste  des  prédicateurs  du 
roi.  Blessé  de  cet  acte  d’une  sé- 
vérité excessive,  et  que  la  fermen- 
tation causée  par  l’approche  d’un 
nouvel  ordre  de  choses  rendait 
impolitique,  il  résolut  d’embras- 
ser ouvertement  la  cause  du  peu- 
ple; elen  la  servautavec  vigueur, 
de  se  venger  des  personnes  in- 
fluentes de  son  ordre.  A l’époque 
du  14  juillet  1789,  l'übbé  Fuu- 
chet  contribua  A exciter  l’effer- 
vescence populaire  par  ses  dé- 
marches et  ses  discours,  et,  dans 
cette  célèbre  journée,  le  sabre  à 
la  main,  il  s'avança  trois  fois  A 
la  tête  des  assaillans,  soutint  le 
feu  avec  courage,  et  donna,  au 
milieu  du  danger,  des  ordres  que 
les  meilleurs  officiers  n’eussent 
pas  désavoués.  Ce  trait  n’a  rien 
qui  doive  surprendre  : sans  par- 
ler des  prélats  qui  assommaient 
l’ennemi  avec  une  massue  pour 
ne  pas  frapper  avec  le  glaive,  on 
qui  bénissaient  les  poignards 
qu’ils  dirigeaient  dans  la  nuit  de 
la  Saint- Barthélemi , le  cardinal 
Rufl’o,lorsde  la  contre-révolution 
de  Naples,  en  1799,  montra  plus 
de  talens  comme  général,  qu’il 
n’a  montré  de  vertus  comme  prê- 
tre; et  nous  avons  vu  naguère  en 
France  l’abbé  Bernier,  et  en  Es- 
pagne le  curé  Mérino,  remplir  A 
la  satisfaction  de  la  plupart  de 
leurs  confrères,  le  rôle  singulier 
de  chefs  de  partisans.  Nous  avons 
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beaucoup  de  prêtres  et  de  rnissian- 
nairesqui  untété  créés  chevaliers 
de  Saint-Louis  pour  des  .actions 
tout-à-fait  opposées  à la  morale 
de  l’Évangile.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
l’abbé  Fauohet  vit  ses  efforts 
couronnés  du  succès  par  la  piise 
de  la  redoutable  forteresse.  L’an- 
née suivante,  il  proposa  de  réunir 
toutes  les  gardes  nationales  de 
France  sous  Je  commandement 
du  .générât  La  Fayette;  quelque 
temps  après,  il.projuopça  l’Orai- 
son funèbre  de  l’abbé  dcl’  Epèc[voy. 
LvÉe).  ün fin , à peu  près  à la  ntê- 
mc  époque,  il  publia  un  ouvrage 
sous  le  litre  de  Travail  de  la  com- 
mune de  Paris  pendant  les  années 
x’ÿtyel  1790.  L'abbé  Faurhet  qui 
était  électeur  de  Paris,  et  avait 
élé  membre  du  comité  perma- 
nent du  14  juillet,  fut  no,miné  é- 
vêque  constitutionnel  du  Calva- 
dos, au  mois  de  mai  1791.  Ayant 
publié  à Évreux  une  brochure 
dans  laquelle  il  proposait  l’éta- 
blissement de  la  loi. agraire,  il  fqt 
dénoncé  par  le  tribunal  du  dis- 
trict de  Bayeux;  mais  les  électeur» 
du  département  du  Calvados 
le  nommèrent  d'enthousiasme, 
au  mois  de  septembre  suivant, 
député  A l’assemblée  législative  ; 
et  celte  dénonciation , sur  laquelle 
le  ministre  de  la  justice  avait  don- 
né l'ordre  d’informer,  n’eut  pas 
d’autres  suites.  Dès  qu’il  a pris 
stance,  il. demande  que  les  mem- 
bres qui  ont  dénoncé  les  minis- 
tres soient  nommés  .dans  le  pro- 
cès-verbal» interrompt  Voisar.d 
qui  pacte  en  faveur  des  émigrés, 
s’élève  avec  force  contre  les  prê- 
tres.fanatiques,  veut  qu’on  prive 
de  leur  pension  ceux  qui  refuse- 
ront de  prêter  Je  serment  e*igé 
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par  la  constitution.  Bientôt  il  dé- 
nonce la  majorité  du  directoire 
du  département  du  Calvados,  à 
l’occasion  des  émeutes  causées 
par  les  opinions  religieuses;  don- 
ne des  détails  sur  les  troubles  de 
Caen , fomentés  par  les  auteurs 
d’une  conspiration  royaliste  ; ac- 
cuse Delessart,  ministre  de  l’in- 
térieur; lit  un  rapport  sur  les  en- 
rôlemnns  qui  se  font  à Paris  pour 
Worms  et  Coblentz,  obtient  un 
décret  à cet  égard,  propose  de 
renvoyer  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  Ranch  et 
Lucot  soupçonnés  d’enrôleraens 
pour  les  émigrés,  et  communi- 
que un  procès-verbal  relatif  à des 
distributions  d’argent  faites  à Pa- 
ris pour  embauchage.  En  179** 
il  demande  la  suppression  des  fé- 
licitations pour  le  renouvelle- 
ment del’annéc, fait  décréter  qu’il 
n’y  a pas  lieu  à accusation  con- 
tre le  prêtre  Paulini,accuséd’ein- 
bauchage,  ni  contre  Montagudo 
ex -noble  ; poursuit  derexhef  le 
ministre  Delessart,  et  présente  à 
l’appui  de  cette  nouvelle  dénon- 
ciation , Cinq  chefs  d'accusation 
accompagnés  de  pièces  ; fait  un 
rapport  sur  les  dénonciations 
portées  cootçe . l’ex-myiiptre  flar- 
bonne.  Assis.tWflt  A la  .çgançe  qui 
prohibe  le  costume  ecclésiasti- 
que ,.  il  ôte  aussitôt  sa  calotte  et 
la  met  dans,  sa  poche  ; c’est  ce 
qu’on  pourrait,  appeler  gnîemept 
jeter  le  froc  aux  orties.  Au  rntj^u 
de  , s.on  enthousiasme  pour  les 
nouvelles  institutions,  et  sans  se 
défendre  d’une  exaltation  trop 
souvent;  blâmable , il  conservait 
une  sor.ted’équité.  C’est  ainsi  qu’il 
vole  ppe  somme  de  20,000  fr.  A 
mettre  A la  dispugilion  du  marin 
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Dupetit-Thouars  pour  aller  à la 
recherche  de  Lapeyrouse,  et  que 
lorsqu'il  dénonce  le  général  La 
Fayette,  dont  il  a etc  le  zélé  par- 
tisan, c’est  parce  qu’il  le  soup- 
çonne de  vouloir  attenter  A la  li- 
berté publique.  Membre  de  la 
convention  nationale,  où  l’avait 
réélu  le  département  du  Calva- 
dos, au  mois  de  septembre  1793, 
il  conserve  encore  toute  sa  fer- 
meté; mais  il  perd  beaucoup  de 
son  exaltation.  Il  s’oppose  il  la 
mise  en  jugement  de  Louis  XVI, 
du  moins  devant  l’assemblée  qu’il 
regardait  comme  incompétente, 
et  lors  du  procès,  il  vote  l’appel 
au  peuple,  la  détention,  le  ban- 
nissement et  le  sursis;  il  s’oppose 
aussi  au  mariage  des  prêtres,  et 
demande  le  maintien  du  culte 
extérieur.  Nommé  secrétaire  de 
l’assemblée,  il  exerce  les  fonctions 
de  cette  place  jusqu'au  3i  mai 
■ 793,  qu'il  donne  sa  démission, 
en  déclarant,  dans  le  trouble  que 
lui  causent  les  résultats  de  cette 
journée,  qu’il  se  met  sous  la  sau- 
ve-garde  du  peuple.  Chabot  le 
dénonce  le  18  juillet  1793,  non- 
seulement  comme attachéau  par- 
ti de  la  Gironde , mais  plus  parti- 
culièrement comme  complice  de 
Charlotte  Corday,  qu’il  ne  con- 
naissait pas,  qn'il  n’avait  ja- 
mais vue.  Il  demande  à se  justi- 
fier, et  est  envoyé  à la  barre.  Sa 
réponse  11c  satisfait  point  ses  ac- 
cusateurs, Le  3 octobre  suivant, 
sur  le  rapport  d’Amar,  il  est  dé- 
crété d’accusation,  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire 
qui  le  condamne  A mort  le  3i  du 
même  mois.  Seul  des  ai  députés 
ses  collègucsyil  consent  A être  as- 
sisté d’un  prêtre  en  allant  au  sup- 


FAU  4« 

plice.  On  prétend  qu’il  y fut  dé- 
terminé par  l’abbé  Emert  (coy. 
ce  nom),  détenu  comme  lui  A la 
prison  de  la  Conciergerie.  L’abbé 
Fauehel  mourut  avec  beaucoup 
de  fermeté;  il  était  Agé  d’environ 
5o  ans.  En  l'an  3 de  la  république, 
on  fit  la  proposition  de  célébrer 
par  une  solennité  funèbre  le  jour 
du  supplice  de  l’abbé  Faurbet  et 
des  Girondins , ses  compagnon» 
d’infortune.  Outre  I Oraison  fu- 
nèbre de  F abbé  de  l’Epée,  il  a en- 
core fait  l'Eloge  de  Louis  Philippe 
d’Orléans,  V Eloge  chique  de  Fran- 
klin, un  Panégyrique  de  saint 
Louis,  des  Discours  sur  les  mtrurs 
rurales  pour  la  fête  de  la  rosière;  • 
sur  la  religion  nationale,  sur  l’ac- 
cord de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Enfin  il  a concouru  avec  Bonne- 
ville A la  rédaction  du  journal  La 
Bouche  de  Fer,  et  A celle  d’une  au- 
tre feuille  publiée  sous  le  titre  des 
Deux  Amis. 

FAUCIGNY-LUCINGE  (L.  C. 
A.,  comte  de),  capitaine  au  régi- 
ment de  Normandie,  et  député 
par  la  noblesse  de  Brest  aux  é- 
tats  - généraux  . en  1789,  fut  un 
des  plus  violens  défenseurs  des 
préjugés  de  son  ordre.  Voici  un 
léger  échantillon  de  son  éloquen- 
ce parlementaire.  « Puisque  la  rai- 
»son  ne  peut  rien,  s’écria-t-il  un 
«jour  au  milieu  d’une  discussion 
• très-orageuse,  il  ne  nous  reste 
«plus  qu’à  tomber  le  sabre  A la 
«main  sur  ces  gredins-lA.  « Il  ne 
mit  cependant  point  sa  menace  A 
exécution;  mais  il  signa  les  pro- 
testations des  13  et  i5  septem- 
bre 1791,  et  se  retira  ensuite  chez 
l’étranger. 

FA13DOAS  ( Pierre-P acl , E k- 
aow  de),  évêque  de  Meaux  et  on- 
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cle  de  M“*  Sarari , duchesse  de 
Uovigo,  est  né  à Lalaine  le  i"  a- 
vril  1760.  Ses  parens,  extrême- 
ment pauvres,  quoique  nobles, 
le  destinèrent  à l'état  ecclésiasti- 
que, et  il  ne  tarda  pas  à obtenir 
l’abbaye  de  Gaillac,  dans  le  dio- 
cèse d'Alby.  Il  émigra  nu  com- 
mencement de  la  révolution  ; 
mais  il  revint  en  France  après  le 
1 8 brumaire,  et  se  trouva  impli- 
qué dans  une  conspiration  qui  fut 
découverte,  en  180a.  SI  parait 
toutefois  que  les  charges  qui  pe- 
saient‘sur  lui  n’étaient  pas  très- 
graves.  car  il  fut  appelé  trois  ans 
après  à l’évêché  de  Meaux.  Ilaeu 
de  fréquentes  communications  a- 
vec  Pic  Vil,  pendant  son  séjour 
eu  France.  M.  de  Faudoas  est 
membre  de  la  légion-d’honneur. 

FAUJAS  DE  SAINT-FOND 
( Bahi  iikiemi  ) , savant  géologue , 
né  à Munléliinart . en  i;5o,  et 
mort  à Paris,  le  ad  juillet  1819, 
a parcouru  la  plupart  des  con- 
trées de  l’Europe  et  du  Nouveau- 
Monde,  eu  s'occupant  presque  ex- 
clusivement du  recherches  relati- 
ves è la  partie  de  l'histoire  natu- 
relle dans  laquelle  il  s’est  rendu 
célèbre.  C’est  particulièrement 
sur  les  produits  volcaniques  qu’il 
u étendu  ses  observations,  et  la 
géologie  ne  possédait  rien  enco- 
re d'aussi  exact  que  l’histoire 
qu'il  a donnée  de  ces  sortes  de 
matières.  En  parcourant  le  Yc- 
lay,  en  1775,  il  découvrit  dans  la 
montagne  de  Chenavary  une  ri- 
che mine  de  pouzzolane,  qu’il  fit 
ouvrir  à ses  trais,  et  dont  le  gou- 
vernement se  servit  dans  la  cons- 
truction du  port  deToulon,  et  dans 
quelques  autres  travaux  publics. 
Il  a également  découvert  la  fari- 


FAU 

ne  fossile,  et  la  mine  de  fer  de  la 
Voultedanslcdépartcmcutdcl'Ar- 
dèche.  En  octobre  1797,  le  con- 
seil des  cinq-cents  lui  fit  allouer, 
sur  lu  proposition  d’un  de  ses 
membres,  M.  Dubois  des  Vosges, 
une  somme  de  a5,ouo  fr.,  afin  de 
l’indemniser  des  avances  qu'il  a- 
vuit  fuites  pour  la  plupart  de  scs 
découvertes.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  parmi  les- 
quels nous  citerons  : 1 “ Recherche 1 
sur  les  volcans  éteints  du  V icaraii 
et  du  Velay,  1778,  in-folio.  C’est 
dans  cet  écrit  qu’il  développe 
sa  théorie  sur  la  formation  des 
volcans;  théorie  glus  ingénieuse 
que  toutes  celles  qui  avaient  etc 
faites  sur  ce  sujet,  et  qui  réuuit 
tous  les  genres  de  probabilité.  El- 
le repose  sur  la  nature  chimique 
de  l'eau,  qui,  suivant  ce  géologue, 
doit  être  infailliblement  en  com- 
munication avec  le  foyer  des  vol- 
cans, qu’elle  entretient  par  sa  dé- 
composition. Les  autres  ouvrages 
de  Faujas  que  nous  citerons  ici, 
sout  : 1“ Histoire  naturelle  du  Dau- 
phiné, 1782.4  vol.  in-  ta, 3* Voya- 
ge en  A nglceerre , en  Ecosse  et  a tue 
Iles  Hébrides , 1797,  2 vol.  in-S0, 
avec  fig.;  W icdmun  a traduit  eu 
allemand  cet  ouvrage,  auquel  J. 
Macdonald  a joint  plusieurs  no- 
tes ; 4“  Histoire  naturelle  de  la 
montagne  de  Maestricht,  1799  et 
1808,  10  livraisons  in-folio:  5* 
M inéralogie  des  volcans , 1 784  , 
in-8*  ; (j"  H is foire  naturelle  des  ro- 
ches de  Trapp,  1788,  in- 12, 
18 1 3,  in-8*,  etc.,  etc.  Le  Muséum 
d’histoire  naturelle  doit  un  grand 
nombre  d'objets  précieux  à Fau- 
jas, qui  était  attaché  à cet  établis- 
sement comme  administrateur  et 
comme  professeur. 
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FA  U LC  O N (Félix),  ancien 
conseillerai]  présidial  de  Poitiers, 
députe  suppléant  aux  états-géné- 
raux, en  1789,  et  membre  de 
presque  toutes  les  assemblées  lé- 
gislatives, depuis  1795,  jusqu’à 
la  première  restauration  en  1814. 
Une  si  longue  carrière  dans  nos 
législatures  aurait  dû  laisserquel- 
ques  souvenirs  marquons  des  tra- 
vaux de  M.  Félix  Faulcon;  ce- 
pendant on  ne  le  voit  attacbcrsnn 
nom  à aucune  proposition  im- 
portante; sa  vie  même  serait  res- 
tée inaperçue,  si  les  biographies 
u’en  avaient  recueilli  quelques 
traits.  Le  9 novembre  1795,  il  fit 
une  motion  d'ordre  teudunt  à ce 
que  le  conseil  des  ciuq-cents  ne 
reçût  plus  dès-lors  aucune  des 
pétitious  que  le  peuple  pourrait 
lui  adresser:  motion  assez  singu- 
lière de  la  part  d'un  mandataire 
du  peuple.  Le  io  décembre  1796, 
il  s'attacha  à prouver,  en  se  ser- 
vant de  l’autorité  de  Montesquieu, 
que  les  membres  du  conseil  qui 
avaient  opiné  pour  la  suppres- 
sion des  journaux  étaient  des  a- 
ristucrates.  Le  8 juin  de  l’aunée 
suivante,  il  fit  une  motion  en  fa- 
veur du  divorce.  Il  fit  quelques 
gutres  propositions  encore  moins 
remarquables,  et  passa  au  corps- 
législatif  après  la  révolution  du 
18  brumaire.  Il  en  sortit  en  1 8o4, 
et  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  discipline  et  d’enseignement  de 
l’école  de  Poitiers,  le  i5.mai  1806; 
3 ans  après,  il  fut  de  nouveau  110111- 
mé  par  le  département  de  la  Vien- 
ne au  corps-législatif,  et  il  y par- 
la sur  les  douanes  dans  la  section 
des  finances,  dont  il  fut  nommé 
vice -président,  le  a3  décembre 
1810,  lorsque  ce  corps  eut  été 
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convoqué  de  nouveau  parl’empe- 
reur.  L’absence  du  duc  de  Massa 
(Reignier),  qui  en  était  président, 
fut  cause  qu’il  présida  cette  as- 
semblée lors  des  événemens  de  la 
fin  de  mars  1 8 « 4-  La  conduite 
que  tint  M.  Félix  Faulcon  dans 
cette  circonstance,  fut  surtout 
remarquable  parla  haine  qu'il  pa- 
rut porter  à un  gouvernement 
dont  il  n’avait  certainement  pas  à 
se  plaiudre.  Le  3 avril,  H vola  et 
signa,  comme  député  et  comme 
présidentunedcclarationducorps- 
législatif,  qui,  d’après  un  acte  du 
sénat,  prononçait  la  déchéance  de 
l'empereur.  Le  1 4 du  même  mois, 
il  alla  à la  tête  du  corps-législatif 
complimenter  Al.  le  comte  d’Ar- 
tois sur  le  retour  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  de  France.  De- 
puis le  30  mars  181 5,  Al.  Félix 
Faulcon  est  rentré  dans  la  vie 
privée;  mais,  en  181Ü,  le  roi  le 
décora  de  la  croix  de  la  légion- 
d’honoeur.  11  a publié  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : 1°  Extrait  de  mon 
journal  dedii  aux  mânes  de  Mira- 
beau, 1791,  in-8*;  s°  F" ers  aux  hé- 
ros de  l’ Italie,  (dans  le  journal 
de  Paris,  du  a(j  frimaire  an  6); 
5"  Aux  membres  du  conseil  d’é- 
tal ; Précis  historique  de  l’établis- 
sement du  divorce,  suivi  de  noies  et 
réflexions  relatives  au  livre  II  du 
nouveau  projet  de  code  civil,  Paris, 
1800,  in-8“;  4°  Mélanges  légista- 
tifs, historiques  et  politiques  pen- 
dant la  durée  de  ta  constitution 
de  l’an  3,  1801 , 3 vol.  in -8";  5* 
V oyage.s  et  opuscules,  i8o5,  in-8*. 

FAULTRIER  (Simon  de),  maré- 
chal-de-camp,  est  né  è Metz,  dé- 
partement .de  la  Muselles  le  33 
août  1763.  Sou  père,  ancien  ofti- 
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cier  général,  le  destina  à suivre 
la  carrière  que  lui -même  avait 
parcourue;  lui  lit  donner  une  é- 
ducution  analogue,  et  l'envoya 
de  très-bonne  heure  sous  les  dra- 
peaux. Lieutenant  d'artillerie  à 
l’âge  dç  iG  ans,  il  n’élait  cepen- 
dant que  capitaine  au  commen- 
cement de  lu  ré\ olution,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  modé- 
ration et  sagesse.  M.  de  Faultrier 
fit  les  campagnes  des  armées  du 
Nord,  de  la  Moselle  et  de  Sambre- 
cl-Meusc.  Il  s'y  conduisit  avec 
beaucoup  de  bravoure,  et  s’étant 
plus  particulièrement  distingué 
à Arlon  et  à Fleurus,  il  fut  nom- 
mé chef  de  bataillon.  Colonel  en 
1 79  I,  servit  aux  armées  d’Al- 
lemagne, et  passa  â l'armée  «l’I- 
talie en  1800;  il  fut  blessé  au  siè- 
ge du  château  de  Veronne.  En 
l8o5,  M.  de  Faultrier  devint  gé- 
néral de  brigade,  fut  employé  en 
Espagne,  et  reçut  sa  retraite  en 
1812.  Il  rentra  dans  ses  foyers, 
où  il  jouit  île  la  considération 
que  mérite  le  brave  militaire  et 
le  bon  citoyen. 

FALIVAX  (ne),  fut  nommé, 
lors  de  la  première  restauration 
en  1814,  lieutenant  de  roi  à llel- 
legarde.  Napoléon  le  destitua  a- 
près  le  ao  mars  eni8i5,  et  le  fil 
traduire  devant  un  conseil  de 
guerre,  comme  accusé  d'être  l’au- 
teur d'une  insurrection  qui  écla- 
ta le  ai  juillet  1K14  à Landrecies, 
dont  il  était  alors  commandant, 
et  qui  avait  pour  but  de  rendre  la 
place  aux  Prussiens.  On  rappor- 
te même  que  ce  fut  le  pistolet  à 
la  main  que  M.  de  Faurax  pré- 
tendit forcer  le  colonel  Plaigne 
à une  action  si  indigne  d'un  mi- 
litaire français,  et  de  tout  homme 
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d’honneur.  Les  événemens  poli- 
tiques qui  suivirent  le  désastre 
de  Waterloo  , ne  permirent  pas 
au  conseil  de  guerre  de  poursui- 
vre cette  affaire.  Après  la  seconde 
restauration,  le  iG  mai  181G,  le 
conseil  de  guerre  de  la  16**  divi- 
sion militaire  acquitta  M.  de  Fau- 
rax  de  celte  accusation. 

FALRE  ( Màthiei  ),  né  à Jar- 
nacen  1761.  Commerçant  et  ban- 
quier de  Saintes,  où  il  n’a  cessé 
de  se  rendre  utile  ù ses  conci- 
toyens. il  fut  nommé,  en  1819, 
par  le  département  de  la  Charen- 
te-Inférieure, membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  il  siège  au  côté 
gauche,  et  a constamment  voté 
contre  toutes  les  lois  d’excep- 
tion. 

FAURE  ( P.  J.  I).  G.  ),  né  au 
Havre,  le  i"maî  1765.  fut  nom- 
mé , en  1 793  , député  de  la  Seine- 
Inférieure  ii  la  convention  natio- 
nale. Ses  opinions  y furent  géné- 
ralement très- modérées;  et  lors 
du  procès  de  Louis  XVI , il  pré- 
tendit que  la  constitution  défen- 
dait de  juger  le  roi.  Compris  dans 
les  73  députés  proscrits,  le  3i 
mai  1793  , comme  ayant  signé  la 
protestation  du  G juin  , il  fut  mis 
en  arrestation  et  ne  comparut  pat 
toutefois  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. La  révolution  du  9 
thermidor  le  fit  rentrer  à la  con- 
vention ; mais  après  la  session  , il 
se  retira  dans  ses  foyers.  Il  a été 
anobli  par  le  roi  après  la  premiè- 
re restauration.  M.  Faure  est  au- 
teur d'un  parallèle  entre  la  ma- 
rine de  France  et  celle  d’Angle- 
terre. 

FAURE  ( N.  ) , Jépu'.è  à la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire,  vota  la 
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mnrl  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  i’exécution  de  ce  prince  dans 
les  a4  heures.  Faure  fut  chargé 
de  différentes  missions  dans  les 
déparlemen»  de  la  Haute-l.oire, 
de  la  Menrlhe,  de  la  Moselle  et 
des  Vosges.  Il  ne  s'enrichit  pas 
dans  les  fonctions  importantes 
qu'il  remplit;  car  après  avoir  lait 
partie  des  diverses  autres  assem- 
blées législatives , qui  se  succédè- 
rent jusqu’en  i8o5,  il  fut  réduit 
ù exercer  la  place  de  greffier  de 
la  justice  de  paix  de  Tout,  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  et  entin 
celle  de  greffier  du  tribunal  de 
première  instance  de  Saint-Jean- 
de-Losne  (Côte-d’Or),  où  il  est 
mort,  il  y a peu  d’années. 

FACHE  (N.),  receveur  des 
droits-réunis  à Besançon  ( Hau- 
tes-Alpes). Lors  de  lu  première 
restauration,  il  perdit  cette  place 
par  suite  des  événemens  poli- 
tiques de  I’époque.  Réintégré 
au  retour  de  Napoléon,  il  fut 
nommé  par  son  département,  peu 
de  temps  après,  à la  chambre  des 
représenlans.  Le  système  d’épu- 
ration adopté  par  le  gouverne- 
ment du  roi  augmenta  le  nom- 
bre des  méconlens,  qui  se  ratta- 
chèrent au  gouvernement  impé- 
rial; et  c’est  ce  que  M.  Faure  ma- 
nifesta dans  le  discoursqu’il  pro- 
nonça, le  4 juin,  en  présentant  à 
Napoléon  ladéputatinndesHautes- 
Alpes;  néanmoins  il  réclama  avec 
force  les  institutions  constitution- 
nelles et  le  système  du  gouver- 
nement représentatif.  Après  la 
nouvelle  îles  désastres  de  Water- 
loo, tandis  qu’une  partie  des  dé- 
putés étaient  plongésdans  la  cons- 
ternation, M.  Faure,  par  un  dis- 
cours véhément,  chercha  à rani- 


FAU  45 

mer  l’énergie  de  ses  collègnes; 
mais  l'expression  des  sentimens 
les  plus  patriotiques  ne  peut  pas 
toujours  triompher  de  la  force  dus 
choses  , et  la  France,  à cette  épo- 
que, était  dans  la  situation  de  re- 
cevoir la  loi  du  vainqueur.  Le 
gouvernement  royal  rétabli  de 
nouveau  , M.  Faure  rentra  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée. 

FACRK  ( Nicolas- Jeas  ) , né 
près  d’Hautelbrl,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne,  en  1782, 
est  un  des  exemples  Ifappans  de 
la  clémence  de  Napoléon,  et  en 
même  temps  de  ce  que  peut  faire 
entreprendre  l’amonrde  la  liber- 
té, p'  rté  jusqu’à  la  frénésie.  Ce 
fut  le  jour  même  de  la  distribu- 
tion des  aigles  , au  Champ-de- 
Mars,  le  14  frimaire  au  i3  (trois 
jours  après  le  couronnement  ) , 
que  Faure  choisit  pour  exécuter 
un  coup  audacieux,  qui  n’est  pas 
moins  le  plus  exécrable  des  at- 
tentats. Au  momentoti  Napoléon 
est  assis  sur  son  trône,  et  envi- 
ronné de  ses  gardes  , Faure  s’é- 
lance sur  lui,  le  poignard  à la 
main,  en  criant  : A bas  le  tyran! 
la  liberté  ou  la  mort!  H est  arrê- 
té, conduit  à la  préfecture  de  po- 
lice, où  il  subit  divers  interro- 
gatoires, et  enfin  ou  l’enferme  à 
Charcnton,  d’où  il  sortit  quel- 
ques mois  après,  pour  retourner 
dans  son  pays  à Périgueux  ; car 
l'empereur  ne  se  contenta  pas  de 
lui  rendre  la  liberté,  il  lui  accor- 
da encore  l’autorisation  d'aller 
continuer  ses  cours  de  médecine 
à Montpellier,  sous  la  surveillan- 
ce des  autorités  locales.  Faure 
prit  ses  grades,  et  M.  Texier- 
Olivicr,  préfet  du  département 
de  la  Creuse,  le  Gt  nommer  mède- 
• 
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«in  en  chef  d’un  hôpital  de  son 
département  ; quelque  temps  a- 
près  il  sollicita  du  ministre  l'en- 
tière liberté  de  ce  médecin , qui 
partit  aussitôt  pour  un  voyage 
dans  le  Nord.  Depuis  son  retour 
en  France  , Faure  s’est  entière- 
ment livré  à la  pratique  de  son 
état.  La  médecine  et  la  chirurgie 
lui  doivent  quelques  découver- 
tes , entre  autres  celle  d’un  pro- 
cédé dans  l’opération  de  la  taille, 
et  une  méthode  pour  étublir  des 
pupilles  artificielles.  Il  est  au- 
jourd’hui médecin  oculiste  de 
madame  la  duchesse  de  Berry 
FAURE  (Locis-Joseph),  du  Ha- 
vre, officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  conseiller-d’état.  Il  était 
avocat  au  moment  de  la  révolu- 
tion; fut  nommé  en  içgi  juge 
au  tribunal  criminel  de  Paris; 
accusateur  public  près  le  tribu- 
nal extraordinaire  en  1795,  con- 
tinua les  mêmes  fonctions  pen- 
dant le  règne  du  directoire , et 
lut  député  par  son  département 
au  conseil  des  cinq -cents.  En 
1799,  après  la  journée  du  18 
brumaire,  il  entra  nu  tribunal,  od 
il  s’occupa  uniquement  de  juris- 
prudence, et  parvint  au  conseil- 
d’étal  dans  le  courant  de  l’année 
1807.  Il  fut,  en  cette  qualité,  char- 
gé de  présenter  et  de  soutenir 
devant  le  corps-législatif,  un  pro- 
jet de  loi,  qui  avait  putir  objet 
de  régler  quelques-unes  des  at- 
tributions de  la  cour  des  comp- 
tes. Il  fut,  peu  de  temps  après, 
uonntié  membre  de  In  commis- 
sion de  gouverneineut  des  villes 
Anséatiques,  et  chargé  de  l’or- 
ganisation de  l’ordre  judiciaire 
dans  ces  pay».  SI.  le  tribun  Fau- 
re avait,  en  1804,  voté  pour  que 
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Napoléon  fût  élevé  à l’empiré. 
M.  le  conseiiler-d’état  donna  son 
adhésion  aux  actes  des  premiers 
jours  d'avril  i8i.j.  Il  n’est  pas 
étonnant  que  nous  ayons  aujour- 
d'hui le  plaisir  de  compter  enco- 
re M.  Faure  dans  le  conseil,  co- 
mité du  contentieux. 

FAURE  (Gciliacnb  - Stanis- 
las), ancien  sous-prélet,  frère 

fiuiné  et  compatriote  du  cheva- 
ier  Louis-Joseph,  exerçait  avant 
la  révolution  la  profession  d’im- 
primeur. II  fut  nommé  sous-pré- 
fet du  Havre  en  l’an  8,  fit  partie 
du  corps-législatif  depuis  le  mois 
d’août  1810,  jusqu'au  moment 
de  l’arrivée  du  roi;  signa  les  ac- 
tes du  3 avril,  complimenta  Louis 
XVIII  à Saint-Ouen,  et  fut  suc- 
cessivement député  à lu  cham- 
bre de  1814,  et  A celle  de  i8i5. 
Dans  la  première  de  ces  deux 
sessions,  il  parla  sur  la  liberté 
de  la  presse  et  sur  le  projet  de  loi 
des  douanes,  et  combattit  une 
pétition  qui  avait  pour  objet  de 
faire  rendre  aux  prêtres  les  re- 
gistres de  l'état-civil.  Dans  le 
courant  de  la  seconde,  il  fit  plu- 
sieurs motions  en  faveur  du  cler- 
gé; il  défendit  aussi  avec  chaleur 
le  système  d’élections  d'alors. 
L’ordonnance  du  5 septembre  le 
fit  rentrer  dans  ses  foyers. 

FAUR1S  DESAINT-VINCENT 
(Alexandbe-Juibs-Aîvtoine).  pré- 
sident à la  cour  royale  d'Aix,  né 
en  celte  ville  au  mois  de  septem- 
bre 1 y5o  : il  était  président  à mor- 
tier au  parlement  de  sa  province, 
et  devint  maire  de  la  ville  d’Aix. 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution.  Le  département  des 
Bouches-du-Rhône  le  nomma,  en 
1809,  député  au  corps-législatif. 
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d’où  il  passa,  en  18 14,  à la  cham- 
bre des  dépotés;  il  y prononça 
une  opinion  dans  laquelle  il  in- 
?i>tait  fortement  pour  que  la  fran- 
chise fût  accordée  au  port  de 
Marseille.  Il  avait  été  nommé,  au 
mois  de  juin  1811,  président  à la 
cour  impériale  d’Aix;  il  a été  con- 
tinué dans  les  mêmes  fonctions, 
à la  cour  royale,  par  S.  M.  Louis 
XVIII.  Fauris  est  mort  à Aix, 
le  i5  novembre  1819,  âgé  de  70 
ans.  Les  fonctions  publiques  qu’il 
a remplies  pendant  long-temps  ne 
l’avaient  pas  empêché  de  se  livrer 
ù l'étude  des  sciences  et  à celle  de 
l’histoire  en  particulier  : il  a laissé 
une  riche  collection  de  médailles 
et  d’antiquités,  et  publié  quelques 
écrits  estimés , parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivans  : Mé- 
moire sur  l’ancienne  position  de  la 
cité  d’Aix,  Paris,  181a;  Notice 
sur  les  lieux  où  les  Cimbres  et  tes 
Teutons  ont  été  défaits  par  Marius, 
et  sur  le  séjour  et  la  domination  des 
Goths  en  Provence,  Pari»,  1814; 
Mémoire  sur  l’état  des  lettres  et 
des  arts,  et  sur  les  mœurs  et  usages 
suivis  en  Provence  dans  te  1 5*  siè- 
cle, Paris,  1 81 4;  Mémoire  sur  les 
bas-reliefs  des  murs  et  portes  exté- 
rieurs de  Notre-Dame  de  Paris,  et 
sur  les  bas-reliefs  extérieurs  du 
chœur  de  la  même  église,  Aix  ; 
181  S,  etc. , etc.  L'académie  des 
inscriptions  q^belles-lettres  avhit 
agrégé,  le  3 août  1816,  Al.  Fau- 
ris de  Saint-Vincent  au  nombre 
de  ses  assoriés-libres. 

FAUST  (Kehnabi>  Obbistophe), 
né  le  a3  mai  17 55,  à Koiem- 
bourg,  dans  le  purs  de  Hesse, 
commença  à exercer  la  médeci- 
ne en  1785,  et  fut  nommé,  en 
1788,  conseiller  de  cour  at  pre- 
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rnier  médecin  de  la  comtesse 
douairière  de  Schumburg- Lip- 
pe. M.  Faust  possède  des  con- 
naissances étendues  dans  son  art. 
Non  moins  recommandable  par 
sa  philanthropie  que  par  son  sa- 
voir, il  a cependant  plus  particu- 
lièrement pour  but  dans  ses  tra- 
vaux d’être  utile  à l'enfance  et  û 
la  classe  malheureuse.  On  a de 
lui  : i*  Descriptio  anal,  duorum 
vitulorum  ticipitum  et  conjectura 
de  causis  monstrorum,  in-4",  Ri n- 
teln,  1777;  a"  Réflexions  sur  tes 
sages-femmes,  et  les  établissement 
d’ accouchement  dans  les  campa- 
gnes, in-ü°,  Francfort,  1784;  5°  de 
la  Manière  de  diriger  chez  les  hom- 
mes l’instinct  du  sexe  et  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux , avec  u- 
ne  préface  de  J.  H.  Campe,  in-8", 
Brunswick,  1791;  4’  Projet  d’un 
catéchisme  de  santé,  in-8*,  Biic- 
kebourg,  179a;  5*  Sur  un  vête- 
ment libre,  uniforme  et  national  à 
l’usage  des  en  fans , ouvrage  écrit 
en  français,  dont  l’auteur  a fait 
hommage  à l’assemblée  nationa- 
le, et  qui  a reparu  en  l'an  7,  sous 
le  litre  de  : Idées  sur  P éducation 
physique  des  enfans,  in-4",  Stras- 
bourg; 6”  Catéchisme  de  santé,  à 
l’ usage  des  écoles  et  de  l’enseigne- 
ment domestique,  in-8",  Léipsick, 
et  Biickebourg,  1794;  cet  ouvra- 
ge. l’un  des  plus  utiles  à I huma- 
nité. a reçu  l’accueil  le  plus  fa- 
vorable, et  a été  réimprimé,  pour 
la  neuvième  fois,  eu  180a;  7'  Les 
périodes  de  la  vie  humaine,  in-8°, 
Berlin,  1 794;  V>" Règles  de  santé.  pour 
les  jeunes  gens  atf  l’ histoire  de  la 
pelitevérote,  et  une  instruction  sur 
tes  secours  d donner  aux  noyés,  etc., 
in -8",  Nuremberg,  iy()i;f)‘Dt 
t' épizootie  provenant  uniquement 
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de  la  contagion,  et  de  la  manière  de 
ta  prévenir  et  de  l’extirper,  in-8% 
Léipsick,  1797;  lo'  Adressée  au 
congrès  de  Rastadt,  sur  l'extirpa- 
tion de  ta  petite-virole,  in  •folio, 
1798,  en  français  cl  en  allemand. 
M.  Faust  a fourni  des  articles  in- 
téressant, dans  le  Journal  pour 
la  Médecine,  dans  le  Magasin  ha- 
nocrien,  et  dans  f Indicateur  de 
l’etnpire. 

FAl'VEL  (N.),  habile  antiquai- 
re, correspondant  de  l'institut, 
entreprit,  eu  1780,  le  voyage  de 
la  Grèce;  et  après  avoir  pris  les 
dessins  des  plus  beaux  monu- 
inens  de  ce  pays , il  revint  à Pa- 
ris, en  1782.  Avant  ce  voyage,  il 
était  déjà  connu  comme  artiste; 
plusieurs  de  ses  ouvrages  qu’il 
fit  alors  paraître,  achevèrent  sji 
réputation.  En  1787.  SI.  Fauvel 
retourna  en  Grèce,  pour  y conti- 
nuer ses  travaux,  et  fut  nom- 
mé, en  «8o3,  par  le  gouverne- 
ment français,  consul  à Athènes, 
où  il  jouit  de  la  plus  haute  con- 
sidération. L’accueil  qu’il  fait  à 
tous  les  savons  étrangers  qui  vont 
visiter  celte  contrée,  et  son  xèle 
à faciliter  leurs  recherches , lui 
concilient  l'estime  des  plus  illus- 
tres personnages.  Il  existe  de  lui 
des  mémoires  que  M.  de  Château- 
briant  a cités,  avec  éloge,  dans 
son  Itinéraire  de  Jérusalem.  C’est 
à lui  qu'on  doit  les  découvertes 
les  plus  importantes  sur  le  tom- 
beau de  Thémistocle  au  Pyrée, 
sur  1a  plaine  de  Marathon,  etc., 
et  c'est  d'après  ses  dessins  qu’ont 
été  gravés , dans  la  galerie  anti- 
que, etc.,  le  célèbre  bas-relief  des 
Panathénées,  l’intérieur  du  temple 
de  Minerve,  ou  Partlienon,  eto. 
Il  a coopéré  , comme  peintre , au 
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Voyage  pittoresque  de  la  Grèce , 
de  M.  Choiseul  - Gouflier,  et  il 
existe  de  lui,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, plusieurs  notices  sur 
les  antiquités  qu’il  a découver- 
tes. 

FAUVRE-LABRUNERIE 
(Charles  -Bxsoit),  député  à la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Cher,  vota,  dans  le 
procès  du  roi,  la  mort  sans  sursis 
ni  appel.  M.  Fauvre-Labrunerie, 
nommé  au  conseil  des  cinq -cents 
parle  département  des  Ardennes, 
en  sortit  en  1798,  y rentra  pres- 
qoe  aussitôt,  et  cessa  de  faire  par- 
tie des  assemblées  législatives,  a- 
près  l’établissement  du  gouver- 
nement consulaire.  Il  a nèan- 
moinsété  forcé  de  quitter  la  Fran- 
ce en  1816,  pour  avoir  signé  pen- 
dant les  cent  jours,  l’acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l’em- 
pire. 

FAVARD  (Gcillavhr-Jrar,  ba- 
bos  de  Lahclade),  né  à Saint-Flo- 
rent, département  du  Puy-de- 
Dôme,  le  20  avril  1762,  était,  a- 
vant  la  révolution,  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  En  1792,  il  fut 
envoyé  par  le  tribunal  d’Issoire, 
en  qualité  de  commissaire  natio- 
nal; se  conduisit  avec  beaucoup 
de  prudence  pendant  les  troubles 
révolutionnaires;  fut  nommé,  en 
1 795,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  fut  rééluuen  1798.  M. 
Favard  prit  peu  ae  part  aux  dis- 
cussions politiques  de  cet  le  assem- 
blée ; mais  il  s’occupa  des  tra- 
vaux de  législation , et  fit  difle- 
rens  rapports,  sur  le  notariat,  sur 
les  successions,  sur  le  divorce, 
sur  les  enfons  naturels,  etc.  Ap- 
pelé au  tribunal,  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  à laquelle 
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ii  coopéra,  il  fut  bientôt  élevé 
A la  présidence.  En  1804,  il 
vota  eu  faveur  de  l’établ'sse- 
ineot  du  gouvernement  impé- 
rial , en  disant  : « Qu’il  est  de  In 
■ nature  des  choses,  qu'un  vaste 

• pays  dont  la  sûreté  n'est  pas  ga- 
rantie par  sa  position  géogra- 
phique, et  dont  les  rapports  a- 
»vec  ses  voisins  menacent  sans 

• cesse  sa  tranquillité,  soit  gouver- 
»nè  par  un  chef  unique.  » M.  Fa- 
vart  oubliait,  en  s’exprimant  de 
cette  manière,  les  conquêtes  de 
la  révolution,  et  que  la  France, 
défendue  alors  par  le  Rhin  , l’O- 
céan, la  Méditerranée,  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes,  l'était  davanta- 
ge encore  par  le  patriotisme  de 
ses  habitons.  Après  la  bataille 
d’Austerlitz,  il  fit  partie  de  la  dé- 
putation du  tribunal  qui  alla  fé- 
liciter l’empereur  sur  ses  victoi- 
res; et  de  retour  à Paris,  il  propo- 
sa de  frapper  une  médaille  qui  en 
rappelât  le  souvenir.  .M.  Favart 
entra  au  corps-législatif,  après  la 
suppression  du  tribunal,  eut  pres- 
que aussitôt  la  présidence  de  la 
section  de  l'intérieur,  et  fut  nom- 
mé, en  1800,  conseiller  à la  cour 
de  cassation.  Dans  le  mois  de  mars 
i8i5,  il  fut  admis  au  conseil  d’étal 
comme  maître  des  requêtes,  et 
conserva  cette  place  pendant  la  i” 
restauration;  mais  il  la  perdit  après 
l’événement  du  uo  mars  i8i5,  et 
sut  néanmoins  se  maintenir  com- 
me conseiller  ;i  la  cour  de  cas- 
sation. M.  Favart  fut  alors 
appelé  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme  à la  chambre  des 
représentans  ; mais  il  ne  prit  au- 
cune part  aux  travaux  de  cette 
assemblée,  et  rentra  en  consé- 
quence au  conseil-d'étnt.  après  le 

t.  •■■. 
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retour  du  roi.  Peu  de  temps  a- 
près,  il  alla  présider  le  collège  é- 
lectoral  du  département  de  la  Cor- 
rèze. et  fut  nommé,  dans  le  mois 
d'août,  membre  de  la  chambre  in- 
trouvable,  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  M.  Favart  n’a 
point  fait  partie  de  la  majorité 
de  cette  chambre  trop  fameuse; 
mais  réélu  en  1816,  il  a constam- 
ment voté  avec  le  ministère,  soit 
sur  les  budgets,  soit  sur  les  lois 
relatives  à la  liberté  de  la  pres- 
se, etc.  fti.  Favart  a été  nommé 
cousciller-d’état  en  service  ordi- 
naire, par  ordonnance  du  a5  jan- 
vier 18 17.  On  a de  lui  : Confé- 

rence du  Code  civil  avec  la  discus- 
sion particulière  du  conseil-d’ état 
et  du  tribunal,  avant  la  rédaction 
définitive  de  chaque  projet  de  loi , 
8 vol.  in-12,  i8o5;  ?.•  Répertoire 
de  la  législation  du  notariat,  1 vol. 
in-4*,  1 80-  ; 3*  Manuel  pour  l'ou- 
verture et  le  partage  des  succes- 
sions, avec  t’analyse  îles  principes 
sur  tes  donations  entre  vifs,  les  tes- 
tamens  et  les  contrats  de  mariage, 
in-8*,  i8ii;  et  4"  Traité  des  pri- 
viltgesel  hypothèques,  in-8*,  1 8 1 a. 

FAVART  ( Chaiu.f.s  - Sntox) , 
naquit,  le  i3  novembre  1710,  à 
Paris,  étudia  au  collège  «le  Hen- 
ri-le-Grand,  et  annonça  de  bonne 
hetire  son  goût  pour  la  poésie.  ]l 
fit  d'abord  paraître  un  discours 
sur  la  difficulté  de  réussir  en  poé- 
sie, qui  ne  donna  pas  une  grande 
idée  de  son  talent.  Son  poëme  de 
la  France  délivrée  par  la  pucelte 
d’Orléans,  quoique  assez  médio- 
cre, lui  obtint  cependant  un  prix, 
à l’académie  des  jeux  floraux. 
Bientôt  Favart  travailla  pour  les 
théâtres,  c’cst  alors  qu’il  obtint 
de  véritables  succès.  Plus  de  du 
b 
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pièces,  qu’il  donna  à l’Opéra-Co- 
mique  et  aux  Italiens,  et  dont  la 
plupart  brillent  par  l’esprit  et  le 
goût,  ont  assuré  sa  réputation.  Ce- 
pendant les  comédieus  du  Théâ- 
tre-Italien, jaloux  de  l’Opéra- 
Comique,  parvinrent  à faire  sup- 
primer ce  théâtre,  en  1 ç65,  et  Fa- 
vart  fut  contraint.de  suivre  en 
Flandre  le  maréchal  de  Saxe , 
comme  directeur  de  la  troupe  am- 
bulante que  ce  général  emme- 
nait arec  lui.  Souvent  le  succès 
des  armes  françaises  inspira  d'heu- 
reux couplets  à Favart;  mais  il 
éprouva  bientôt  le  danger  d'ap- 
procher de  trop  près  les  grands. 
Son  épouse,  actrice  de  l'Opéra- 
Comiqne,  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  les  grâces  de  son 
esprit,  eut  le  malheur  de  plaire 
au  prince  de  Saxe  ; elle  lui  résis- 
ta, et  en  fut  punie  par  une  lettre 
de  cachet.  Après  avoir  été  enfer- 
mée pendant  un  an  dans  un  cou- 
vent de  province,  elle  obtint  en- 
fin la  liberté  de  revenir  à Paris, 
oO  elle  retrouva  son  mari,  qui 
lui-même  avait  été  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fa- 
vart, rendu  aux  lettres,  se  lia  a- 
ver.  l'abbé  de  Yoisenon,  a qui  on 
attribua  d’abord  une  partie  des 
meilleurs  ouvrages  de  Favart.  Il 
est  certain  que  cet  abbé  contri- 
bua, ainsi  que  M”*  Favnrt,  à quel- 
ques-unes des  pièces  de  l'auteur 
de  la  Chercheur  d’esprit ; mais 
on  ne  tarda  point  à reconnaî- 
tre la  faible  part  qu’il  y avait 
prise.  Çe  fut  l'extrême  bonté  de 
Favart  qui  donna  lieu  à cette  er- 
reur. <■!!  avait,  dit  La  Harpe, 

• beaucoup  plus  d'esprit  que  l’ub- 

• bé  de  Voisenon;  mais  il  se  lais- 
sait bonnement  protéger  par  ce- 
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» lui-ci . qui,  dansle  fond,  lui  devait 
• sa  petite  réputation.»  En  1769» 
il  obtint  une  pension  de  800  fr. 
de  la  Comédie-Italienne,  qui  d'a- 
bord la  lui  avait  offerte  sous  I» 
condition  de  ne  plus  travailler 
pour  le»  autres  théâtres.  Favart 
indigne  répondit  que  l’honneur 
lui  était  plus  cher  que  l’argent,  et 
qu’il  ne  voulait  pas  vendre  sa  li- 
berté. La  pension  lui  fut  accordée 
sans  condition, et  il  en  jouit  jusqu’à 
l’époque  de  sa  mort,  arrivée  le  ta 
mai  179a.  Ses  productions  le» 
plus  remarquables  sont  : la  Cher- 
che use  d’esprit,  qu’on  vient  de  fai- 
re reparaître  , avec  quelques  lé- 
gers changeinens,  au  Vaudeville, 
et  au  théâtre  des  Variétés,  où  elle 
a été  jouce  avec  le  plus  grand 
succès;  Acajou;  ta  Fête  du  rhâ- 
teau;  Annette,  et  Luhin  (avec  M" 
Favart  et  Lourde!  de  Santerrc); 
l'Astrologue  de  tillage,  N inet  te  à 
la  cour,  Baslien  et  Bastienne,  Isa- 
belle et  Gertrude,  la  Fée  Vrgile, 
Us  Moissonneurs , l’ Amitié  à l’é- 
preuic,  la  Belle  Arsène,  les  Rêve- 
ries renouvelées  des  Grecs  , Soli- 
man II,  ouïes  trois  Sultanes,  co- 
médie jouée  maintenant  au  Théâ- 
tre-Français, et  enfin  lacnmédiedo 
l' Anglais  à Bordeaux.  Toutes  ses 
pièces  ont  été  réunies  en  lu  vol. 
in-8*.  Son  Théâtre  choisi  a paru  en 
1809,  en  3 vol.  in-8°. 

FAVART  ( Cribles- Nicotss- 
Joseph-Jcstin),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1749,  et  a donné  le 
Diable  boiteux,  opéra-comique  en 
un  ucle;  te  Déménagement  d’ Arle- 
quin, comédie  mêlée  de  vaude- 
villes; ta  Famille  réunie,  Us  trois 
Folies,  et  le  Mariage  singulier. 
Il  mourut  le  1"  -février  1806, 
et  était  acteur  du  Théâtre-Italien. 
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FAVART-D’HERBIGNY(Nieo- 
ias-Remi),  général  de  division, 
naquit  à Reims  en  1^35,  et  mou- 
rut à Paris  le  5 mai  1800.  Il  entra 
au  service  en  1 756  dans  le  corps 
du  génie,  et  se  trouvait  au  Port- 
Louis  en  1761,  lorsque  les  Anglais 
vinrent  attaquer  Belle-Ile  avecdes 
forces  considérables.  L’ordre  fut 
donné  à plusieurs  ingénieur!;  d’y 
pénétrer  : le  seul  Favarty  réussit, 
en  s’embarquant  dans  une  cha- 
loupe de  pécheurs.  Il  contribua 
puissamment  à l’exécution  des 
fortifications  extérieures,  fut  de 
presque  toutes  les  sorties,  et  re- 
put une  blessure  grave  au  visage, 
sans  cesser  de  faire  son  ser- 
vice. Néanmoins  la  garnison  fut 
obligée  de  céder  à des  forces  trop 
supérieures;  mais  elle  sortit  par 
la  brèche,  et  avec  du  canon.  En- 
voyé en  Amérique, â la  conclusion 
de  lapaix, Favart, apré.<avoirservi 
quelques  années  A la  Martinique, 
revint  en  Europe,  et  fut  chargé 
de  construire  le  fort  de  Château- 
Neuf,  où  il  donna  les  preuves  des 
connaissances  les  plus  rares  dans 
l’art  des  fortifications.  Il  fut  de 
l’expédition  de  Genève  en  178a, 
et  effraya  tellement  les  assiégés 
par  ses  travaux,  qu’ils  ouvrirent 
leurs  portes  avant  d’en  avoir  é- 
prouvé  les  effets.  La  révolution 
ayant  éclaté,  Favart  se  montra 
un  des  plus  sages  amis  de  la  liber- 
té. En  1792.  lors  de  l’insurrection 
qui  éclata  à Neul'-Brisac,  il  com- 
mandait cette  place  et  les  troupes 
campées  sous  les  glacis.  Par  sa 
fermeté  et  son  courage,  il  parvint 
ù rétablir  l'ordre,  et  à sauver  la 
vie  à plusieurs  personnes.  Favart 
a encore  rendu  d’autres  services 
essentiels  à son  pays,  dans  la  for- 


FAV  5i 

tification  des  places  de  l'Alsace.  Il 
joignait  à de  grands  talens  et  à des 
connaissances  rares  une  prompti- 
tude extraordinaire  dans  l'exécu- 
tion. Ayant  reçu  une  éducation 
très-distinguée  et  ne  s’étant  pas 
hÿtrné  à l’étude  des  sciences,  il 
connaissait  la  littérature,  l’histoi- 
re naturelle,  le  dessiu,  et  tous  les 
arts  qui  en  dépendent.  Il  a laissé 
des  Mémoires  importans  sur  les 
reconnaissances  militaires  et  sur 
la  défense  des  côtes. 

FAVART- D’H  ERBIGN  Y 

(Christophe- Élisabeth),  frère  du 
précédent,  chanoine  de  Reims, 
mort  eu  1 793,  avait  publié  en  1 776 
un  Dictionnaire  d’histoire  naturelle, 
contenant  les  testacées  3 vol  in-8“. 

FAVEROLLLES  ( Gdéxard  ) , 
ancien  capitaine  de  dragons  et 
romancier  éternel,  dont  les  ou- 
vrages ne  sont  qu’une  triste  spé- 
culation de  librairie,  a publié  : 1* 
l.es  Capucins , ou  te  Secret  du  cabi- 
net noir,  2 vol.i'n-8%  1801.  réim-  » 
primés  en  181 5;  a*  Les  Forges 
mystérieuses,  ou  l’ Amour  alchimis- 
te, 4 vol.  in-8”,  1801;  5"  Pauline 
de  Ferrière,  ou  Histoire  de  vingt 
jeunes  filles  enlevées  de  chez  leurs 
parens  sous  le  règne  de  Louis  X F , 

2 vol.  in-12.  1801,  réimprimés 
en  i8o3;  4*  Les  trois  Moines,  in- 
12,  1802;  a vol.  in-18,  i8i5;  5* 

Le  Chevalier  de  Clamon,  ou  quel- 
ques Folies  de  jeunesse,  3 vol.  in- 
12,  1802;  6*  Mémoires  historiques 
de  Jeanne  Gomart  de  V aubernier, 
comtesse  du  Barry,  dernière  maî- 
tresse de  Louis  X F , 4 vol.  in- 12, 

1 8o3  : 7“  Le  Parc  aux  cerfs , ou 
H istoire  secrète  des  jeunes  demoi- 
selles qui  y ont  été  renfermées , 4 v o ! . 
in- 12.  1808;  8”  La  duchesse  de 
Kingston,  ou  Mémoires  df  une  A 11- 
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glaise  célèbre,  morte  à Paris  en 
1789.  4 vol.  in-ta,  i8i5;  p’  flclta 
tic  Forcille,  ou  la  V ictime  des  fcê- 
nemens  de  1814.2  vol.  in- 13;  10 “La 
Vallée  de  Mittersbach,  ou  le  Château 
de  Blackenstcin,  4 vol.  in  1 3.  1816. 

FAVIÈRES  (Edme-Gi'iliacme- 
Fbasçois  de),  homme  de  lettres, 
auteur  de  plusieurs  romans  et 
pièces  de  théâtre,  et  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  De- 
puis la  suppression  des  pnrlcmens 
il  renonça  aux  affaires,  ne  parut 
sur  la  scène  politique  qu’une  seu- 
le fois,  comme  électeur  (en  1 7<)5), 
et  se  consacra  entièrement  à la 
littérature.  Il  est  auteur  de  : Paul 
et  V irginie , 1 79 1 ; Les  Espiègles  de 
garni:on,mème  année;  Le  Coindu 
feu,  179 7>\Jean  et  Geneviève , Lis- 
be'h,  1 798;  Élisca,  ou  l’amour  ma- 
ternel, 1799  ;Fanni  AI  orna,  ou  l’E- 
cossaise , 1800;  Hermann  et  Cer- 
ner, ou  les  militaires,  i8o3;  Les 
trois  Hussards,  1804;  Le  Concert 
interrompu,  t8oa  (de  compagnie 
avec  Marsolier);  Aline,  reine  de 
Golconde  (avec  Vial);  L'aimable 
vieillard,  comédie  en  5 actes. 

FAVRAS  (Thomas  Mahi,  mar- 
quis de  ),  naquit  à Blois  en  1745' 
entra  tris-jeune  dans  lecorps  des 
mousquetaires,  et  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  17O1.  A- 
près  avoir  été  capitaine  et  aide- 
major  dans  le  régiment  de  Bel- 
sunce,  il  obtint  la  place  de  pre- 
mier lieutenant,  avec  le  grade  de 
colonel,  dans  les  gardes-suisses 
de  Monsieur,  aujourd’hui  Louis 
XVIII.  En  1775,  il  alla  à Vienne 
pour  faire  légitimer  sa  femme, 
comme  fille  unique  du  prince 
d’Anhalt-Schniienbourg;  et  en 
1787,  lors  de  l’insurrection  des 
patriotes  de  la  Hollande,  il  se 


rendit  dans  ce  pays,  et  y obtint 
le  commandement  d'une  légion. 
Quelque  temps  après  son  retour 
en  France,  la  révolution  éclata. 
Favras.  plein  d'honneur,  mais 
poussé  par  les  chefs  du  parti  roya- 
liste, et  imbu  des  préjugés  dont 
l’Europe  a été  nourrie  pendant 
tant  de  siècles,  tenta  de  ramener 
l'ancien  ordre  de  choses.  II  pré- 
senta à cel  effet  une  foule  de  pro- 
jets, dont  le  résultat  fut  de  le  fai- 
re arrêter  dans  le  mois  de  décem- 
bre 1789.  Il  était  accusé  • d’avoir 
«tramé  contre  la  révolution;  d’a- 
» voir  voulu  introduire  desgendar- 
«mes  dans  Paris,  afin  de  se  défai- 
» re  des  trois  principaux  chefs  de 
«l'administration  (LaFayetle,Bail- 
»ly  et  Neeker),  d'attaquer  la  gar- 
»de  du  roi,  d’enlever  le  sceau  de 
«l’état,  et  même  d’entrainer  le 
«roi  et  sa  famille  à Péronne.  « 
Traduit  de  vaut  le  Châtelet,  et  con- 
fronté avec  les  nommés  Morel, 
Turcatti  et  Marquié,  recruteurs, 
qui  déclaraient  avoir  eu  connais-» 
sance  de  son  plan  par  lui-même, 
et  qu'il  devait  marcher  sur  Paria 
avec  13,000  Suisses  et  ta. 000  Al- 
lemands, qui  auraient  été  réunis 
à Mon targis,  Favras  répondit  que 
cet  armement  ne  devait  avoir  lieu 
que  pour  favoriser  la  révolution 
qui  se  préparait  en  Belgique.  H 
se  défendit  avec  la  même  adresse 
sur  tous  tes  points  de  l'accusation, 
et  il  conserva,  jusqu’à  la  fin  de  la 
procédu re, la  môme  présence  d’es- 
prit; cependant  il  ne  put  convain- 
cre personne  de  son  innocence. 
Son  courage,  son  dévouement, 
intéressaient  en  sa  faveur;  mais 
les  faits  parlaient  trop  fortement 
contre  lui.  La  lettre  de  M.  de 
Foucault  trouvée  chez  Favras, 
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l’écrasait.  « Où  sont  vos  troupes? 
» lui  disait  ce  constituant;  par 

• quel  côté  entreront  ellês  dans 

• Paris?  je  désirerais  y être  em- 
«ployé.  » La  mort  de  Favras  était 
inévitable;  il  était  abandonné  de 
ceux  qui  l’avaient  mis  en  avant, 
tandis  que  la  fureur  du  peuple 
contre  lui  était  portée  à un  tel 
point,  que  les  cours  du  Châtelet 
et  la  salle  même  d’audience  ne 
cessaient  de  retentir  des  cris  de 
mort.  Daus  ce  procès,  M.  de  La 
Fayette  se  conduisit  d’une  maniè- 
re d’autant  plus  admirable,  que 
Favras  était  son  ennemi  juré;  ce- 
pendant il  maintint  l'indépendan- 
ce des  juges,  et  il  écrivit  une  let- 
tre dont  le  but  était  d'invalider 
Je  témoignage  du  projet  contre  sa 
vie.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
rien  ne  pouvait  sauver  Favras,  et 
même  il  était  si  dangereux  de  le 
tenter, que,  loin  de  lè,  un  des  plus 
grands  personnages  du  royaume 
qu’un  écrit  fort  répandu  accusait 
d’avoir  pris  part  à ce  complot, 
crut  devoir  se  rendre  à l’Hôtel-de- 
Ville  pour  s’en  justifier.  Favras, 
condamné  à faire  amende  hono- 
rable devant  la  cathédrale,  età  ê- 
tre  pendu,  entendit  son  arrêt  avec 
le  calme  le  plus  profond.  Mes 
plus  grandes  consolations,  répon- 
dit-il au  rapporteur,  qui  lui  disait 
qu’il  n’en  avait  point  d’autres  à 
lui  offrir  que  celles  de  la  religion, 
sont  celles  que  me  donne  ma 
conscience.  Ce  fut  le  19  février 
1790  que  Favras  fut  exécuté.  Il 
lut  lui-même  son  arrêt  devant 
l’église  de  Notre-Dame,  et  arrivé 
à l'Ilôtcl-de-Ville,  il  fit  une  dé- 
claration, dans  laquelle  il  protes- 
ta de  son  innocence.  Cependant, 
sur  les  instances  qui  lui  furent 


faites,  il  avoua  qu’il  avait  été 
chargé  de  surveiller  le  faubourg 
Saint-Antoine  par  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  qui 
lui  avait  remis,  à cet  effet,  une 
somme  de  100  louis;  mais  il  re- 
fusa de  dire  le  nom  de  ce  sei- 
gneur, que  le  peuple  pensait  être 
ou  le  personnage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ou  l’un  de 
ses  intimes  conûdens.  Favras 
conserva  son  courage  jusqu’au 
dernier  moment.  Après  avoir  cor- 
rigé les  fautes  d’orthographe  fai- 
tes par  le  greffier,  il  monta  sur 
l’écnelle , parla  encore  de  son  in- 
nocence, et  engagea  lui-même  le 
bourreau  à faire  ses  fonctions.  Il 
existe  de  lui  des  mémoires  rela- 
tifs aux  troubles  de  la  Hollande, 
son  testament,  et  la  correspon- 
dance qu’il  eut  avec  sa  femme 
pendant  leur  détention. 

FAVRE  (N.),  né  en  Savoie,  a- 
dopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion française,  et  se  montra,  dans 
son  pays,  l’un  des  plus  ardens  a- 
mis  de  la  liberté;  il  concourut  à la 
réunion  de  la  Savoie  à la  Fran- 
ce, et  fut  l’un  des  4<>  députés 
nommés  par  l’assemblée  nationa- 
le des  Allobroges,  pour  en  expri- 
mer le  vœu  à la  cônvenlion  na- 
tionale. Ce  vœu  fut  agréé,  et  la 
Savoie,  sous  la  dénomination  de 
département  du  Mont-Blanc, 
nomma, en  1795,  M.  Favreau con- 
seil des  cinq-cents;  il  y soutint  les 
droits  du  peuple  qu’il  représentait. 
Aprèsiarévolutiondui8brumaire, 
il  obtint  la  sous-préfecture  d’An- 
necy, dont  il  remplissait  encore  les 
fonctions  pendant  lesdernièrcsan- 
nées  du  gouvernement  impérial. 

FAWCETT(GrntAiJiiiK),  géné- 
ral anglais,  naquit  dans  le  comté 
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d’York',  à Shipden  - Hall . près 
d'Halifax.  Il  montra,  très-jeune, 
sou  goôi  pourl'art  militaire, et  s a- 
donna  particulièrement  aux  ma- 
thématiques. Nommé,  aussitôt  a- 
préssesétudesterminées,enseigne 
dans  un  régiment  en  Géorgie,  il 
préféra  faire  comme  simple  volon- 
taire la  campagne  de  Flandre.  Son 
application  à ses  devoirs  lui  mé- 
rita bientôt  le  grade  d’oflicier; 
mais  il  n’en  négligea  pas  pour  cela 
l’étude,  et  il  apprit  en  très-peu 
de  temps  l'allemand  et  le  français. 
A l’ouverture  des  campagnes 
d'Hanovre,  Fawcelt  partit  com- 
me aidc-de-camp  du  général  El- 
liol,  et  il  remplit  ensuite  les  mê- 
mes fonctions  prés  du  marquis  de 
Gruuby,  dont  il  sut  gagner  l'ami- 
tié. Charge  par  lui  d'aller  porter 
en  Angleterre  le  bulletin  de  la 
bataille  de  Warburgh,  il  obtint  le 
commandement  d'une  des  com- 
pagnies des  gardes,  avec  le  rang 
de  lieutenant-colonel.  Les  services 
qu'il  rendait  à l'année  anglaise 
firent  concevoir  de  lui  une  idée 
si  avantagetiseaii  grand  Frédéric, 
que  ce  prince  chercha  à se  l’atta- 
cher eu  lui  offrant  leu  plus  grands 
avantages.  Mais  Fawcelt  ne  vou- 
lut pas  quitter  lu  service  de  sou 
pays,  qui  l’eu  récompensa  un  le 
nommant  colonel  du  régiment  de 
dragons  des  gardes,  chevalier  du 
bain,  et  gouverneur  de  l'hôpital 
de  Chelsua.  Il  est  mort  eu  1804, 
et  a laissé:  iuln  Traduction  anglai- 
sa des  R ferries  du  maréchal  de 
Saxe,  ou  Mémoires  sur  l’art  de  ta 
guerre ; a*  la  Traduction  anglaise 
des  réglement  pour  ta  cavalerie  prus- 
sienne, île  1757;  3" celle  des  Règle- 
mens  pour  l’ infanterie  prussienne. rl 
de  la  lactique  prussienne,  de  1 


FAYAlî  (N), membre  delà  con- 
vention nationale,  où  l’avait  dé- 
puté, en  septembre  1792,  le  dé- 
partement de  la  Vendée,  vola 
dans  le  procès  du  roi  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis.  Violent  en- 
nemi de  la  monarchie,  et  l’un  des 
plus  grands  partisans  du  gouver- 
nement républicain,  il  fut  consé- 
quent aveeses  principes  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  carriè- 
re politique  jusqu'il  l’établisse- 
ment du  régime  impérial,  qu’il 
servit  avec  zèle.  L’expérience, 
sans  doute,  lui  avait  démontré 
combien  sont  terribles  les  orages 
d’un  gouvernement  qui  fut  si  cé- 
lèbre dans  l'ancienne  Home,  et 
qui  parait  peu  compatible  avec 
l’esprit  des  nations  modernes.  M. 
Fayau  fut  l’ami,  et,  dans  le  temps 
oii  ils  étaient  proscrits,  le  défen- 
seur des  plus  redoutables  chefs 
du  parti  de  la  Montagne ; mais 
dans  sa  funeste  exaltation  , il  s’é- 
tait upposé  avec  véhémence  à ce 
que  Danton,  Lacroix,  Camille 
Desmmdins  et  Phelippctiux  fus- 
sent admis  à se  justifier  des  accu- 
sations  calomnieuses  dirigées  con- 
tre eux,  et  qui  les  conduisirent  à 
l'échafaud.  Il  avait  même  quel- 
que temps  auparavant  porté  l’a- 
berration d’esprit  jusqu'à  deman- 
der, par  suite  des  troubles  civils 
de  la  Vendée,  que  pour  priver  de 
toutes  ressources  les  insurgés,  le 
sol  entier  du  département  fut  ra- 
vagé de  manière  à être  stérile 
pendant  une -année,  confondant 
dans  sa  proscription  inexplicable 
les  hommes  égarés  par  un  zèle 
malheureux,  et  ceux  qui  n’uraitnt 
pas  cessé  d’être  fidèles  à la  patrie. 
De  tels  principes,  un  zèle  si  outré, 
durcut  compromettre  plus  d'uuu 
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fois  sa  liberté;  enfin  il  fut  arrêté 
comme  l’un  des  chefs  de  l'insur- 
rection du  »"  prairial  an  5 (ao 
mai  1796),  qui  coûta  la  vie  ù l’in- 
fortuné Ferrai,»  (voyez  cè  nom). 
L’amnistie  du  4 brumaire  on  4 
(att  octobre  de  la  même  année) 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  rentra  à 
U convention.  Après  la  session 
de  cette  assemblée,  il  devint  suc- 
cessivement chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  justice,  commis- 
saire près  du  tribunal  correction- 
nel de  Alontuigu,  et  en  1 8 1 i,lors 
de  la  réorganisation  des  tribu- 
naux, procureur  impérial  prè9  le 
tribunal  civil  dè  Napoléon-Ven- 
dée; il  a rempli  ces  dernières  fonc- 
tions jusqn’à  l’époque  de  la  pre- 
mière restauration  en  1814.  M. 
Fayan  a été  obligé  de  s'expatrier 
par  suite  de  la  loi  d 'amnistie  du 
ta  janvier  1816,  rendue  contre 
les  conventionnels  dits  volons. 
On  ne  sait  dans  quel  lieu  il  s’est 
retiré. 

FAY  DEL,  avocat  A Caliors  a- 
vant  la  révolution,  se  déclara  en 
faveur  des  principes  libéraux;  mais 
député  aux  états-généraux  par  le 
tiers-état  de  la  province  de  Quer- 
cy,  il  adopta  les  opinions  du  côté 
droit , et  signa  les  protestations 
des  13  et  i5  septembre  contre 
tous  les  actes  de  l’assemblée.  A- 
près  In  révolution  du  18  brumai- 
re , il  occupa  la  place  de  con- 
seiller de  préfecture  du  dépar- 
tement du  Lot,  et,  en  îüto,  il 
fut  nommé  membre  du  corps-lé- 
gislatif. En  1814,  M.  Faydel  adhé- 
ra ù la  déchéance  de  l’empereur 
Napoléon  ; dans  la  même  année , 
il  s’éleva  avec  la  plus  grande  for- 
ce contre  les  visites  domiciliai- 
res, autorisées  chez  les  particu- 
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liers  soupçonnés  de  faire  ou  de 
favoriser  la  fraude.  Anobli  par  le 
roi,  il  ne  fut  pas  employé  au  re- 
tour de  Napoléon  en  181 5;  mais, 
dans  le  mois  d’août,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  se  fit  remarquer  parmi  les 
plus  exaltés  de  cette  assemblée. 
En  181G,  M.  Faydel  n’n  pas  été 
réélu,  mais  il  a ensuite  été  nom- 
mé président  à la  cour  royale  'de 
Toulouse.  C’est  lui  qui.  en  1818, 
a présidé  les  assises  d’Alby  dans 
l’affaire  de  Ftraldès. 

FAYE  (G.),  était  administra- 
teur de  la  Haute-Vienne  lorsqu’il 
fut  nommé  député  A l’assemblée 
législative  par  son  departement. 
En  1793,  il  fut  réélu  A laconven- 
tion  nationale,  et  vola  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement,  lors- 
que la  république  serait  reconnue 
par  les  puissances  étrangères.  A 
la  révolution  du  3i  mai  1793, 
Faye  futproscritaveclepartidela 
la  Gironde,  et  il  rentra  à la  conven- 
tion après  la  chu  te  de  Robespierre. 
A l’établissement  du  gouverne- 
ment directorial,  il  passa  au  con- 
seil des  anciens  avec  les  deux  tiers 
conventionnels,  ctilen  sortitle  so 
mai  1798.  Depuis,  il  acessé  de  pren- 
dre part  aux  affaires  politiques. 

FAYETTE  (Gilbert  - Mornes, 
HAAQris  de  Là  ) , né  le  1"  septem- 
bre 1757,  A Chavagnac,  près  de 
llrioudc,  département  de  la  Hau- 
te-Loire, épousa,  A 16  ans,  M'**de 
Nonilles  d’Ayen , et  refus» , dans 
le  même  temps , une  place  A la 
cour.  Ce  n’était  pas  eornme  cour- 
tisan qu’il  devaiéêtre  connu;  mais 
comme  le  défenseur  de  la  liberté, 
le  héros  de  l’humanité.  Bientôt  la 
guerre  de  l’indépendance  de  l'A- 
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mcriqtic  éclata;  le  jeuneLaFayette 
se  déclara  en  faveur  de  celte  belle 
cause,  et  il  se  présenta  à Frari 
kl i ri , qui  l’accueillit  aiec  joie  et 
reconnaissance.  Cependant,  la 
nouvelle  des  désastres  des  Amé- 
ricains parvint  bientôt  en  Euro- 
pe; on  apprit  que,  réduits  à 2,000, 
ils  venaient  d’être  battus  par 
3o,ooo  Anglais,  et  dés  lors  leur 
perte  parut  presque  certaine. 
Toute  espèce  de  crédit  leur  fut 
fermée;leurs  commissaires  en  Eu- 
rope ne  purent  même  parvenir  A 
équiper  un  bâtiment  pour  porter 
leurs  dépêches,  et  ils  conseillè- 
rent eux-mêmes  à La  Fayette  de 
renoncer  pour  le  moment  A son 
entreprise.  Mais  les  périls,  mais 
l’intérêt,  pouvaient-ils  arrêter 
cette  âme  généreuse?  Malgré  les 
obstacles  sans  nombre  , suscités 
par  les  gouvernemens  anglais  et 
français,  il  s’embarqua  sur  une 
frégate  armée  â ses  frais,  et  il  dé- 
barqua à Charles-Tovrn,  dans  le 
mois  d’aviil  1777.  Il  se  rendit 
aussitôt  à Philadelphie,  où  il  de- 
manda au  congrès  la  faveur  de 
servir  comme  simple  volontaire 
et  sans  appointemens.  Toutefois 
il  reput  le  brevet  de  .général-ma- 
jor; mais  il  combattit  comme  vo- 
lontaire â la  bataille  de  Brandy- 
wine,  le  11  septembre  1777,  où 
il  fut  blessé  A la  jambe,  eu  vou- 
lant ramener  à la  charge  la  bri- 
gade dont  il  faisait  partie.  Sa 
blessure  n’était  pas  encore  cica- 
trisée qu’il  vola  â de  nouveaux 
dangers;  et  A la  tête  d'un  déta- 
chement de  milices,  il  battit  un 
corps  d’Anglais  etde  Ile1- sois  bien 
supérieur  en  nombre.  Bientôt  a- 
près,  le  congrès  vota  des  remer- 
cimens  à La  Fayette  pour  ne  pas 
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s’être  laissé  séduire  par  l’appât 
d’une  victoire  inutile,  et  il  fut 
ensuite  chargé  d’un  commande- 
ment en  chef  dans  le  Nord,  qu'il 
ne  voulut  occuper  que  sous  la 
condition  de  rester  subordonné  à 
Washington.  Après  avoir  défendu 
une  va.-te  contrée  avec  une  poi- 
gnée d’hommes , le  général  La 
Fayette  sauva  2,000  indèpen- 
dans  et  leur  artillerie,  enveloppés 
pur  l’année  anglaise.  Il  se  distin- 
gua à la  bataille  de  Monniouth, ga- 
gnée, le  27  juin  1778,  par  les  ré- 
publicains. et  il  partit  aussitôt  a- 
vec  sa  division  pour  aller  couvrir 
la  retraite  de  Sullivan,  qui  était 
contruinld'évacuer  Bhodc-island. 
Le  succès  de  cette  entreprise  va- 
lut, â M.  de  La  Fayette,  les  re- 
mercimens  du  congrès,  et  une 
épée  ornée  de  figures  allégori- 
ques, qui  lui  fut  remise  par  Fran- 
klin â Paris,  où  il  se  rendit  en 
»77*>,  après  que  la  France  eut 
reconnu  I indépendance  de  l’A- 
mérique. Il  ne  resta  dans  sa  pa- 
trie que  le  temps  nécessaire  pour 
se  procurer  des  secours  d'hom- 
mes, d’urgent,  etc.,  et  repartit 
aussitôt  qu’il  les  eut  obtenus.  Il 
fut  reçu  uvecl  le  plus  grand  en- 
thousiasme à Boston,  y annonça 
l’arrivée  du  général  Rocham- 
beau,  et  se  rendit  aussitôt  A Far- 
inée, En  1780,  il  commanda  l’a- 
vant-garde du  général  Washing- 
ton , échappa  à la  trahison  d’Ar- 
nold, et  en  1781,  il  fut  chargé  de 
la  défense  de  la  Virginie.  Ses 
troupes  ne  s’élevaient  pas-ad- 
delù  de  5,ooo  hommes;  elles  é- 
taient  sans  habits,  sans  argent,  et 
très-souvent  sans  vivres;  et  c’est 
avec  dus  moyens  aussi  faibles 
qu’il  Lint  tête  pendant  cinq  mois 
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à toutes  les  forces  de  lord  Corn- 
wallis  , que  ses  succès  avaient 
rendu  la  terreur  de  l'Amérique. 
Ce  général  avait  d'abord  écrit 
« que  f enfant  ne  poucait  lui  échap- 
*pert;  mais  il  fut  bientôt  lui- 
même  bloqué  par  terre  et  par 
mer.  Le  général  La  Fayette,  qui 
Tenait  d’opérer  ce  mouvement 
au  moyen  d’un  renfort  de  5,ooo 
hommes,  et  qui,  d’ailleurs,  voyait 
que  l’ennemi  ne  pouvait  se  sauver, 
aima  mieux,  malgré  les  instances 
du  comte  de  Grasse  et  de  Saint- 
Simon  , épargner  le  sang  que  de 
remporter  mie  victoire  certaine  ; 
et  il  attendit  l'arrivée  des  géné- 
raux Washington  et  llochambeau. 
C’est  alors  que  l’attaque  eut  lieu. 
La  Fayette  y déploya  une  intré- 
pidité rare,  et  enleva  à la  baïon- 
nette une  redoute  hérissée  de  ca- 
nons, dans  laquelle  il  s’élança  le 
premier.  La  capitulation  d’York- 
Town  fut  le  résultat  de  cette  vic- 
toire. Le  général  La  Fayette  re- 
vint alors  en  France  pour  hâter 
l’envoi  de  nouveaux  secours.  Il 
allait  mettre  à la  voile  avec  le 
comte  d’Kstaing  , qu’il  avait  re- 
joint à Cadix  avec  8,000  hom- 
mes, lorsqu'ils  reçurent  la  nou- 
velle de  la  paix.  Ce  fondateur 
de  la  liberté  de  l’Amérique  fit  en- 
core , peu  d’années  après,  un 
voyage  aux  Etats-Unis.  Le  sou- 
venir des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à ce  pays,  était  encore  pré- 
sent à l’esprit  de  tous  les  ci- 
toyens; ils  Le  reçurent  en  triom- 
phe, et  lui  accordèrent , ainsi 
qu’à  sou  fils,  le  droit  de  citoyen. 
11  obtint  encore  le  privilège  d’as- 
sister aux  séances  de  (assemblée 
législative , et  il  usa  plusieurs 
fois  de  cette  faveur.  Sou  discours 
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d’adieu  au  congrès  est  des  plus 
remarquables  : « Puissent,  dit-il, 
«la  prospérité  et  le  bonheur  des 
«États-Unis  faire  connaître  les 
«avantages  de  leurs  institutions 
» politiques!  Puisse  ce  temple  im- 
» mense  que  nous  venons  d’élever 
«é  la  liberté,  offrir  à jamais  une 
» leçon  aux  oppresseurs,  un  exem- 

• pie  aux  opprimés,  et  un  asile  aux 

• droits  du  genre  humain!  • Son 
buste,  orné  d’inscriptions  honora- 
bles, et  placé  dans  la  salle,  deve- 
nue depuis  celle  des  électeurs,  a 
été  donné  à la  ville  de  Paris  par 
les  états  de  Virginie,  qui,  avec 
ceux  de  Pensylvanie,  ont  pris  le 
nom  de  La  Fayette.  Ce  général 
parcourut  aussi  l’Allemagne,  et 
fut  accueilli  d’une  maoière  distin- 
guée par  le  grand  Frédéric  et  par 
l’empereur  Joseph  II,  qu’il  déter- 
mina, à ty:  qu’il  parait, à établir  une 
grande  tolérance  religieuse  dans 
leurs  états.  Le  général  La  Fayette 
essaya  d'affranchir  graduellement 
les  Noirs,  et  il  embrassa  la  cause 
des  protestans  français  et  des  pa- 
triotes bataves.  Membre  de  l’as- 
semblée des  notables  en  1787,  il 
s’y  prononça  pour  la  suppression 
des  lettres  de  cachet  et  des  pri- 
sons d'état.  Il  y obtint  un  arrêté 
favorable  à l’état  civil  des  pro- 
testans, et  fut  du  nombre  des  no- 
tables qui  insistèrent  pour  la 
convocation  d’une  assemblée  na- 
tionale. M.  de  La  Fayette,  après 
avoir  signé  les  oppositions  des  é- 
tats  de  Bretagne  aux  actes  arbi- 
traires, fut  nommé  député  aux 
étals-généraux,  et  y appuya  l’é- 
loignement des  troupes  de  la  ca- 
pitale, demandé  par  Mirabeau. 
Le  11  juillet  1789,  il  proposa  lu 
première  déclaration  des  droits, 
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ainsi  que  la  responsabilité  des 
conseils  du  mi.  Duo?  les  nuits  des 
>3  et  i | du  même  moi?,  il  lut 
président  de  l'assemblée,  el  le  i5, 
de  la  députation  envoyée  à Paris. 
Nommé  alors  commandant -gé- 
néral, il  institua  la  garde  natio- 
nale de  Paris  et  celle  du  royau- 
me, publia  l’ordre  de  démolir  la 
Bastille,  et  donna  la  cocarde  tri- 
colore. qu'il  assuru  devoir  l'aire 
lu  tnur  du  monde,  en  la  présen- 
tant à l'assemblée  électorale.  Plu- 
sieurs personnes  durent  l’exis- 
tence au  courage  héroïque  du  gé- 
néral La  Fayette,  et  à l'empire 
que  lui  avait  donné  sa  popularité; 
cependant  il  donna  sa  démission, 
parce  qu'il  ne  put  sauver  Foulon 
et  Berthier.  Kentré  dans  son  com- 
mandement par  suite  des  instan- 
ces qui  lui  furent  faites,  il  fit  a- 
doucir  les  formes  acerbes  de  la 
procédure  contre  les  criminels, 
d’après  la  demande  qu’il  en  fil 
faire  à l'assemblée  constituante 
par  la  commune  de  Paris.  Le  i5 
octobre,  il  marcha  avec  la  garde 
nationale  sur  Versailles,  où  s’é- 
tait porté  le  peuple  de  la  capitule, 
et  le  6,  il  parvint  à sauver  la  fa- 
mille royale,  qu'il  ramena  à Pn- 
ris,  où  vint  alors  s’établir  l’as- 
semblée constituante.  M.  île  La 
Fayette  étuit  trop  aini  de  la  liber- 
té pour  ne  pas  avoir  des  enne- 
mis dans  les  partisans  de  l'ancien 
régime;  aussi  sa  conduite,  toute 
louable  qu’elle  fut  dans  cette 
circonstance,  lui  attira-t-elle  des 
reproches  : mais  il  n'en  continua 
pas  moins  deserviravecle  même 
zèle  la  cause  de  la  révolption, 
sans  s’écarter  des  principes  de 
justice  et  de  modération  qui  le 
distinguent.  Dans  le  procès  de 
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Favras,  il  maintint  l’indépendan- 
ce des  juges,  quoiqu'il  n’ignorât 
pas  que  cette  victime  du  parti 
royaliste  fût  son  ennemi  juré;  cl 
peu  de  temps  après,  il  lit  relâ- 
cher un  homme  qui  avait  tiré  sur 
lui  un  coup  de  fusil  â bout  por- 
tant au  Chninp-de-Mars.  Il  de- 
manda le  jury  anglais,  les  droits 
civils  des  hommes  de  couleur,  la 
suppression  des  ordres, l’abolition 
de  la  noblesse  héréditaire,  et  il  in- 
sista surtout  pourque  l'égalitédes 
citoyens  fût  proclamée.  Après  a- 
voir  refusé  les  places  de  conné- 
table, de  dictateur  et  de  lieute- 
nant-général du  royaume,  il  Ht 
décréter  que  le  même  individu  ne 
pourrait  commander  les  gardes 
nationales  que  d’un  seul  départe- 
ment, cl  il  le  fit  nu  moment  où  les 
quatre  millions  de  gardes  natio- 
naux de  France  allaient  le  deman- 
der pour  leur  chef.  Ce  fut  en  leur 
nom  qu'il  prêta  le  serment  civi- 
que sur  l’autel  de  la  patrie,  â la 
fê  te  de  la  fédération  de  1 790.  Dans 
la  discussion  du  20  février  de  la 
même  année,  il  proclama  que 
l'insurrection  était  le  plus  saint 
des  devoirs,  lorsque  la  servitude 
rendait  une  révolution  nécessai- 
re. I.e  général  La  Fayette  institua 
avec  Bailly  1e  club,  dit  des  Feuil- 
lans,  et  il  chassa  desTuileries  ces 
ridicules  défenseurs  du  Irùnc.qui 
prétendaient  replonger  la  France 
dans  l’ancienne  barbarie,  et  ne 
rougissaient  [tas  d'avoir  reçu  le 
nom  de  Chevaliers  du  poignard. 
Lors  de  l’évasion  de  Louis  AVI, 
il  ne  dut  qu’à  sa  popularité  d’n- 
voir  échappé  aux  plus  grands 
dangers,  parce  que,  trompé  par 
les  apparences,  il  venait  de  ré- 
pondre sur  sa  tête  que  le  roi  ne 
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partirait  pas.  Dans  cette  circons-  ni agogie,  tuaient  la  liberté  par 
tance,  M.  de  La  Fayette  lut  en  l'excès  de  la  licence.  Quelques 
butte auxaccusationsdesdeuxpar-  jours  nprès,  il  vint  lui  - mé- 
tis: l’un  prétendait  qu’il  avait  vou-  me  appuyer  sa  dénonciation  , et 
lu  servir  le  roi,  et  l’autre  qu’il  a-  demanda  justice  des  violences 
vait  voulu  renverser  la  uionacbie;  exercées,  le  20  du  moi»,  sur  la 
mais  ces  reproches  sont  égale-  personne  de  Louis  XVI.  La  Mon- 
ment  absurdes,  car  s’il  sauva  lu  Ugne  triomphait,  il  11e  put  rien 
famille  royale,  il  ne  reconnut  les  obtenir,  et  voulut  alors  amener 
droits  de  Louis  XVI,  qu’aprèsque  sous  l’escorte  de  ses  troupes  le  roi 
ce  prince  eut  accepté  Iq  coosülu-  et  sa  famille  à Cowpiègne.  Ce 
lion.  Le  décret  qui,  à cette  con-  prince,  trompé  par  les  espéran- 
dition,  rétablissait  ie  roi  sur  le  ces  que  lui  avait  fait  concevoir  le 
troue,  excita  un  soulèvement,  que  duc  de  Urunswick,  qui  l’assurait 
le  général  La  Fayette  dissipa  au  qu'il  serait  dans  peu  à Paris,  ainsi 
Champ-de-Mars.  Après  avoir  fait  que  l'attestent  les  mémoires  des 
accepter  l’amnistie  proposée  par  royalistes  les  mieux  instruits,  re- 
L0ui3XVI.il  donna  su  démission,  fusa  de  suivre  le  seul  conseil  qui 
et  se  retira  dans  son  pays,  en  ein-  pouvait  le  sauver.  11  sauverait, 
portant  avec  lui  la  statue  de  Vas-  disaient  tous  les  courtisans,  ces 
hingtnn,  et  une  épée  forgée  des  fidèles  défenseurs  du  trône,  il  sau- 
verrou*  de  luBastille,  dont  la  garde  verait  le  roi,  mais  non  lo  monar- 
nationale  de  Paris  lui  fil  présent,  chie. Quoi  qu'il  en  soit.l’efligie  du 
Bientôt  les  émigrés  parvinrent  k général  La  Fayette  fut  brûlée  le 
former  lu  première  coalition.  Le  3o  juin,  au  Palais-Royal;  lui-mê- 
général  La  Fayette,  nommé  pour  me  fut  mis  en  accusation  pur  les 
commander  uoedos  arméeschar-  républicains,  mais  le  fi  août  sui- 
gées  de  repousser  cette  coupable  vaut  il  fut  acquitté  à une  très- 
agression,  rétablit  la  discipline  et  grande  majorité.  Il  ne  se  pronon- 
organisa  l’artillerie  légère.  11  bat-  pa  pas  moins  contre  la  journée 
tit  l’ennemi  à Phiiippeville,  à du  10  , et  le  1 5 il  fît  arrêter  à Se- 
Mauheuge  et  à Florennes;  mais  dan  les  commissaires  de  l’ufsem- 
bientôt  le  louis  de  ses  succès  fut  blée  envoyés  près  de  lui.  Plu- 
inlerrompu  par  les  ennemis  de  sieurs  personnes  ont  accusé  le  gé- 
l’intérieur.  Le  système  défensif  néral  La  Fayette  d’avoir  manqué 
fut  abandonné  par  un  ministère,  de  résolution  A celte  époque.  Mais 
formé  de  concert  entre  l’inlen-  ces  personnes  Ont-elles  bien  ('ai- 
dant de  la  listé  civile  et  les  jaco-  eule  les  obstacles  sans  nombre 
Lins,  et  La  Fayette  devint  l’objet  qui  s'opposaient  à la  réussite  de 
des  accusations  de  Dumouriez  et  ses  desseins?  Il  n’ignorait  pn»  que 
de  (lollot-d’Herbois.  Dans  une  sa  tête  était  à prix,  et  il  ne  vim- 
lettre  écrite  le  16  juin,  il  dénon-  lait  pas  traiter  avec  les  ennemis 
çn  à l'assemblée  législativeja  Ira-  (la  son  pays.  D’ailleurs  le  parti 
inc  odieuse  des  contre  - révolu-  vainqueur  était  tellement  puis» 
tion nai res;  il  prouva  que  c'étaient  SHnt,  qu'eu  cherchant  k lutter 
eux  qui,  sous  le  masque  de  la  dé-  contre  lui  plus  long-temps . il  ex 
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posait  le  saint  de  son  armée,  et 
livrait  nos  frontières  aux  émigrés, 
et  la  France  à une  invasion  étran- 
gère. Tous  ces  motifs  déterminè- 
rent le  général  Lu  Fayette  A pas- 
ser avec  quelques  amis  dans  un 
pays  neutre;  mais  arrivé  A Roche- 
fort,  petite  ville  île  la  Flandre,  il 
tomba  au  pouvoir  desAutrichiens, 
qui  après  l’avoir  traîné  à Wesel 
et  a Magdebourg,  le  conduisirent 
A Olmutz,  avec  Latour-Mau- 
bourg, Alexandre  Lametli  et  Bu- 
reau de  Pusy.  Son  estimable  é- 
pouse,  si  connue  par  sa  tendres- 
se, spn  courage  et  ses  vertus,  et 
devant  qui  Voltaire,  au  bout  de 
sa  carrière,  s'était  agenouillé, 
comme  l'épouse  de  l’illustre  fils 
adoptif  de  Washington,  vint  avec 
ses  filles  partager  sa  captivité. 
Tous  les  vrais  amis  de  la  liberté 
en  Europe  réclamèrent  en  vain 
su  délivrance,  et  ce  fut  avec  aussi 
peu  de  succès  que  les  Etats-Unis 
employèrent  leur  intercession. 
LaFayette  et  ses  compagnons  d’in- 
fortune n’obtinrent  leur  délivran- 
ce qu'après  plus  de  cinq  ans,  et 
sur  la  demande  du  général  Bona- 
parte. qui  n’eut  besoin  que  d’être 
averti  par  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d’Angely,  pour  faire  de  cet- 
te réclamation  une  stipulation 
particulière,  lors  des  négociations 
qui  terminèrent  la  mémorable 
campagne  d’Italie.  Rendu  à In  li- 
berté, le  prisonnier  d’OImutz  ne 
voulut  prendre  aucune  part  à la 
révolution  du  18  fructidor,  et  fut 
contraint  par  cette  raison  de  s’ar- 
rêter à Hambourg.  C’est  à cette 
époque  que  le  directoire  fit  veu- 
dre  le  reste  de  ses  biens.  Mais  il 
n’en  prit  pas  moins,  ainsi  que  ses 
amis,  la  cocarde  tricolore,  et 
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rentra  en  France  lors  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire.  Le  géné- 
ral La  Fayette  refusa  de  prendre 
part  au  gouvernement,  même 
comme  sénateur,  et  il  vota  con- 
tre le  consulat  à vie.  Il  se  retira 
alors  dans  scs  propriétés,  et  il  s’y 
occupa  avec  succès  de  l’agricul- 
ture, jusqu’au  moment  où  s’arma 
l'Europe,  pour  venir  une  seconde 
fois  profaner  le  sol  de  la  France. 
Le  patriotisme  de  M.  de  LaFayette 
se  réveilla  alors;  il  se  présenta 
aux  élections,  refusa  la  pairie, 
et  fut  nommé  député  A la  chambre 
des  représentans.  Après  la  batail- 
le de  Waterloo,  craignant  qu’un 
parti  ne  proposât  de  suspendre 
l’action  de  l’autorité  législative, 
par  l'établissement  d’une  dicta- 
ture, LaFayette  monta  à la  tribu- 
ne, et  parla  ainsi: «Lorsque  pour 
«la  première  fois,  depuis  bien  dès 
«années,  j’élève  une  voix  que  les 

• vieux  amis  de  la  liberté  recon- 

• naîtront  encore,  je  me  sens  ap- 

• pelé,  messieurs,  A vous  par- 
ler des  dangers  de  la  patrie,  que 

• vous. seuls  à présent  avex  le 

• pouvoirdesauver.  Des  bruits  si- 
nistres s’étaient  répandus,  ils  se 

• sont  malheureusement  confir- 

• inés.  Voici  le  moment  de  nous 

• rallier  autour  du  vieux  étendard 

• tricolore,  celui  de  89,  celui  de 

• la  liberté,  de  l’égalité  et  de  l’or- 

• dre  public;  c’est  celui— lA  seul 
■ que  nous  avons  A défendre  con- 
tre les  prétentions  étrangères,  et 

• contre  les  tentatives  intérieu- 

• res.»  En  même  temps,  il  fit  dé- 
clarer la  chambre  en  permanence; 
que  taule  tenlativeponr  In  dissou- 
dre était  un  crime  de  haute  tra- 
hison ; et  que  quiconque  se  ren- 
drait coupable  de  cette  tentative. 
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serait  regardé  comme  traître  à 
1a  patrie,  et  sur-le-champ  jugé 
comme  tel;  que  l’armée  de  ligne 
et  les  gardes  nationales,  qui  a- 
vaient  combattu  et  combattaient 
encore  pour  défendre  la  liberté, 
l'independance  et  le  territoire  de 
la  France,  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie,  etc.  Le  général  LaFayet- 
te  fut  ensuite  envoyé  en  qualité  de 
commissaire,  près  des  puissances 
alliées,  pour  demander  une  sus- 
pension d'armes.  Il  ne  put  l’ob- 
tenir; et  ù son  retour,  qu’on  re- 
tarda par  tous  les  moyens  possi- 
bles, il  eut  la  douleur  d’appren- 
dre la  nouvelle  de  la  capitulation 
de  Paris,  et  de  la  retraite  de  l’ar- 
mée sur  la  Loire.*  C’est  alors  que 
l’ambassadeur  anglais  eut  la  bas- 
sesse de  lui  demander  que  Napo- 
léon fût  livré  aux  alliés,  a Je  suis 
> «tonné,  lui  répondit-il,  que  pour 
«proposer  cette  lâcheté,  vous 
«vous  adressiei  au  prisonnier 
«d’Oimutza.  Le  6 juillet,  il  ren- 
dit compte  à l’assemblée  des  con- 
férences d’Haguenau.  et  il  assu- 
ra que  les  départemens  qu'il  ve- 
nait de  traverser,  partageaient  les 
sentimens  renfermés  dans  le  ma- 
nifeste de  la  veille,  auquel  il  ad- 
héra en  son  nom,  et  au  nom  de 
MM.  d’Argenson  et  Sébastian!. 
Le  8 juillet,  les  députés  trouvè- 
rent les  portes  du  corps-légis- 
latif fermées,  et  mises  sous  la 
garde  d’un  poste  de  Prussiens. 
M.  de  La  Fayette  emmena  les  dé- 
putés chez  lui,  et  se  rendit,  avec 
une  grande  partie  d'entre  eux, 
chez  M.  Lanjuinais,  président  de 
la  chambre,  où  ils  rédigèrent  lu 
procès-verbal  qui  constate  cette 
violation  fuite  aux  droits  des  re- 
préseolans  d’un  grand  peuple.  Le 
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général  La  Fayette  se  retira  aus- 
sitôt à Lagrange,  où  il  conti- 
nua de  vivre  dans  la  retraite  jus- 
qu’en 1817,  époque  à laquelle  il 
fut  proposé  pour  député  par  le 
collège  électoral  de  Paris.  Les  obs- 
tacles sans  nombre,  apportés  par 
le  gouvernement  contre  l’élec- 
tion de  ce  vieux  athlète  de  la  li- 
berté, triomphèrent  cette  fois  de 
l’opinion  publique  : ils  eu  triom- 
phèrent .1  Melun,  où  le  préfet, 
M.  Germain , antérieurement 
chambellan  de  Napoléon , dé- 
ploya tous  ses  talens  dans  l’art  de 
servir  le  pouvoir;  mais,  en  1818, 
la  bonne  cause  a fini  par  triom- 
pher à son  tour,  et  le  département 
de  la  Sarthe,  malgré  la  violation 
faite  aux  droits  des  citoyens  par 
M.  le  préfet,  président  du  collège, 
nomma  le  général  La  Fayette  son 
représentait  à la  chambre  des  dé- 
putés. Il  s’y  est  montré  ce  qu’il 
es^'ami  d’une  sage  liberté;  et  il 
a parlé  avec  la  plus  grande  force 
contre  toutes  les  lois  d’exception. 
Dans  la  discussion  relative  à l’ins- 
truction publique,  session  de  1818 
ù 181g,  il  prouva  que  les  mœurs 
publiques,  loin  d’être  détériorées, 
avaient  éprouvé  une  améliora- 
tion sensible  depuis  5o  ans.  Le 
budget  de  la  guerre  lui  donna  l’oc- 
casion de  parler  de  son  système 
favori,  de  celui  de  tous  les  bons  ci- 
toyens, l’organisation  d’une  ar- 
mée nationulu,  et  il  excita  par-lù 
les  murmures  des  partisans  du 
pouvoir.  Dans  la  séance  du  a5 
juin,  il  se  leva  contre  l'ordre  du 
jour,  appuya  les  pétitions  en  fa- 
veur du  rappel  des  bannis,  et  pu- 
blia son  opinion  sur  cette  impor- 
tante question.  Dans  la  discus- 
sion du  a mars  1830,  relative 
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aux  pétitions  adressées  à la  cham- 
bre pour  le  maintien  de  la  loi  des 
élections,  il  s'exprima  arec  la 
plus  grande  force  contre  l’abus 
du  pouvoir,  exercé  sur  le  droit 
de  pétition.  « Est-ce  lé , dit-il , le 

• prix  de  tant  de  millions,  payés 
o sans  murmures?  Le  peuple  fran- 
geais a été  victime  des  coups  d’é- 
»tat  des  jacobins,  des  despotes, 
«des  aristocrates;  fera-t-on  enco- 
ure un  coup  d'état  contre  80,000 
«pétitionnaires  , qu’on  déclare 
«factieux, parce  qu’ils  11e  sont  pas 

• ministériels  ?«  Dans  la  discus- 
sion du  8 mars,  sur  In  loi  suspen- 
sive de  la  liberté  individuelle,  a- 
prè»  avoir  prouvé  l'inutilité  de 
cette  loi,  qui  n’eftt  pas  empêché 
le  crime  de  Louvel,  et  en  la  com- 
parant aux  lettres  de  cachet,  il 
vota  contre  leur  rétablissement, 
dont  il  avait  demandé  l’abolition, 
33  ans  auparavant,  à l’assemblée 
des  notables.  Le  33  du  rr4fc)c 
mois,  il  parla  avec  non  moins  de 
force  contre  la  loi  sur  la  censure, 
et  il  reprocha  hautement  aux  en- 
nemis de  nos  libertés  de  se  jouer 
continuellement  de  la  charte.  Le 
27  mai,  il  démontra  que  la  na- 
tion seule  avait  le  droit  d’appor- 
ter des  changemens  à l’acte  qui 
lu  liait  avec-  le  monarque;  que  la 
charte  n'avait  pu  être  octroyée, 
et  qu’une  fois  acceptée  par  le  peu- 
ple. on  ne  pouvait  la  lui  Oter.  Il 
parla  ensuite  des  associations  con- 
tre-révolutionnaires, doot  la  Fran- 
ce est  entourée,  et  il  confondit 
les  députés  qui,  tels  que  Labonr- 
donnaye  et  Sallabery  , avaient 
insulté  é la  tribune  un  drapeau 
dont  les  couleurs  avaient  été  por- 
tées par  Louis  XVI  et  Louis  XVIII 
lui- même.  SI.  La  Fayette  parla 
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dans  toutes  les  discussions  impor- 
tantes, et  il  ne  manqua  jamais  de 
produire  l'effet  qu’il  s’élait  pro- 
posé. De  son  vivant,  et  long- 
temps avant  le  terme  de  sa  car- 
rière politique,  il  a été  jugé;  c’est 
ainsi  qu’en  pariait  Cerutti  : « M. 
«de  La  Fayette  a exercé  son  é- 
«pée  et  son  âme  en  Amérique; 
» Washington  et  Franklin  sem- 
«blent  avoir  trempé  son  esprit 
«dans  le  leur.  Il  n’a  jamais  fait 
• une  faute  dans  les  circonstances 
«embarrassantes,  ni  manqué  une 
«occasion  dans  les  temps  favora- 
«bles.  Il  a eette  intrépidité  cal- 
»me,  que  le  tumulte  ne  décon- 
«certe  point,  et  qui  pacifie  le  tu- 
» multe.  Tant  qu'il  se  montrera  an 
«peuple,  on  soulèvera  en  vain  le 
«peuple  contre  lui.  » Il  siège  en- 
core dans  les  rangs  des  défen- 
seurs de  la  patrie.  • 

FAYOLLE  ( Fsakçois-Joseph- 
Maiub),  né  le  t5  août  1 774»  é Pa- 
ris; étudia  d’abord  au  collège  de 
Juilly,  et  fut  après  admis  à I éco- 
le Polytechnique,  il  s’est  ensuite 
adonné  A la  littérature  , et  a fait 
un  grand  nombre  de  vers  répan- 
dus dans  tous  les  recueils  et  al- 
manachs. Parmi  le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  que  Fayolle  a pu- 
bliés, nous  citerons  la  traduc- 
tion de  l’épisode  de  Nisus  et  Eu- 
ryale,  et  un  discours  en  vers  sur 
le  goOt , inséré  dans  les  V eillées 
desM uses,  uneNotice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Demouslier; 
un  Discours  sur  la  littérature  et  les 
littérateurs,  in-8",  1801;  tes  quatre 
Saisons  du  Parnasse  ( tomes  1 :V 
16);  la  traduction  en  vers  fran- 
çais du  6**  liv.  de  l 'Enéide,  in-8*, 
1808;  le  Dictionnaire  historique 
dos  musiciens,  conjointement  avec 
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M. Chôma,  a vol.  in-8*,i8in-i8it; 
lu  traduction  en  vers  français  de 
V Élégie  de  Thomas  Gray,  sur  un 
cimetière  de  campagne,  in-8°,  181»; 
une  Ode  sur  te  goût,  iSifcMétpn- 
ges  littéraires,  composés  de  mor- 
ceaux inédits  de  Diderot , de  Cay- 
lus,  de  Thomas,  deRiearot , d’ An- 
dré Chénier,  in-  ■ a , 1816;  Cours 
de  littérature  en  exemptes,  vu  mor- 
ceaux choisis  des  meilleurs  écri- 
vains français,  a vol.  in- 12,  1817. 
Ou  lui  doit  aussi  les  éditions  de 
plusieurs  Opuscules  de  Condorcet , 
de  V Esprit  de  Rivarol,  des  Œuvres 
choisies  de  Châteaubrun,  etc., etc. 
En  1807,  M.  Fayolle  a fait  paraître 
une  compilation  intitulée  : Acan- 
thologie,ou  Dictionnaire  d’épigram- 
mesqui  lui  a suscité  un  procès  avec 
le  libraire  Warée.  Parmi  ces  épi- 
gratnmes,  plusieurs  étaient  diri- 
gées contre  M.  Fayolle  lui-même, 
entre  autres  celle  de  Beaurochc  : 

Fayolle  peut  un  jour  agrandir  «on  dettia  ; 

Le  héro»  du  distique  est  l'espoir  du  quatrain. 

FAYOLLE  (J.  B.),  chevalier 
de  la  légion-d’honneur,  né  en 
Dauphiné,  était  au  commence- 
ment de  la  révolution  avocat  ù 
Grenoble.  Nommé,  en  179a,  dé- 
puté à la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Drôme, 
et  ne  se  considérant  pas  comme 
juge  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota,  par  forme  de  mesure  lé- 
gislative, la  détention  de  Louis, 
et  sou  bannissement  à la  paix.  La 
modération  de  son  caractère,  ex- 
primée par  ce  vote,  le  fit  com- 
prendre au  nombre  des  soixante- 
treize  députés  arrêtés  après  la 
journée  du  5i  mai,  sous  la  déno- 
mination de  partisans  de  la  Gi- 
ronde. La  révolution  du  9 ther- 
midor l'ayant,  ainsi  que  ses  eol- 
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lègues,  rendu  à la  liberté  , il  ren- 
tra 'dans  le  seiu  de  la  convention, 
où  il  se  fit  peu  remarquer.  Passé, 
en  1 795,  au  conseil  des  cinq-cents, 
il  y fit  un  rapport  qui  appelait 
sur  les  parens  d’émigrés  toute  la 
sollicitude  du  gouvernement.  En- 
fermé au  Temple  après  la  journée 
du  18  fructidor  an  5,  il  n’y  resta 
que  peu  de  temps,  ayant  trouvé 
quelque  défenseur  parmi  lesmem- 
bresdu  directoire.  Sorti  du  conseil 
des  cinq-cents  peu  de  temps  avant 
le  18  brumaire,  il  remplit  depuis 
les  fonctions  de  juge  et  de  conseil- 
leren  la  courd’appcldeGrenoble. 

FAYPOLLT  (Guiu-auie-Char- 
les),  avant  la  révolution,  cheva- 
lier de  Maisoncelles,  naquit,  en 
1702  , d’une  famille  noble  de 
Champagne;  il  entra  très-jeune 
au  service.  11  était  capitaine  de 
génie  à l’époque  des  guerres  de 
l’indépendance  de  l’Amérique.  Le 
gouvernement  lui  ayant  refusé  la 
permission  dp  se  joindre  à l’ex- 
pédition qui  assura  la  liberté  de 
la  patrie  de  Washington,  il  donna 
sa  démission.  Possesseur  d’une 
fortune  assez  considérable,  il  la 
consacra  entièrement  è la  cultu- 
re des  sciences.  Les  années  qui 
précédèrent  la  révolution  y fu- 
rent employées.  Cette  révolution 
arriva.  Faypoult  en  adopta  les 
principes.  Sécrétaire -général  du 
ministère  de  l’intérieur,  sous  Hn- 
!and,  il  fut  banni  de  Paris  par  te 
décret  de  la  convention  qui  en 
renvoyait  tous  les  anciens  nobles. 
Bappelé  par  le  directoire,  il  fut 
ministre  des  finances  pendant  près 
d’un  un.  C’est  sous  son  ministè- 
re que  les  planches  des  assignats 
furent  détruites.  Nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  la  république 
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à Gènes,  il  sut,  par  sa  fermeté  et 
sa  sagesse,  y maintenir  l’influen- 
ce de  la  France.  Lié  déjà  avec  le 
conquérant  de  l'Italie,  les  servi- 
ces qu’il  rendit  à l’armée  lui  mé- 
ritèrent toute  la  confiance  du  gé- 
néral en  chef.  La  ville  de  Gènes 
ût  frapper  une  médaille  avec  leurs 
bastes,  et  cette  exergue  : à Napo- 
léon Bonaparte  et  Guillaume  Fay- 
poutl , ta  Ligurie  reconnaissante. 
Bonaparte  engagea  Faypoult  a le 
suivre  en  Egypte.  Les  intérêts  de 
la  France  en  Italie  empêchèrent 
celui-ci  de  faire  partie  d’une  ex- 

fiédition  si  glorieuse  à ceux  qui 
'entreprirent.  Faypoult  fut  en- 
voyé de  Gènes  à Milan,  de  Milan 
à Rome,  et  ensuite  à Naples.  Il 
présida  à l’organisation  de  la  plu- 
part des  républiques  qui  lurent 
créées  en  Italie.Lne  querelle  très- 
vive,  qu'il  eutavec  Championne!, 
et  qui  amena  la  destitution  de  ce- 
lui-ci, fut,  après  le  1 8 fructidor,  le 
motif  d’une  nouvelle  proscrip- 
tion contre  Faypoult.  Il  fut  obli- 
gé de  se  cacher  jusqu’au  18  bru- 
’maire.  Le  premier  consul  lui  of- 
frit alors  plusieurs  emplois;  Fay- 
poull  demanda  et  obtint  la  pré- 
fecture du  département  de  l'Es- 
caut. 11  administra  ce  département 
pendant  dixans.  Il  serait  inutile  de 
dire  ce  qu’il  y a fait  debientla  re- 
connaissance que  les  habilans  ont 
conservée  à sa  personne  et  à sa 
mémoire  le  prouve  assez.  Son  por- 
trait en  pied  fut  placé  dans  la  gran- 
de salle  de  l'hôtel-de-vilie  à Gand. 
Les  révolutions  vinrent;  les  ima- 
ges de  ceux  qui  avaient  régné  dis  - 
arurent,  celle  d'un  homme  de 
ien  est  restée,  elle  y est  encore. 
Les  exilés  de  tous  les  partis  l’y 
ont  vue.  En  1808,  une  horrible 
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tempête  enleva  les  digues  des  ter- 
rains bas  du  département  de  l’Es- 
caut. Lu  mer  couvrit  une  assez 
grande  superficie  de  terres  livrées 
à la  culture.  L’empereur  envoya 
des  commissaires  sur  les  lieux. 
Les  ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
sées  devaient  être  seuls  re-ponsa- 
blés;  mais  un  des  rapports  ne  fut 
pas  favorable  au  préfet,  il  perdit 
sa  place.  Joseph,  alors  roi  d’Es- 
pagne, appela  Faypoult  auprès 
de  lui;  pendant  trois  ans  il  admi- 
nistra les  finances  de  ce  royaume. 
Il  sut  mériter  dans  ce  pays,  com- 
me dans  tous  ceuxqu’ilavait  par- 
courus, l’estime  générale.  A la  fin 
de  i8i3,  il  revint  en  France  avec 
le  roi  Joseph.  L’empereur  lui  con- 
fia une  mission  importante.  Il  vit 
tous  les  princes  qui  gouvernaient 
alors  l'Italie.  Il  pénétra,  à travers 
mille  difficultés,  jusqu'à  Bologne, 
quartier-général  du  roi  Murat. 
Tout  fait  présumer  que  Faypoult 
aurait  réussi  dans  sa  mission,  si 
les  événemens  de  France  n’eus- 
sent mis  fin  à ses  négociations.  Au 
mois  d’avril  i8i5.  Napoléon  de 
retour  de  File  d’Elbe , nomma 
Faypoult préfetde  Saône-et-Loire. 
Le  zt-le  du  préfet  fut  alors  sur- 
passé par  le  zèle  des  habilans.  En 
six  semaines,  20,000  hommes  de 
ce  département  partirent  pour 
rejoindre  les  armées  du  général 
Le  Courbe  et  du  duc  d’Albuféra. 
Les  désastres  de  Waterloo  ne  pu- 
rent ralentir  leur  ardeur.  Mâcon, 
cerné  par  10,000  Autrichiens,  n’a- 
vait pour  toute  garnison  que  100 
officiers  qui  s’étaient  formés  eu 
compagnies,  et  à peu  près  a ou 
5oo  hommes  de  garde  nationale. 
La  ville  était  défendue  d'un  côté 
par  la  Saône  et  une  redoute  nou- 
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Tellement  construite,  et  de  l’au- 
tre, par  un  mauvais  fossé.  Le 
préfet  ne  .voulut  point  exposer, 
avec  d'aussi  faibles  moyens,  la 
ville  à un  assaut,  il  fit  demander 
et  obtint  des  Autrichiens  un  ar- 
mistice de  trois  jour».  Il  se  ren- 
dit aussitôt  à Villefranebe,  quar- 
tier-général du  duc  d’Albul’éra, 
et  lui  exposa  la  situation  de  la 
place.  Le  maréchal  l'autorisa, 
uin-ique  le  général  commandant 
à Mâcon  , à signer  avec  les  Autri- 
chiens une  capitulation.  Faypoult 
revint  à Mâcon  duos  la  nuit.  L'ar- 
mistice devait  durer  encore  deux 
jours.  Il  convint  avec  le  général 
que  le  lendemain  , <lc  très-grand 
matin,  ils  traiteraient  avec  les 
ennemis.  Mais  dans  cette  nuit 
même  , des  gens  qui  se  disent 
Français,  et  qui  n étaient  pas  des 
familles  de  ces  20,000  braves  dé- 
fenseurs des  (routières,  livrèrent 
aux  Autrichiens  les  gués  et  les 
passages  de  la  Saône.  La  faible 
garnison  retranchée  dans  la  re- 
doute, fît  une  résistance  si  vigou- 
reuse, que  600  Autrichiens  furent 
tués  sur  lu  place.  Entourés  de  tou- 
tes parts,  les  braves  assiégés  firent 
une  sortie  et  parvinrent,  à la  fa- 
veur de  la  unit*  à se  soustraire  à 
La  rage  de  l’enucmi,  Faypnuil  fut 
pris,  dépouillé  et  jeté  en  prison. 
Quelques  heures  après,  en  le  ûl 
comparaître  devant  le  général  au- 
trichien, et  on  le  força  à repren- 
dre les  rênes  de  liidministr.iliun. 
A quelques  jours  de  lâ,  le  minis- 
tre de  l'intérieur  lui  envoya  par 
courrier  Tordre  de  faire  prendre 
la  cocarde  blanche,  et  d'annoncer 
aux  habitons  de  son  département, 
que  le  roi  venait  de  rentrer  dans 
Paris.  Le  préfet  rassembla  leçon- 
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seil  de  préfecture,  le  maire,  le 
conseil  municipal,  et  se  rendit 
avec  eux  chez  le  baron  de  Fri- 
niont,  général  en  chef  de  l'armée 
autrichienne.  Il  lui  demanda,  en 
lui  donnant  la  lettre  du  ministre 
de  l’intérieur,  ce  qu’il  fallait  qn ’i) 
fil.  Le  baron  de  Frimmil  lui  ré- 
pondit, qu’il  défendait  qu'on  prit 
la  cocarde  blanche,  et  qu'on  lit 
la  proclamation;  que  son  gouver- 
nement ne  reconnaissait  que  les 
couleurs  qui  existaient  alors  à 
Mâcon.  Le  préfet  renouvela  sa, 
démarche  une  seconde  fois,  elle 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Vingt 
jours  après  , M.  de  iligny,  nom- 
mé préfet  du  département,  arriva 
a. Mâcon.  Faypoult  s’empressa  snr- 
Le-champ  de  le  conduire  citez  U 
comte  de  Wurmser,  inteodunl- 
gèuerul  de  l’armée  autrichienne 
(le  baron  de  Frimonl  venait  de 
quitter  la  ville),  il  le  présenta 
comme  son  successeur.  M.  de 
Wurmser  répondit  qu’il  ne  le  re- 
connaîtrait pas,  qu’il  n'y  avait  à 
sesyeux  d’autorité  légale  que  cel- 
le qu'il  avait  trouvée  en  arrivant 
en  France,  et  que  jamais  il  ne 
permettrait  à ce  nouveau  préfet 
défaire  aucun  acte d'aduiinistra- 
tiou.  Faipoult  se  relira,  fatigué  de 
tant  de  vexations;  il  installa  se- 
crèleiueot  son  successeur,  etquil- 
ta  Mâcon.  Les  Autrichiens  lurent 
plusieurs  jours  à refuser  de  re- 
connaître M.  de  Iligny.  Faypoult 
se  retira  au  mois  de  décembre  1 8 (à 
dans  les  Pays-Bas;  il  fut  reçu  à 
Land,  comme  un  père,  après  un 
long  voyage,  serait  reçu  de  ses 
enfuns.  Le  conseil  municipal 
voulut  demanderas  roi  des  Pays 
Bas  la  permission  de  lui  consti- 
tuer une  pension- Faypoult  le  sut, 
S 
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et  arrêta  les  démarches. Il  revint  à 
Paris  en  i b 16,  et  il  mou  ru  t au  mois 
d’octobre  1817,  pauvre,  mais  ho- 
noré et  chéri  de  toits  ceux  qui 
l'ont  connu.  Il  n’a  laissé  qu’une 
fille  adoptive,  mariée  au  baron 
de  Seganville,  ancien  nide-de- 
camp  du  duc  d’Istrie,  et  colonel 
du  a”*  de  hussards,  à la  demi- 
solde  depuis  181 5. 

FÉ  ( M ahc-Aîitoibe  ) , ancien 
membre  du  corps  - législatif  du 
royaume  d’Italie,  et  l’un  des  dépu- 
tés du  gouvernement  provisoire 
de  la  Lombardie  (formé,  en  1814, 
après  la  dissolution  du  gouver- 
nement impérial  en  France),  fut 
chargé  de  se  rendre  au  grand-qtiar- 
ticr-gènérnl  des  souverains  alliés, 
afin  delenr  faire  connaître  les  vœux 
des  peuples  de  l'Italie  pour  un 
gouvernement  libre  et  constitu- 
tionnel. La  députation, composée 
de  MM.  Fé,  Ualabio,  Frédéric 
Confalonieri,  Jacques  t'.iani,  etc., 
fut  admise  près  des  monarques 
étrangers,  qui  écoutèrent  avec 
beaucoup  d’attention  ses  deman- 
des. Nous  allons  les  rnpporter, 
comme  un  document  historique 
d’autant  plus  précieux,  qu’elles 
ne  furent  point  accueillies,  l’Au- 
triche ayant  déjà  ressaisi  son 
pouvoir  sur  l’Italie  : « i°  l’indé- 
pendance absolue  du  nouvel  état 
italien  qui  devra  représenter  le 
royaume  d’Italie,  avec  la  même 
dénomination  ou  avec  telle  autre 
qu’il  plairait  aux  hautes-puissan- 
ces alliées  de  lui  donner;  a°  une 
constitution  libérale  établie  sur 
la  division  des  pouvoirs  exécutif, 
législatif  et  judiciaire,  avec  l’in- 
dépendance totale  de  ce  dernier; 
3"  une  représentation  nationale 
destinée  à régler  les  impûls  et  à 
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assurer  la  liberté  individuelle  de 
la  presse  et  du  commerce;  4*  la 
faculté  aux  collèges  électoraux 
défaire  celte  constitution,  d’après 
le  vœu  connu  des  peuples  d’Ita- 
lie; 5°  enfin  un  gouvernement 
monarchique,  héréditaire  par  or- 
dre de  primogéniture,  avec  un 
prince  qui,  par  son  origine  et  par 
ses  qualités,  pût  faire  oublier  les 
maux  que  l'on  avait  soufferts.  • 
Tel  était  le  vœu  des  peuples  d’I- 
talie, qui  depuis  tant  de  siècles 
s’efforcent  avec  si  peu  de  succès, 
mais  avec  une  constance  infatiga- 
ble, de  recouvrer  leur  existence 
politique  et  leur  liberté.  On  sait 
comment  ce  vœu  a été  rempli  à 
Milan,  à Naples  , et  à Turin! 

FÉE  (AST0IXE-LACBE!*T-Ar0t- 
lixaihe)  , secrétaire  de  la  Société 
de  pharmacie,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  est  né  à 
Issoudun,  département  de  l’In- 
dre, en  179a.  Il  a successivement 
fait  paraître  : l’plusieürs Discours 
relatifs  à un  plan  d’amélioration 
matérielle  et  morale  dans  l’exer- 
cice de  l’état  de  pharmacien;  a® 
Eloge  de  Pline  le  naturaliste  (Paris, 

1 8a  i ) ; 3*  Analyses  botanieo-chimi- 
ques  dans  le  journal  de  Pharma- 
cie; 4’  différens  articles  importans 
insérés  dans  le  grand  Dictionnaire 
des  sciences  médicales;,  ouvrage 
remarquable,  trop  vanté  d’abord, 
mais  trop  décrié  depuis,  et  dont 
les  derniers  volumes  contiennent 
encore  d’excellentes  choses  ; 5* 
un  travail  très-important  sur  les 
plantes  décrites  dans  Virgile,  im- 
primé dans  la  collection  des  Clas- 
siques latins  de  M.  Lemaire;  5* 
enfin,  une  tragédie  intitulée  Pé- 
lage , non  présentée  au  théâtre  , 
mais  imprimée  en  1818,  dans  la- 
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quelle  on  trouve  île  beaux  vers  et 
des  scènes  bien  tracées. 

FEINAIGLE (Grégoire  de), né 
en  ij-5t>,  a enseigné  A Paris  la  mné- 
monique, science  connue  des  an- 
ciens, et  des  médecins  de  tous  les 
temps,  mais  dont  il  est  fort  permis 
de  ne  savoirque  le  nom.  Nousdi- 
rons  néanmoins  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  pourraient  n’en  avoir 
jamais  entendu  parler,  que  la 
Mnémonique  est  l’art  de  se  faire 
une  bonne  mémoire.  Nous  n’en- 
trerons  dans  aucun  détail  sur  les 
procédés  dont  M.  Fcinaigle  et  ses 
devanciers  se  sont  servis  pour 
l'enseigner  à leurs  élèves:  il  est 
certaines  sciences  qui  ne  méri- 
tent réellement  pas  une  critique 
sérieuse.  M.  Fcinaigle , créateur 
d’une  autre  école,  où  il  apprenait 
i\  avoir  de  l'esprit,  passa  quelque 
temps  après  en  Suisse,  et  parcou- 
rut divers  étals  de  l'Europe,  où  il 
obtint  des  succès  qui  ne  prou- 
vent guère  en  faveur  des  progrès 
de  scs  élèves.  Quelques-uns  d’en- 
tre eux  ont  toutefois  publié  d’a- 
près lui , divers  mémoires  dans 
lesquels  ils  exposent  le  plan  de  sa 
méthode  : un  des  principaux  est 
celui  de  M.  Guivart,  intitulé: 
Traité  complet  de  Mnémonique, 
ou  art  d’aider  et  de  fixer  la  mé- 
moire en  tout  genre  d’ études  et  de 
sciences,  orné  d’un  tableau  d’appli- 
cation d l’ histoire,  et  enrichi  de  a5 
gravures,  Paris,  1808,  in-8”.  Cet 
ouvrage  est  remarquable  par  les 
puérilités  que  l’auteur  à su  y en- 
tasser. Fcinaigle  a obtenu  peu 
dant  sa  vie,  ce  que  tous  nos  grande 
hommes  ne  subissent  qn’après 
leur  mort,  l'honneur  d’être  tra- 
duit sur  le  tbéStre  du  Vaudeville. 
On  l'y  a vu  figurer  sous  le  nom 
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de  Fin-Merle,  dans  une  pièce  in- 
titulée les  Filles  de  mémoire. 

FEITH  (Thcytis),  membre  de 
l’institut  desPays-Bas,de  plusieurs 
sociétés  savantes,  de  l’ordre  du 
Lion-belgique , et  l’un  des  plus 
célèbres  poètes  hollandais,  est  né 
ùZwolle  dans  la  province  d'Over- 
Yssel,  le  7 février  1755.  Il  mon- 
tra fort  jeune  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie;  fut 
repu,  en  1770,  docteur  en  droit  à 
l'université  de  Lcyde,  et  obtint 
successivement  les  places  de  bour- 
guemestre  de  Zivolle . et  de  rece- 
veur du  collège  de  l’amirauté  dans 
la  même  ville.  11  a écrit  égale- 
ment en  prose  et  en  vers,  et  se« 
ouvrages  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, décèlent  à la  fuis  un  bon 
poète  et  un  habile  prosateur  : nous 
nous  bornerons  à en  citer  ici  les 
principaux:  1*  Le  bonheur  de  la 
paix,  1779.  Cet  ouvrage  rem- 
porta le  premier  prix  d’un  con- 
cours ouvert  par  la  société  poé- 
tique de  Leyde.  a°  Eloge  de  l’ ami- 
ral Ruyter.  Ce  sujet  était  encore 
celui  d’un  prix  proposé  par  la  so- 
ciété dont  nous  venons  de  parler. 
Feitl»  y envoya  deux  mémoires, 
l'nn  en  vers  alexandrins,  l’autre 
sous  la  forme  d’une  ode.  Ces  deux 
pièces  obtinrent,  l'une  le  premier 
et  l’autre  le  second  prix.  3*  Poë- 
mc  sur  La  Providence;  4*  poëine 
su  r /’  U umanité;  5”  poërne  deC/iar- 
te  V à son  fils  Philippe  //,  en  lui 
remettant  le  gouvernement  des 
Pays-Bas;  6"  Traité  sur  la  force 
de  la  preuve  de  la  vérité  et  de  la  di- 
vinité de  ta  doctrine  de  l’évangile, 
déduite  des  miracles  opérés  par  Jé- 
sus-Christ et  par  ses  apôtres  ; G’ 
La  vertu  et  les  moeurs  peuvent-elles, 
chct  des  peuplas  où  la  civilisai  ion 
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a fait  de  grands  progris,  trouver 
un  appui  suffisant,  et  une  garantie # 
durable  dans  les  meilleures  constitu- 
tions humaines  de  législation ,,  d’é- 
conomie politique  et  d’ éducation, 
sans  avoir  besoin  de  l'influence  des 
idées  religieuses  ? et  qu' est-ce  que. 
l’expérience  nous  apprend  à cet  é- 
gard? Keith,  après  avoir  examiné 
cette  question  sous  toutes  ses  la- 
ces, répond  par  la  négative;  et  le 
mémoire  qu’il  présenta  dans  cette 
circonslance  obtint,  ainsique  tous 
les  autres  ouvrages  de  cet  auteur 
que  nous  a .ons  déjà  cités,  le  pre- 
mier prix  de  divers  concours  ou- 
verts par  des  sociétés,  auxquels 
chacun  de  ces  ouvrages  fut  en- 
voyé. y Odes  et  poésies,  5 volumes 
qui  ont  acquis  à leur  auteur  la 
réputation  de  premier  poète  de 
lu  Hollande;  8°  Lettres  sur  diffé- 
rons sujets  de  littérature  , 6 vol  in- 
8*;  9“  Ferdinand  et  Constantin , 
roman  en  a vol.  in-8'.  Cet  ouvra- 
ge, qui  parut  dès  i?85,  ctuiiribua 
beaucoup  à la  réputation  de  Feith, 
à cause  du  ton  sentimental  qui  y 
règne  généroleuieut,  et  auquel  les 
Hollandais,  comme  les  habitons 
de  la  Grande-Bretagne,  semblent 
disposés  par  la  position  topogra- 
phique de  leur  pays. 

FKLËTZ  (Cbaiu.es-  Wabis-Do- 
himokd  d*),  né  en  176",  ù Brive- 
la-Gaillarde,  vint  à Paris  en  1 78a. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  et  pendant  5 uns, 
y professa  la  théologie  et  la  phi- 
losophie. Dès  l’fige  de  vingt  ans, 
il  etnbrassu  l’état  ecclésiastique. 
Lorsque  la  révolution  éclata, 
l’abbé  Felctz  manifesta  son  op- 
position aux  nouveaux  principes, 
et  son  refus  obstiné  de  prêter  le 
serment  constitutionnel  qu’on 
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exigeait  des  prêtres,  le  fit  con- 
damner deux  lois  ù la  déporta- 
tion ; il  resta  même  en  rude  ù Ko- 
chefort  p<  ndaut  ouïe  mois.  Kn 
1811 1 il  revint  ù Paris,  et  fut  atta- 
ché à la  rédaction  du  Journal  de 
CEmpire,  auquel  il  travailla  jus- 
qu'en 1816.  Fidèle  à ses  princi- 
pes, il  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  manifester  son  aver- 
sion pour  les  bienfaits  des  insti- 
tutions nouvelles,  et  devint  le  di- 
gne collaborateur  de  Geoffroy. 
Kn  1809  et  1810,  il  fut  uri  des 
hommes  de  lettres  qui  tentèrent 
de  rétablir  le  Mercure.  Les  litres 
littéraires  de  M.  de  Felelz  sont, 
outre  ses  arlicles  de  journaux, 
une  notice  sur  la  vie  de  l’ archevê- 
que de  Cambrai,  et  des  Réflexions 
sur  Télémaque,  qui  précèdent  la 
belle  édition  de  cet  ouvrage  pu- 
bliée chex  Tillard,  en  a vol.  in- 
4%  et  de*  notes  sur  un  chant  du 
poème  de  l' Imagination , édition 
île  1816.  Lors  de  la  création  <le  la 
commission  d’examen  des  livres 
classiques  de  l'université,  RI.  de 
Fc  le  Iz  en  avait  été  nommé  mem- 
bre, et  depuis  1809  il  était  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine.  Kn  avril  181 5,  le  général 
Carnot,  alors  mioisire  de  l’inté- 
rieur, le  destitua;  mais  cet  em- 
ploi lui  fut  rendu  après  le  second 
retour  du  roi  : il  l’occupe  encore 
aujourd'hui;  et  depuis  1816,  il  a 
été  porté  sur  In  liste  des  littéra- 
teurs qui  reçoivent  une  pension 
sur  la  cassette  du  rt»i. 

FËLlCE(FoaTciiK-BiiTBKLBMT 
de),  né  à Home  le  34  aoftt  1735., 
fit  de  butines  études  chei  les  jé- 
suites de  cette  ville.  A 17  ans  il 
se  rendit  è Brescia,  et  étudia  les 
mathématiques  et  la  philosophie 
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snus  le  P.  Brescia,  récollet.  De 
retour  à Home  en  jeune 

Felice  se  familiarisa  avec  la  doc- 
trine de  Newton  et  celle  de  Leib- 
nitz. A v ingt-lrois  an»  , il  profes- 
sa à Home,  et  occupa  ensuite  une 
chaire  de  physique  dans  l'univer- 
sité de  Naple-,  En  1753,  il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  De  utili 
aërometriœ  rum  cetlcris  fucullati- 
bus  naluraliùus  nexu.  L'année  sui- 
vante, il  traduisit  en  latin  I Estai 
des  effets  de  l'air  sur  le  corps  hu- 
main, par  Arbuthuot,  et  l'accom- 
pagna de  notes  savantes.  (Jet  ou- 
vrage mérita  le  suffrage  de  M.  de 
Haller  et  de  Wolfing.  Voulant 
faire  cnnnaitre  à I Italie  plusieurs 
productions  précieuses  des  lan- 
gues étrangères,  il  traduisit  les 
lettres  de  Mau  per  tais  sur  le  pro- 
grès des  sciences,  la  méthode  de 
Descartes,  la  pie  de  Galilée,  par 
Viviani;  l’Essai  sur  les  poisons, 
du  docteur  Mead;  La  nuiniirt  de 
faire  des  expériences,  par  Musclien- 
hroek;  te  Discours  préliminaire  de 
l' Encyclopédie , par  d’Alemberl. 
Ces  différentes  traductions  sont 
accompagnées  de  notes  judicieu- 
ses, de  remarques  critiques  et 
d’écloircis*cnteaB  qui  les  rendent 
très-précieuses.  Le  roi  de  Naples 
fit  offrir  A Felice  par  le  marquis 
Branconi  un  évêché  ,- mais  il  le 
refusa  : l'amour,  qui  devait  jouer 
un  rôle  si  important  dans  la  vie 
de  Felice.  n’avait  jusqu’alors  oc- 
cupé que  passagèrement  son  es- 
prit arddlrt , tout  entier  livré  ;')  l'é- 
tude. Dès  l'âge  de  17  ans,  si  s’é- 
tait attaché  à une  jeune  Romaine; 
à ii  ans,  il  la  retrouva  à Naples, 
mariée  an  comte  i’anzutti.  Son 
mari,  à qui  sans  doute  elle  avait 
donué  de  justes  sujets  de  jalon— 
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sic,  l’avaitforcéedese  retirer  dans 
uncouvent,  où  ses  jours  se  consu- 
maient dans  la  douleur.  Elle  y 
vécut  trois  ans,  mais  au  bout  de 
ce  temps,  sa  réclusion  lui  devint 
insupportable.  Usant  de  tout  l’as- 
cendant qu’elle  avait  pris  sur  Fe- 
lice, elle  le  décida  à l'enlever. 
Leur  fuite  fut  environnée  de  mil- 
le dangers  ; ils  faillirent  être  arrê- 
tés à Lyon.  ;i  Gènes  , 5 Lausanne 
et  dans  plusieurs  villes  d’Italie, 
où  ils  se  hasardèrent  de  retourner. 
Enfin  la  comtesse  se  vit  arrêtée  A 
Gènes,  d’où  elle  fut  conduite  A 
Rome,  et  condamnée  par  son 
père  à une  nouvelle  réclusinn. 
Felice  reconnu  dans  relie  ville, 
ne  dut  son  salut  qu’A  l'humanité 
de  ses  juges,  que  sur  talent  con- 
nu adoucit  en  sa  faveur.  Le  car- 
dinal grand-pénitencier  le  com- 
bla de  bontés,  et  tout  le  prorès 
se  borna  à un  simple  procès-ver- 
bal. Mais  la  cour  de  Naples  n’était 
pas  satisfaite;  il  fut  obiigé'dc  fuir 
de  nouveau.  Il  se  retira  en  Tos- 
cane , et  de  là  A Montc-Alvrrno. 
N’ayant  pu  se  ployer  aux  austéri- 
tés des  religieux  de  l’ordre  de 
Suint-François,  qui  habite»!  cette 
montagne,  il  s’échappa,  traversa 
les  Apennins,  environné  de  mil- 
le dangers,  parvint  A Rimini  et 
du  là  A Pesaro.  Ses  recomman- 
dations l’aidèrent  A gagner  Veni- 
se, puis  Padnue,  et  enfin  un  tra- 
vers dus  Alpes,  Berne  où  il  s'ar-  * 
rêla.  Felice  déplora  toute  sa  vie 
les  erreurs  qui  causèrent  son  in- 
fortune ; et  revenu  d’une  passion 
aveugle,  il  chercha  A effacer  les 
impressions  fâcheuses  qu’avait 
données  cette  malheureuse  aven- 
ture, sur  laquelle  on  trouvera  des 
dé-tails  moins  authentiques  dans 
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Les  mémoires  de  Goraui,  tom.  i", 
page  5i6,  etc.,  sous  le  titre  A'A- 
ventures  d'un  homme  célèbre.  Jouis- 
sant enfin  du  repos  qui  le  fuyait 
depuis  si  long-temps,  il  se  remit 
au  travail,  et  publia  De  newtonia- 
nd  attractione,  unira  coherentice  na- 
turulis  rausâ,  adeersus  Clarham- 
hrrgerum,  Berne,  1757,  in-4“. 
Encouragé  par  des  secours  pécu- 
niaires du  gouvernement  de  Ber- 
ne et  du  sénat  académique,  Fc- 
lice  entreprit  de  faire  connaître  à 
la  fois  dans  deux  journaux  à l’Ita- 
lie la  littérature  étrangère,  et  è 
l'Europe  savante  celle  de  l'Italie 
et  de  la  Suisse.  On  a neuf  années 
de  l 'Eslrallo  délia  letteratura  eu- 
, ropea,  dont  il  était  principal  col- 
laborateur avec  Tscharner,  et  4 
volumes  de  YExcerptum  toi  tus 
llaliœ  ner non  I! civet  iœ  htteralurœ. 
Vers  cette  époque , Felicc  embras- 
sa la  religion  protestante.  Il  s'é- 
tait marie,  et  ses  ressources  de- 
venant insuffisantes,  il  forma  un 
établissement  d'imprimerie  & I- 
verdun,  et  c'est  IJ  qu'il  a montré 
combien  un  homme  intelligent  et 
laborieux  trouve  de  ressources 
en  lui-même.  Il  dirigeait  seul  son 
imprimerie,  el.cn  même  temps 
conduisait  un  pensionnat  nom- 
breux; donnait  lui -même  J ses 
élèves  les  leçons  de  sciences  diffé- 
rentes. Sa  plume  ne  cessait  d’en- 
fanter de  nouveaux  ouvrages,  et 
en  fort  peu  de  temps  il  publia  : un 
Discours  sur  la  manière  de  former 
l’esprit  et  le  cœur  des  en  fans,  I ver- 
don,  1763.  in-8“;  ses  principes  du 
droit  delà  nature  et  des  gens,  d’a- 
près Burlamaqui,  8 vol.  in-8".  Il 
donna  ensuite  un'  abrégé  de  cet 
ouvrage  en  4 volumes,  sous  le 
titre  Lepont  du  droit  de  la  nature 
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et  des  gens,  1 769;  il  publia  des  La- 
pons de  logique,  2 vol.,  1770.  On 
a encore  de  lui  Élémens  de  la  po- 
lice d’un  état,  1 vol. , 1 78 1 ; T ableau 
philosophique  de  la  religion  chétit  n- 
ne,  4 vol.,  1779.  On  lui  attribue: 
Vies  des  hommes  et  des  femmes  il- 
lustres de  l’ Italie,  depuis  le  réta- 
blissement des  sciences  et  des  beaux- 
arts,  Paris  (Iverdun),  1768,  2 
vol.  in- 12;'  des  remarques  h la 
suite  du  livre  intitulé  : Des  lois 
civiles  relativement  à la  propriété 
des  biens , traduit  de  l’italien  par 
M.  Seigucux  de  Corrcvon,  1768. 
Enfin,  devenu  encore  une  fois 
journaliste,  il  publia,dans  le  cours 
des  années  1779,  178a  et  1785,  le 
Tableau  raisonné  de  l’histoire  lit- 
téraire du  t8“*  siècle,  Iverdun, 
grand  in-8",  dont  il  paraissait  un 
uutnéro  par  mois,  tiré  principa- 
lement du  J ournal encyclopédique, 
du  Journal  de  physique, et  du  Mer- 
cure de  France.  Mois  la  grande 
entreprise  de  Fclice  fut  la  pu- 
blication de  YEncyilopédie, ou  Dic- 
tionnaire universel,  raisonné,  des 
connaissances  humaines , 4 a vol  iu- 
4";  Iverdun,  *770-1775,  6 vol. 
de  supplément,  1775 et  1776,  et 
10  vol.  de  planches,  1775-1780. 
La  base  de  cet  ouvrage  était  l'En- 
cyclopédie de  Paris.  Tous  les  ar- 
ticles signés  D.  F.  et  toutes  les 
additions  placées  entre  deux  asté- 
risques, sont  de  lui.  Il  eut  pour 
collaborateurs  dant  cet  importaut 
travail  un  grand  nombre  de  sa- 
tans français  cl  quelques  Italiens. 
Dans  le  même  temps  qu’il  publiait 
sou  Encyclopédie,  il  fit  encore  pa- 
raître un  Dictionnaire  de  justice 
naturelle  et  civile,  en  t3  vol.  in-4*; 
et  un  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  politique  de  la  Suisse, 
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j fol.  in-8".  Une  grande  partie 
de  se*  ouvrages  furent  traduits  en 
allemand.  Felice,  mourut  le  7 fé- 
vrier 178g. 

FELIX.  ( le  bahon  ).  officier  de 
la  légioo-d’hoimeur,  chevalier  de 
la  Couronne-de-Fer,  etc. , était, 
en  1814,  inspecteur  aux  revues 
de  la  garde  impériale,  et  maître 
des  requêtes  en  service  ordinai- 
re, près  la  section  de  la  guerre. 
Le  roi  le  confirma  dans  cette 
' fonction  , le  nomma  en  outre  ins- 
pecteur des  quatre  compagnies 
rouges  de  sa  maison,  et  Mon- 
sieur le  créa  aussi  membre  et 
rapporteur  de  la  commission  des 
officiers  - généraux  spécialement 
chargée  de  donner  son  avis  sur 
les  propositions  et  affaires  que  le 
ministre  devait  lui  envoyer.  Après 
le  20  mars  i8i5,  Napoléon  lui 
confia  de  nouvelles  fonctious.  Au 
second  retour  du  roi,  le  baron 
Félix  a cessé  d'être  employé.  Il 
avait  été  commissaire  des  guerres 
cl  commissaire- ordonnateur  des 
armées  d’Allemagne  et  d’Italie. 

FÉLIX  fut  nommé,  eu  1789, 
par  la  commune  de  Paris,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de 
féliciter  l'assemblée  nationale  sur 
les  journées  des  5 et6  octobre.  La 
même  commune  le  chargea  quel- 
que temps  après  d’une  nouvelle 
mission  dans  le  Midi , auprès  de 
l’armée  qu’on  avait  fait  marcher 
contre  les  chouans;  et,  le  10  octo- 
bre 1793,  il  fut  nommé  président 
d’une  commission  militaire  char- 
gée de  juger,  à Angers,  tous  les 
Vendéens  qui  aurnieolélè  pris  les 
armes  si  la  main.  Impliqué,  deux 
ans  après,  dans  la  conspiration 
de  Babeuf,  il  fut  mis  eu  arresta- 
tion; mais  un  jugement  de  U 
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haute-cour  de  Vendôme,  du  7 prai- 
rial an  7,  le  rendit  ù la  liberté.  Il 
n’a  plus  reparu  depuis  sur  le  théâ- 
tre politique. 

FELL  (Jeas),  célèbre  théolo- 
gien nugluis,  naquit,  en  175a, 
d'un  maître  d’école  de  Cocker- 
gpouih,  dans  le  comté  de  Cum- 
berland. Son  père,  peu  fortuné, 
le  destina  d'abord  à la  profession 
d’artisan;  mais  les  heureuses  dis- 
positions  du  jeune  Fell  ne  tardè- 
rent pas  à être  remarquées  , et  le 
maître  chez  lequel  il  travaillait, 
aidé  des  secours  de  quelques  au- 
tres personnes,  le  fit  entrer  dans 
un  séminaire,  où  l'on  formait  des 
ministres  pour  la  secte  des  dis- 
senters  indépendant.  Fell,  par  ses 
excellentes  études,  répondit  aux 
espérances  qu’il  avait  données. 
On  le  nomma  d'abord  instituteur 
dans  un  séminaire  de  Norwich, 
où  il  parut  plusieurs  fois  dans  la 
chaire  avec  éclat.  Il  devint,  en- 
suite instituteur  dans  le  séminaire 
où  il  avait  fait  ses  études,  et  par- 
tagea son  temps  entre  les  soins 
qu’il  devait  à ses  élèves  et  la  com- 
position de  quelques  ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont:  l 'Essai 
sur  l’amour  de  la  patrie , in-8*  ; 
a"  une  Réponse  à l' Essai  de  M.  Far- 
mer sur  lesdêmoniaques;  3"  le  Pro- 
testantisme pur;  4*  une  Lettre  à 
M.  Burcke  sur  le  code  pénal;  5*  un 
Essai  sur  la  grammaire  anglaise; 
6*  Recherches  sur  la  justice  et  l’u- 
tilité des  lois  pénales  pour  diriger 
la  conscience,  etc.  Une  querellr  qui 
s’éleva  entre  Fell  et  les  étudians 
qu’il  dirigeait,  le  contraignit  d'a- 
bundonner  lu  séminaire  de  llo- 
merton,  deux  ans  après  qu’il  y 
était  entré.  Il  fut  alors  obligé  de 
donner  des  leçons  pour  vivre;  et 
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le  chagrin  que  lui  causa  la  perte 
de  son  èlnploi,  contribua  beau- 
edup  à sii  mort,  arrivée  le (>  sep- 
teinbre  1797.  Il  emporta  dans  la 
tombe  les  regrets  de  tous  les  hom- 
mes sages,,  dont  il  avait  mérité 
l’estime  et  l'atteclion  par  ses  tn- 
lens  et  ses -qualités  personne  Iles* 
FEl.LKÎNIIbllU  ( Pnitirre-F.a- 
MisvcL  or.),  célèbre  instituteur 
suisse,  naquit  à Berne,  en  juin 
1771.  Il  reput  une  éducation  très- 
soignée,  et  puisa  surtout  dons  la 
société  de  sa  mère,  le  germe  des 
vertus  douces  et  philanthropique* 
dont  sa  vie  olFre  une  si  touchant*! 
image.  Cette  femme  respectable, 
arrière-petite  fille  du  fameux  ami- 
ral TrOtiip,  lui  répétait  souvent  : 

■ Les  grands  ont  assez  d’amistsois 
ncelui  des  pauvres.  » Il  passa 
quelques  années» Colmar,  auprès 
de  SI.  IMéirel,  et  revint  en  Suisse, 
où  il  s'habitua  peu  à peu  A un 
ge»£é  de  vie  Irè.— austère,  malgré 
la  faiblesse  de  sa  santé,  qui  l’avait 
forcé  de  «venir  «laits  sa  patrie.  Il 
parcourut  ensuite  une  grande 
partie  do  la  Suisse,  «le  la  France  et 
de  l'Allemagne, s’arrêtant  souvent 
dans  les  Villages,  où  il  prenait, 
sous  un  travestissement  simple, 
des  informations  sor  les  usages', 
sur  les  ina-urs  , et  surtout  sur  les 
besoins  des  habitans,  comme  si 
son  bonheur  n'eùt  consisté  qu'à 
faire  le  bien,  il  passa  une  année 
près  du  Inc  de  /.urich,  dans  ùno 
solitude  presque  absolue , et  sé 
voua  ensuite  tout  entier  A Tins-, 
traction  du  peuple  et  A l'éducation  ~ 
des  jeunes  gens,  il  se  montra  par- 
tisnn,  sans  enthousiasme,  des  i- 
défes  qui  opérèrent  la  révolution 
de  1 798,  et  accepta  même  A Berne 
la  place  tic  commandant  de  qunr- 
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tiers  mai?  comme  l’administration 
refusa  ensuiledr  remplir  une  pro-* 
messe  qu’il  avait  faite  Aux  pay- 
sans,  dans  une  émeute,  pour  les 
apaiser,  il  cessa  dé»  lors  d’exer- 
cer n ncuue  espèce  de  fonctions 
publiques,  et  s’adonna  exclusive-* 
meut  au  perleelionnement  de  l’a- 
griculiure  et  A l'éducation.  La 
terre  d Hofwll,  située  A deux 
lieues  de  Berce  et  A gauche  de  la 
route' de  Soletiru.  lui  parut  con- 
vennble  au  plan  qu'il  méditait;  il 
l'acheta,  et  c’est  là  qu'il  a fondé 
depuis  ce  bel  établissement  qui. 
Sous  le  rapport  de.  l'économie  ru- 
raie  et  sous  celui  de  I instruction 
qu’on  doit  dimueratix  jeunes  gens, 
mérite  de  servir  de  modèle  à tout 
ce  qu’on  peut  concevoir  «le  mieux 
en  ce  genre;  aussi  M.  de  Fellen- 
herg  ne  tarda-t-il  pas  A y recevoir 
dés  élèves  de  tontes  les  parties  de 
l'Europe,  et  même  de  plusieurs 
princes,  qui  lui  en  envoyèrent  en 
i8i3  et  en  1 H 1 4-  Afin  de  rendra 
cet  établissement  indépendant  de 
son  existence,  il  y a créé  une  com* 
mission  perpétuelle , chargée  de 
l'exécution «leson  testament, dont 
toutes  les  clauses  tendent  A main» 
tenir  un  si  bel  ouvrage.  Cetia 
commission  est  comparée  de  trois 
commissaires  et  de  quatre  sup- 
pléons. Treize  prol'essetws  le  se- 
condent dans  ses  travaux,  qu’il 
dirige  surtout  d’après  la  méthode 
de  Festaloiti.  Les  oeo pat  ions  a- 
gronoines  de  Fl.  de  Felîenbcrg  ne 
l'ont  point  disirait  des  études  lit- 
téraires. et  il.  possède  assez  bien 
le»  langues  greoque  et  latine,  rt  . 
la  philosophie  de  Kant;  Il  est  au- 
teur de  quelques-uns  des  nom- 
breux ouvrages  qui  out  été  pu- 
bliés sur  son  établissement;  lux 
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principaux  sont  : i*  les  Lettre!  d* 
M.  de  Fellenbrrg  à M . Charles 
Piclst,  de  Genève ; a0  Coup  d’ ceil 
de  M . Gautherou  sur  P influence 
morale  qu  exercera  l'établissement 
U’ U ofwil  sur  la  masse  du  peuple ; 
5*  Lettre  de  M.  V itlesielle  sur  le 
parti  que  le  midi  de  la  France  peut 
tirer  des  moyens  et  méthodes  agri- 
coles d’ U ofwil,  Bibliothèque  bri- 
tannique ; 4"  V ues  sur  l’agricul- 
ture de  la  Suisse  et  les  moyen S dé 
la  perfectionner , par  Emmanuel  de 
Fellenbrrg,  traduit  de  l’allemand 
par  Chartes  Pictel,-  5*  Rapport 
sur  les  établissement  d’ H ofwil  d la 
nation  helvétique , par  une  commis- 
sion nommée,  ad  hoc,  par  le  lan- 
damman  et  la  diète  des  dix-neuf 
cantons  de  la  Suisse ; 6*  V oyage  à 
II  ofwil  par  M.  Hofmann,  envoyé 
de  ifi  princesse  de  Schtcartenberg- 
Obudotsladt,  avec  des  observations 
de  M.  Thaér,  consriller-d’élal  de 
S.  M.  te  roi  de  Prusse ; 7“  Feuilles 
d’ H ofwil,  1 809,  1810  et  i8i3; 
8“  Rapport  sur  les  méthodes  et  Iss 
succès  de  l’institut  agricole  d’ H of- 
wil, fait  au  gouvernement  du  canton 
suisse  de  Saint-Gall,  par  Kneusli 
et  F elsch,  deux  de  ses  membres, 
que  le  gouvernement  a députés,  à ms 
frais,  à H ofwil,  pour  y suivre  tout 
un  cours  d’ études,  et  pour  commu- 
niquer ensuite  au  public  les  résul- 
tats de  leurs  observations,  3 vol. 
in- 8*}  Rapport  présenté  à S.  M- 
l’empereur  Alexandre  par  S.  Exe. 
M te  comte  de  Capo-d’l stria,  sur 
les  établissemens  de  M.  de  F elles - 
berg  à H ofwil , 1-8; 4*  etc.,  etc.» 
etc.  C’est  A la  suite  de  ce  rap- 
port , que  l'empereur  de  Russie 
envoya  à M.  de  Fellenberg  la 
décoration  de  Saint- Wladimir  de 
quatrième  classe , avec  «ne  let- 
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tre  autographe  très  - flatteuse. 

Ffc.LI.EK  ( François- Xàvie» 
ni),  né  à Bruxelles  feu  1735,  élu, 
«lia  che»  les  jésuites,  où  il  com- 
mença son  noviciat  \ l’âge  de 
19  ans.  L’ardeur  avec  laquelle 
il  se  livra  au  travail,  pensa  lui 
coûter  la  perte  des  .yeux  ; cette 
crainte  ne  lut  toutefois  que  pas-, 
sagèru.  et  il  ne  tarda  pas  à obte- 
nir, à Liège,  la  place  de  professeur 
d'humanités.  Il  enseigna  ensuite 
la  théologie  à Luxembourg,  puis 
à Tymctli,  eu  Hongrie,  où  il  sé- 
journa cinq  ans,  pendant  lesquels 
il  parcourut  aussi  presque  toute 
l'étendue  de  ce  pays,  dans  la  vue 
de  recueillir  des  observations  sur 
le  caractère  physique  et  moral 
des  Hongrois  , sur  la  géologie  , 
j iiisloirti  naturelle,  etc.  Il  pro- 
nonça scs  derniers  vœux  en  1771, 
et  retourna  dans  la  ville  de  Liège, 
où  il  était  encore  A l'époque  où 
l’ordre  dont  il  faisait  partie  fut 
dissous.  L’approche  des  armées 
Françaises,  en  >794,  lui  donna 
l’idée  de  se  retirer  en  Westpbalie, 

■ dans  le  collège  des  ex-jésuites  de 
Paderborn.  Il  a compose  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  analognes 
pour  la  plupart  aux  circonstances 
dans  lesquelles  il  s'est  trouvé;  les 
principaux  sont  : 1"  Musa  bodien - 
ses.  H 11’aétèqiie  Féditeurdece re- 
cueil de  pièces  de  poésies,  compo- 
sées par  ses  élèves  dans  le  temps 
qu  il  était  professeur  à Liège,  a* 
Discours  sur  divers  sujets  dereligion 
et  de  morale,,  Luxembourg,  1 777. 
a vol.  in-la  ; 3"  Dictionnaire  géo- 
graphique,, Liège,  17815—98,  9 
vol.  io  la;  4"  Catéchisme  philo- 
sophique , ou  Recueil  d'observa- 
tions propres  à dé  fendre  la  religion 
chrétienne  contre  ses  ennemis.  Lié- 
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gc,  1773,  in-S";  5*  Dictionnaire 
historique,  1781, 6 vol.  in-8”.  Cet 
ouvrage,  écrit  sous  l'influence  <lu 
molinisme,  est  le  plus  mauvais 
guide  dont  on  puisse  se  servir 
pour  se  procurer  des  renseigne- 
mcnsexactsou  des  jugeinens  sains 
sur  les  hommes  célèbres  qui  y 
figurent;  et  tel  s’y  trouve  avec 
un  articlede  quatre  colonnes,  saus 
autre  mérite  que  d’avoir  porté 
une  robe  de  jésuite,  tandis  que 
des  hommes  infiniment  recom- 
mandables d'ailleurs,  et  d'un  très- 
grand  génie,  mais  entachés  de  jan- 
sénisme, y sont  traités  plus  mal 
eut-êlre  qu'un  général  français, 
dèle  à l'honneur  et  â la  liberté, 
ne  l’est  dans  certaiue  biographie. 
On  pourrait  dire  la  même  chose 
d’un  autre  ouvrage  de  Fellcr,  iu- 
titulé  Observations  sur  le  système 
de  Newton,  le  mouvement  de  la  ter- 
re et  la  pluralité  des  mondes,  etc. , 
ouvrage  qui  donne  une  plus  hau- 
te idée  du  zèle  religieux  de  l'au- 
teur que  de  ses  connaissances  as- 
tronomiques. Fellcr  a aussi  rédigé 
un  Journal  historique  et  littéraire, 
publié  d’abord  é Luxembourg, 
puis  à Liège.  Cet  homme,  très- 
estimable  d’ailleurs,  quoiqu’au 
total  assezmauvais écrivain,  mou- 
rut à Ratisbonne,  le  a3  mai  1 Boa, 
dans  la  maison  du  prince-évêque 
de  Freysingen. 

FELT1VE  (le  dbc  de).  Voy. 
Clarke. 

FÉNÉLON  (J.  B.  DE  SaLIGNAC 
de),  naquit  à Saint-Jean- de-Tel- 
lair,  en  Dauphiné,  vers  l’an  1714. 
Il  se  voua  de  bonne  heure  à l’état 
ecclésiastique  , fut  d'abord  aumô- 
nier de  la  reine,  femme  de  Louis 
XV,  et  se  retira  ensuite  dans  le 
prieuré  de  Saiut-Srrnin-des-Bois, 
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le  seul  qu  ilâil  jamais  possédé.  Ce 
pays  montagneux  ne  renfermait 
guère  que  de  pauvres  main-mor- 
tables,  dont  il  adoucit  le  sort  au- 
tant qu’il  fut  en  lui,  par  les  secours 
que  sa  modique  fortune  lui  per- 
mettait de  leur  donner,  et  surtout 
par  ces  consolations  qu’inspire 
une  éloquence  douce  et  aimante, 
et  qui  sont  quelquefois  sans  prix 
pour  les  malheureux  , à qui  elles 
font  trouver  le  bonheur  dans  la 
source  même  de  leurs  disgrâces. 
Il  affranchit  tous  ses  vassaux,  en- 
couragea l’agriculture  des  terres 
restées  en  friche  sous  la  verge  du 
despotisme  des  grands,  et  établit 
dans  la  contrée  des  forges  propres 
à faciliter  le  débit  du  charbon, 
qui  s’y  trouvait  très -abondant. 
Appelé  à Paris  quelques  années 
après,  il  eut  bientôt  connaissance 
de  l’établissement  qu'avait  formé 
l’ahbc  de  Pont-Briant  en  faveur 
des  petits  Savoyards,  et  il  en  prit 
la  direction.  11  y améliora,  au- 
tant qu’il  était  en  lui , la  position 
de  ces  jeunes  infortunés , aban- 
donnés & eux-mêmes  loin  de  leur 
patrie  et  de  leurs  parens , dans 
un  âge  ou  d’autres  enfans  savent 
quelquefois  à peine  marcher.  Son 
zèle  fut  bientôt  récompensé  par 
l'affection  des  Savoyards,  qui  l’ap- 
pelaient leur  inique.  Il  les  rebais- 
sait autour  de  lui,  les  entretenait 
de  choses  convenables  à leur  fige 
et  à leur  situation,  et  aidait  de  sa 
bourse  ceux  que  le  défaut  de  tra- 
vail eût  laissés  dans  le  besoin. 
Tant  de  vertus  ne  purent  le  sauver 
sous  le  règne  des  terroristes  ; il  fut 
arrêté  comme  suspect,  et  conduit 
au  Luxembourg.  Les  Savoyards 
en  furent  ù peine  informés,  qu’ils 
se  portèrent  en  masse  à la  conven- 
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lion,  pour  demander  la  liberté  de 
leur  père,  Mais  on  ne  les  écouta 
point;  et  ce  digne  héritierdu  nom 
et  des  vertus  de  l’auteur  de  Télé- 
maque, fut  condamné  à mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  le  8 
juillet  1 784*  U était  Agé  de8o  ans. 

FENN  ( sir  John  ) , auteur  an- 
glais, membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  naquit  à 
Norwick  l‘an  1739,  et  mourut  A 
East-Derebum,  dans  le  comté  de 
Norfolk,  le  14  février  1774.  Ou  a 
de  lui  : i°  trois  tables  chronologi- 
ques présentant  l'état  de  la  société 
des  antiquaires  depuis'  1572,  épo- 
que de  son  origine,  jusqu'en  1 784, 
in-4",  1784;  a*  Lettres  originales 
écrites  sous  les  règnes  de  Henri  FI, 
d’ Édouard  IF  et  de  Richard  III , 
par  différentes  personnes  d’ un  rang 
distingué,  arrangées  dans  un  ordre 
chronologique,  avec  des  notes  histo- 
riques et  explicatives,  a vol.  in-4*, 
1787.  Dans  ces  Lettres,  résultat 
d’un  choix  fait  parmi  les  papiers 
de  l'ancienne  et  puissante  maison 
Paston  de  Cuisler,  on  trouve  des 
anecdotes  très -curieuses  et  des 
détails  d’autant  plus  intéressans, 
qu'ils  sont  relatifs  à un  temps  très- 
reculé  et  presque  ignoré.  L’auteur 
a fait  graver,  sur  i<>  planches  join- 
tes A l’ouvrage,  des  fac  simile, 
des  figures  de  cachets,  et  plusieurs 
modèles  représentant  les  diffé- 
rentes formes  données  alors  aux 
lettres  en  les  ployant.  Ce  recueil 
lut  augmenté  de  a volumes  en 
1789.  Peu  de  temps  auparavant, 
Fenn  avait  été  créé  chevalier  par 
Georges  III,  à qui  il  avait  dédié 
son  ouvrage.  On  prétend  qu’il 
avait  aussi  fait  un  traité  sur  les 
obligations  et  les  devoirs  des  ju- 
ges-de-pvix;  un  5“*  volume  de 
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Lettres  écrites  sous  te  règne  de 
Henri  FUI  : mais  tout  porte  à 
croire  que  ces  deux  livres  n’ont 
point  été  imprimés.  Fenn  exer- 
çait, en  1791,  les  fonctions  de 
shérif  dans  le  comté  de  Norfolk. 

FENOUILLOT  (Jear-Frar- 
çois),  ancien  avocat,  conseiller 
à la  cour  royale  de  Besançon;  il 
était  avant  la  révolution  inspec- 
teur de  la  librairie  ; une  brochure 
intitulée  Les  pourquoi  du  peuple 
français  à ses  représentons,  qu’il  fil 
paraître,  en  1790,  et  quelques  au- 
tres écrits  anti-révolutionnaires, 
le  forcèrent  de  passer,  en  1792, 
A l’armée  des  princes,  où  il  fut 
plus  d'une  fois  dans  le  cas  d’être 
chargé  de  missions  secrètes,  pour 
lesquelles  il  avait  un  talent  tout 
particulier.  Il  fut  un  des  ugens 
principaux  de  Fauche- Bord  et 
vVickam,  lorsqu'ils  s’efforcèrent 
d’attirer  le  général  Pichegru  dans 
le  parti  du  prince  de  Condé,  et 
il  entreprit  d’;^gir  dans  le  mê- 
me intérêt  sur  l’esprit  de  l’armée 
du  Hhin,  et  des  habitons  des  dé- 
parlemens  limitrophes,  en  y ré- 
pandant une  multitude  de  petits 
pamphlets,  écrits  en  style  popu- 
laire. Il  vint  après  le  1 8 brumaire 
reprendre  à Lyon  l’exercice  de  sa 
profession;  fut  arrêté,  renfermé 
dans  la  prison  du  Temple,  au 
mois  d'octobre  1804,  et  nommé, 
six  ou  sept  ans  après,  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  Besançon. 
M.  Fenouillot  a publié,, en  18 1 5, 
le  Cri  de  la  vérité  sur  les  causes  de 
ta  révolution  (de  181 5),  et  a con- 
servé son  rang  A la  cour  royale. 

FENOUILLOT  de  LA- 
VANS,  frère  du  précédent,  a 
publié , dans  la  même  année  , 
une  brochure  sur  les  moyeus 
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de  rétablir  le»  finances  de  l'état. 

FENOLII.LOT  de  FaLIIAJ- 
Rh  ( Chcbles-(.eiirc.e>)  , auteur 
dramatique,  naquit  le  16  juillet 
17a;,  à Salins,  eu  Frauche-Com- 
té.  Sun  théâtre  formant  3 vol.  in- 
8*.  publié,  en  1787,  contient  : 1* 
l' Honnête  Criminel,  ou  la  Pie  te  fi- 
liale, drame  mi  5 ai  les,  repré- 
senté pour  la  première  Ibis  en 
1768.  Celte  pièce  généralement 
regardée  comme  avant  de  grands 
défauts  . contient  aussi  des  scè- 
nes intéressantes  et  qui  produisent 
toujours  beaucoup  d effet.  3"  Lee 
deux  A cures,  opéra  qui,  joué  eu 
1771,  obtint  quelques  succès;  3“ 
Mclidr,  ou  te  Navigateur,  opéra  en 
5 actes;  4*  l’ Proie  des  Mœurs,  co- 
médie eu  5 actes;  5"  le  Fabricant 
de  Londres,  draine;  6*  le  Jamma- 
bos,  ou  les  moines  japonais,  tra- 
gédie. Fenouillnl  avait  aussi 
fourni  quelques  articles  à l'En- 
cyclopédie; il  mourut  au  mois  de 
mai  »8oi. 

FÉRALD  (JEts-F**sçnis),  ex- 
jésuite,  né  à Marseille,  le  17  avril 
1735,  apres  avoir  fait  ses  éludes 
au  collège  ale  Reltuncu,  lut  admis 
à l’âge  de  iti  ans,  comme  novice 
ebci  les  pères  de  la  société  de 
Jésus;  deux  ans  après,  il  lut  en- 
voyé à Besançon,  uù  il  professa 
d'abord  la  grammaire,  et  ensuite 
la  rhétorique.  A l'époque  de  l’ex* 
pulsion  des  jésuites,  il  se  retira 
dans  le  Coint.il-Venaissin.  Ren- 
tré en  F route  peu  de  temps  après, 
il  en  sortit  de  nouveau  dans  les 
commcncemens  de  la  révolution, 
et  y revint  â la  fin  de  171)8.  Il  fut 
nommé  associé  correspondant 
de  la  a"*  classe  de  l'institut  natiof 
nal.  Il  a publie:  1"  Dictionnaire 
grammatical  de  la  langue  françai- 
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se,  in-8*,  Avignon,  176*1 1768. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  trou- 
ve les  observations  des  premiers 
grammairiens  français,  est  re- 
garde comme  le  meilleur  répeis- 
luire  qui  existe.  I. es  principes  de 
la  grammaire  y sont  présentés  a- 
vec  autant  de  elarte  que  de  préci- 
sion. Cependant  on  y remarque 
parfois  peu  de  justesse  dans  les 
observations  relatives  à lu  pro- 
nonciation. a ' Dictionnaire  rriti- 
i/ue  de  la  tangue  française,  3 vol. 
iu-4“,  Paris,  178764  1788.  Ce  dic- 
tionnaire. malgré  quelques  criti- 
ques, est  généralement  estimé, 
tant  en  France  que  cites  l'étran- 
ger. I,  auteur,  en  évitant  les  dé- 
fauts qu’on  reneuiilre  dans  pres- 
que toutes  les  atili  es  productions 
de  ce  genre,  s'e-t  appuyé  pres- 
que partout  de  l'autorité  des 
meilleurs  écrivains.  Le  P.  Fé- 
raud  a laissé  3 vol.  in-4“,  conte- 
nant les  chaugemens  et  les  addi- 
tions qu’il  su  proposait  de  faire  à 
cet  ouvrage,  lors  de  sa  réimpres- 
sion. il  a aussi  travaillé  à la  tra- 
duction en  français  du  Nouveau 
Dictionnaire  anglais  des  srienreset 
des  arts,  «le  1 h.  Diehe.  Il  mou- 
rut à .Marseille,  le  8 févrieri  807, 
âgé  de  83  ans. 

FÉRAUO,  ancien  avocat,  né  à 
Krignolies  et  député  du  tiers  aux 
états  - généraux  pour  la  séné- 
chaussée du  Toulon;  il  fil,  en 
!7<)o,  décréter  la  suppression  du 
traitement  des  députes  qui  ne  -se 
rendraient  pas  â leur  poste,  et  ne 
se  fit  pas  autrement  remarquer 
dans  eette  assemblée  : après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  civil  de  sa  ville 
natale , et  perdit  cet  emploi  au 
retour  des  Bourbon. 
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PÉRAT,  fui  nommé  au  mois 
(le  mars  179",  député  au  conseil 
des  anciens  par  le  département 
du  Bas-Rhin;  mais  après  la  révo- 
lution du  18  fructidor  au  5,  on 
l’élui^na  de  l’assemblée  comme 
sectateur  du  parti  de  Clichy.  Il 
fut  ensuite  nommé  conseiller  de 
préfecture  de  son  département, 
puis  en  180a,  membre  du  corps- 
legislatif,  oit  il  a siégé  jusqu  en 
ihuG. 

FERRER  (Jkan-Jacqces),  mi- 
néralogiste, naquit  AC-tlerouu  en 
Suède,  dans  l'année  1 7 4 • Sou  pè- 
re, attaché  à l'amirauté  eu  quali- 
té de  pharmacien,  lui  donna  pour 
premier  maître  un  minéralogiste 
distingué,  nommé  Antoine  Swajj; 
et  léiivoya  ensuite  ù Lp.-ul,pourse 
perfectionner  sous  les  savants 
ÀVallerius  et  Linné.  Après  avoir 
été,  en  1774,  nommé  par  le  duc 
de  Courlunde  professeur  de  phy- 
sique cl  d’histoire  naturelle  à 
Mielau.  il  lut  successivement  at- 
taché à l'académie  vie  Peters- 
bourg  et  à celte  de  Berlin;  et  en- 
fin il  vint,  en  1789,  du  consen- 
tement du  roi  de  Prusse,  s’éta- 
blir ù Berne,  pour  y travailler  à 
l’amélioration  des  mines  de  ce 
canton.  Il  a écrit  en  allemand 
ditl'érens  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1“  Lettres  écrite s 
d’ I tatie ; a*  Description  des  miras 
d’idria ; 3"  Histoire  minéralogi- 
que de  Bohême ; î\"  Orgelotogie  du 
Derbyxhtre;  5“  Notices  minéralo- 
giques du  pays  des  Deux-Ponts, 
du  palatinat  et  du  pays  de  Neu- 
châtel; 6“  Recherches  sur  les  mon- 
tagnes et  Us  mines  de  Hongrie.  On 
a aussi  de  lui  difféiens  mémoi- 
res. sur  la  physique  et  la  miné- 
ralogie eu  général,  qui  coulieti- 
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uent  des  observations  Irès-inlé- 
ressanles.  Il  avait  acquis  de 
grandes  connaissances,  pendant 
les  difTérens  voyages  qu'il  avait 
faits  dans  la  majeure  partie  des 
contrées  de  l'Europe.  Il  mourut, 
eu  1790,  d’une  apoplexie,  dont 
il  fut  frappé  en  parcourant  les 
montagnes  de  la  Suisse. 

FERDINAND  (archiduc  d’Ac- 
triche),  né  le  »5  avril  1781,  est 
fils  de  Ferdinand  d'Autriche  el  de 
Marie-Béatrice  d'Este;  celte  prin- 
cesse avait  eu  eu  dot  le  duché 
de  Modène,  qui  fut  éehangé  con- 
tre le  Brisgau.  L’archiduc  Ferdi- 
nand, nommé  par  l’empereur  gé- 
néral de  cavalerie,  commandait 
au  mois  d’octobre  i8o5nn  corps 
d’armée  dans  la  Soualie,  et  Ht 
des  efforts  inutiles  pour  empêcher 
la  déiuile  du  général  Mack  à l lin. 
Après  cette  journée  qui  décida 
de  la  campagne,  et  mil  au  pou- 
voir de  l'empe^ur  Napoléon 
l'armée  ennemie  presque  tout 
entière,  l’archiduc  résolut  de 
tenter  les  derniers  moyens  pour 
se  soustraire  aux  clause*  d'une 
capitulation  si  honteuse.  Cher- 
chant donc  A se  faire  jour  à tra- 
vers l'armée  française,  afin  de 
gagner  la  Francouie,  el  de  se  re- 
tirer ensuite  en  Bohème,  il  mon- 
tra beaucoup  d'intrépidité  dans 
cette  entreprise  hardie,  et  serait 
peut-être  parvenu  à l'exécuter,  si 
ses  troupes,  poursuivies  de  trop 
près  pur  le  général  Dupont,  n’eus* 
seul  été  forcées  de  se  disperser. 
Dans  cette  déroute  générale  , il 
fut  assez  heureux  pour  se  sauver 
et  se  rendre  avec  très-peu  de 
monde  à Praglie.  Chargé  ensuite 
du  commandement  des  forces  au- 
trichiennes eu  Bohème,  il  soutint 
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(«liisieu  rs  combats  contre  les  Ba- 
varois, auxquels  il  disputait  le 
terrain  pied  A pied;  et  jusqu’au 
moment  de  la  bataille  d'Auster- 
litz, qui  fut  suivie  de  la  paix.  Il 
se  montra  avec  avantage  dans 
différentes  circonstances.  Le  corps 
d’armée  à ses  ordres,  pendant  les 
campagnes  de  i8«4  et  i8i5,  ne 
lit  rien  de  remarquable;  cepen- 
dant une  partie  de  ses  troupes, 
conduites  par  le  général  comte 
de  Hochberg,  fit  en  i8i5,  le  siège 
de  Huningue.  L’archiduc,  en 
1816,  fut  nommé  commandant- 
général  des  forces  militaires  en 
Hongrie. 

FERDINAND  III  (Josevh-Jea!*- 
Baptiste),  grand-duc  de  Toscane, 
archiduc  d’Autriche,  prince-royal 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  frère 
de  l'empereur  François  I",  est  né 
le  8 mai  1769,  et  fut  proclamé 
grand-duc  de  Toscane  le  7 mai 
1791.  Ce  priiiot.  d’un  caractère 
doux,  mais  cependant  ferme,  ami 
de  lu  paix  et  des  arts,  se  montra 
favorable  A la  révolution  françai- 
se, et  fut  le  premier  des  souve- 
rains de  l’Europe  qui  reconnut  la 
république  et  accrédita  scs  agens. 
Vainement  on  le  sollicita  de  pren- 
dre part  A la  première  coalition 
contre  la  France;  il  resta  ferme- 
ment attaché  au  système  de  neu- 
tralité qu’il  avait  adopté,  et  les 
reproches  qu’il  reçut  A cet  égard 
des  cabinets  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg  ne  changèrent 
rien  à scs  dispositions.  Le  gouver- 
nement anglais,  instruit  que  M. 
de  La  Flotte,  ministre  de  Louis 
XVI  près  le  grand-duc.  y restait 
dans  la  même  qualité  d’après  des 
pouvoirs  émanés  de  la  convention, 
cnlemnignahautcmontsonmécon- 
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lentement.  VoilA  comment  s'ex- 
primait lord  Ilervcy,  dans  des  no- 
tes diplomatiques  rendues  publi- 
ques par  lo  moyen  des  journaux  ; 
« Les  puissances  alliées  croiront- 
» elles  qu’il  est  juste  de  permettre, 
s de  la  part  de  son  altesse  royale, 
«les  secours  immenses  qui  sortent 
«de  cet  état  pour  subvenir  aux 
» besoins  d’un  ennemi  commun  , 

• pour  la  destruction  duquel  011 

«sacrifie  tant  de  sujets  cl  de  tré- 
«sors? Mon  devoir  m’interdit 

• de  demander  comment  son  al- 
«tesse  pourra  concilier  avec  sa 

• propre  dignité  et  l’avantage  de 

• la  Toscane  les  secours,  l'appui  , 

• la  bonne  harmonie  et  même  la 
«partialité  évidemment  démon- 
trée en  faveur  d’une  nation  qui 
«s’est  rendue  coupable  de  régici- 

• de  dans  la  personne  sacrée  de 

• son  oncle,  et’ qui  est  l’ennemie 

• déclarée  de  l’empereur  son  frfc- 
» rc.»  Il  n’est  point  hors  de  propos 
sans  doute  défaire  remarquercet- 
te  sévérité  de  principes  politiques 
chez  un  peuple  qui,  sous  la  reine 
Élisabeth,  a laissé  périr  par  la 
main  du  bourreau  une  jeune  rei- 
ne innocente,  et  qui  a fait  rouler 
sur  l’échafaud  la  tête  de  l’un  de 
ses  rois.  L'ambassadeur  russe  se 
plaignit  aussi  de  ce  que  le  grand- 
duc,  permettant  en  Toscane  la 
vente  de  la  constitution  républi- 
caine, y prohibait  celle  du  mani- 
feste de  l’impératrice  Catherine 
contre  les  Français.  Au  mois  de 
septembre  1793,  le  gouvernement 
anglais,  qui  se  crut  toujours  en 
droit  de  diriger  A son  gré  les  puis- 
sances secondaires  ou  de  les  op- 
primer, fit  enjoindre  par  son  mi- 
nistre nu  grand-duc  d’éloigucr  de 
scs  étais,  dans  un  délai  très-court, 
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le  ministre  de  la  république  fran- 
çaise, et  tous  les  hommes  de  cet- 
te nation  professant  des  principes 
républicains;  d’interrompre  tout 
commerce  quelconque  avec  la 
France,  et  de  faire  punir  sévère- 
ment les  Toscans  reconnus  parti- 
sans des  idées  révolutionnaires. 
Le  grand-duc  reçut  cette  note  a- 
vec  dignité  et  n’y  répondit  pas. 
Son  silence  annonçait  des  dispo- 
sitions peu  favorables.  Lord  Hcr- 
vey,  voulant  forcer  le  prince  de 
prendre  une  détermination,  lui 
signifia,  le  8 octobre,  que.  si  les 
intentions  de  sa  cour  n’étaient 
remplies  sous  douze  heures,  l’a- 
miral Hood,  dont  lu  flotte  était 
à la  vue  de  Livourne,  bombarde- 
rait cette  ville  et  ferait  une  inva- 
sion dans  la  Toscane.  Le  ministre 
anglais  ne  balança  pas  même  à 
donner  sa  signification  par  écrit. 
Le  grand-duc,  indigné  d’une  sem- 
blable menace,  mais  sentant  que 
sa  résistance  attirerait  les  plus 
grands  malheurs  sur  ses  états,  fit 
répondre  qu’il  saisissait  avec  em- 
pressement l’occasion  de  témoi- 
gner au  roi  d’Angleterre  le  désir 
qu’il  avait  de  lui  être  agréable. 
L’ambassadeur  français  reçut  en 
conséquence  le  lendemain,  du  se- 
crétaire du  duc,  un  billet  ainsi 
conçu  :•  Son  altesse  royale  m’or- 
» donne  de  vous  annoncer  que, 

• d'après  les  instances  pressantes 

• et  officielles  des  puissances  coa- 
lisées, elle  se  trouve  obligée  de 
» vous  déclarer  que,  pour  la  tran- 
quillité publique,  vous  ayez  & 
» sortir  des  états  de  Toscane,  etc., 

• dans  le  plus  brefdélai.a  Le  grand- 
duc,  en  accédaut  même  à la  coa- 
lition, ne  cessa  point  de  prouver 
par  ditTércns  traits  marquons  l’ai- 
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lâchement  qu’il  conservait  pour 
la  république  française.  Sans  par- 
ler des  égards  qu’il  eut  pour  tous 
les  Français  établis  dans  scs  états, 
il  n'y  permit  point  la  fabrication 
de  faux  assignats,  moyen  employé 
parles  autres  gouvernemens  pour 
anéantir  le  crédit  de  ce  papier, 
monnaie.  Quand,  par  suite  de 
leurs  succès  multiplié»,  les  ar- 
mées républicaines  se  furcnlVin- 
paréesdu  Piémont, Ferdinand  III, 
suivant  ses  inclinations  naturelle'', 
s’empressa  de  chercher  à rétablir 
ses  relations  arec  la  France.  Il 
choisit  pour  négociateur  un  hom- 
me éclairé,  qui  dans  plus  d’une 
circonstance  avait  manifesté  des 
sentimens  favorables  à la  révolu- 
tion française.  Le  comte  Carletti 
arriva  à Paris  le  18  janvier  1795, 
et,  le  9 février,  il  traita  définiti- 
vement avec  le  comité  de  salut  pu- 
b lie.  La  convention  était  ainsi  con- 
çue : • Le  grand-duc  de  Toscane 

• révoque  tout  acte  d’adhésion, 

• consentement  ou  accession  à In 

• coalition  armée  contre  la  répn- 
nblique  française  : en  conséquen- 

• ce,  il  y aura  paix,  amitié  et  bon- 
»ne  intelligence  entre  la  républi- 
que française  et  le  grand-duc  de 

• Toscane.»  Le  comte  Carlclii,  ad- 
mis le  21  au  sein  de  la  convention 
nationale,  félicita  l’assemblée  nu 
nom  de  son  souverain.  Thibau- 
deau,alorsprésident,6ten  réponse 
un  justeélogedu  grand-duc, dont  il 
vanta  surtout  le  noble  courage. 
Une  démarche  imprudente  fit,  peu 
de  temps  après,  perdre  au  minis- 
tre toscan  tout  le  crédit  que  lui 

avait  acquis  sa  conduite  précé- 
dente. La  princesse,  fille  de  Louis 
XVI,  qui  bientôt  après  devait 
être  envoyée  en  Autriche,  était 
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encore  détenue  au  Temple.  Le 
comte  Carletli  ayant  demandé  au 
ministre  de  l'intérieur  la  permis- 
sion de  voir  cette  princesse,  se 
rendit  suspect  au  directoire , et 
sur-le-cliamp  il  reçut  l'ordre  de 
quitter  Paris.  L’arrêté  portait  ce- 
pendant que  cette  mesure  du  gou- 
verneuient  français  était  entière- 
ment personnelle  à M.  Carletli, 
et  qlie  le  directoire  espérait  qu’el- 
le n'altérerait  en  rien  la  bonne  in- 
telligence qui  régnait  entre  les 
deux  gouvernemens.  La  démar- 
che du  comte  Carletti  futimprnu- 
vée  par  Ferdiuand,  qui  le  rempla- 
ça par  U.  Neri  Corsini.  Le  nouvel 
ambassadeur  fui  reconnu  le  18 
janvier  iç<|6,  et  s'exprima  ainsi 
dans  son  discours  de  réception  : 

« Je  me  crois  heureux  de  repré- 

• sente r ici  un  prince  qui,  depuis 

• le  commencement  delà  guerre 

• actuelle,  s’est  armé  du  bouclier 

• de  ia  raison  et  de  lu  philosophie 

• pour  surmonter  tous  les  prèju- 

• gés;  qui  a reconnu  formellement 

• le  gouvernement  républicain, 

• aussitôt  ({ne  le  voeu  sacré  du  peu- 
« pie  français  lui  a été  annoncé; 

• qui,  contraint  de  renoncer  ino- 
«mcntaiiéuienlù  son  système  po- 

• liliqne  par  une  violence  connue 

• de  toute  l'Europe,  et  à laquelle 

• il  lui  était  impossible  de  résister, 

• n'a  été  que  pendant  un  mois 
» l'ennemi  apparent  de  la  France; 

• qui.  franchissant  tous  les  obsta- 

• cle».  a recherché  de  non  veau  sou 

• amitié;  qui  n'a  cru  avoir  atteint 

• le  but  de  ses  désirs  qu’en  re- 
louant avee  elle  des  liaisons* 
«précieuses  qui  doivent  roiitiï- 

i «huer  au  bonheur  des  deux  états, 

» etc.  » Les  évt  ueroens  qui  se  suc- 
cédaient arec  rapidité  amenèrent 
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bientôt  une  époque  où  tous  les 
sacrifices  et  toute  la  prudence  du 
grand-duc  devaient  devenir  inu- 
tiles. Les  Anglais  avaient  insulté 
le  pavillon  de  la  république  dans 
le  port  de  Livourne,  et  y avaient 
ouvertement  violé  les  propriétés 
des  négocians  français.  Quelque 
justesque  fussent  les  plaintes  pore 
lées  à eet  égard,  «t  quelque  désir 
qu’eût  le  prince  d'y  luire  droit , il 
lui  était  iatpossible  de  lutter  avec 
l'Angleterre,  et  tle  maintenir  sa 
neutralité  contre  cette  puissance. 
Le  grand-duc  était  doue  dans 
celte  position  critique,  lorsqu'au 
mois  de  juillet  1 79b  , l'aruiée 
française  entra  dans  scs  états  , 
et  s’empara  de  Livourne.  Le  gé- 
néral Bonaparte  ût , par  représail- 
les, saisir  toutes  les  propriétés  an- 
glaises, et  donna  même  l’ordre 
d’arrêter  le  chevalier  Spanocchi, 
gouverneur  de  la  ville,  qui  lui  liât 
dénoncé  comme  favorisant  les 
ennemi».  Le  général  français,  <M 
renvoyant  ce  gouverneur  au 
grand-duc,  lui  mandait  : « J espè- 

• re  que  vous  donnerez  des  ordres 

• pour  faire  punir  sévèrement  eg 

• traître.*  Le  grand-duc  fit  la  Ré- 
ponse suivante  t • Le  général  Spa. 

• nocebi,  arrêté  par  vos  ordre»,  u 

• été  transporté  ici;  il  est  de  ma 
» délicatesse  que  je  le  retienne*» 

• ai  re-talion  , jusqu’à  ce  que  je 

• connaisse  les  motifs  de  ccMc  ar- 
restation (que  je  présume  être 

• justes),  et  de  roui  donner,  ainsi 

• qu'à  la  république  française  et  à 
» toute  l'hurope,  le  plu»  grand  lé- 

• moignage  de  cette  équité,  com- 
» forme  aux  lois  de  mon  pays,  aux- 

• quelles  je  me  suis  toujours  fait 

• 1111  devoir  d’être  soumis  moi- 

• même.  Je  vous  prie  de  tne  dire 


FER 


s en  quoi  le  susdit  Spauocchi  s'est 
• rendu  coupable,  etc.»  On  avait 
vivement  sollicité  le  prince,  pour 
l'engager  à quitter  sa  capitale  à 
l’approi  he  de  l'armée  française  ; 
mais  il  déclara  positivement  qu'il 
n'eu  sortirait  pas.  Cette  fermeté 
inspira  au  générul  Bonaparte  pour 
Ferdinand,  une  estime  qu'il  ma- 
nifesta hautement  dans  son  rap- 
port. Le  général  français  étant 
allé  à la  cour  de  Toscane  avec  son 
épouse  Joséphine,  et  Joseph  Fescli, 
1 son  oncle,  depuis  cardinal,  y fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Ce  fut  à celte  époque 
que  la  V tnus  de  Mtd'uïs,  avec 
plusieurs  autres  inonutiieus  pré- 
cieux de  sculpture,  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux,  passèrent  du 
la  galerie  de  Florence  nu  Musée 
de  Paris.  De  nouveaux  malheurs 
menaçaient  la  Toscane;  le  direc- 
toire, sans  avoir  égard  à la  con- 
duite loyale  du  grand-duc  et  à 
tous  les  sacrifices  qu’il  avait  déjà 
faits,  songeait  à le  dépouiller  de 
ses  états  et  à les  incorporer  à la 
république  Cisalpine.  On  l’accusa 
d’avoir  voulu  faire  occuper  Porto- 
Ferrajo  par  les  Anglais  : ce  pré- 
texte parut  suffisant  pour  autori- 
ser les  mesures  d’une  politique 
injuste.  Ferdinand,  toujours  dis- 

riosé  à maintenir  la  paix,  conjura 
’orage,  en  s'engageant  à fermer 
ses  ports  aux  Anglais,  et  à paver 
à la  France  une  somme  de  a mil- 
lions. Le  général  Bonaparte  fit  a- 
lors  évacuer  la  Toscane.  L’armis- 
tice qui  fut  conclu  au  mois  d'a- 
vril et  les  conférences  qui  se  lin- 
reut  à Udiue  , procurèrent  un 
moment  de  câline  su  grand-duc, 
et  suspendirent  l'exécution  des 
projets  auxquels  le  directoire  u’a- 

T.  VII. 
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vait  pas  renoncé  Parvenu  à main- 
tenir la  paix  au  dehors,  Ferdinand 
eut  à craindre  des  troubles  dans 
l'intérieur.  Imbu  de  principes 
philosophiques,  il  avait  toujours 
traité  avec  ménagement  les  hom- 
mes qu  il  avait  crus  de  véritables 
amis  de  la  liberté;  mais  s’aperce- 
vant que  ces  mêmes  hommesabu- 
saienl  de  sou  indulgence,  et,  sous 
un  masque  sacré,  lie  cherchaient 
que  le  trouble  et  le  dé -ordre,  il 
crut  qu  il  était  temps  d’arrêter  les 
progrès  du  nul.  Cependant,  a- 
vant  de  sévir,  il  instruisit  le  gé- 
néral Bonaparte  de  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvait.  Lu 
general  français  lui  ayant  répon- 
du qu  ennemi  des  perturbateurs 
de  la  paix  publique,  il  ne  les 
protégerait  jamais,  le  grand-duo 
fit  d'abord,  avec  la  république  de 
Lucques,  une  convention  qui  as- 
surait la  garantie  mutuelle  des 
deux  étals;  et  rassemblent  ensui- 
te des  forces  suffisantes,  il  lit  ar- 
rêter un  grand  nombre  de  coupa- 
bles et 'les  livra  à la  sévérité  des 
lois.  Parmi  ceux  qui  furent  expul- 
sés de  la  Toscane,  il  se  trouva 
plusieurs  Génois  qui  .(dressèrent 
des  plaintes  à leurgouv  ornement. 
Toujours  prêt  à faire  des  confes- 
sions qui  ne  compromettaient  ni 
ses  principes  ni  sa  dignité,  il  con- 
sentit .1  ce  que  les  citoyens  de  la 
république  Ciguriemiu  portassent 
lu  cocarde  nationale  dans  tous  les 
pays  de  sa  dépendance;  reconnut 
peu  de  temps  après  la  nouvelle 
république  Cisalpine,  éloigna  de 
la  Toscane  l'uhbu  Dijon  , agent 
des  princes  français  . et  refusa 
de  recevoir  à Florence  le  pape 
Pic  VI,  obligé  de  quitter  les  Et  ils 
romains.  La  politique  étrangère 
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voulant  le  punir  de  son  attache- 
ment au  gouvernement  français, 
entretenait  en  secret  lu  l'eu  de  la 
révolte ;•  l’archiduc  se  vit  alors 
dans  la  nécessité  de  renoncer  ou- 
vertement A son  système  de  neu- 
tralité. Le  gouvernement  français 
qui  soupçonnait  ses  intentions, 
n'eut  pas  plus  tôt  été  informé  du 
voyage  de  Manfredini  A Vienne, 
que  ne  pouvant  plus  douleé  des 
dispositions  du  duc,  il  lui  Gt  re- 
mettre, au  commencement  de 
1798,  une  note  par  laquelle  il  le 
sommait  de  se  déilarer  ou  l'allié 
actif  de  1a  France  ou  son  ennemi, 
lui  signifiant  en  même  temps  que 
de  sa  réponse  dépendait  le  sort 
de  ses  états.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  Livourne  ayant  été  occu- 
pé par  les  troupes  du  roi  de  Na- 
ples,  le  directoire,  persuadé  ou 
feignant  de  croire  que  le  grand- 
duc  avait  favorisé  celte  invasion, 
donna  ordre  au  général  Serrurier 
de  s’emparer  de  la  Toscane.  Ce- 
pendant , A force  d’argent,  le 
grand-duc  décida  les  Napolitains 
a quitter  Livourne.  Après  l’éva- 
cuation de  celte  place,  l’armée 
française  abandonna  aussi  le  ter- 
ritoire toscan.  Le  directoire,  qui 
désirait  maintenir  la  paix  avec 
l’Autriche,  et  qui  n’avait  eu  des 
tnénagcmrns  pour  la  Toscane  que 
dans  cette  seule  vue,  déclara  la 
guerre  aux  souverains  de  ces  deux 
puissances,  au  mois  de  mars  ■ 79g. 
A la  fin  du  même  mois,  les  géné- 
raux Scliercr,  Miollis  et  Gautier 
étaient  en  possession  de  la  Tosca- 
ne. Le  grand-duc,  dont  la  cons- 
tance ne  se  démentait  pus  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, n’ayant  aucun  moyen  de 
résistance,  Gt  une  proclamation 
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par  laquelle  il  engageait  Ses  sujets 
à rester  tranquilles,  et  le  27  il 
quitta  sa  capitale  pour  se  rendre 
à Vienne.  Par  le  traité  de  Luné- 
ville, signé  en  1H02,  le  grand- 
duc  obtint  la  dignité  d’électeur  a- 
vec  le  duché  de  Salsbourg;  mais  ce 
ne  fut  qu’un  bien  faible  dédomma- 
gement de  toutes  les  pertes  qu’il 
avait  éprouvées.  Ferdinand  rie 
devait  pas  jouir  long-temps  de  la 
tranquillité  qu’il  avait  si  chère- 
ment achetée.  En  i8o5,  il  quitta 
de  nouveau  ses  états  et  se  retira 
A Vienne.  L’empereur  lui  même 
aérant  été  furcé  d'abandonner  sa 
capitale,  le  grand-duc  fut  encore 
oblige  de  chercher  une  autre  re- 
traite. Le  traité  de  Preshourg  ra- 
mena encore  une  fois  la  paix  en 
Europe  ; conformément  à l’une 
des  stipulations  de  ce  traité,  le 
grand-duc  reçut  avec  la  dignité 
électorale  le  pays  de  Wurtzbourg, 
et  céda  de  nouveau  ses  étals  A 
l’Autriche;  il  accéda  ensuite  è la 
confédération  du  Rhin,  et  se  ren- 
dit en  18  m A Paris,  pour  y assis- 
ter au  mariage  de  l’empereur  Na- 
poléon et  de  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise. Dans  une  proclama- 
tion adressée  aux  Polonais,  en 
juin  1812,  Napoléon  s’exprimait 
ainsi  : «Je  viens  pour  vous  don- 
» 11er  un  roi,  et  pour  étendre  vos 
• frontières.  Voire  territoire  sera 
«plus  considérable  qu'il  ne  l’était 
«sous  Stanislas;  le  grand-duc  de 
» VViirtxbourg  sera  voire  roi.  * Un 
tel  langage  annonçait  des  disposi- 
tions favorables,  mais  elles  restè- 
rent sans  effet.  Redevenu  posses- 
seur de  la  Toscane  parle  traité  de 
Paris,  du  3o  mai  1814,  Ferdinand 
devait  enfin  espérer  la  paisible  pos- 
session de  ses  états;  cependant  il 
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fut  forcé  de  s’en  éloigner  encore 
momentanément,  à' l'époque  où 
le  roi  JoiH'him  y entra  à la  tête 
de  son  armée.  Il  publia  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  témoi- 
gna son  étonnement  de  cette  vio- 
lation de  son  territoire;  mais  cé- 
dant avec  calme  à la  force  îles  cho- 
ses. il  >e  rendit  avec  sa  famille, 
d'abord  a Pise,  etensuite  à Livour- 
ne. Enün  le  an  avril  il  rentra 
dans  ses  états,  que  le  roi  Joachim 
avait  quittés,  et  fut  reçu  dans  sa 
capitale  aux  acclamations  géné- 
rales d'un  peuple  qu’il  s’était  ef- 
forcé de  rendre  heureux.  Ferdi- 
nand III  avait  épousé  la  princesse 
Louise-Marie-Amélie  de  Naples, 
qui  mourut  le  17  septembre  1804, 
et  dont  il  eut  deux  iilles  et  un  fils., 
le  duc  héréditaire  Léopold-Fran- 
çois. qui  a aussi  épousé  une  prin- 
cesse de  Naples. 

FERDIN  AND  I",  roi  des  Deux- 
Siciles  , troisième  fils  de  Charles 
111  ,roi  d’Espagne . et  d Amélie  de 
Saxe , est  né  à Naples  le  n janvier 
i^ai.  Le  prince  Santo-Nicandro, 
à qui  il  fut  confie  pendant  son  en- 
fauce.  ne  possédant  ni  les  talens  ni 
les  connaissances  nécessaires  pour 
instruire  l’héritier  d’un  trône,  il 
manqua  nécessairement  beau- 
coup de  choses  à son  éducation. 
Dès  son  lias  Sge  il  manifesta  pour 
le  peuple  un  attachement  qui  le 
rendit  cher  à la  nation.  En  >759, 
son  père  monta  sur  le  trône  d’Es- 
pagne, et  il  se  trouva  par  cela  mê- 
me héritier  du  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Avant  le  départ  de  Charles 
III  , on  forma  un  conseil  de  régen- 
ce composé  de  personnages  de  la 
plus  hante  distinction  et  d’un  mé- 
rité reconnu;  ce  conseil  fut  prési- 
dé parle  marquis  de  Tanucci,  qui 
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devait  sa  fortune  au  roi,  et  qui 
jadis  professeur  Je  droit  à Fisc, 
se  trouvait  alors  premier  ministre 
du  royaume  de  Naples.  Le  mar- 
quis de  Tanucci  ne  se  contenta 
pas  d’exercer  un  empire  despoti- 
que qui  fit  surtout  murmurer  les 
grands,  il  porta  l’ambition  jus- 
qu’à vouloir  en  quelque  sorte  ne 
laisser  au  jeune  souverain  que  le 
nom  de  roi  et  régner  à sa  place. 
Ce  ministre,  aveuglé  par  l’ambi- 
tion,  11e  s’apercevait  pas  qu’il  se 
faisait  des  ennemis  pui»sans.  Ce- 
pendant il  rendit  aux  Napolitains 
des  services  importuns  ; il  les  af- 
franchit des  droits  excessifs  qu'ils 
payaient  chaque  année  à la  cour 
de  Rome;  et  s’opposa  , en  17K9, 
à ce  qu’on  présentât  au  pape  la 
huqucuée  blanche,  coutume  avi- 
lissante dont  le  seul  but  était  de 
faire  souvenir  les  rois  de  Naples 
qu’ils  étaient  redevables  de  leur 
sceptre  à l’évêque  de  Rome:  et, 
par  des  coups  d'état  aussi  hardis 
que  bien  colonies,  il  s«|«»  dans 
ses  fondemens  la  puissance  des 
barons,  qui  fut  totalement  anéan- 
tie sous  des  règnes  de  Joseph  Bo- 
naparte et  de  Joachim.  Confor- 
mement au  traite  d'Aix-la-Cha- 
pelle. qui  avait  amené  la  triple 
alliance  entre  I Autriche,  la  Fran- 
ce et  l’Espagne,  le  roi  Ferdinand 
avait  épousé,  le  7 avril  1768,  la 
princesse  Marie -Caroline -Louise 
d’Autriche,  qui,  étant  douée  d’un 
caractère  impérieux,  sut  en  peu 
de  temps  s’emparer  de  l'esprit  du 
roi  son  époux  et  le  gouverner  à 
son  gré.  Le  ministre  Tanucci,  qui 
ne  s’ôtait  soutenu  que  par  la  la- 
veur du  roi  d'Espagne  , l'ayant 
perdue  tout  à coup,  sentit  qu  i 
uc  pouvait  plut  résister  à la  puis 
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sance  de  se»  ennemis  et  surtout 
au  ressentiment  de  la  reine,  qu'il 
aruit  eu  la  maladresse  de  contra- 
rier dans  plusieurs  occasions;  il 
demanda  et  obtint  sa  démission. 
On  lui  donna  pour  successeur  le 
marquis  de  la  Sambuca,  qui,  à 
peine  ministre,  songea  à établir 
son  autorité  sur  le  même  pied  que 
celle  de  son  prédécesseur.  Cepen- 
dant Ferdinand,  cédant  aux  solli- 
citations pressantes  de  son  épouse 
et  à l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
lui,  sortit  de  son  apathie,  et  fit 
connaître  qu'il  voulait  s’occuper 
sérieusement  des  soins  du  gou- 
vernement et  tout  voir  par  ses 
jeux.  Le  marquis  de  la  Sambuca 
provoqua  lui-même  sa  disgrâce, 
en  adressant  au  cabinet  de  Madrid 
une  lettre  daus  laquelle  il  s’ex- 
primait sur  le  compte  de  la  reine 
d’une  manière  peu  mesurée,  et 
donnait  sur  sa  conduite  des  dé- 
tailsscandaleux.  Cette  lettreajaut 
été  interceptée,  il  reçut  sur-le- 
phamp  l’ordre  de  se  rendre  à Pa- 
ïenne. Le  chevalier  Acton,  qui 
lui  succéda,  prit  une  marche  tout- 
à-fait  contraire;  il  fit  admettre  la 
reine  dans  un  conseil  qu’il  forma, 
ut,  par  différentes  condescendan- 
ces, il  s’en  fit  un  appui  dont  il  eut 
besoin  dans  plus  d’une  circons- 
tance. Enfin  , parvenu  au  plus 
haut  degré  défaveur,  il  entreprit 
de  faire,  dans  le  système  politi- 
que du  gouvernement,  des  chan- 
gemeus  qui  eussent  épouvanté  un 
esprit  moins  ferme  et  moins  te- 
nace dans  ses  résolutions.  Toutes 
ses  vues  se  portèrent  vers  nu  rap- 
prochement avec  l’Autriche  et 
l’Angleterre,  et  sacrifiant  à l’inté- 
rêt de  ces  deux  puissances  Rome 
et  la  France,  il  ne  chercha  pas 
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même  à ménager  l’Espagne.  Chef-  ' 
les  III,  indigné  d’une  semblable 
conduite,  eut  bientôt  un  autre  su- 
jet de  plainte  : un  affreux  tremble- 
ment de  terre  venait  de  désoler 
la  Calabre  ; le  roi  de  France 
ayant  envoyé  une  frégate  au  se- 
cours des  malheureux  habitans 
de  ce  pays,  le  ministre  Acton  re- 
fusa impérieusement  de  la  rece- 
voir; le  roi  d’Espagne,  informé 
de  ce  refus,  s’en  plaignit  amère- 
ment à son  fils,  et  l’engagea  de 
la  manière  la  plus  pressante  à re- 
tirer sa  confiance  à un  homme  qui 
en  abusait  au  point  de  ne  garder 
aucun  ménagement  pour  sa  fa- 
mille. On  s’attendait  alors  à voir 
succomber  Acton;  mais  la  faveur 
de  la  reine  l’emporta,  et  le  minis- 
tre resta  en  place.  On  vit  clai- 
rement dans  cette  circonstance 
que  le  cabinet  de  Madrid  ne 
conservait  plus  aucune  influence 
sur  celui  de  Naples.  Cependant 
Ferdinand  souffrait  intérieure- 
ment de  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  son  père  et  lui,  et 
désirait  beaucoup  un  rapproche- 
ment. Le  marquis  de  Matallana, 
ambassadeur  d’Espagne,  à qui  il 
s’ouvrit  à ce  sujet , se  chargea 
d’aplanir  toutes  les  difficultés , 
et  il  fut  convenu  que  le  prince 
ferait  un  voyage  en  Espagne.  Au 
mois  de  mai  ip86,  le  roi  et  la 
reine  s’embarquèrent  sur  le  Saint- 
loachiui,  vaisseau  de  ligne  que 
Charles  IH  leur  avait  envoyé,  et 
se  rendirent  à Livourne  ; mais  é 
peine  y furent-ils  arrivés  , que 
changeant  de  résolution,  au  lieu 
de  continuer  leur  route  vers  Ma- 
drid , ils  allèrent  à Florence  et 
revinrent  è Naples  au  mois  de 
novembre;  on  fut  généralement 
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persuadé  qu’un  changement  si 
subit,  et  en  même  temps  si  étran- 
ge, était  encore  l’effet  de  l'ascen- 
dant d’Acton  sur  l’esprit  du  roi  et 
de  la  reine.  Le  ministère  de  la  jus- 
tice et  des  affaires  ecclésiastiques 
était  alors  entre  les  mains  du  mar- 
quis de  Santo-Marco,  homme  dé- 
toné A Acton  , qui  avait  fait  son 
élévation.  Ce  ministre,  pour  se 
fconformer  aux  intentions  de  son 
protecteur,  avait  supprimé  à Na- 
ples plusieurs  églises  et  plusieurs 
communautés  religieuses  ; cette 
mesure  avait  amené  avec  la  cour 
de  Rome  des  débats  auxquels 
Acton  manifesta  ne  vouloir  pren- 
dre aucune  part , et  cependant  il 
était  connu  que  le  marquis  de 
Santo-Marco  n’était  que  l'exécu- 
teur de  su  volonté.  Une  conduite 
si  artificieuse,  les  relations  d'Ac- 
ton  avec  renvoyé  d'Angleterre 
devenant  chaque  jour  plus  inti- 
mes, ta  participation  de  la  reine 
à tout  ce  qui  émanait  du  conseil 
particulier  dans  lequel  le  marquis 
Caraccioli,  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  n’avait  pas  même  voix 
consultative  ; tout  cela,  disons- 
nous  , avait  causé  un  mécontente- 
ment universel,  et  avait  donné 
lieu  A différens  pamphlets;  et  le 
roi,  qui  en  fut  instruit,  ne  croyant 
pas  devoir  froisser  ouvertement 
l’opinion  publique,  nomma  vice- 
roi  de  Sicile  Car  imanica,  qui  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  nou* 
relie  dignité,  car  il  mourut  bien- 
tôt après  du  poison  qui  lui  fut 
donné,  dit-on,  par  son  secrétaire. 
La  domination  du  ministre  Arion 
prit  bientôt  lin  nouvel  accroisse- 
ment; la  mort  de  Charles  Tll,  ar- 
rivée en  1788,  en  l’affranchissant 
de  toute  espèce  de  contrainte,  le 
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rendit  de  fait,  pour  ainsi  dire, 
chef  souverain  des  affaires  de 
Naples  , car  Ferdinand  était  en 
quelque  sorte  sous  l’entière  dé- 
pendance des  volontés  de  la  reine, 
et  ne  prenait  presque  plus  au- 
cune part  aux  affaires.  Telle  était 
la  position  du  cabinet  de  Naples, 
quand  la  révolution  française 
commença  à alarmer  les  puissan- 
ces de  l’Europe.  Acton,  Français 
d'origine  , avait  pour  son  pays 
natal  un  éloignement  qu’il  ne 
dissimulait  pas;  il  chercha  A con- 
tracter une  alliance  plus  intime 
avec  l’Autriche,  et  fut  en  cela 
secondé  par  l’inclination  de  la 
reine  qui  s’opposa  constamment 
à tout  traité  avec  l’Angleterre , 
quoiqu’elle  fût  très-liée  avec  lè 
chcvalierHamilton  et  son  cnouse. 
Cependant  la  position  d’Acton 
devenait  fort  embarrassante: d’un 
côté,  il  n’ignorait  pas  qu'il  était 
détesté  des  Napolitains;  et  d’un 
autre,  le  gouvernement  français 
avait  positivement  demandé  la 
rupture  de  toute  relation  entre  le 
souveruin  des  Deux-Siciles  et 
celui  de  l’Angleterre.  Le  ministre 
penchait  par  incliuation  pour 
cette  dernière  puissance  , et  il 
désirait  pouvoir  la  ménager  J 
mais  les  ressources  de  son  génie 
lui  manquèrent  en  celte  occasion, 
et  sa  conduite  tortueuse  ayant 
déplu  A la  France,  le  gouverne- 
ment chargea  l’amiral  Latouche 
de  se  rendre  avec  son  escadre  A 
la  vue  de  Naples,  cl  de  bombar- 
der la  ville  si  le  roi  balançait  A 
renoncer  à ses  relations  avec  les 
Anglais.  Acton  souscrivit  alors  A 
toutes  tes  conditions  qui  lui  fu- 
rent présentée*,  bien  résolu  de  s’y 
soustraire  aussitôt  que  les  cir- 


I 


Digitized  by  Google 


FER 


FER 


\ 


SR 

constance*  le  permettraient.  Fer- 
dinand IV  fit  cette  infime  année 
lin  voyage  ù Rome,  et  il  fut  signé 
entre  le  pape  et  lui  une  conven- 
tion qui  mit  fin  à tous  leurs  dé- 
bats. La  cour  de  Naples,  après  la 
mort  de  Louis  XVI,  ne  balança 
pas  à entrer  dan*  la  coalition;  elle 
fit  un  traité  d'alliance  avec  le  ca- 
binet de  Londres,  et  y joignit  son 
escadre  aux  forces  marilimes  an- 
glaises et  espagnoles,  destinées  à 
faire  le  siège  de  Toulon.  Pendant 
ce  temps,  les  esprits  fermentaient 
sourdement  ; bientôt  le  mécon- 
tentement fut  porté  à son  com- 
ble; on  murmura  hautement,  et 
on  demanda  ouvertement  le  ren- 
voi d’Aeton  et  de  lady  Hamillon. 
Il  se  forma  une  première  conspi- 
ration, qui  fut  découverte  au  mo- 
ment où  elle  était  sur  le  point 
d’éclateé.  En  1795,  il  s’en  forma 
une  seconde  beauooup  plus  sé- 
rieuse, et  à laquelle  prirent  part 
des  personnages  de  la  plus  haute 
distinction.  Enfin  . dans  cette 
même  année  , Acton  donna  sa 
démission;  mais  dépouillé  du  titre 
de  premier  ministre,  il  n'en  con- 
serva pas  moins  tout  son  crédit 
et  toute  son  influence.  Cepen- 
dant, Ferdinand  cédant  aux  ins- 
tances de  la  cour  de  Madrid,  con- 
sentit à faire  un  traité  de  paix  a- 
vec  la  république  française  ; ce 
traité  ne  fut  exécuté  de  bonne  foi 
ni  par  les  Napnlilaius , ni  par  les 
Français,  car  Acton  continua  ses 
négociations  avec  l'Angleterre, et 
le  gouvernement  français  ne  ces- 
sa point  d’avoir,  avec  les  mécon- 
tens  de  Naples,  des  intelligences 
dont  le  but  était  d’orca-ioner  un 
soulèvement.  Ferdinand,  dans  cet 
état  des  chose* . crut  devoir  se 


préparer  à la  guerre;  et  saisissant, 
pour  rompre  ouvertement  avec 
la  France,  l’occasion  que  lui  four- 
nit l'entrée  du  général  Berthier 
dans  les  États  romains,  il  se  réu- 
nit avec  la  Sardaigne,  l’Autri-he 
et  ia  Toscane;  porta  son  armée  à 
tio.ooo  hommes,  et  en  çonfia  le 
commandement  aux  généraux 
MirherouX  , Roger  de  Damus  et 
Maek.  Il  marcha  lui-mfime  sur 
Rome,  y entra  ù la  tête  de  10,000 
hommes,  et  força  les  Français  à 
se  réfugier  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Mais  la  division  aux  ordres 
du  général  Championnet  battit 
bientôt  après  le  général  Miche- 
roux  près  d’Ancône , et  Mnck  à 
Civita-Castellana , et  Ferdinand 
se  vit  contraint  d’évacuer  Rome. 
Ce  prince,  dont  la  position  se 
trouvait  fort  critique,  sentit  l’im- 
possibilité dans  laquelle  il  était 
de  se  défendre  contre  les  Fran- 
çais, et  forcé  de  céder  A l’empire 
des  circon-tnnces.  il  prit  le  parti 
de  se  rendre  en  Sicile , et  s’em- 
barqua dans  la  nuit  du  u4  sep- 
tembre. 1798.  emportant  tous  se» 
trésors  et  emmenant  avec  loi  Ai- 
cola,  ministre  de  In  guerre,  à qui 
il  attribuait  tous  scs  revers.  Avant 
son  départ,  il  avait  laissé  à Naples 
don  François  Pignalelli  Strongoli 
en  qualité  de  vice-roi.  Celui-ci, 
instruit  que  l’armée  commandée 
pur  Mack  avait  formé  une  cons- 
piration contre  lui,  et  que  ce  gé- 
néral s’était  remis  lui-mfime  en- 
tre les  mainsdes Français,  voyant 
d’ailleurs  que  les  Laztnroni  fi- 
laient maîtres  de  tous  les  châ- 
teaux-forts, que  le  peuple  com- 
mandait dans  la  ville,  et  que  le 
sang  coulait  de  toutes  parts,  de- 
meura persuadé  qu’il  chercherait 
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vainement  à rétablir  l'ordre  et  le 
calme  : il  prit  donc  aussi  la  réso- 
lution de  se  rendre  à Païenne; 
niais  ne  voulant  pas  voir  les  bâti- 
mens  qui  se  trouvaient  dans  la 
rade  toinberau  pouvoir  des  Fran- 
çais, il  les  fit  incendier  avant  son 
départ,  sans  songer  même  à sau- 
ver les  mate  lois  qui  composaient 
les  équipages.  Le  roi,  quelle  que 
fût  sa  haine  pour  les  Français,  fut 
indigné  de  cet  acte  de  barbarie, 
et  fit  emprisonner  le  vice-roi  à 
son  arrivée  à Païenne.  Le  géné- 
ral Championne!  arriva  bientôt 
sous  les  murs  de  Naples;  il  atta- 
qua cette  capitale  le  ai  janvier, et 
s'en  rendit  maître  le  a5.  Parvenu 
à empêcher  le  pillage,  il  leva  u- 
nc  contribution  de  5,ooo,noo  de 
ducats,  et  après  avoir  établi  un 
gouvernement  provisoire,  il  don- 
na ordre  au  général  Dubesiue  de 
s’avancer  dans  lu  Pouille  , et  de 
pénétrer  ensuite  dans  les  Cala- 
bres. Ce  général  éprouva  bientôt 
ce  que  peut  le  fanatisme  sur  un 
peuple  barbare  : on  vit  le  cardi- 
nal Rufio  secondé  par  le  curé  Ri- 
naldi,  le  moine  Fradiavolo  et  au- 
tres de  même  espèce,  parcourir, 
la  croix  sur  la  poitrine,  la  Pouil- 
le et  l’Abruzze,  prêcher  le  carna- 
ge et  le  meurtre  nu  nom  d’un 
Dieu  de  paix,  soulever  les  féro- 
ces habitons  de  la  Calabre, et  mar- 
cher à leur  tête  contre  l’armée 
française.  Après  avoir  obtenu  sur 
elle  plusieurs  avantages,  le  mi- 
nistre des  autels  devenu  général 
d’armée  s’avança  vers  Naples,  où 
régnait  le  plus  affreux  désordre, 
et  entra  duns  celte  malheureuse 
ville  le  ai  juin  1799.  Cupoue  et 
Caëte  furent  bientôt  assiégées,  et 
se  rendirent  presque  sans  résis- 


FER  87 

tanre  ; les  Français  obtinrent  une 
capitulation;  mais  on  refusa  toute 
espèce  d'accommodement  aux 
Napolitains.  Le  pinceau  le  plus 
énergique  parviendrait  difficile- 
ment à tracer  le  tableau  des  hor- 
ribles massacres  et  des  vengean- 
ces atroces  qui  couvrirent  le  sol 
napolitain  d'échafauds  et  de  sang: 
rang,  dignités,  Age,  sexe,  rien  ne 
fut  épargné;  les  hommes  les  plus 
illustres  par  leur  naissance,  les 
plus  respectables  par  leur  mérite 
personnel,  les  plus  recommanda- 
bles par  leurs  services,  furent  im- 
pitoyablement égorgés;  et  ceux 
qui  échappèrent  à la  hache  des 
bourreaux  et  au  fer  des  assassins, 
furent  envoyés  dans  les  îles  de 
Lipari,  et  plongés  duns  les  plus  af- 
freux cachots.  Fuyant  celte  terre 
de  désolation,  grand  nombre  de 
Napolitains  parvinrent  à se  sau- 
ver en  France,  ou  dans  les  autres 
parties  de  l’Italie  : ceux  qui  com- 
posaient la  garnison  du  château 
de  l'Œuf,  après  s'être  défendus 
avec  une  intrépidité  qui  tenait  du 
désespoir,  capitulèrent  avec  les 
Anglais  au  pouvoir  desquels  était 
la  rade;  mais  loin  de  trouver  en 
eux  secours  et  protection,  ils  ne 
firent  que  changerde  bourreaux, 
car  pas  un  seul  n’échappa  à la 
mort.  Les  cheveux  blancs  et  les 
longs  services  du  brave  amiral 
Caracciolo  ne  purent  le  soustraire 
au  sort  commun,  et  l’amiral  Nel- 
son le  fit  pendre  sur  son  bord. 
Enfin  depuis  le  mois  de  juin,  jus- 
qu’en décembre  1799,  le  sang  ne 
cessa  pas  de  couler.  Au  mois  de 
janvier  1800,  Ferdinand  IV  re- 
vint à Naples  avec  sa  famille  et 
lad}’  Hamilton,  dont  la  reine  ne 
pouvait  plus  se  passer.  Dans  la 
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môme  année,  il  fut  eonelu  entre 
l'Espagne  et  le  général  Bonapar- 
te. alors  i"  consul,  un  traité  qui 
garantissait  l’intégrité  du  royau- 
me de  N iples.  Cependant  par  le 
traité  de  Lunéville,  Ferdinand  se 
troma  en  quelque  sorte  sous  la 
dépendance  de  la  France;  et  par 
celui  de  Florence,  signé  le  28 
mars,  il  céda  les  Frésides,  Porto- 
Longone,  dans  l îte  d Etlie,  et  la 
principauté  de  Finmbino.  Il  con- 
sentit aussi  à voir  occuper  par  les 
Français  dilférens  points  de  ses 
états  jusqu'il  ce  que  les  Anglais 
eussent  entièrement  évacué  l'E- 
gypte. En  i8o3,  époque  A la- 
quelle la  guerre  recommença  en- 
tre la  France  et  la  Grande-Breta- 
gne, Napoléon  feignit  d’avoir  le 
rojet  d'expulser  les  Anglais  de 
Ile  de  Malle,  et  A cet  cfTi  t.  il  fit 
passer  dans  le  royaume  de  Naples 
de  nouvelles  troupes  qui  occupè- 
rent plusieurs  ports  de  l’Adriati- 
que. Par  un  traité  signé  en  i8o5, 
le  roi  de  Naples  s’oldigea  A gar- 
der la  plus  stricte  neutralité  et  A 
interdire  l'entrée  de  ses  étals  aux 
troupes  de  toutes  les  puissances 
alors  en  guerre:  mais  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  ou- 
bliant tous  les  maux  qui  avaient 
suivi  une  première  imprudence, 
il  viola  la  neutralité,  reçut  A Na- 
ples i3,noo  Russes  et  Anglais, 
mil  son  armée  A leur  disposition, 
et  eu  confia  le  commandement  au 
général  russe  Lascy.  A peine  se 
fut-il  déclaré  l'ennemi  de  la  Fran- 
ce. que  le  général  reçut  de  sa 
cour  l’ordre  de  se  rendre  A Cor- 
fou. L’Autriche,  de  son  côté*  con- 
clut, le  26  décembre,  le  traité  de 
Presbourg;  et  Ferdinand,  réduit 
A scs  propres  forces,  resta  exposé 
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A In  vengeance  d’on  ennemi  qu’on 
noflensait  pas  impunément.  Cet- 
te violation  du  traité  causa  ta 
perle  momentanéede  Ferdinand; 
car  Napoléon  déclara  que  les 
Bourbon  ne  régneraient  plus  A 
Naples,  et  mit  la  couronne  sur  la 
tête  de  Joseph  Bonaparte  son  frè- 
re. Ferdinand  se  retira  une  se- 
conde lois  A Palerme,  et  chercha 
constamment  A susciter  des  en- 
nemis au  roi  Joachim,  qui  avait 
remplacé  Joseph  A Naples.  Bien- 
tôt il  s’éleva  A Païenne  des  débats 
sérieux  entre  la  reine  et  les  An- 
glais; ceux-ci  ayant  des  forces 
considérables  dans  la  Sicile,  cher- 
chèrent a anéantir  l'autorité  de 
la  reine,  qui  cependant  les  avait 
constamment  favorisés,  et  ils  vou- 
lurent dominer  en  maîtres.  La 
princesse  montra  dans  celte  occa- 
sion beaucoup  de  fermeté , et 
s’opposa  avec  force  aux  préten- 
tions de  .ses  ennemis;  mais  elle 
éprouva  de  la  part  d’Acton  qu’elle 
n’avait  cessé  de  combler  de  fa- 
veurs, une  perfidie  et  une  ingra- 
titude bien  dignes  de  ceux  A qui 
il  était  vendu.  Acton,  qui  sans  ô- 
tre  ministre  conservait  toute  son 
ancienne  influence,  forcé  de  pren- 
dre un  parti,  se  déclara  pour  les 
Anglais  et  abandouna  la  reine;  il 
se  permit  "même  de  lui  répéter 
dans  plusieurs  circonstances  : 
qu  i!  était  temps  que  sa  majesté  per- 
mit au  roi  if  être  maître.  La  prin- 
cesse ne  pouvant  se  résoudre  à 
voir  échapper  de  ses  mains  le  pou- 
voir dont  elle  était  accoutumée  A 
disposer,  chercha  A former  vin 
parti.  Les  grands  auxquels  elle 
s'adressa,  refusèrent  de  favoriser 
ses  projets;  mais  le  peuple  se 
montra  tout  disposé  A la  servir,  et 
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en  peu  Je  temps  l'effervescence 
fui  portée  A un  tel  point,  que  les 
Anglais  eussent  couru  le  plus 
grand  Jauger  s’ils  ne  se  fussent 
hfltés  Je  faire  venir  des  renforts 
considérables.  Ce  fut  à cette  épo 
que  que  mourut  Arton.  Le  cabi- 
net de  Londres,  qui  ne  sut  jamais 
borner  ses  prétentions  usurpatri- 
ces, demanda  qu’on  le  mit  en 
possession  d'un  des  ports  de  la 
Sicile;  mais  les  dispositions  non 
équivoques  des  Siciliens  lui  fi- 
rent sentir  toute  l’inconvenance' 
d’une  semblable  demande.  Le  a5 
novembre  1809,  lr  due  d’Orléans 
épousa  la  princesse  Marie-Amé- 
lie. fille  du  roi  des  Deux-Sici- 
les.  Soit  par  dégoût,  soit  pur  fai- 
blesse, Ferdinand  IV  abandonna 
le  gouvernement  de  son  royou- 
m;,  et  en  chargea  le  prince  hé- 
réditaire son  fils,  à qui  il  donna 
le  titre  de  vicaire-  général.  Ces 
changemens  relevèrent  les  espé- 
rances de  la  reine.  Déjà  elle  avait 
repris  son  ancien  ascendant;  déjà 
elle  s’occupait  avec  ardeur  des 
moyens  de  débarrasser  la  Sicile 
«1e  la  domination  tyrannique  des 
Anglais,  quanti  ceux-ci  furent 
instruits  de  ce  qui  se  pas-ait.  Ne 
gardant  plus  alors  aucun  ménage- 
ment. ils  eurent  recours  à un  acte 
arbitraire,  aussi  contraire  à la 
justice  qu'à  la  raison;  ils  forcè- 
rent lu  reine  à s’éloigner  de  la  Si- 
cile, et  à s'embarqoerd  ius  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse  de  l'année. 
Ne  craignant  plus  d’obstacles,  ils 
ne  mirent  aucune  borne  à leur 
despotisme;  ils  •changèrent  lu 
constitution  du  royaume,  donnè- 
rent une  nrgani-ilion  nouvelle 
au  parlement,  et  abreuvèrent  le 
roi  de  tant  d'amertume  , qu’il 
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prit  le  parti  de  se  retirer  dan» 
omc  de  scs  maisons  de  plaisance. 
Telle  fut  la  position  de  la  Sicile, 
jusqu’au  1 5 mai  181 5,  époque  où 
la  chute  de  Napoléon  ayant  en- 
traîné celle  du  roi  Joachim,  Fer- 
dinand retourna  à Naples  et  re- 
prit son  ancienne  autorité. 
Quoique  , avant  son  entrée 
dans  la  capitale  , il  eût  annoncé 
par  une  proclamation  que  la 
capitulation  . signée  le  lâ  mai 
à Cu-a  - Lanza  . ne  serait  vio- 
lée dans  aucun  de  ses  articles, 
des  rigueurs  terribles  furent 
exercées  ; et  l’on  ne  peut  se  rap- 
peler sans  un  profond  sentiment 
d horreur,  que  l’ordre  ayant  été 
donné  à tou»  les  habitans  de  Na- 
ples de  se  renfermer  chez  eux 
pendant  un  certain  nombre  d’heu- 
res, la  place  publique  fut  garnie 
de  potences,  et  que  la  première 
chose  qui  frappa  la  vue  de  cha- 
cun. en  sortant  de  sa  maison  , 
fut  le  spectacle  dus  malheureux 
qu'on  avait  suspendus  à ces  po- 
tences! Les  acquéreurs  des  biens 
des  émigrés  furent  dépossédés 
sans  remboursement  des  som- 
mes puyées  à compte  ; et  le  do- 
maine de  la  couronne  s’empara 
des  majorats  accordés  par  les  rois 
Joseph  et  Joachim.  Ferdinand 
cimenta  son  alliance  avec  la 
France  par  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Caroline- Ferdinande-Loui- 
se.  sa  petite-fille,  avec  le  prince 
Ferdinand  d’Artois,  duc  de  fierri; 
et  lui-même,  devenu  veuf  par  la 
mort  de  Marie-Charlotte-Louise, 
arrivée  le  8 septembre  1814,  c- 
pousa,  en  18 10.  U"  d’Artiano, 
duchesse  de  Florida.  Le  succes- 
seur d’Acton  au  ministère,  Louis 
de  Médicis,  peut  être  regardé 
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comme  l’nulcur  Je  la  fin  déplo- 
rable du  roi  Joachim.  C'est  lui 
qui  pan  Int,  dit-on,  à l'attirer 
dans  les  Calabres,  où  après  s’être 
battu  en  héros  arec  quelques  a- 
niis  restés  fidèles,  ect  ancien  gé- 
néral français  tomba  entre  les 
mains  de  ceux  qui  étaient  à sa 
poursuite.  I.a  postérité  pronon- 
cera sur  la  (in  tragique  de  ce  roi, 
qui  reconnu  pour  tel  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  fut  ju- 
gé et  fusillé  comme  un  simple 
militaire.  Des  bandes  de  brigands 
rassemblés  sur  dilférens  points 
du  royaume  de  Naples,  y avaient 
donné  des  inquiétudes  assez  sé- 
rieuses; mais  elles  furent  bientôt 
dispersées, et  à l’exception  de  quel* 
ques  agitations,  apaisées  aussitôt 
que  connues  , Ferdinand  jouit 
constamment  dansses états  d'une 
assez  grande  tranquillité  jusqu'au 
moi-  de  juillet  1820,  époque  où 
éclata  un  mouvement,  dont  on 
ne  connaît  pas  au  juste  la.cause. 
Les  uns  l'ont  attribué  A l'aug- 
mentation de  l’impôt  : d'autres  à 
l'instabilité  naturelle  des  peuples, 
en  général  avides  de  changc- 
mens;  mais  surlnutù  l'e-prit  d'in- 
novation répandu  par  les  Carlio- 
nari.  Celte  scele,  qui  de  l’Autri- 
che s'étail  propagée  jusqnes  à 
Naples,  comptait  parmi  sesadhé- 
rens  devenus  très-nombreux,  des 
hommes  des  classes  les  plus  éle- 
vées. Enfin,  le  a juillet,  un  lieute- 
nant du  régiment  de  Bourbon 
cavalerie,  en  garnison  à Nota,  et 
un  prêtre  de  la  même  ville  nom- 
mé Louis  Mcniihini,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  faire  une  ré- 
volution en  âialic,  et  d’y  procla- 
mer le  gouvernement  constitu- 
tionnel, se  font  suivre  par  uu  es- 
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cadron  de  cavalerie,  emportant 
armes  et  bagages,  et  se  dirigent 
vers  Avclino.  Les  habitans  du 
pays,  la  milice  organisée  parle 
général  Pépé , et  tnêmu  les  sol- 
dats envoyés  pour  les  disperser 
se  joignent  à eux,  et  demandent 
la  constitution  des  corlès.  Le  roi 
ne  voyant  aucun  moyen  d’arrê- 
ter le  torrent , qui  grossissait  à 
chaque  instant,  promet  de  pu- 
blier syus  huit  jours  la  constitu- 
tion demandée;  mais  les  insurgés 
trouvent  ce  délai  trop  long,  et 
exigent  qu’elle  soit  adoptée  sur- 
le-chainp.  Dan*  la  matinée  du  7, 
le  roi  annonça  par  un  rescrit  que 
sa  santé  ne  lui  permettant  plus 
de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment, il  les  remettait  au  prince 
son  fils,  qu'il  nommait  son  vicai- 
re-général dans  le  royaume  des 
Déux-Siciles,  avec  tous  1rs  droits 
de  Y aller  ego.  Le  g,  le  général  Pé- 
pé entra  à Naples,  à la  tête  de  ^ 
son  armée  constitutionnelle,  y 
reçut  l’accueil  le  plus  favorable 
de  la  part  du  roi  et  de  sou  vicai- 
re-général, et  fui  confirmé  dans 
le  commandement  en  ihef  do 
l’année  Napolitaine;  la  joie  écla- 
ta dans  toute  la  ville,  on  adopta 
la  cocarde  tricolore,  les  princes 
la  prirent  aussi,  et  rien  ne  trou- 
bla l'allégresse  de  ce  beau  jour. 

Le  12,  le  roi  et  toute  la  famille 
royale  jurèrent  fidélité  à la  cons- 
titution; mais  plusieurs  seigneurs 
Siciliens  qui  se  trouvèrent  alors 
à Naples,  refusèrent  de  prêter  ser- 
ment au  nouveau  système  consti- 
tutionnel. L'armée  aux  ordres  du 
général  Pépé  était  déjà  composée 
de  40,000  hommes. Le  parlement 
fut  convoqué  pour  le  1"  octobre. 

Le  roi,  eu  attendant  sa  réunion. 
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supprima  les  juridictions  féoda- 
les et  baronniules,  et  établit  (les 
préfectures  et  d’autres  institu- 
tions modernes.  Il  forma  aussi 
deux  juntes  chargées  de  pronon- 
cer Sur  tuul  ce  qui  était  relatif  au 
militaire.  On  ne  fut  pas  plus  lût 
instruit  des  événemens  de  Na- 
ples, à Palerme,  à Messine,  dans 
lu  Calabre,  et  dans  les  différentes 
•villes  du  royaume,  que  les  cris  de 
liberté  se  firent  entendre  de  tou- 
tes paris.  La  journée  du  14  fut 
inarquée  à Naples  par  une  insur- 
rection, dans  laquelle  on  se  livra 
au  pillage;  plusieurs  personnes  y 
perdirent  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  que  le  gé- 
néral Churrh  parvint  à s’échap- 
per. Dans  une  proclamation  pu- 
bliée à ce  sujet,  le  vicaire  s’enga- 
gea de  nouveau  ali  maintien  de 
la  constitution;  un  décret  du  26 
établit  lu  liberté  de  la  presse.  Le 
royaume  des  Deux- Siciles  était 
loin  de  jouir  de  la  tranquillité: 
des  scènes  sanglantes  avaient  eu 
lieu  à Païenne,  qui  voulait  avoir 
une  constitution  indépendante. 
Dans  les  Calabres  elles  Abruzzes 
on  faisait  la  même  demande;  et 
d’un  autre  côté  les  évêques  et  les 
diffcrens  membres  du  clergé  s’a- 
gitaient en  tous  sens,  et  fomen- 
taient sur  tous  les  points  l’in- 
surrection et  la  révolte.  Cepen- 
dant, la  Russie  et  l'Autriche  re- 
fusent de  recevoir  les  nouveaux 
ambassadeurs,  et  la  dernière  de 
ces  puissances  fait  passer  des 
troupes  en  Italie,  en  déclanuil, 
toutefois,  qu’elle  n’a  aucun  pro- 
jet hostile  contre  Naples.  Sur  ces 
entrefaites,  les  souveraius  assem- 
blés à Laybach,  engagent  le  roi 
de  Naples  à s’y  rendre,  et  ce  prin- 
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ce  s’embarque  à Baja.  le  16  dé- 
cembre. Il  fut  facile  dés  ce  mo- 
ment de  prévoir  quelles  seraient 
les  suites  de  ce  voyage.  Les  puis- 
sances s’élevèrent  contre  les  in- 
novations laites  dans  le  gouver- 
nement de  Naples,  et  demandè- 
rent l’occupation  temporaire  de 
ce  royaume,  par  une  armée  qui 
serait  aux  ordres  du  roi , et  qui 
protégerait  le  rétablissement  des 
choses  dans  l’étal  où  elles  étaient 
avant  le  0 juillet.  On  rejeta  cet- 
te demande  avec  indignation,  et 
de  toutes  parts  on  se  prépara  à la 
guerre  avec  enthousiasme.  Le 
prince-régcnt  se  disposa  lui-mê- 
me à se  rendre  ù l’armée,  et  fit 
avant  de  partir  une  proclamation 
dans  laquelle  il  nnnonça  un  dé- 
vouement sans  réserve  à la  cause 
delà  liberté  L’armée  autrichien- 
ne, coin  mandée  par  le  prince  royal 

Ferdinand,  le  général  Friuiont, 
le  prince  de  Lichtenstein  et  le  gé- 
néral Schwartzetiberg. avait  quitté 
les  rives  du  Pô  et  s’avancait  sur 
différens  points,  cependant  avec 
prudence.  Le  7 mars,  le  général 
Pépé  eut  une  afiaire  avec  l’enne- 
mi, et  obtint  d’abord  quelques  a- 
vaptages;  mais  le  désordre  se  mit 
dans  son  armée,  ses  troupes  se 
débandèrent,  et  il  fut  forcé  d’o- 
pérer sa  retraite.  Les  Autrichiens 
s’emparèrent  de  Capouc,  le  21 
mars,  et  le  24,  après  un  seul 
combat,  ilsentrèrent  è Naples.  Les 
Napolitains  prouvèrent  dans  cet- 
te occasion  qu’ils  n’étaient  pas 
faits  pour  la  liberté,  et  donnèrent 
une  grande  preuve  de  l'incons- 
tance de  leur  caractère;  car  l'en- 
nemi vainqueur  qui  venait  leur 
imposer  un  gouvernement , lut 
reçu  par  eux  avec  autant  de  joie 


Digitized  by  Google 


FER 


92  FER 

qu’ils  en  avaient  témoigné  lors  de 
l'arrivée  dans  la  capitale,  de  l’ar- 
mée qui  devait  leur  garantir  une 
constitution.  5o,uoo  Autrichiens 
entrèrent  donc  A Naples,  et  du- 
rent occuper  cette  ville  pour  y 
maintenir  le  câline  et  empêcher 
le  désordre.  Un  forma  sur-le- 
champ  un  gouvernement  provi- 
soire composé  de  six  membres  , 
et  l’on  suspendit  la  liberté  de  la 
pre  sse.  Alors  les  arrestations  sc 
multiplièrent;  on  désarma  les  pa- 
triotes ; tous  les  fonctionnaires 
publics  et  employés  sous  le  ré- 
gime constitutionnel  furent  des- 
titués , phis  ieurs  députés  furent 
arrêtés,  et  l’on  poursuivit  les  car 
bonari  avec  beaucoup  d’acharne- 
ment. Des  officiers  de  police  par- 
coururent les  rues  jour  et  nuit, 
fouillant  les  individus  suspects, 
faisant  fustiger  ceux  qui  se  trou- 
vaient munis  d'un  couteau  seule- 
ment, et  condamnant  A la  mort 
tous  ceux  qui  étaient  porteurs 
d’armes  offensives  ou  défensives. 
B'enlftt  1e  roi  rentra  dans  la  capi- 
tale, et  reprit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Tcllefutla  fin  decette  ré- 
volution éphémère. 

FERDINAND  VU,  roi  d’Fs- 
pague  et  des  Indes,  fils  de  Charles 
IV  et  de  Marie-Louise  de  Parme, 
naquit  à Saint-lldefonsc , le  6 
octobre  1784.  ||  n’nvail  que  six 
ans,  quand  il  fut  reconnu  prince 
des  Asturies.  Les  députés  des  pro- 
vinces demandèrent,  à cette  épo- 
que, le  rétablissement  des  cortès, 
que  Charles  IV  avait  abolies,  et 
insistèrent  d'autant  plus,  que  cette 
institution,  très-ancienne,  avait 
toujours  été  regardée  comme  le 
palladium  des  libertés  nationales. 
Cependant,  après  quelques  diffi- 


cultés, les  députés  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité.  Don  Juan  Es- 
coiquitz  et  le  duc  de  San-Carlos 
furent  chargés  de  l’éducation  du 
jeune  prince,  qui  fit  des  progrès 
assez  rapides , particulièrement 
dan»  les  mathématiques.  L’Espa- 
gne entière  était  alors  gouvernée 
par  le  prince  de  la  Paix,  à qui  il 
ne  manquait  que  le  nom  de  roi. 
Cet  heureux  aventurier , dont  ta 
politique  se  portait  sur  l'avenir, 
et  qui  voulait  prolonger  son  auto- 
rité en  acquérant  sur  l'esprit  de 
l’héritier  du  trône  le  meme  em- 
pire qu’il  exerçait  sur  celui  de 
Charles  IV,  chercha  de  bonne 
heure  à s'emparer  de  son  esprit  ; 
mais  son  plan  fut  déjoué  par  les 
deux  instituteurs,  A qui  ses  des- 
seins ne  purent  échapper.  Ces 
deux  hommes  s’appliquèrent  à 
faire  sentir  au  jeune  prince  com- 
bien il  lui  importait  de  se  sous- 
traire A l’influence  de  Godoi,  et 
parvinrent  à lui  inspirer  pour  ce 
ministre  une  haine  que  rieu  dans 
la  suite  ne  put  affaiblir.  Godoi 
ne  l’ignora  pas  long-temps,  et, 
perdant  l’espoir  de  gagner  la  con- 
fiance du  prince,  il  songea  A lui 
nuire.  Il  imagina  donc  qu’en  in- 
disposant contre  lui  le  roi  et  la 
reine,  il  parviendrait  non-seule- 
ment A rendre  sa  haine  impuis- 
sante, mais  encore  à l’éloigner  to- 
talement des  affaires;  il  s'ucttarnn 
tellement  à le  contrarier  dans  tous 
ses  goûts  et  dans  toutes  se»  incli- 
nations, qu’il  demanda  le  renvoi 
du  comte  d’Alvarez,  son  nouveau 
gouverneur,  parce  que  cet  hom- 
me, rempli  de  vertus,  était  parve- 
nu A se  concilier  la  bienveillance 
du  prince.  L’exercice  le  plus  fami- 
lier de  Charles  III  eide  Charles  IV 
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était  la  chasse.  Godoi  chercha  , 
par  milli:  moyens  dificrens,  à ins- 
pirer le  même  goût  au  prince; 
mais  toutes  ses  tentatives  lurent 
inutiles.  11  n'eut  pas  un  succès 
plus  heureux  dans  les  négocia- 
tions qu'il  entama  relativement 
au  mariage  de  l'héritier  de  lu  cou- 
ronne d'Espagne  avec  une  prin- 
cesse de  la  maison  régnante  d’An- 
gleterre : ces  négociations  furent 
interrompues  par  la  guerre  qui  se 
déclara  entre  les  deux  puissances, 
et  l'on  conclut  alors  la  douille  al- 
liance du  prince  dus  Asturies  avec 
une  princesse  de  Naples,  et  du 
prince  des  L)cux-Siciles  avec  une 
infante  d’Espagne.  L’épouse  du 
prince  des  Asturies  parut  à la  cour 
de  Madrid  avec  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse,  tous  les  attraits 
de  la  beauté,  et  tous  les  agrétuens 
qui  sont  le  résultat  d'uue  éduca- 
tion soignée;  tous  les  regards  sc 

Eortèrent  vers  elle;  et  tandis  que 
i reine-mère,  entièrement  négli- 
gée , sc  trouvait  abandonnée  mê- 
me de  ceux  qui  jusqu’alors  avaient 
paru  le  plus  attachés  à sa  per- 
sonne , la  jeune  princesse  jouis- 
sait des  hommages  et  des  adora- 
tions des  principaux  seigneurs  du 
royaume etdes  grands-dignitaires 
de  l’état.  La  reine-mère,  blessée 
de  cette  préférence  trop  marquée, 
et  surtout  irritée  de  l’abandon  ab- 
solu dans  lequel  elle  se  trouvait, 
conçut  contre  l’épouse  de  son 
fils  une  violente  jalousie,  qui 
bientôt  sc  changea  en  haine.  On 
accusa  la  jeune  princesse  de  pren- 
dre trop  d’empire  sur  son  époux, 
qui  la  chérissait,  et  de  lui  inspirer 
contre  les  Français  l’eloignement 
qu’elle  avait  elle- même  pour  cette 
nation;  enfin  on  l’abreuva  de  cha- 


grins de  toute  espèce.  On  a même 
prétendu,  niais  sans  apporter  de 
preuves  suffisantes,  que  sa  mort, 
arrivée  le  ai  mai  1806,  ne  fut  pas 
naturelle:  les  douleurs  qu’elle  é- 
prouva  après  avoir  pris  une  tasse 
de  chocolat,  firent  naitreces  soup- 
çons. Telle  fut  la  fin  préinuturée 
d’une  princessç,  enlevée  à lu  fleur 
de  sou  âge,  et  qui  n’eut  d’autre 
tort  reel  euvers  ceux  qui  la  per- 
sécutaient, que  d’avoir  été  favo- 
risée de  la  nature.  Godoi,  peu  de 
temps  après, songea  à donoerune 
nouvelle  épuusc  au  prince;  mais 
les  événeinens  qui  survinrent  lui 
rendirent  ce  choix  absolument 
étranger.  Depuis  long-temps  Na- 
poléon avait  formé  le  projet  de 
s’emparer  de  l’Espagne  : suivant 
d'un  oeil  attentif  tout  ce  qui  se 
passait  à cette  cour,  il  n’attendait 
qu’une  circonstance  favorable 
pour  su  déclarer;  les  troubles 
qui  régnaient  parmi  les  dillérens 
membres  de  la  famille  royale  le 
décidèrent  â agir.  Al.  de  beau- 
harnais,  son  ambassadeur  à Ma- 
drid, conformément  aux  instruc- 
tions qui  lui  furent  données,  eut 
avec  le  prince  des  Asturies  des 
conférences  , dont  le  secret  sem- 
blait annoncer  l'importance , et 
qui  se  bornaient  cependant,  de 
la  part  de  l’envoyé  français , à 
proposer  au  prince  d’épouser  la 
fille  aînée  de  Lucien  Bonaparte. 
Lue  semblable  proposition  fut 
pour  Ferdinand  un  ample  sujet 
de  réflexions  : quelque  répugnan- 
ce qu'il  eût  à contracter  ce  ma- 
riage , il  considérait  les  grands 
avantages  que  pouvait  lui  procu- 
rer une  alliance  avec  Napoléon  ; 
et  cumule,  d'ailleurs,  il  se  sentait 
révolté  «n  pensant  qu’il  tiendrait 
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peut-être  une  épouse  de  la  main 
de  God"i  . il  se  rendit  aux  désirs 
de  l'ambassadeur  français , et  le 
chargea  d'une  lettre  pour  Napo- 
léon. Godoi  ne  tarda  pas  ù être 
instruit  de  cette  démarche,  et  la 
regarda  comme  propre  à seconder 
sa  vengeance.il  sc  hâta  de  la  com- 
muniquer au  mi,  mais  il  accom- 
pagna son  récit  de  circonstances 
si  odieuses;  il  présenta  les  entre- 
tiens du  prince  avec  l’ambassa- 
deur Ueauharnuis,  et  surtout  la 
correspondance  commencée  avec 
Napoléon,  sous  des  coulcprs  si 
noires,  que  Charles  IV  donna 
l’ordre  de  saisir  tous  les  papiers 
de  son  fils.  Godoi  ayant  ensuite 
accusé  le  prince  d’avoir  l’inten- 
tion de  s’emparer  du  Irôue  des 
Espagnes,  le  roi,  dans  un  accès 
de  colère,  fit  arrêter  le  prince  lui- 
même,  et  le  Cl  incarcérer  è l'Es- 
curial.  Les  papiers  saisis  chez 
Ferdinand  contenaient  : i”  la  co- 
pie de  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
Napoléon;  a"  un  mémoire  sur  la 
conduite  despotique  de  Godoi  ; 
3“  un  écrit  par  lequel , dans  le  ras 
où  Charles  IV  viendrait  à mourir, 
le  duc  de  l'infonlado  était  nommé 
capitaine-général  de  lu  Nouvelle- 
Castille.  Le  5o  octobre,  il  fut  a- 
dressé  nu  conseil  de  Ca-tille  un 
décret  , par  lequel  Ferdinand , 
et  tous  ceux  qui  l avaient  servi, 
étaient  déclarés  tr  dires  à la  pa- 
trie. Tout  porte  à croire  que  ce 
décret  fut  l’ouvrage  de  Godoi 
seul.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mi- 
nistre fut  trompé  dans  son  attente, 
et  ne  retira  d’autre  fruit  de  sa  per- 
fidie que  l'indignation  publique. 
Profondément  dissimulé,  sachant 
se  plier  aux  circonstances,  il  cé- 
dait à l’orage,  tuais  il  ne  se  daicon- 
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certait  jamais.  Son  intérêt  du 
moment  lui  inspira  l'idée  de  se 
porter  médiateur  entre  le  père 
et  le  fils.  Ferdinand  , d’après 
son  avis,  adressa  au  roi  des  let- 
tres, dans  lesquelles  il  exprimait 
la  douleur  profonde  dont  il  était 
pénétré . et  promettait  une  en- 
tière soumission  à ses  volontés. 
Ces  lettres  eurent  tout,  le  succès 
désiré,  et  la  joie  qui  éclata  à la 
cour  annonça  la  réconciliation  du 
père  avec  son  fils.  La  prise  de 
Slralsuud  par  les  troupes  espa- 
gnoles . commandées  par  le  mar- 
quis de  La  Roinana.  et  qui  fai- 
saient partie  de  l’armée  fran- 
çaise. vint  mettre  le  comble  au 
bonheur  dont  sembla  jouir  la  fa- 
mille royale,  bonheur  qui  ne  de- 
vait pas  être  de  longue  durée. 
Rientôton  apprit  que  IcsFrançais, 
après  avoir  franchi  les  limites  de 
l’Espagne,  s’avancaient  vers  Ma- 
drid. Il  fut  alors  facile  de  pénétrer 
la  politique  de  Napoléon  , et  de 
connaître  les  intentions  qu’il  avait 
eues  en  éloignant  de  l’Espagne 
les  principales  forces  de  ce  royau- 
me. La  vérité  se  montra  doue  à 
découvert,  et  dissipa  toute  illu- 
sion. Le  roi  venait  d'annoncer 
qu'il  partirait  bientôt  pour  l'An- 
dalousie; ce  voyage,  dans  les  cir- 
constances présentes  alarma  le 
peuple;  on  craignit  que  le  souve- 
rain n 'abandonnât  l'Espagne,  et 
il 'allât  fixer  son  duinti  ile  en  Amé- 
rique. L’indignation  publique  é- 
clata  contre  Godoi . qu'on  regar- 
da généralement  comme  l’auteur 
de  ce  projet,  et  ce  fut  là  l’origine 
des  troubles  qui  se  manifestèrent 
à Aranjuez.  Ce  mouvement,  qui 
n'avait  pour  but  que  l'éloignement 
d'un  ministre  devenu  odieux  à la 
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nation  entière,  fut  regardé coiti me 
lu  commencement  d'une  révolte 
dirigée  contre  le  souverain  lui- 
même.  Charles  IV  n’en  douta  pas; 
et  pour  prévenir  les  malheurs  qui 
* pouvaient  en  être  la  suite,  il  se 
décida  sur-le-champ  à descendre 
du  trône,  et  à mettre  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  fils.  Le  prince 
des  Asturies,  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Ferdinand  VII,  diminua 
les  impôts;  voulut  que  les  bois 
immenses,  faisant  partie  du  do- 
maine de  la  couronne,  fussent 
destinés  & des  usages  d'utilité  pu- 
blique; et  pourpayer  aux  officiers 
et  aux  veuves  des  pensionnaires 
les  arriérés  qui  leur  étaient  dus, 
il  se  servit  des  a5,ooo,ooo  en  nu- 
méraire trouvés  chez  le  prince  de 
la  Paix,  qu'il  avuit  fait  incarcé- 
rer, et  dont  il  avait  confisqué  les 
biens.  Ferdinand  était  loin  de 
connaître  toute  l'étendue  des  dan- 
gers qui  l’entouraient,  ignorant 
que  l’entrée  des  Français  sur  le 
territoire  espagnol  et  leur  marche 
vers  la  capitale,  était  la  suite  d’un 
traité  cooclu  à Fontainebleau  en- 
tre Godoi  et  Napoléon.  La  con- 
duite de  ce  souverain,  dont  les 
troupes  occupaient  déjà  plusieurs 
proviuces  de  l’Espagne,  devait 
nécessairement  lui  paraître  inex- 
plicable; cependant  le  jeune  roi 
ne  pouvaitse  dissimuler  combien 
il  lui  importait  de  se  rendre  favo- 
rable un  voisin  puissant,  auquel 
il  ne  pouvait  résister:  I.es  rela- 
tions qu’ils  avaient  eues  précé- 
demment ensemble,  Inidounaient 
quelque  espoir  de  succès;  il  se 
décida  à députer  vers  Napoléon 
trois  grands  d’Espagne,  chargé* 
de  le  complimenter,  et  de  lui  ex- 
primer en  son  uom  lo  désir  qu’il 
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avait  de  conserver  arec  lui  paix 
et  amitié.  Napoléon,  après  un  ac- 
cueil très-froid,  répondit  à la  dé- 
putation, que  Charles  IV  était  son 
allié  et  son  ami,  et  qu’il  ne  pou- 
vait, contre  ses  droits,  reconnaî- 
tre Ferdinand  VII.  Un  graudd’Es- 
pagne  envoyé  vers  le  grand  duc 
de  Berg  reçut  une  réponse  de  mê- 
me naturelle  général  français  dé- 
clara, qu’en  vertu  des  ordres  qui 
lui  avaient  été  transmis,  il  ne  pou- 
vait traiter  avec  Ferdinand,  com- 
me roi.,  Cependant  les  troupes 
françaises  avançaient,  et  Murat 
était  déjà  à Madrid  avec  un  corps 
d’armée,  quand  le  24  mars  1808, 
Ferdinand  fil  son  entrée  dans  cet- 
te capitale.  L’enthousiasme  que 
manifesta  le  peuple  à cette  occa- 
sion, donna  quelque  inquiétude 
au  grand-duc  de  Berg  sur  le  suc- 
cès de  son  entreprise,  et  le  força 
de  changcrla  marche  adoptée  jus- 
qu’à ce  moment.  Secondé  pjr  le 
duc  de  Rovigo,  qui  arriva  peu  de 
temps  après  à Madrid,  et  qui  an- 
nonça que  l’empereur  approchait 
de  Bayonne,  il  décida  Ferdinand 
à aller  au-devant  de  lui  jusques  à 
Burgos  seulement,  et  parvint  ain- 
si à l’éloigner  de  ses  sujets.  Le 
jeune  roi  ne  soupçonnant  pas  lu 
sort  qui  lui  était  destiné,  partit 
de  Madrid  le  10  avril  1808,  et 
pour  ôter  toute  inquiétude  à ses 
peuples,  il  faisait  publier  partout 
que  son  absence  serait  de  courte 
durée.  Ferdinand  arrivé  à Burgos, 
n’y  trouva  point  Napoléon,  et 
commença  dès  lors  à concevoir 
des  soupçons;  cependant  il  se  dé- 
cidn  à continuer  sa  route  jusqu’à 
Villoria.  Le  peuple,  que  nulle  pas- 
sion n'aveuglait,  et  qui  dans  tou» 
les  endroits  par  où  avait  passé  le 
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jeune  roi,  avait  voulu  le  délour- 
nerdece  voyage, le  peuple,  disons* 
iiou»,  s’attroupa  à Vj noria,  et  sans 
être  intimidé  par  la  présence  des 
troupes  françaises,  s’opposa  à ce 
que  le  prince  allât  plus  loin  : on 
voulut  même,  pour  l’arrêter,  cou- 
per les  traits  des  chevaux  attelés 
à sa  voiture;  et  le  duc  de  Ko\  igo.a- 
près  avoir  été  exposé  à de  grands 
dangers,  se  rendit  promptement  à 
Bayonne,  poury  prendre  de  nou- 
velles instructions,  et  revint  pré» 
de  Ferdinand,  qu'il  dêtermiiiu  â 
continuer  son  voyage,  en  l'assu- 
rant des  intentions  bienveillantes 
de  l'empereur.  A snn  arrivée  sur 
la  frontière,  le  roi  d'Espagne  fut 
reçu  par  le  duc  de  Frioul  et  le 
prince  de  Neuchâtel;  les  hubitaiis 
de  Baïoune  envoyèrent  au-devant 
de  lui  une  escorte  avec  laquelle  il 
entra  dans  la  ville  le  an  avril.  I.u 
logement  qu’on  lui  avait  préparé, 
et  la, froideur  avec  laquelle  il  fut 
reçu,  ne  laissèrent  plus  â ce  prio- 
ce  aucun  doute  sur  le  piège  qui 
lui  avilit  été  tendu,  et  il  reconnut, 
mais  trop  tard,  toute  l'impruden- 
ce de  sa  démarche.  Forcé  du  dis- 
simuler, il  descendit  de  son  ap- 

fiarteinent  pour  recevoir  Napo- 
éon,  qui,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  lui  Ut  une  visite,  accom- 
pagné d’une  suite  brillante  et 
nombreuse,  et  l'embrassa  avec 
toutes  les  apparences  de  la  cordia- 
lité. Le  roi  dîna  ensuite  au  châ- 
teau de  Marrac  avec  Napoléon  ; 
fut  traité  par  lui  avec  des  égards 
qui  n'annonçaient  guère  le  coup 
accablant  dont  il  devait  être  bien- 
tôt frappé.  Cependant,  le  jour  mê- 
me, toutes  ses  incertitudes  cessè- 
rent, et  il  fut  positivement  ins- 
truit par  le  général  Savary  duc 
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de  Rovigo,  que  Napoléon  préten- 
dit disposer  du  trône  d'Espagne, 
et  demandait  une  renonciation 
èu  sa  faveur.  Ferdinand  montra 
dans  cetle  circonstance  de  la  di- 
gnité et  beaucoup  de  fermeté; 
car.  Napoléon  lui  ayant  proposé 
de  mettre-sur  sa  tête  la  couronne 
d'Etrurie  , et  de  lui  donner 
une  de  ses  nièces  eu  mariage, 
il  répondit  que  son  ambition  se 
bornait  aux  étals  de  ses  pires,  et 
qu’il  mettait  tout  son  bouhciir  à 
mourir,  s il  le  fallait,  au  milieu 
de  ses  fidèles  Espagnols.  Dès 
ce  moment  il  ne  fut  plus  trai- 
té en  roi,  et  les  efforts  généreux 
de  ses  deux  ministres,  Cevallos 
et  Escoiquitx,  ne  purent  apporter 
auniu  changement  à sa  position. 
Depuis  son  départ  de  Madrid,  Go- 
dai avait  été  luis  en  liberté,  et  a- 
vait  repris  toute  sou  influence;  ce 
favori  arriva  bientôt  â Bavonne, 
et  ii  y précéda  que  de  quelques 
jours  Charles  IV  et  la  reine.  A 
peine  cr  prince  fut  il  arrivé  qu’il 
protesta  contre  son  abdication,  et 
redemanda  à sou  fils  la  couron- 
ne qu’il  lui  avait  cédée.  Ferdi- 
nand ne  résista  point  aux  volon- 
tés de  son  père,  et  fit,  lei"  mai, 
une  résignation  à laquelle  il  atta- 
cha seulement  quelques  condi- 
tion. « Pour  satisfaire,  disait-il 
«dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  roi, 
»aux  voeux  de  votre  majesté,  j« 
«consens  à resigner  ma  couronne 
»en  sa  faveur,  niais  à condition: 

» i"  Qiic  votre  majesté  retournera 
• à Madrid....  a"  Que  les  corlès 
oseront  assemblées  ...  5’  Que  re 
osera  en  leur  présence  que  ma  ré- 
osigiiatinu  aura  lieu....  4"  Que 
■ votre  majesté  ne  se  fera  point 
oaccumpagQcr  pur  des  individus 
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• qui  se  sont  justement  attiré  la 

• haine  de  la  nation.  5*  Que  si 

• votre  majesté....  ne  veut  plus 

• régner....  je  prendrai  les  rênes 

• du  gouvernement...,  comme  vo- 

• tre  lieutenant.»  Charles  IV, di- 
rigé par  des  impulsions  étran- 
gères, no  vit  dans  celle  renon- 
ciation qu'un  subterfuge  employé 
pour  gagner  du  temps,  et  le  5 
mai  il  fit  venir  son  fils,  et  mena- 
ça de  le  traiter  comme  usurpa- 
teur s’il  ne  faisait  une  résignation 
absolue.  Cette  entrevue  fut  ac- 
compagnée de  circonstances  véri- 
tablement affligeantes,  et  qui  pro- 
duisirent une  vive  impression 
même  sur  Napoléon,  qui  s’y  trou- 
vait présent  avec  les  infans,  le 
ministre  Cevallos,  et  le  favori 
Godoi.  Le  roi  et  la  reine  acca- 
blèrent de  reproche,  et  couvri- 
rent de  malédictions,  le  malheu- 
reux prince, qui  paraissait  comme 
un  criminel  à qui  l’on  va  pronon- 
cer son  arrêt  de  mort.  Enfin,  Fer- 
dinand cédant  d’un  côté  à des  me- 
naces effrayantes  , et  de  l’autre 
peut-être  aux  sentimens  de.  la  na- 
ture, fit,  le  Ci  mai,  une  renonciation 
qui  ne  fut  accompagnée  d’aucune 
réserve.  Ce  fut  à celle  époque  que 
les  Espagnols  commencèrent  A 
manifester  le  caractère  de  ferme- 
té et  de  persévérance  qu’ils  dé- 
veloppèrent eosuite  dans  la  guer- 
re. Ferdinand,  qui  avant  son  dé- 
part avait  établi  A Madrid  une 
junte  suprême  de  gouvernement, 
dont  l’infant  don  Antonio  son  on- 
cle était  président,  ayant  appris 
que  le  grand-duc  de  Berg  s’élait 
mis  è la  place  de  celui-ci,  donna 
A la  junte  des  pouvoirs,  en  vertu 
desquels  elle  put  convoquer  les 
corlès,  et  se  disposer  & la  guerre 
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contre  le  gouvernement  français. 
Napoléon,  dont  les  projets  furent 
déconcertés  par  île  telles  mesures, 
et  surtout  par  lu  fidélité  inviola- 
ble des  Espagnols  envers  leur  sou- 
verain. eut  recours  A un  dernier 
moyen  qui  le  conduisit  A son  but. 
Il  engagea  toute  la  famille  roya- 
le à se  rendre  à Bordeaux,  et  IA, 
exigea  de  tous  les  princes  qui  la 
composaient, une  cession  en  sa  fa- 
veurde  la  couronne  d’Espagne, et 
une  renonciation  en  forme  A tous 
leurs  droits  sur  ce  royaume.  A 
peine  fut-il  possesseur  de  ce  ti- 
tre. rédigé  A Bayonne  parle  minis- 
tre Escoiquitz,  et  le  duc  de  Frioul, 
qu'il  plaça  son  frère  Joseph  sur  le 
trône  d’Espagne,  et  désigna  pour 
domicile  A Ferdinand  la  terre  de 
Valençay,  située  dans  l’ancienne 
province  de  Berri , et  apparte- 
nant ail  prince  Tulleyrand.  Ce  fut 
IA  que  *e  rendit  le  roi  détrôné  n- 
vcc  l’infant  don  Antonio  son  on- 
cle. et  le  prince  don  Carlos  son 
frère.  l,e  chanoine  Escoiquitz,  le 
duc  de  San-Carlos*  et  M.  Macauaz 
son  secrétaire,  cninposèrunttoule 
sa  suite.  Ferdinand,  dans  cetleso- 
I i tilde,  n’eut  d’autres  ressources 
pour  charmer  ses  ennuis  que  la 
lecture,  la  société  du  sa  famille,  et 
quelques  promenades  qui  ne  pou- 
vaient ni  s'étendre  bien  loin,  ni 
se  prolonger  long-temps.  Placé 
sous  la  dépendance  des  agens  du 
la  police  qui  suivaient  tons  ses 
pas  et  observaient  ses  moindres 
démarches,  il  fut  non-seulement 
exposé  A des  humiliations  conti- 
nuelles, mais  encore  entouré  de 
pièges  de  toute  espèce , dont  il 
fut  cependant  assez  prudent  pour 
se  garantir.  La  surveillance  de 
scs  argus  était  tellement  active. 
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que  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués  n'osèrent  jamais  entre- 
prendre sa  délivrance.  Ma  péné- 
tration le  préserva, en  1810,  d'une 
embûche  adroitement  tendue,  et 
cachée  sons  des  dehors  si  ut- 
travans,  que  tout  portait  à croi- 
re qu'il  saisirait  sans  balancer  l'oc- 
casion qui  semblait  lui  être  offerte 
' de  sortir  de  l'esclavage.  Un  hom- 
me se  donnant  le  nom  cl  le  titre 
de  baron  de  kolly,  s'introduisit 
près  du  prince,  lui  proposa  de  le 
soustraire  à sa  captivité,  l'assurant 
, que  le  gouvernement  anglais  avait 
rois  à sa  disposition  des  moyens 
infaillibles  pour  favoriser  sou  é- 
vasion.  Ferdinand  crut  reconnaî- 
tre dans  ce  prétendu  baron  un 
agent  de  la  police,  et  rejeta  ses 
propositions.  Depuis  cinq  ans  il 
languissait  A Yalençay,  lorsque 
Napoléon  eut  à résister  à toutes 
les  puissances  du  Nord,  armées 
contre  lui.  Sentant  qu’il  ne  pou- 
vait plo-  se  maintenir  sur  une 
terre  qui  semblait  dévorer  les 
soldats,  et  daus  un  pays  où  il 
comptait  autant  d'ennemie  que 
d'habitans,  l'empereur  se  décida 
à fuire  à Ferdinand  îles  ouvertu- 
res tendant  A la  paix;. et  le  1 1 dé- 
cembre 18 i 5,  un  truité  fut  signé 
à Yalençay,  par  le  duc  de  San- 
Curlos  et  le  comte  de  lai.  Forêt, 
chargés  de  pouvoirs  à uct  effet. 
Lé  roi  ne  partit  cependant  pour 
l’Espagne  que  le  3 mars  1814.  Il 
n’afait  avec  lui  que  don  Carlos 
son  frère , et  >loo  Antonio  son 
oncle  ; il  se  vendit  sur  la  frontière 
sous  le  nom  de  comte  de  Burce- 
lonnc  , cl  avec  un  passe-port  du 
ministre  de  la  guerre.  Le  titre  et 
le  nom  qu’il  avait  pris  dans  son 
voyage  ne  l’empêchèrent  pas  d’ê- 


tre reconnu,  et  sur  son  passage  il 
trouvait  uue  foule  de  peuple  atti- 
rée par  la  curiosité.  Après  avoir 
traversé  le  Languedoc,  il  arriva 
à Perpignan  le  19  mars  vers  le 
soir,  et  entra  dans  cette  ville  par 
une  porte,  au  moment  même  où 
Suchct  y entrait  par  une  autre. 
Ce  maréchal,  qui  s'était  concilié 
l'estime  des  Espagnols,  fut  admis 
différentes  fois  près  du  roi  et  de 
sa  famille,  et  en  reçut  un  accueil 
très-flatteur.  Ferdinand  partit  de 
Perpignan  le  aa,  fut  partout  ac- 
compagné par  une  garde  d hon- 
neur. et  arriva  de  cette  maniè- 
re près  du  territoire  espagnol. 
Comme  il  se  disposait  à entrer 
avec  sa  suite  sur  le  -ol  natal,  on 
lui  donna  connaissance  d'une  ré- 
solution prise  par  les  cortès,  por- 
tant qu’aucun  étranger,  même  de 
la  suite  du  roi,  ne  pourrait  péné- 
trer avec  lui  att-delà  des  frontiè- 
res; et  les  membres  de  celte  as- 
semblée qui  étaient  méeonfens 
de  quelques-uns  des  articles  du 
traité  de  Yalençay,  ne  consenti- 
rent qu’avec  beaucoup  de  peine 
à modifier  cette  disposition.  Un 
assure  qu’A  l’instant  où  le  roi  met- 
tait le  pied  sur  le  sol  espagnol,  le 
maréchal  Sachet  lui  dit:  « Je  for- 
»me  le  v<cu  de  ne  plus  voir  ces 
h limites  franchies,  et  d'être  l« 
«dernier  général  qui  les  traverse 
«avec  des  soldats  armés.  • Ferdi- 
nand. dont  011  était  alors  éloigné 
de  soupçonner  les  véritables  sen- 
tiinciis , reçut  des  Espagnols  les 
témoignages  les  moins  équivo- 
ques d’attachement  et  de  dévoue- 
ment. A son  arrivée  a Figuière», 
le  tort  et  la  garnison  lui  rendirent 
les  honneurs  militaires.  Une  dé- 
putation des  principaux  habitons 
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lui  exprima  la  joie  que  causait  son 
retour;  la  ville  fut  spontanément 
illuminée,  et  pendant  trois  jours 
qu’il  y resta,  il  reçut  des  félicita- 
tions continuelles.  De  son  côté,  il 
affecta  de  traiter  avec  distinction 
les  ollicicrs  supérieurs  de  l’armée 
française,  et  admit  même  l’état- 
major  à sa  taille.  Après  avoir  vi- 
sité le  fort  et  l'avoir  examiné 
dans  tous  ses  détails,  il  se  disposa 
à partir  le  »4au  soir.  I.e  ducd’AI- 
buféra  , qui  ne  désirait  rien  tant 
que  de  rentrer  en  France,  avait, 
avant  la  surprise  de  Léridn,  de- 
mandé l’autorisation  de  remettre 
aux  Espagnols  leurs  place:*,  et 
d’en  retirer  les  garnisons  françai- 
ses. Lorsque  le  retour  de  Ferdi- 
nand fut  retardé,  il  avait  entamé 
des  négociations  à ce  même  sujet 
avec  le  gouvernement  populaire, 
et  il  n’attendait  pour  agir  défini- 
tivement que  les  ordres  de  Napo- 
léon, lorsqu'il  reçut  des  dépêches 
qui  lui  enjoignirent  d’exiger  des 
garanties,  avant  luremisedu  prin- 
ce A Barcelonne,  et  l'échunge  des 
places  et  des  garnisons.  Le  duc, 
ne  pouvant  aller  contre  ces  or- 
dres , les  communiqua  à Ferdi- 
nand. Ce  prince,  impatient  de  se 
rendre  dans  ses  étals,’ et  ne  vou- 
lant pas  retarder  son  départ,  con- 
sentit à laisser  son  frère  en  otage 
pendant  quelques  jours.  Dan-  la 
nuit  du  a3  au  2 j.  le  duc  d’Albti- 
féra  reçut  un  nouveau  courrier, 
et  quoique  les  instructions  qui  lui 
furent  apportées  ne  levassent  pas 
toutes  les  dillicultés,  il  se  rendit 
auprès  du  roi,  qui  était  sor  le 
point  de  partir,  et  lui  déclara  que 
son  frère  élail  libre.  Ferdinand  se 
montra  très-sensible  au  procédé 
du  maréchal,  et  s’engagea  de  fai- 
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re  rendre  les  garnisons  françaises 
sous  le  plus  bref  délai  possible. 
Depuis  Figuières  jusqu’aux  bords 
de  la  rivière,  le  roi  marcha  entre 
deux  baies  de  soldats  français, qui 
lui  présentaient  les  armes  à me- 
sure qu'il  avançait,  ri  de  temps  A 
antre  des  salves  d’artillerie  se  fai- 
saient entendie.  Dés  ce  moment 
plus  d'hostilités  sur  les  deux  rives 
•Iti  fleuve  : les  troupes  françaises 
et  espagnoles  étaient  mêlées  avec 
une  foule  immense  de  peuple, 
qui  faisait  éclater  la  joie  la  plus 
vive, et  qui  semblait  avoir  oublié, 
A l’aspect  du  monarque,  tous  les 
maux  qu'il  avait  endurés  pour  lui. 
Le  maréchal  Sueliet  descendit  de 
cheval  au  moment  de  quitter  le 
roi,  et  eu  prenant  congé  du  prin- 
ce, il  lui  dit  :•  J'espère  voirhien- 
stèt  votre  majesté  affermie  sur 

• son  trône,  et  les  deux  nations 

• redevenir  amies  , puisque  déjA 

• les  deux  armées  cessent  d’être 

• ennemies  en  votre  présence.  • 
Le  roi  lui  répondit:»  M.  le  niuré- 
■ chal,  celle  journée  vaut  une  vie- 
» toire  ; j’espère  que  l'avenir  vous 

• le  prouvera. «Sur  la  route  de  Gi- 
ronne,  l'affluence  était  telle  que 
toute  la  population  de  la  Catalo- 
gne semblait  s’y  être  rassemblée. 
Cependant  le  moment  approchait 
oô  Ferdinand  . oubliant  tous  les 
sacrifices  de  ce  peuple  si  géné- 
reux, devait  le  dépouiller  de  «es 
deuils  les  plus  sacrés,  lui  ravir 
même  l'espoir  de  la  liberté,  et  le 
remettre  sons  l’ancien  despotis- 
me. A peine  fut-il  rentré  en  Es- 
pagne, qu'il  refusa  constamment 
de  signer  la  constitution;  qui  lui 
fut  présentée  au  nom  des  cortès. 
Ge  début  fil  pressentir  un  avenir 
funeste,  et  les  rorlès,  indignées 
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de  voir  que  le  prince  -manquait 
ainsi  à In  promesse  qu’il  avait 
l'aile  avant  son  départ  de  Valen- 
çay,  de  ratifier  tous  les  actes  du 
gouvernement  populaire,  résolu- 
rent de  soutenir  avec  vigueur  les 
intérêts  qui  leur  étaient  confiés, 
et  de  s’opposer  à toutes  les  inno- 
vations qui  pourraient  porter  at- 
teinte ù l’ancienne  indépendance 
espagnole  et  à la  liberté  des  peu- 
ples. Le  28  mars,  ils  reçurent  de 
Gironne, sous  la  date  du  20,  la  let- 
tre suivante,  écrite  en  langue  es- 
pagnole , et  signée  du  roi  lui- 
inème  : «J’arrive  A l’instant  en 

» parfaite  santé et  le  général 

» Copons  me  remet  la  lettre  de  la 
«régence  avec  les  documens  qui 
«l’accompagnent  ; je  prendrai 
«une  connaissance  exacte  de  ce 
«qu’ils  contiennent.  En  atlcn- 
»dant,  j’assure  la  régence  que  je 
«n’ai  rien  tant  A cœur  que  de  lui 
«donner  des  preuves  de  ma  salis* 
«faction,  et  du  désir  ardent  que 
«j'éprouve  de  tout  ce  qui  peut 
■ contribuer  au  bonheur  de  mes 
• sujets,  etc.  « Ou  connut  bientôt 
la  sincérité  des  sentimens  expri- 
més dans  celte  lettre;  car  le  lieu- 
tenant-général Egnia,  envoyé  à 
Madrid  deux  jours  avant  l'arrivée 
du  roi,  avec  un  détachement  de 
la  garde,  fit  arrêter  pendant  la 
nuit  tous  les  membres  de  lu  ré- 
gence et  plusieurs  députés  des 
corlès.  Ferdinand  sc  rendit  direc- 
tement A la  capitale,  et  y exerça 
sur-le  champ  le  pouvoir  absolu. 
Les  corlès  cherchèrent  en  vain  A 
lui  faire  des  représentations;  vai- 
nement, ils  protestèrent  contre  la 
violence  exercée  en  vers  quelques- 
uns  de  leurs  membres  et  envers 
tous  ceux  de  la  regence  ; l’appel 
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au  peuple  fut  de  même  réclamé 
inutilement.  Le  roi  prononça  la 
dissolution  du  leur  assemblée,  et 
annula  successivement  tout  ce 
qu'ils  avaient  établi.  Les  nouvel- 
les institutions  furent  remplacées 
pur  les  anciennes;  l'infâme  tribu- 
nal de  l’inquisition  put  immoler 
de  nouvelles  victimes  ; les  biei.s 
furent  rendus  au  clergé,  qui  se 
trouvaseul  cbargéde  l'instruction 
publique;  les  moines  rentrèrent 
dans  leurs  couvens,  et  les  grands 
reprirent  leur  ancien  ascendant. 
Fendant  ce  temps-là.  les  citoyens 
qui  avaient  servi  la  patrie,  soit 
par  leurs  lumières,  soit  en  expo- 
sant leur  vie  pour  elle,  furent 
jetés  dans  les  cachots  et  confon- 
dus avec  les  plus  vils  scélérats; 
plusieurs  d'entre  eux  payèrent  de 
leur  tête  leur  dévouement  ù la 
chose  publique,  et  ceux  qui  fu- 
rent assez  heureux  pour  échapper 
A leurs  bourreaux  cherchèrent  un 
asile  parmi  les  peuples  étrangers. 
Un  grand  nombre  se  rendit  dans 
le  sud  de  l'Amérique,  et  alla  aug- 
menter les  forces  de  ceux  qui  s’é- 
taient armés  pour  se  soustraire  A 
la  tyrannie  et  conquérir  leur  in- 
dépendance. Tous  les  Espagnols 
qui  avaient  prêté  serment  au  roi 
Joseph  ou  A l’empereur  Napo- 
léon, furent  condamnés  ù un  exil 
perpétuel;  tous  ceux  qui  avaient 
accepté  des  décorations  établies 
parues  deux  princes  furent  décla- 
rés indignes  de  porter  celles  dont 
l’origine  était  due  au  roi  actuel, 
ou  A ses  prédécesseurs.  Enfin  le 
gouvernement,  ou  plutôt  l'inqui- 
sition, exerça  la  surveillance  lu 
plus  vexatoire  sur  tous  les  hom- 
mes qu'on  désigna  sous  le  nom 
de  libéraux.  Au  mois  d’avril 
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»8if5,  Ferdinand  VII  épousa  Mii- 
rie  Thérèse,  princesse  de  Portu- 
gal : et  le  même  jour,  don  Carlos 
s’unit  à une  princesse  de  la  même 
maison.  Les  changemens  opérés 
en  Espagne  y avaient  jeté  un  bran- 
don de  discorde  qui,  tôt  ou  tard, 
devait  s'enflammer,  et  la  position 
de  ce  pays  présentait  un  aspect 
des  plus  aflligeans.  La  guerre  des 
indépendans  nécessitait  de  la  part 
du  gouvernement  des  dépenses 
auxquelles  il  pouvait  à peine  sub- 
venir. Plus  de  crédit  public,  plus 
de  ressources  financières;  le  clergé 
seul  était  riche,  le  reste  du  peu- 
ple gémissait  dans  la  plus  affreu- 
se misère.  Chaque  jour  il  éclatait 
quelque  nouvelle  révolte  parmi 
les  troupes,  manquant  d’habits  et 
en  quelque  sorte  de  pain.  Le  com- 
merce était  anéanti,  la  pensée  mê- 
me était  assiégée  par  une  tourbe 
innombrable  d’espions  répandus 
de  toutes  parts.  De  plus , la 
Sierra-.Mnréna  était  remplie  de 
déserteurs,  de  contrebandiers 
qui  mettaient  à contribution  tou- 
tes les  villes  voisines.  Le  a(>  dé- 
cembre 1818,  la  reine  expira  dans 
les  plus  affreuses  convulsions  : 
Charles  IV  et  son  épouse  mou- 
rurent aussi  peu  de  temps  après 
à Rome.  Au  commencement  de 
1 8 1 y,  on  découvrit  ù Valence  une 
conspiration  qui  parut  avoir  des 
ramifications  fort  étendues  Des 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout 
état  furent  arrêtées,  et  plusieurs 
* d’entre,  elles  condamnées  ù mort. 
Partout  on  voyait  une  défiance 
générale  (pie  venait  encore  aug- 
menter le  changement  continuel 
des  ministres,  dont  plusieurs  ne 
géraient  que  par  intérim.  L’Anda- 
lousie, l’Estramadure  et  surtout 


la  Manche, 'étaient  infestées  de 
brigands;  l'arniéeétait  exaspérée; 
enfin  l'Espagne  présentait. l ima- 
ge d’un  volcan,  dont  l’éruption 
prochaine  est  annoncée  par  les 
symptômes  les  plus  alnrmans. 
Tel  était  l’état  des  choses,  quand 
Ferdinand  prit  pour  3“*  épouse, 
le  2 octobre  1819,  Marie-Josephe- 
Amélie,  princesse  de  Saxe.  Il  ac- 
corda ù cette  occasion  une  am- 
nistie générale;  muis  fidèle  ù sou 
système,  il  ne  rendit  pas  la  liber- 
té aux  hommes  détenus  pour  dé- 
lits politiques,  et  ne  rappela  pas 
les  exilés.  La  peste  viut  bientôt 
mettre  le  comble  ù tous  les  maux 
qui  pesaient  sur  les  malheureux 
habitans  de  l’Espagne;  mais  ce- 
pendant elle  ne  ralentit  pas  la 
barbarie  de  l’inquisition,  à qui  les 
conspirations  ourdies  de  toutes 
parts,  fournissaient  de  nombreux 
prétextes  pour  torturer  les  •victi- 
mes qu’il  lui  plaisait  de  se  choisir. 
Enfin  au  mois  de  janvier  1820,  le 
lieutenant-colonel  Riego  se  met 
à la  tête  d’un  parti,  et  quoique 
n’ayant  encore  que  peu  de  for- 
ces, proclame  la  constitution  ré- 
digée en  1812  par  les  cortès,  et 
fait  un  appel  ù tous  les  amis  de  la 
liberté.  En  peu  de  temps  son  ar- 
mée se  grossit,  et  se  donne  pour 
général  en  chef,  don  Antonio 
Quiroga.  Ce  nouveau  comman- 
dant, en  faisant  connaitre  au  peu- 
ple par  ses  proclamations,  que 
son  unique  but  est  de  rétablir  la 
constitution  des  cortès,  et  d’éta- 
blir irrévocablement  le  droit  qu’a 
la  nation  de  concourir  par  scs  re- 
présenlans  à la  confection  des 
lois,  fait  une  adresse  au  roi,  dans 
laquelle  il  exprime  les  mêmes 
sentimens;  et  enfin,  il  s'empare 


Digitized  by  Google 


103 


FER 

de  l’îlc  île  Léon.  La  renommée  a 
bientôt  répandu  sur  tous  les 
points  de  l'Espagne  la  nouvelle, 
de  celte  insurrection.  A Madrid, 
en  Navarre,  eu  Catalogue,  en  Ar- 
ragon,  en  Culice,  tout  s'agite, 
l’espoir  renait  dans  tous  les 
cœurs,  et  la  révolution  devient 
universelle.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  le  général  Mina  quitta  la 
France  et  se  rendit  en  Espagne. 
Ferdinand  VII,  qui  avait  tou- 
jours cru  pouvoir  arrêter  l’cflér- 
vescence  populaire,  fut  dans  In 
consternation  en  apprenant  que 
la  désertion  des  troupes  était  gé- 
nérale, et  qu'il  ne  devait  plus 
«lomptersurl'arniée.  Dans cclétat 
de  choses,  il  assemble  son  con- 
seil; mais  il  n’y  fut  rien  arrêté, 
tant  les  opinions  se  trouvaient 
divisées  et  inclue  opposées.  Ce- 
pendant les  insurgés'  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès, et  les  événemens  sc  succé- 
daient avec  une  rapidité  incroya- 
ble. Le  roi,  sc  voyant  donc  forcé 
de  céder  à l’empire  des  circons- 
tances, convoqua,  le  7 mars,  l’as- 
semb  ée  des  cortès,  et  déclara 
qu’il  était  prêt  de  faire  lotit  ce 
que  demanderaient  l'intérêt  de 
l’état  et  le  bonheur  des  peuples, 
qui,  ajoutait-il,  viennent  de  ine 
donner  tant  de  preuves  de  leur 
loyauté.  Une  telle  déclaration  fut 
loin  de  satisfaire  l’impatiente  ac- 
tivité des  esprits,  et  les  choses  en 
vinrent  au  point  que  le  géné- 
ral liallcstcros  se  trouva  dans  la 
nécessité  d’annoncer  au  roi  qu’il 
ne  lui  restait  plus  qu’à  opter  en- 
tre la  constitution  ou  la  perte  du 
trône.  Lu  conduite  de  Ferdinand, 
lors  de  sa  rentrée  en  Espagne, 
peut  dnnnerune  idée  des  combats 
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intérieurs  qu'il  eut  à soutenir  en 
ce  moment:  mais  n’nyuut  plus  à 
délibérer,  il  accepte  la  constitu- 
tion qui  lui  est  présentée,  celle 
des  coï  tés  de  itiiî,  et  jure  de  la 
faire  exécuter.  Il  prononce  en 
même  temps  une  amnistie  pour 
tou»  les  délits  politiques,  et  nom- 
me une  junte  provisoire  pour  di- 
riger les  affaires  en  attendant  la 
réunion  des  cortès.  L’iuqnisi- 
lioii  et  les  jésuites  sont  de  nou- 
veau supprimés;  on  établit  I»  li- 
berté de  In  presse;  on  met  dans 
les  places  les  plus  importantes 
de  l’état  les  chefs  de  l'insur- 
rection, et  les  hommes  per- 
sécutés pour  cause  d’opinion; 
on  rappelle  les  bannis;  et  enfin  on 
notifie  à toutes  les  puissances  la 
révolution  qui  vient  de  s’opérer. 
Les  cortès  s’ouvrirent  le  9 juil- 
let; et  le  roi,  la  reine  et  tous  les 
membres  de  la  famille  royale  as- 
sistèrent à la  première  séance. 
Une  des  premières  opérations  de 
cette  assemblée,  fut  d’arrêter  la 
suppression  de  tous  lus  couvens 
et  la  vente  des  biens  du  clergé. 

Le  parti  du  peuple  l’emportait, 
mais  il  réstnil  à la  liberté  des  en- 
nemis bien  pnissans.  Le  haut- 
clergé,  les  chefs  des  ordres  régu- 
liers, I»  noblesse  et  ses  a gens  ne 
pouvaient  voir  avec  calme  l'a- 
néantissement de  leurs  titres  et 
de  leurs  privilèges,  la  perte  de 
leurs  biens;  forcés  d'y  souscrire 
extérieurement,  ils  agissaient 
sourdement,  et  fomentaient  des  . 
troubles  auxquels  prenaient  part 
les  mécontens  qui  se  trouvaient 
parmi  le  peuple  et  les  soldats.  Il 
en  résultait  dans  les  opinions 
comme  dans  les  actes  extérieurs, 
un  choc  qui  menaçait  de  produi- 
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rc  <fes  événeinens  importuns, 
licite  crainte  détermina  le  roi  à 
se  rendre  arec  sa  famille  à sa 
maison  de  l’Escurial.  Mais  il  ne 
Int  pas  pins  tôt  parti  que  le  peuple 
donnant  à cet  éloignement  des 
intentions  contraires  à la  liberté, 
demanda  à grands  cris  son  retour, 
et  menaçait  même  de  se  porter 
aux  dernières  extrémités  s’il  ne 
se  rendait  A scs  désirs.  Le  roi  ne 
doutant  pas  des  suites  funestes 
que  pourrait  entraîner  son  re- 
fus, céda  A la  demande  du  peu- 
ple , et  revint  A Madrid.  Depuis 
cette  époque  l'Espagne  a conti- 
nuellement été  agitée  par  des 
troubles  intérieurs.  Les  person- 
nes formant  le  conseil  du  roi, 
presque  toutes  opposées  au  nou- 
vel ordre  de  choses,  ont  souvent 
entravé  la  inarche  du  gouverne- 
ment. Les  membres  du  clergé, 
les  évêques  surtout,  ennemis  ir- 
réconciliables de  l’ordre  et  du 
repos  , n’ont  cessé  d’employer 
les  grands  moyens  que  la  crédu- 
lité des  peuples  inet  eu  leurs 
mains,  pour  exciter  des  soulève- 
mens,  pour  traîner  des  conspira- 
tions. On  saisit  des  proclamations 
incendiaires  chez  un  aumônier 
du  roi,  dont  la  maison  était  un 
foyer  de  contre-révolution;  et 
l’évêque  de  Burgns  fut  arrêté, 
comine  chef  d’un  complot  ten- 
dnntau  renversement  de  la  cons- 
titution. Le  (>  février  1821,  au 
moment  où  Ferdinand  revenait 
de  sa  promenade,  le  peuple  cria 
y ice  le  roi  constitutionnel!  tout 
sc  passait  dans  le  calme  le  plus 
parfait,  quand  des  gardes -du- 
corps  tirent  des  épées  cachées 
sous  leurs  redingotes,  et  frap- 
pent des  bourgeois  qui  se  trou- 
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vent  près  d'eux.  Celte  attaque 
imprévue  causa  nue  émeute  qui 
donna  beaucoup  (l’inquiétude,  et 
qui  fit  verser  beaucoup  de  sang. 
Il  fut  prouvé  ensuite  qu'il  exis- 
tait un  complot  parmi  les  gardes 
du-corps.  Les  conspirations  sc 
multiplièrent  d'autant  plus,  que 
ceux  qui  les  machinaient  étaient, 
A peu  près,  certains  de  l’impuni- 
té. L'infatigable  activité  des  cor- 
tés  n'a  cessé  de  s’occuper  des 
grands  intérêts  de  l’état  et  du 
maintien  de  la  constitution;  des 
lois  sages  et  n'ayant  pour  but  que 
le  bonheur  des  Espagnols,  ont  é- 
té  le  fruit  de  leurs  travaux,  mais 
n'ont  pas  rétabli  la  paix  intérieu- 
re. Cependant,  don  Manuel-de- 
Castro,  qui  avait  voulu  leversous 
le  nom  du  roi  une  armée  qu’il 
nommait  armée  ils  la  foi,  fut  arrê- 
té; le  chapelain  Vinuesa  fut  en- 
voyé aux  travaux  forcé»)  pour 
dix  ans:  et  le  général  Ellio  con- 
damné à mort,  comme  auteur  ou 
complice  de  la  conspiration  qui 
éclata  A Valence.  Le  conseil  du 
roi.  qu’on  accusa  dans  une  séance 
publique  des  cortès.  d’avoir  ven- 
du l’Espagne  et  le  roi  lui-même, 
avait  soin  de  ne  laisser  en  place 
aucun  des  ministres  qui  pou- 
vaient devenir  les  soutiens  des 
institutions  libérales;  et  le  chan- 
gement continuel  du  ministère 
n’est  pas  une  des  moindres  cau- 
ses de  la  versatilité  du  gouverne- 
ment. Des  défiances  mutuelles 
régnent  entre  les  principaux 
corps  de  l’état,  qui  se  craignent 
et  s’observent  continuellement. 
D’un  côté,  les  codés  suivant  la 
ligne  constitutionnelle  mettent 
un  obstacle,  jusqu’ici  insurmon- 
table, A toute  usurpation  de  pou- 
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voir,  à toute  atteinte  aux  droits 
et  A la  liberté  de  la  nation;  de 
l'autre,  la  marche  tortueuse  du 
gouvernement  annonce,  ou  sem- 
ble au  moins  annoncer,  qu'on 
est  prêt  à saisir  l’occasion  , si 
elle  se  présentait  , d'effectuer 
un  nouveau  bouleversement,  au 
moyen  duquel  on  renverserait 
les  bornes  mises  par  la  constitu- 
tion à l'autorité  absolue.  La  fer- 
mentation des  esprits,  la  division 
ouverte  qui  existe  même  dans 
l'armée  , des  eommenccmeus 
d'hostilités  entre  les  partis,  peut- 
être  aussi  l'influence  ou  la  parti- 
cipation de  quelques  puissances 
étrangères  , tout  annonce  une 
crise  prochaine  et  inévitable. 
Formons  des  vœux  pour  le  triom- 
phe des  libertés  constitutionnel- 
les en  Espagne! 

FERDINAND  (grand-duc  de 
Parme),  infant  d’Espagne,  frère 
du  fcu.roi  Charles  IV,  est  né  le 
ai  juin  1751.  L’esprit  philoso- 
phique qu'il  aurait  dé  puiser  dans 
les  leçons  du  célèbre  Condillac, 
son  précepteur,  ne  l’empêchèrent 
pas  de  se  livrer  sans  réserve  ù 
l’influence  des  idées  de  dévotion 
qui  sont,  en  Espagne,  la  base  de 
toute  éducation,  et  de  celle  des 
princes  en  particulier.  Élevé,  en 
i7t)5,  à la  souveraineté  des  du- 
chés de  Parme,  Plaisance  et  Guas- 
talla, il  épousa,  le  37  juin  176;), 
Maric-Ainèlic-Antoiiieltc  d’Autri- 
che, sœur  de  l’empereur  régnant. 
Lorsque  les  Français  franchirent 
les  Alpes . il  remporta  d’abord 
quelques  avantages  partiels  sur 
eux;  puis  lait  prisonnier,  et  dé- 
pouillé de  sesétats,  il  les  recouvra 
par  suite  des  conventions  con- 
clues avec  le  général  Bonaparte. 
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Les  duchés  de  Parme , Plaisance 
et  Guastalla,  furent  réunis  à l’em- 
pire français,  à l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  1802,  et  en  ont 
été  détachés  après  les  événemens 
qui  ont  amené  la  déchéance  de 
Napoléon.  Ils  forment  aujour- 
d’hui l'apanage  de  l’urchi-duches- 
sc  Marie-Louise. 

FERGUSON  (Adam),  écrivain 
écossais,  jouissant  de  quelque  cé- 
lébrité, est  né  en  1724,  dans  la 
paroisse  de  Duukeld,  dont  son 
père  était  ministre.  Doué  d’heu- 
reuses dispositions,  il  fut  repu,  en 
içS»),  à l'université  de  Saint-An- 
dré, et  passa  ensuite  à celle  d’É- 
diuibourg.  par  une  faveur  qui  ne 
fut  accordée  qu’à  son  mérite.  Il 
reçut  les  ordres  avant  l’âge,  et 
fut  nommé  chapelain  d'un  régi- 
ment de  montagnards  ècossaisCfai- 
sanl  partie  de  l’armée  envoyée 
contre  la  France.  En  1748,  après 
la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  il  re- 
tourna en  Écosse;  mais  n’ayant 
pu  obtenir  une  petite  cure  qu’il 
sollicitait,  il  alla  en  Irlande  re- 
joindre le  régiment  auquel  il 
était  attaché.  En  17.57,  il  entra 
chez  lord  Bute,  en  qualité  de  gou- 
verneur de  ses  eufans;  et  en 
1709,  il  obtint, àl'universilé  d’É- 
dimbnurg,  d’abord  la  chaire  de 
philosophie  naturelle,  et  ensuite 
celle  de  philosophie  morale.  En 
17(17,  il  publia  son  livre  intitulé 
Essai  sur  la  société  civile,  Londres, 
iu-4’  et  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui 
commença  sa  réputation , a été 
traduit  en  allemand  , en  français 
et  en  suédois.  Ses  Institutions  de 
philosophie  morale,  publiées  en 
17(19,  in-B',  réimprimées  en  1800, 
à Mayence,  à Francfort  et  à Bâle, 
ont  aussi  été  traduites  en  aile— 


Digitizedi^Coogle 


io5 


» FER 

mand,  par  Gave,  el  en  français 
par  Reverdit.  En  1773,  il  fut  choi- 
si pour  accompagner  dans  ses 
voyages  sur  le  continent,  le  jeune 
comte  Chesterfield.  Il  était  parti- 
culièrement lie  avec  David  Hume, 
et  tout  porte  à croire  qu’il  parta- 
geait ses  principes  sur  la  religion; 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu'il 
se  montra  toujours  opposé  au  fa- 
natisme religieux  . et  qu'il  renon- 
ça entièrement  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques. En  1778,  il  fut 
nommé  secrétaire  des  commissai- 
res envoyés  vers  les  Américains 
pour  leur  porter  des  propositions 
de  paix.  L’ H istoire  des  progrès  el 
de  la  chute  de  ta  république  romai- 
ne, ouvrage  le  plus  important  de 
tous  ceux  qui  ont  paru  sons  son 
nom,  fut  publié  en  178a,  en  3 
vol.  in-4°,  avec  6 cartes  géogra- 
phiques. Le  style  un  peu  ditTus, 
dans  quelques  endroits  même  un 
peu  obscur,  présente  cependant 
de  la  noblesse  el  de  l’élégance. 
Quant  au  fond,  l’auteur  pensant 
en  véritable  philosophe,  effleu- 
re à peine  les  circonstances  peu 
intéressantes,  ne  dit  presque  rien 
sur  l’origine  et  sur  les  premiers 
siècles  de  Rome.  Mais  s’arrêtant 
seulement  aux  événemens  impor- 
ta ns,  i I les  traite  avec  profondeur, 
en  développe  les  suites,  et  mon- 
tre comment  elles  ont  pu  influer 
sur  l’existence  et  la  chute  de  la 
république.  Dans  une  nouvelle 
édition  qui  parut  à Edimbourg, 
en  1799,  Ferguson  avait  fait  des 
changcmens  considérables  résul- 
tat des  docomcus  authentiques 
qu’il  s’était  procurés  dans  un  voya- 
ge en  Italie.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  italien,  en  allemand  et 
en  français.  Ferguson  avait  quit- 
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té  depuis  1784  sa  place  de  pro- 
fesseur, et  avait  donné  en  1792, 
l’uualy-e  de  ses  leçons,  sous  le  ti- 
tre de  Principes  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  » vol.  in  4'*  Jouis- 
sant d’une  pension  du  gouverne- 
ment qui,  jointe  au  produit  de  ses 
travaux  littéraires,  lui  procurait 
une  honnête  aisance,  il  se  relira, 
en  1800,  dans  une  campagne  près 
d’Édimbourg,  pour  y vivre  en 
philosophe. 

FERGUSON , général  anglais, 
rnçmbre  de  la  chambre  de*  com- 
munes, est  un  de  ceux  qui  ontsui- 
vi  le  parti  de  l’opposition  avec  le 
plus  de  constance  et  de  fermeté, 
et  qui  ont  demandé  avec  le  plus 
d’énergie  la  réforme  du  parle- 
ment. Le  discours  qu'il  prononça 
le  18  mars  1797,  prouve  à quel 
point  il  portait  l’amour  de  la  li- 
berté. Il  existait  A Londres  une 
société,  connue  sous  le  nom  des 
amis  de  ta  réforme  parlementaire. 
Le  gouvernement  ayant,  par  une 
proclamation,  ordonné  la  disso- 
lution de  celle  société,  le  général 
Ferguson,  qui  en  était  membre, 
ne  put  voir  sans  indignation  un 
tel  abus  de  pouvoir,  et  dit  publi- 
quement, que  les  agens  de  la  po- 
lice ne  s’érigeaient  pas  toujours 
en  interprètes  de  la  loi.  Arrêté 
pour  cette  seule  cause,  et  incarcé- 
ré par  les  ordres  de  >V.  Adding- 
ton,  juge-dc-paix.  il  dénonça  aux 
tribunaux  cet  acte  arbitraire;  il 
demanda  en  même  temps  des 
dommages  et  intérêts  qu'il  n’ob- 
tint pas  , ' à cause  d’un  vice 
de  formes.  Le  général  Fergu- 
son n'a  pas  dévié  de  ses  prin- 
cipe , et  nommé  de  nouveau 
membre  de  la  chambre  des 
communes,  il  s’est  montre  cons- 
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tainment  le  soutien  île  la  liberté. 

FERINO  (Pierre-Marie-Bar- 
tbélemi,  comte),  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  France,  naquit 
eu  Piémont,  dans  le  cours  de 
l'année  ■ 7-47-  H fit  ses  premières 
armes  en  Autriche,  dans  uu  régi- 
ment d’infanterie,  dont  il  devint 
major,  et  qu’il  quitta  à cause  d’un 
acte  d'injustice  dont  il  eut  à se 
plaindre.  En  1781)  il  vint  à Paris, 
et  fut  fait  général  de  brigade.  Il  se 
distingua  à l’armée  du  Rhin,  dans 
lescampngnesdc  179/1611795.  É- 
levé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion, la  reprise  des  lignes  de 
AVeisscmbnurg.  et  le  déblocus  de 
Landau,  furent  une  preuve  de  scs 
connaissances  dans  l’art  de  la 
guerre.  En  1796.  servant  sous  les 
ordres  du  général  Desaix,  il  pas- 
sa avec  lui  le  Rhin  A Kehl,  et  la 
division  qu'il  commandait  eut 
beaucoup  de  part  5 la  défaite  de 
l’armée  des  Cercles.  Les  2O  et  27 
juin,  il  eut  différentes  affaires  0- 
vec  le  corps  de  Condé,  repoussa 
ses  avant-postes,  et  entra  A Offen- 
hourgdans  le  même  mois.  Il  mon- 
tra heaucoupd  intrépidité  au  pas- 
sage du  Leeh,  qu’il  effectua  à R.us- 
sing;  il  battit  ensuite  les  Autri- 
chiens, et  les  poursuivit  quelque 
temps  avec  vigueur.  Sa  conduite 
dans  la  belle  retraite  de  Moreau, 
lui  lit  beaucoup  d'honneur  : après 
être  resté  seid  avec  sa  division 
pendant  48  jours,  et  avoir  soute- 
nu des'comhats  continuels,  il  re- 
joignit le  corps  de  l’armée  sans  a- 
voir  perdu  un  seul  de  scs  canons, 
et  emmenant  avec  lui  des  prison- 
nier». Ce  lut  lui  qui,  chargé  de  la 
défense  de  la  tête  du  pont  d’Ilu- 
ningtie.  fil.  pendant  la  nuit  du  28 
au  29  janvier  1797,  une  sortie 
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brillante,  et  rentra  dans  la  place 
après  avoir  détruit  la  plus  grande 
partie  des  travaux  de  l'ennemi, 
et  avoir  eticloué  ses  canons.  Le 
■ "juin  i8o5,  il  fut  nommé,  par 
l’empereur,  membre  du  sénat 
conservateur  et  grand- oflicier  de 
la  légiuu-d’bonneur,  et  peu  de 
temps  après  il  obtint  la  sénntorerie 
de  Florenee.  En  1807,  il  fut  nom- 
mé gouverneur  de  la  ville  et  du 
port  d’Anvers;et  en  18  i5,le  minis- 
tre tle  la  guerre  le  chargea  de  l’or- 
ganisation des  garde  nationales 
de  la  Hollande.  Revenu  à Paris 
dans  le  mois  de  novembre,  il  re- 
prit sa  place  au  sénat.  Après  la 
rentrée  du  roi,  il  fut  naturalisé 
Français,  et  mourut  A Paris  le  28 
juin  1818.  Généreux,  loyal,  guer- 
rier distingué,  rien  n’aurait  man- 
qué à sa  gloire,  s’il  eût  été  aussi 
ferme  dans  ses  opinions  politi- 
ques que  brave  dans  les  combats, 
et  si,  par  ambition  ou  par  faibles- 
se, il  nVfit  .sur  la  fin  de  sa  carrière, 
terni  l’éclat  de  sa  vie  précédente. 

FERLKNDIS  (Jossen),  naquit 
en  1755,  à lîergamc,  oA  son  père, 
musicien  de  profession,  donnait 
des  leçons  de  violon  et  de  violon- 
celle. Le  talent  qu’il  montra  dans 
la  suite  sur  le  hautbois,  se  ma- 
nifesta dès  son  enfance.  Il  fut  d’a- 
bord premier  hautbois  à la  cour 
de  Snlsbourg.  et  alla  ensuite  A 
Venise.  En  1793.  il  était  en  An- 
gleterre avec  Dragonetti,  fameux 
professeur  de  contre-basse.  Les 
amateurs  de  mu-ique  fout  beau- 
coup de  cfts  des  duo,  trio  et  qua- 
tuor. dont  il  est  l’auteur.  Il  a 
perfectionné  un  instrument  qui 
imite  passablement  la  voix  hu- 
maine; cet  instrument, qu’on  nom- 
me cor-anglais,  est  un  de  ceux 
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«Innt  l’eflbt  se  remarque  le  plus 
slans  les  concerts. 

FERLONI  (l'abbé  Sbvemk-Ax- 
toink),  né  en  174°* *’•>  I tulie.  fut 
regardé  comme  un  des  plus  célè- 
bres prédicateurs  de  son  siècle; 
il  s'élailpnrticulièremenl  adonné 
à l’étude  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, qu’il  possédait  parfaitement. 
Lors  de  rétablissement  de  lu  ré- 
publique Italienne,  dont  le  géné- 
rai Bonaparte  fut  nommé  prési- 
dent, il  rendit  de  très-grands  ser- 
vices par  le  discours  qn’il  fit  en 
faveur  de  la  conscription  militai- 
re. L’ubbé  Fcrloui  fut,  dans  la 
suite,  le  théologien  du  conseil 
particulier  du  vice-roi  d'Italie. 
Son  dévouement  A la  personne 
du  prince  lui  fit  beaucoup  d’en- 
nemis, surtout  parmi  les  lunati- 
ques, qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  d’étre  A la  fois  religieux  et  é- 
clairé.  Le  gouvernement  lui  a- 
vait  accordé  une  pension  sur  l’é- 
vêché de  Sinignglia.  Après  sa 
mort,  qui  arriva  le  20  octobre 
1 81 3,  le  journal  oITiciel  du  royau- 
me d'Italie  fit  l’éloge  de  ses  la- 
lens  et  de  ses  ouvrages , et  fit 
particulièrement  ressortir  son  at- 
tachement inviolable  pour  les 
Français. 

FERNAN - NIJNÈS  (le  dcc  de), 
grand  d’Espagne  de  première  clas- 
se, duc  de  Môntelano  et  de  Cusa- 
Fernan-Nunès,  fils  du  comte  de 
Fernnn-Nunès,  ancien  ambassa- 
deur en  France,  né  A Madrid  en 
1778.  Il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  fut  dirigé  dans  ses  étu- 
des par  le  comte  son  père,  égale- 
ment recommandable  par  ses  la- 
lens  et  par  ses  vertus.  Dévoué  A 
lu  cause  royale,  le  jeune  Fernan- 
N tinès  fut  un  de  ceux  qui.  en  1 807, 


/ 

FER  107 

s'opposèrent  avec  le  plus  de  cou- 
rage et  de  force  A l'emprisonne- 
ment de  Ferdinand  : et  lorsque  ce 
prince  eut  recouvré  sa  liberté,  il 
prit  ouvertement  sou  parti,  il  le 
suivit  même  dans  son  voyage  A 
Bayonne.  Lors  del'avénement  de 
Joseph  Napoléon  au  trône  d’Es- 
pagne, le  comte  de  Fcrnan-Nu- 
nès  fut  nommé  grand- veneur.  Il 
partit  pour  Madrid,  mi  A peine  ar- 
rivé, il  fit  armer  secrètement  ses 
vassaux,  soudoya  un  grand  nom- 
bre d’insurgés  dans  la  Castille,  et 
assigna  à la  caisse  des  secours  na- 
tionaux une  somme  de  10,000  lr. 
par  mois,  pour  la  défense  de  la 
cause  commune.  Cette  conduite 
dut  indisposer  l’empereur  Napo- 
léon, qui  bientôt  le  déclara  cinie- 
midelii  France.  Des  ordres  forent 
donnés  pour  l’arrêter,  mais  le 
duc  se  relira  dans  ses  terres,  où 
il  s’employa  de  toutes  scs  forces 
pour  la  causede Ferdinund.  Lors- 
que ce  prince  fut  de  retour  dans 
sa  capitale,  le  duc  de  Fernan- 
Nunès  se  rendit  un  des  premiers 
A sa  rencontre,  et  fut  un  des  en- 
nemis les  plus  violeus  de  la  nou- 
velle constitution  cl  <1 11  parti  des 
libéraux.  Il  fut  nommé,  en  t8i5, 
ambassadeur  d'Espagne  près  la 
cour  de  Londres,  et  en  1817,  il 
fut  fait  duc  de  Cusa-Fernan- Nu- 
nés,  et  envoyé  comme  ambassa- 
deur en  France. 

FERNEX,  juge  an  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Lyon  en  i7Ç)5, 
était  ouvrier  en  soie  avant  la  ré- 
volution. Quoiqu'il  fût  peut-être 
un  peu  moins  sanguinaire  que 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il 
se  montra  digne  de  l'ufiVcuse  mis- 
siou  qu’ils  avaient  reçue  de  la  con- 
vention. Après  avoir  fait  mourir 
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un  grand  nombrede  citoyens  res- 
pectables. il  lui  lui-même  vicli— 
rue  d une  réaction,  et  massacré 
après  la  innrt  de  Robespierre. 

FERNIG  ( Louis-Joseph  de), 
ne  le  5 octobre  i;55.  d’une  fa- 
mille noble  d’Alsace,  line  éduca- 
tion soignée  développa  de  bon- 
ne heifre  en  lui  l’amour  du  grand 
et  du  beau.  Porté  par  goût  au  mé- 
tier des  armes,  il  lit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  du  Hanovre, 
de  1^55  à Il  quitta  le  ser- 

vice à la  paix,  et  se  livra  avec 
succès  à la  culture  des  bellf s— let- 
tres. Voltaire  aimait  à le  voir;  il 
le  retint  chez  lui  à Ferney  une 
année  entière.  Après  la  mort  de 
ce  grand  homme  , Fernig  vint 
dans  le  Hainault  français,  y fit 
un  mariage  honorable,  et  se  fixa  à 
Alortagne,  près  des  frontières  de 
.la  Belgique.  Il  partageait  son 
temps  entre  les  devoirs  de  ses 
charges  (administrateur  et  gref- 
fier général  des  terres  et  châtelle- 
nies de  Morlagne),  l'étude  de  la 
nature,  l'application  des  princi- 
pes de  la  philosophie,  et  l’éduca- 
tion d’nn  (ils  et  de  quatre  filles.  Il 
cherchait  à graver  dans  leurs  jeu- 
nes coeurs  I amour  des  vertus  et 
de  la  patrie.  Eu  1789,  nommé  n- 
nanimement  commandant  de  la 
garde  nationale,  il  maintint  l’or- 
dre, et  la  révolution  ne  se  fit  sentir 
dans  son  canton  que  par  des  bien- 
faits. C’est  à .Morlagne  que  se  ti- 
rèrent les  premiers  coups  de  fu- 
sils entre  la  France  et  l’Europe; 
et  c’est  la  garde  nationale  qui  sou- 
tint les  premières  attaques  des 
partis  autrichiens.  Fernig,  par 
le  zèle  qui  l’animait,  parvint  à 
établir  un  service  régulier  parmi 
les  paysans  de  la  frontière,  qui 


veillaient  à la  fois  pour  leurs  pro- 
priétés et  pour  la  patrie.  Mais  le 
nombre  croissant  de  l’ennemi  les 
exposait  chaque  nuit  à la  dévas- 
tation , au  pillage,  à la  mort. 
Fernig , sans  resse  au  fort  du 
danger,  nepouvait  être  partout.  Il 
réclamait  l’assistance  des  troupes 
de  ligne,_  et  n’obtenait  que  des 
promesses.  Après  plusieurs  mois 
d'un  service  aussi  pénible  que 
dangereux,  le  général  Beumou- 
ville  vint  enfin  prendre  position 
an  camp  de  Maulde;  la  garde  na- 
tionale rivalisait  alors  de  courage 
avec  les  troupes.  A la  levée  de  ce 
camp  pour  marcher  au  secours 
de  la  Champagne,  les  propriétés 
deFernigfurent  sacagées.  Oumou- 
riei  lui  donna  un  asile  dans 
son  armée,  et  le  fit  nommer  ca- 
pitaine commandant  les  guides. 
En  cette  qualité,  il  combattit  à 
Vulmy,  prit  part  à toutes  les  af- 
faires qui  forcèrent  les  Prussiens 
à la  retraite;  se  trouva  à la  batail- 
le de  Jemmapes,  à celle  de  Ner- 
winde,  où  il  reçut  un  coup  de 
sabre,  et  ne  quitta  l’armée  et  la 
France  qu’avec  son  général,  le  5 
avril  1790.  Fernig  , pendant 
les  deux  campagnes  de  1 79a  et 
1793,  rendit  les  plus  grands  servi- 
ces. Il  agissait  sur  un  terrain  dont 
chaque  village, chaque  montagne, 
chaque  forêt,  chaque  chemin , 
chaque  ruisseau  lui  était  connu. 
Toujours  aux  avant-postes,  il 
guidait  les  colonnes  dans  leur 
marche,  dans  leurs  attaques, 
dans  les  diverses  surprises  qu’il 
exécutait  sans  cesse.  Rentré  en 
France  en  180a  , par  suite 
de  sa  radiation,  Fernig  vécut 
dans  la  retraite  nu  sein  de  sa 
famille  et  entouré  de  l’estime 
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publique.  Une  apoplexie  fou- 
droyante l’enleva  en  1 8 1 C ù ses 
crifun»,  à ses  nombreux  amis.  Ses 
cendres  reposent  à Nanterre  près 
- de  Paris.  Il  était  membre  de  la  lé- 
gion-d'bonneur,père  de  l’oflicier- 
général  et  des  demoiselles  du 
même  nom. 

FER  MG  (Louis-Josbph-César, 
comte  de),  maréchal-de-cainp , 
commandeur  de  la  légion-d’hun- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
graud’eroix,  commandeur  et  che- 
valier de  plusieurs  ordres  étran- 
gers, né  d’une  famille  noble  d’Al- 
sace , ù Mortagne  , département 
du  Nord,  le  ta  août  1774»  fit  scs 
premières  armes  dans  le  régi- 
ment d’Auxerrois,  ia“*  d’infante- 
rie, mi  il  avait  été  nommé  sous- 
lieutenant  par  Louis  XVI.  Elevé 
dans  les  principes  de  la  philan- 
thropie et  de  la  philosophie  qui 
caractérisaient  son  père,  il  vil  a- 
vec  transport  la  régénération  de 
1789,  et  assista  aux  premières 
affaires  de  la  sanglante  et  longue 
guerre  de  la  révolution.  En  1793, 
commandant  un  peloton  de  i5 
hommes  , il  sauta  dans  une  re- 
doute autrichienne  en  avant  de 
Meuiii.  Blessé  de  deux  coups  de 
baïonnette  à la  poitrine,  il  allait 
succomber  lorsque  4 hommes  de 
sou  détachement,  les  seuls  parve- 
nus sans  bless’ures  graves  au  pied 
de  lu  reduute,  s’y  précipitent  et 
sauvent  leur  udicier,  faisant  pri- 
sonnier tout  ce  qui  n’était  point 
tué.  Il  se  distingua  à Valmy  et  ù 
Jemmapes,  où  il  combattit  avec 
valeur,  quoique  non  entièrement 
guéri  de  sesblessures,  etfut  nom- 
mé capitaine  adjoint  ù l’état-ma- 
jor  du  général  en  chef  Duinnu- 
riez , sur  le  champ  de  bataille 
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d’Andcrlecht,  pour  avoir,  ù la  tè- 
te deaescadrons  de  chasseurs  à che- 
valet avec  a pièces  d’artillerie  lè- 
gère,culhuléct  poursuivi  l’arrière- 
garde  de  l’armée  autrichienne  jus- 
que dans  Bruxelles,  en  lui  faisant 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 

A Nerwinde,  18  mars  1793,  la  ca- 
valerie ennemie  portait  tous  scs  . 
efforts  contre  le  centre  de  l'armée 
française.  Déjà  la  division  du  gé- 
néral Chancel  était  entamée,  et 
le  désordre  faisait  d’effroyables 
progrès,  lorsque  le  capitaine  de 
Fernig,  jugeant  de  tout  le  danger 
du  moment,  ordonne  au  nom  du 
général  en  chef,  se  met  à la  tête 
de  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main, 
parle  d’honneur,  dd  patrie  (ex- 
pressions magiques  alors) , char- 
ge trois  fois  de  suite  les  cuiras- 
siers autrichiens  et  les  dragons  de 
la  Tour.  Gctte  attaque,  laite  avec 
moins  de  3oo  hommes,  étonne, 
arrête  l’ennemi,  et  donne  le  temps 
à la  division  de  se  rallier.  Elle  re- 
vient nu  feu,  combat  avec  la  plus 
grande  valeur,  et  contribue  puis- 
samment aux  succès  de  In  droite. 
Le  capitaine  de  Fernig , blessé 
de  plusieurs  edups  de  sabre  dans 
la  première  charge  , ne  quitta 
point  le  champ  de  bataille,  et  y 
fut  nommé  le  soir,  par  le  général 
en  chef  et  les  commissaires  de  la 
convention  , adjudant- général  , 
lieutenant-colonel.  Le  5 avril 
1790,  forcé  de  quitter  la  France 
avec  le  général  Dumouriez  , M. 
de  Fernig  ne  voulut  point  accep- 
ter le  service  qu’on  lui  offrait 
dans  l’armée  autrichienne.  Le» 
blessures  reçues  en  combattant 
pour  sa  patrie  n’étaient  point  en- 
core fermées,  et  il  avait  la  dou- 
leur de  sc  voir  exilé.  Il  gémissait, 
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mais  il  rejetait  avec  horreur  jus- 
qu’il la  pensée  de  tourner  ses  ar- 
mes contre  elle.  Apres  avoir  par- 
couru divers  pays  étrangers,  et 
aussitôt  qu’il  crut  le  pouvoir,  il 
vint  reprendre  , non  son  grade, 
mais  son  rang  parmi  les  soldats 
français.  Il  fit  comme  volontaire 
et  oilicier  délai- major  sans  sol- 
de, les  campagnes  des  années  0, 
7 , Sel  <)  près  des  généraux  Hn- 
try , .Hoche,  Jourdan  , Masséna  , 
Recourbe,  Moreau,  Macdonald. 
Far  un  contraste  singulier,  son 
nom  figurait  sur  la  liste  des  émi- 
grés, pendant  qu’il  prodiguait  de 
nouveau  son  sang  aux  combats  et 
aux  batailles  de  l'Ostrach,  d-’Eu- 
gen,de  Moë>kirch,de  Biberach,de 
Memingen,  d’Hoçhtadt,  de  Nnrd- 
ling,  de  Neubourg,  d'AinpGngen, 
de  Hohenlinden.  de  Snlzburg,  de 
Lambach,  de  Kreinsmünster,  de 
UoVeredo,  de  Trente,  etc.,  etc. 
Après  sa  radiation  et  après  la 
campagne  d'Italie  de  l’an  9,  il  fut 
chargé,  comme  chef  de  bataillon, 
par  les  généraux  Pully  et  Montri- 
chard,  de  plusieurs  coinmande- 
mens  importons  eu  Helvélie.  Ren- 
tré en  France  en  l'an  10, il  fut  nom- 
mé par  le  premier  consul  major 
du  112"  régiment  qui  s’organi- 
sait A Bruxelles.  Il  organisa  éga- 
lement, avec  le  général  Valence, 
la  5*  légion  de  réserve.  A la  des- 
cente des  Anglais  eu  Zélande  , il 
y fut  envoyé  et  commanda  une 
brigade  d'infanterie.  L’ennemi 
retiré,  il  partit  (quoique  attaqué 
d’une  violente  fièvre  prise  A Fies- 
singue)  pour  l’Espagne,  comme 
commandant  du  1"  régimentpro- 
visoire  d’infanterie  , et  lit  une 
guerre  de  partisan  pendant  deux 
ans.  Son  règiiyent  était  en  arri- 


vant de  3700  hommes;  des  com- 
bats journaliers  dans  les  provin- 
ces de  la  Navarre  et  de  l'Arragon, 
contre  Mina,  dans  la  nouvelle  et 
Vieille-Castille,  contre  l'Einpeci- 
nodo,  et  dan-  le  midi  de  ( Espa- 
gne , contre  de  nombreux  enne- 
mis, le  réduisirent  à 1300  hom- 
mes. Fendant  les  campagnes  de 
1809  et  1810,  il  lit  de  1 1 à laoo 
prisonniers , tua  ou  mil  hors  de 
combat  plus  de  lüoo  Espagnols, 
eut  2 chevaux  tués  sous  lui  à la 
tête  de  ce  régiment.  Nommé  adju- 
dant-commandant, et  appelé  A l'é- 
tat-major général  en  181 1,  il  quitta 
l'Espagne,  rejoignit  la  grande- 
armée  A Berlin,  fit  la  campagne  de 
Moscou,  comme  sous-chef  d’état- 
major  du  prince  de  Neuchâtel, 
major-général,  et  se  trouva  A tou- 
tes les  affaires  de  cette  désastreu- 
se campagne.  Une  formidable  bat- 
terie de  13  à 1 5 pièces  de  gros  ca- 
libre plongeait  des  hautes  murail- 
les de  Smolensk  sur  nos  colonnes, 
fesaitde  grands  ravages,  et  sépa- 
rait en  deux  le  centre  de  la  ligue 
d'attaque.  Tout  ce  qui  se  présen- 
tait sous  cette  terrible  batterie  é- 
tuit  pulvérisé.  Le  colonel  de  Fer- 
nig,  porteur  d'ordres  dé  l'empe- 
reur au  maréchal  prince  d’Eck- 
miihl  , commandant  l’attaque  de 
front,  ne  voulant  pas  perdre  un 
temps  précieux  A tourner  ce 
dangereux  passage,  est  renversé 
avec  son  cheval  A cent  pas  de  In 
muraille.  Il  se  débarrasse  avec 
bcauco'jp  de  peine,  s'éloigne,  et 
achève  sa  mission,  heureux  d’en 
être  quitte  poor  de  fortes  contu- 
sions. Plus  lard,  le  colonel  de  Fer- 
nig  a fait  partie  de  l’escadron  sa- 
cré, qui  entourait  l’empereur  dans 
la  retraite  de  Russie,  et  quelques 
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jours  après  il  devint  ohef  d'état- 
major  de  lu  cavalerie.  Rentré  en 
Pologne,  il  ne  quilln  pus  un  ins- 
tant le  vice-roi,  dont  il  était  sous- 
chef  et  souvent  chef  d'état-major. 
Au  combat  du  5 avril  t8i3,  près 
«le  Magdehourg,  il  rendit  eu  cette 
dernière  qualité  d'iinportans  ser- 
vices. A la  bataille  de  Lutzen,  il 
enfonça  le  corps  de  réserve  com- 
posé des  gardes  impériale  russe 
et  prussienne,  et  coopéra  à la 
gloire  de  cette  journée.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major du  prince  de  Neuchâtel, 
à la  bataille  de  Wurlscheu  ou 
Uaulzen,  et  les  continua  jusqu'à 
lu  suspension  d’armes  de  Neu- 
murkf  Nommé  général  de  briga- 
de à Dresde,  le  14  juin  i8i5,  et 
envoyé  ù Hambourg  comme  chef 
d'état-major  du  gouYernethent,  il 
fut  eu  même  temps  commandant 
supérieur,  pendant  une  partie  du 
blocus,  et  successivement  sous- 
chef  et  chef  d’état-major  du  iü"* 
corps.  Rentré  en  France  en  1814, 
en  i8i5  il  fut  aide-major-général 
«Je  l’année  qui  s’organisait  à Pa- 
ris; il  a commandé  une  brigade  en 
18 15,  et,  rentré  à Paris  après  les 
désastres  de  Waterloo,  il  est  de- 
puis cette  époque  en  disponibi- 
lité. 

FERNIG  (les  bf.moiseli.ks  de  ), 
Félicité,  âgée  de  ibans,  et  Théo- 
phile, de  i5.  vivaient  paisiblement 
chez  leur  père  à Morlngne,  dé- 
partement du  Nord,  lorsque  la  ré- 
volution suscita  la  guerre.  C’est 
«lans  ce  village,  situé  à l'extrême 
frontière  de  la  Belgique,  que  com- 
mencèrent les  premières  hosti- 
lité», et  ù la  porte  de  fti.  de  Fer- 
nig  que  se  tirèrent  les  premiers 
coups  de  fusil.  Les  patrouilles 


autrichiennes  venaient  très-sou- 
vent, daus  la  nuit,  piller  les  mal- 
heureux paysans  et  enlever  loirs 
bestiaux.  La  garde  nationale,  seu- 
le force  alors  sur  la  frontière , 
commandée  par  N.  de  Fernig  pè- 
re , s’opposait  à ces  violences; 
tantôt  repoussé»,  tantôt  repous- 
sant , ces  infortunés  vivaient 
dans  une  continuité  d’alarmes  et 
de  dangers.  Les  demoiselles  de 
Fernig,  chaque  nuit  éveillées  par 
le  bruit  de  la  mousqtielcrie , les 
cris  des  femmes  et  de-  enfans, 
craignant  pour  les  jours  de  leur 
père  constamment  à la  tête  du  ses 
volontaires,  et  brûlant  de  patrio- 
tisme. et  du  désir  de  protège  rieurs 
concitoyens,  forment  et  exécu- 
tent un  projet  digne  des  beaux 
temps  de  l’ancienne  Roinc.  Lne 
nuit,  aussitôt  après  le  départ  de 
leur  père,  elles  revêtent  les  La- 
bits  du  frère,  officier  dans  le  ré- 
giineut  d'Aiixcrrois . s'arment 
chacune  d’un  de  scs  fusils  doubles 
de  chasse,  prennent  de  la  poudre, 
des  halles,  vont  se  grouper  dans 
un  peletou,et  marchent  â l'enne- 
mi. L’action  s'engage,  quelques 
Autrichiens  sont  tués,  ils  su  reti- 
rent, et  la  garde  nationale  rentre 
encore  avant  le  jour  dans  ses 
foyers.  Ces  jeunes  et  intéressan- 
tes ClIes  n’avaient  pu  échapper 
long-temps  à leur  bravoure.  Pen- 
dant l’une  de  ces  attaques  noctur- 
nes, les  gardes  nationales,  sont 
fortement  repoussées.  Le  village 
vu  devenir  la  proie  du  massacre 
et  des  flamme».  Le  général  Beur- 
nouville  , prévenu  par  les  a- 
vant- postes  de  la  vivacité  du 
feu,  marche  au  secours  des  atta- 
qués. Cependant,  les  volontaires 
guidés  par  le»  intrépides  soeurs. 
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et  animés  par  le  péril  qui  me* 
nnce  leurs  femmes , leurs  en- 
fans,  s'élancent , enfoncent  l’en- 
nemi, lui  tuent  du  monde,  font 
quelque*  prisonniers,  et  parvien- 
nent il  le  chasser  au-delà  des 
frontières.  Les  vainqueurs  rega- 
gnaient leurs  habitations  lors- 
qu'ils sont  rencontiés  par  la  trou- 
pe de  ligne.  Le  général  Beurnon- 
ville  leur  prodigue  des  éloges  mé- 
rités, et  les  passe  en  revue.  Les 
demoiselles  de  Fernig  rentrent 
tout  à-coup  dans  la  timidité  de 
leur  sexe  et  de  leur  âge,  conju- 
rent vainement  ces  braves  gens 
de  les  cacher  au  général;  il  se  li- 
vre ainsi  que  sa  troupe  à l'admi- 
rationque  lui  inspirent  leurs  hauts 
faits,  leur  étonnante  bravoure, 
et  en  rend  compte  au  gouverne- 
ment. La  convention  leur  envoya 
deux  chevaux  caparaçonnés.  La 
coalition  avait  résolu  l’invasion 
de  la  France  parlaChampagne.  Le 
duc  de  Brunswick  se  présenta  a- 
vec  une  armée  formidable.  Les 
troupes  du  Nord  murchenl  rapi- 
dement pour  renforcer  l’Est.  Le 
camp  de  Muulde  abandonne,  les 
Autrichiens  ne  trouvant  plus  de 
résistance,  fondent  sur  le  village 
de  Mortagne,  le  mettent  à feu  et 
à sang,  et  s’acharnent  particuliè- 
rement à détruire  les  propriétés 
de  M.  de  Fernig,  dont  ils  unt  é- 
prouvé  le  courage  ainsique  celui 
de  ses  enfans.  Dumouriex  sentant 
bien  que  laisser  celte  famille  à 
Mortagne  c’était  la  sacrifier, avait 
fait  nommer  le  père  capitaine  des 
guides,  appeler  le  frère  près  de 
lui,  et  donner  des  commissions 
d’olliciers  d’état-major  aux  deux 
sœurs.  Elles  durent  donc,  à l’éva- 
cuation, quitter  leurs  foyers  et 


leurs  infortunés  compatriote*. 
Entourées  du  respect  de  l’armée, 
elles  en  faisaient  l’admiration;  et 
le  général,  qui  savait  ce  que  pou- 
vait l’exemple  des  grandes  ac- 
tions sur  I esprit  des  Français-, 
montrait  les  héroïnes  à ses  sol- 
dats et  les  menait  à la  victoire. 
Elles  combattirent  à Valmy;  et, 
par  leur  courage,  comme  par  Pen- 
thousiasmeqiieproduisnit  leur  pré- 
sence,elles  contribuèrent  à sauver 
la  patrie;  à Jcinmapes,  elles  firent 
des  prodiges.  Le  père  et  le  frère 
qui  ne  les  quittaient  pas  avaient 
beaucoup  de  peine  à maîtriser 
leur  fougueuse  impétuosité.  Nulle 
fatigue,  nul  danger  ne  les  arrê- 
tait. Dans  le  fort  de  la  mêlée^à  l’at- 
taque du  village  de  Quarègnon , 
la  cadette , Théophile  , se  préci- 
pite avec  quelques  chasseurs  A 
cheval  sur  un  bataillon  de  gre- 
nadiers hongrois,  le  dissipe,  et  de 
sa  main  saisissant  celui  qui  pa- 
rait le  plus  colossal,  le  désarme  , 
le  mène  au  général  en  chef.  La 
stature  de  ce  grenadier  à pied  dé- 
passait presque  celle  de  son  vain- 
queur  à cheval.  L’autre  sœur  ac- 
compagnait dans  celte  mémora- 
ble bataille  le  jeune  duc  de  Char- 
tres, aujourd’hui  duc  d'Orléans, 
et  ne  le  quitta  pas  dans  les  bril- 
lantes charges  qu'il  exécuta.  Au 
combat  d’Anderlecht,  en  avant 
de  Bruxelles,  toutes  deux,  entraî- 
née parcelle  exaltation  de  gloire 
qui  électrisait  leurs  âmes,  se  trou- 
vent au  milieu  de  l’arrière-gar- 
de ennemie;  un  officier  supérieur 
leur  crie  : bas  les  armes  I La  ca- 
dette s’avance,  et  pour  toute  ré- 
ponse le  renverse  mort  d’un  coup 
de  pistolet.  Dans  cette  afTaire, 
l’aînée  portant  les  ordres  du  ge- 
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néral  en  chef,  langeait  la  ligue 
avancée,  lin  capitaine  belge  ( M. 
Van  Haimn),que  trop  d’ardeur 
avail  emporté,  se  trouve  envelop- 
pé par  des  dragons  de  Cobourg. 
Ses  gens  sont  hachés;  car  les  Bel- 
ges n’obtenaient  pas  de  quartier 
des  Autrichiens,  et  lui-même,  at- 
teint d'une  blessure , allait  suc- 
comber sous  le  nombre.  N’écou- 
tant que  son  courage  , la  jeune 
guerrière  s’élance  avec  les  hus- 
sards qui  lui  servaient  d’ordon- 
nances, au  secours  de  l’oilicier 
belge  , et  après  des  prodiges  de 
valeur  parvient  à le  dégager.  On 
était  étouué  de  trouver  dans  deux 
jeunes  filles  de  stature  médiocre, 
sous  des  figures  d'une  douceur, 
d’une  timidité  . d’une  modestie 
extrême , des  âmes  aussi  fortes 
dans  le  péril , aussi  ardentes  pour 
la  gloire  de  leur  patrie-  A Nerwin- 
de  et  dans  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  jusqu’au  5 avril  1790, 
elles  »e  trouvèrent  partout  où  il  y 
avait  du  danger.  Elles  eurent  plu- 
sieurs chevaux  tués  en  combat- 
tant. Cependant  Dumouricz  ren- 
tré en  France,  Tait  sa  proclamation 
de  Saint. Amand;  le  ministre  de 
la  guerre, Beurnon  ville, et  lescoin- 
raissaires  de  la  convention,  vien- 
nent pour  l’arrêter,  et  sont  eux- 
mêtnes  retenus  en  otage.  Dumou- 
riet  hésite,  et  au  lieu  de  marcher 
sur  Paris,  perd  deux  jours,  man- 
que son  but,  et  est  forcé  de  quit- 
ter farinée.  C'est  un  bataillon 
commandé  par  M.  Davoust,  au- 
jourd’hui maréchal  prince  d’Eck- 
mohl,  qui  voulant  punir  une  cou- 
pable défection,  fait  feu  sur  le 
général  et  son  escorte , dans  le 
moment  où  il  allait  visiter  la 
place  de  Condé.  Dumouricz  et 

T.  vu. 


la  cadette  des  demoiselles  de 
Fernig  ont  leurs  chevaux  tués; 
l’aînée  met  pied  à terre,  fuit 
monter  le  général , et  le  guide 
vers  un  bac  situé  à la  Boncaulde; 
ils  passent  l’Escaut  et  échap- 
pent  au  fer  françaisl!!  Terri- 

ble exemple  des  vicissitudes!  Dti- 
inoiiricz,  sorti  du  danger  que  lui 
avait  lait  courir  le  bataillon  Da- 
voust.  s'arrête  un  instant  au  châ- 
teau de  Whiers,  et  vient  à la  bar- 
rière de  Burry.  Voulant  partir 
pour  Bruxelles,  inspection  fuite 
de  sa  bourse,  il  ne  s’y  trouve  que 
quelque-,  louis,  l.cs  demoiselles  du 
Fernig,  le  père,  lu  l’rèru  et  les  o ffi- 
ciers  du  l'état-major  qui  l'accom- 
pagnent, lui  donnent  ce  qu’ils 
possèdent.  Le  général  attendri, 
embrasse  ses  malheureux  com- 
pagnons, et  s’éloigne.  On  a ce- 
pendant dit  que  Diimnuriez  avuit 
emporté  le  trésor  de  l’année. 
Voilà  comme  une  coupable  action 
en  fait  supposer  beaucoup  d’au- 
tres; voilà  comme  la  passion  dé- 
nature la  vérité!  Ces  jeunes  per- 
sonnes, qu’aucune  fatigue  ne  re- 
butait, qu'aucun  danger  n’éton- 
nait , entraînées  hors  de  celle 
Francuqu'elles  adorent, niais  dont 
la  défection  de  leur  général  les 
exile,  reprennent  modestement 
les  habits  et  les  occupations  de 
leur  sçxe.  Elles  se  rendent  en 
Hollande,  ne  cessant  pas  de  faire 
les  voeux  les  plus  ardens  pour  la  * 
gloire  de  leur  pays.  Bientôt  for- 
cées de  se  réfugier  en  Westpha- 
lie , en  Allemagne , en  Dane- 
mark, elles  trouvent  appui  dans 
l'immense  majorité  de  toutes  les 
classes,  et  sont  persécutées  des 
gouvernement.  On  plaint,  mais 
on  admire  ces  modernes  Antign- 
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ne  , errantes  de  contrée  en  con- 
trée, guidant,  soignant  et  conso- 
lant leur  vénérable  père.  La  ter- 
reur faiblissait.  Klles  rentrent  en 
Hollande,  et  y sont  emprisonnées. 
Rendues  à la  liberté,  elles  exécu- 
tent l'audacieuse  résolution  de 
venir  i\  Paris  demander  leur  ra- 
diation ou  la  mort.  Recueillies, 
honorées  pnrquelqties  personnes, 
leurs  efforts  sont  vains;  un  hom- 
me puissant,  mais  qui,  depuis,  a 
aussi  éprouvé  les  malheurs  de 
l’exil , s’oppose  à leurs  réclama- 
tions On  ne  veut  plus  de  leurs 
têtes;  mais  on  les  force  de  quitter 
une  seconde  fois  la  terre  natale. 
Peu  après,  des  amis  obtiennent 
la  radiation  de  cette  famille,  qui 
conserve  précieusement  le  sou- 
venir d'un  tel  bienfait.  Rentrées 
en  France  en  1802,  elles  trouvè- 
rent les  biens  de  leur  père  ven- 
dus. La  convention  nationale  a- 
vait  décrété  que  leur  maison  de 
Mortagnc  serait  reconstruite  aux 
frais  de  l’état.  Ce  décret  n’a  pas 
été  exécuté,  et  les  demoiselles  de 
Fernig  n'ont  jamais  rien  voulu  ré- 
clamer. Modestes  dans  la  prospé- 
rité , grandes  dans  le  malheur, 
elles  se  croyaient  assez  récompen- 
sées par  l’estime  publique.  Vers 
cette  époque,  l’aînée,  M11*  Félici- 
té, épousa  un  officier  belge  retiré, 
et  se  fixa  .1  Bruxelles,  où  elle  sert 
de  modèle  aux  mères  par  la  ten- 
dresse qu’elle,  porte  à ses  enfans, 
et  aux  épouses  par  l'attachement 
qu’elle  porte  à son  mari.  La  cadet- 
te. M"  Théophile,  n'a  pas  voulu  se 
marier.Tout  entière  consacrée  aux 
belles-  lettres  qu’elle  cultivait,  aux 
beaux-arts  qu’elle  pratiquait  avec 
succès,  elle  resta  auprès  de  son 
vieux  père  jusqu’à  la  fin  de  ses 


jours,  et  ne  lui  Survécut  que  de 
a ans.  En  i8it>,  elle  s’étail  reti- 
rée auprès  de  sa  soeur  à Bruxelles, 
et  c’est  entre  les  bras  de  cet  an- 
cien compagnon  d'armes  qo’elle 
mourut.  Comme  ses  sœurs,  elle 
avait  reçut  une  éducation  soignée, 
et  s’était  livrée  à I étude  pendant 
son  exil.  Sa  famille  possède  d’elle 
des  vers  cha rm.'ins.  dans  lesquel* 
s’expriment  I • goût  et  la  délica- 
tesse de  son  âme.  File  dessinait, 
peignait  avec  pureté  et  chaleur, 
connaissait  presque  tous  les  art» 
libéraux  . pratiquait  toutes  le» 
vertus.  Elle  repose  humblement 
auprès  des  théâtres  de  sa  gloire. 
Un  jour  la  postérité,  qui  contem- 
plera ses  .volions,  cherchera  le  mo- 
nument qu’uuraient  dû  lui  élever 
la  reconnaissance  et  l'admiration. 
Des  deux  au  très  sœurs,  M"“  Louise 
et  Aimée,  l’une  est  mariée  à ut» 
négociant  d’Amsterdam,  el  la  der- 
nière, à un  officier-général  dont 
le  nom  et  les  services  se  ratta- 
chent aux  belles  pages  de  notre 
gloire. 

FEKRAND(lb  comte  Aktoive), 
pair  de  France,  ministre -d’état 
et  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  né  d'une  ancienne 
famille,  eut* 75a.  était,  avant  la 
révolution,  conseilleranx  enquê- 
tes dans  le  parlement  de  Paris.  Il 
fut  l’un  des  membres  de  celle 
compagnie  qui,  en  1787,  repré- 
sentèrent à Louis  XVI  le  danger 
de  créer,  pour  cinq  ans,  des  em- 
prunts graduels  et  successifs.  Il 
prononça  à ce  sujet  un  discoure 
assez  éloquent  , dans  lequel  il 
rappela  la  conduite  qu’avait  te- 
nue Louis  XV  en  1770,  époque 
où  les  circonstances  étaient  ù 
peu  près  semblables  pour  ce  qui 
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était  relatif  aux  finances.  Après 
avoir  montré  la  plus  vigoureuse 
opposition  aux  principes  qui  se 
développèrent  en  1789,  M.  Fer- 
rand ayant  reconnu  l'impossibili- 
té d’arrêter  le  torrent  révolution- 
naire , qu'un  voyait  se  grossir 
chaque  jour,  prit  le  parti  de  quit- 
ter la  France,  en  conservant, 
toutefois,  l’espoir  d’y  rentrer 
bientôt,  sous  les  drapeaux  de  la 
coalition  étrangère.  Le  prince  <ie 
Condé,  dont  il  gagna  la  confian- 
ce, l’admit  à son  conseil;  le  ma- 
gistrat fut  constamment  près  du 
géuéral  pendant  sa  première  cam- 
pagne ; mais  à l’époque  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  Al.  Ferrand 
devint  membre  du  conseil  de  ré- 
gence. Il  11e  suivit  cependant  pas 
toujours  la  fortune  de  Louis 
XVIII,  car  il  rentra  en  France, 
aussitôt  que  le  premier  consul 
en  eut  ouvert  les  portes  aux  émi- 
grés. Il  est  vrai  que  comme  tant 
d’autres,  il  pu  lie  Taire  avec  auto- 
risation, afin  de  se  trouver  à mê- 
me de  profiter  des  circonstances 
favorables  à servirla  cause  de  ses 
maîtres.  Au  surplus,  il  ne  rem- 
plit aucune  fonction  sous  le  gou- 
vernement consulaire  , ni  sous 
le  gouvernement  impérial,  et 
s’occupa  presque  constamment  de 
littérature.  Un  de  ses  ouvrages 
intitulé  Lettres  politiques  et  mo- 
rales d'un  pire  à son/ils,  dans  le- 
quel il  établit  que  « nul  n’a  le 
droit  de  vouloir  une  révolution, s 
lui  attira  quelques  désagréments: 
non  pas  sans  doute  à cause  de 
cette  maxime,  qui  nu  pouvait 
plus  déplaire  à Napoléon  empe- 
reur; mais  à l’occasisn  d’un  dis- 
cours de  Viomandus,  où  il  est 
question  du  rétablissement  de 


Childèric  sur  le  trône  de  ses 
aïeux.'  L’ouvrage  cartonné  par 
ordre  de  l’autorité,  11’en  fut  que 
plus  recherché.  L’auteur  reçut 
de  l’empereur  de  Uiissic  une  let- 
tre très  flatteuse  , qu’accompa- 
gnait une  bague  du  plus  grand 
prix.  D’après  des  bruits  publics 
répandus  en  1812,  fd.  Ferrand, 
ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
sonnages, parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait Al  AI.  Mathieu  de  Mont- 
morency et  Alexis  de  Noailles, 
n’aurait  pas  été  étranger  ù la 
tentative  de  Mallet  pour  renver- 
ser le  gouvernement  impérial. 
Ces  assertions  n’ayant  jamais  été 
prouvées,  ne  donnèrent  lieu  à 
aucun*  poursuite  envers  ceux 
qu’elles  désignaient.  Le  jour  do 
la  première  entrée  des  alliés  à Fa- 
ris  (3i  mars  181.4',  dans  une 
réunion  de  royalistes  qui  eut  lieu 
chez  Al.  Lepellelicr-de-Alorfun - 
taille,  Al.  Ferrand  proposa  d'ef- 
fectuer le  rappel  des  Bourbon , 
par  l'intermédiaire  du  sénat.  La 
première  partie  de  sa  proposition 
lut  accueillie;  mais  la  seconde 
fut  rejetée  à l'unanimité;  et  tout 
le  monde  ayant  crié  point  de  sit- 
uai, un  résolut  de  s'adresser  di- 
rectement à l’empereur  Alexan- 
dre. Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld-Doudeau  ville.  MAI.  de  Cha- 
teaubriand, de  La  Ferté-Aléun,  de 
Semallè,  et  Al.  Ferrand,  chargés 
de  cette  mission,  furent  lavora- 
hlement  reçus  par  le  comte  de  Nes- 
selrode,  qui  leur  fit  obtenir  l’as- 
seotiinent  et  la  protection  de  son 
souverain.  Le  i3  mai  1814,  Al. 
Ferrand  fut  nommé  minislrc-d’é- 
tat  et  directeur-général  des  pos- 
tes. Au  mois  de  juillet,  il  fut 
nommé  uieuiLtc  de  la  commu- 
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sion  chargée  d’examiner  les  de- 
mandes en  restitution  des  biens 
des  émigrés,  non  rendus.  Le  i3 
septembre,  il  présenta  sur  ce  su- 
jet, à la  chambre  des  députés, 
un  projet  de  loi  dont  il  développa 
les  motifs.  Tous  ses  moyens  fu- 
rent employés  à faire  valoir  les 
services  des  émigrés  et  leurs  mal- 
heurs. Il  émit  ce  principe,  que 
le  roi,  en  déclarant  irrévocable 
la  vente  des  biens  nationaux,  a- 
vait  statué  à cet  égard  ce  qu’il 
pouvait  statuer;  mais  que,  tout 
en  respectant  sa  parole  sacrée, 
pour  le  maintien  de  la  paix  inté- 
rieure, nulle  puissance  humaine 
ne  saurait  légitimer  ce  qui  est  en 
soi  illégitime.  De  là,  il  concluait 
qu’une  indemnité  devait  Cire  ac- 
cordée par  l’état  aux  émigrés, 
aussitôt  que  les  circonstances  le 
permettraient.  Cette  proposition 
de  M.  Ferrand  fut  victorieuse- 
ment réfutée  par  M.  Bédoch.  M. 
Ferrand  eut , par  intérim , le 
portefeuille  de  la  marine,  du- 
rant In  maladie  et  après  la 
mort  de  M.  Alalôuet.  Fendant 
ce  temps,  il  rédigea  un  projet  re- 
latif à l’abolition  de  la  traite  des 
Nègres.  Le  malin  du  ao  mars 
i8i5,  lorsque  Napoléon  revenu 
de  Plie  d’Elbe  s’approchait  de 
Paris.  Al.  Ferrand  céda  la  direc- 
tion des  postes  û M.  de  Lavalet- 
te,  qui  avait  possédé  cette  place 
vingt  ans,  et  obtint  de  lui  un 
sauf-conduit , au  moyen  duquel 
il  put  sortir  de  Paris  sans  être  in- 
quiété. Cette  pièce  dictée  à U. 
de  Lavalette  par  un  sentiment 
d'humanité,  fut  produite  lors  de 
son  procès,  et  devint  une  des  ba- 
ses de  sa  condamnation.  On  lu 
considéra  comme  une  preuve  é- 
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videntede  l’usurpation  de  la  pla- 
ce de  directeur  des  postes  par 
M.  de  Lavalette,  avant  l’arrivée 
de  Napoléon  à Paris!!!  Au  lieu 
de  suivre  le  roi  à Gattd,  M.  Fer- 
rand se  dirigea  vers  la  Vendée, 
y séjourna  quelque  temps  sans 
résultat  , et  se  rendit  ensuite  à 
Orléans,  où,  malgré  un  ordre 
d'exil,  ou  le  laissa  tranquille,  eu 
égard  à ses  infirmités.  Après  la 
seconde  entrée  des  alliés,  il  re- 
couvra tous  ses  titres,  emplois 
et  honneurs;  fut  de  plus  nommé 
pair  de  France  le  19  août,  et 
membre  du  conseil  privé,  le  19 
septembre.  Le  ao  novembre  sui- 
vant , il  figura  comme  témoin  à 
charge  dans  le  procès  du  comte 
de  Lavalette.  Le  ai  mars  1816, 
il  fut  nommé,  par  ordonnance, 
membre  de  l’académie  française 
reconstituée,  et  le  16  décembre 
de  la  même  année,  grand-offi- 
cier secrétaire  des  ordres  de 
Saint  - Michel  et  du  Suint-Es- 
prit. Le  comte  Ferrand  a publié 
un  assci  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, tant  avant  son  émigration 
que  depuis  sa  rentrée  en  France. 
Les  suivans  sont  connus,  du 
moins  par  leurs  titres  : i*  Nullité 
et  Despotisme  de  rassemblée  pré- 
tendue nationale,  décembre  1789; 
a‘  Etat  actuel  de  ta  France,  jan- 
vier 1790  ; D’Adresse  d’un  ci- 
toyen très-actif,  février  id.;  4* 
Le  dernier  coup  de  ta  ligue,  oc- 
tobre 1790:  Le  rétablissement  de 
ta  monarchie,  juillet  1 793  ; 5* 
L’esprit  de  P histoire , ou  Lettres 
politiques  et  morales  d'un  père  à 
son  fils  sur  la  manière  <P  étudier 
P histoire  en  général,  et  particu- 
lièrement celle  de  France , 1 809  , 
4 vol.  in-8*,  5"*  édition,  1816; 
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6*  Etage  historique  de  Mm’  Eli- 
sabeth , id.  , esquisse  à Uatis- 
bonue,  en  .4793;  7“  Théorie  des 
révolutions,  1817,  4 vol.  in-8°. 
Ou  attribue  au  comte  Ferrand 
la  tragédie  de  Philoclile,  repré- 
sentée en  178G  : deux  autres  tra- 
gédies inédites  sont,  A ce  qu'on 
assure  , dans  son  portefeuille  ; 
nous  lui  conseillons  d'en  faire  u- 
ne  sur  le  procès  de  M.  de  Lava- 
lette. 

FERRAND  (Mamb-Locis),  gé- 
néral de  brigade,  naquit  à Be- 
sancon, département  du  Doubs, 
le  13  octobre  1703,  de  parons 
honorables  qui  lui  firent  donner 
une  bonne  éducation.  Son  frère 
ayant  été  nommé  pharmacien 
en  chef  de  l’armée  du  général 
Rnchambeau,  il  partit  ovec  lui, 
fit  les  campagnes  d’Amérique  , 
lors  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. De  retour  dans  sa  patrie, 
il  entra  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, fut  nommé  lieutenant  eu 
1793,  et  chef  d’escadron  en  1793. 
Détenu  comme  suspect,  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  il  ne  re- 
couvra ta  liberté  qu'uprès  la  ré- 
volution du  9 thermidor  an  a (37 
juillet  *794),  et  devint  peu  de 
temps  après  général  de  brigade. 
Il  commanda  en  cette  qualité 
dans  les  armées  de  l’Ouest,  des 
Ardennes  et  de  Sambre-el-MeU- 
sc.  Gouverneur  de  Valenciennes 
A l’époque  du  traité  de  paix  d’A- 
miens, puis  commandant  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais,  il  fit 
ensuite  partie  de  l’expédition  de 
Saint-Domingue,  dont  la  portion 
espagnole  venait  de  passer  sous 
la  domination  française,  dette 
île  soumise  après  une  campagne 
de  moins  de  quatre  mois,  fat 
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bientôt  troublée  par  l'iusurrec- 
lion  générale  des  hommes  de  cou- 
lent , qui  éclata  sur  tous  les  points 
de  l’ile,  dans  le  mois  de  novem- 
bre 1803.  I.e  général  Leclerc, 
commandant  de  l’expédition,  et 
gouverneur-général  de  l’ile,  mou- 
rut dans  ce  mois  même,  de  la  ma- 
ladie contagieuse  dont  il  était  at- 
teint, et  laissa  l’armée  sans  chef. 
Le  général  Ferrand  fut  chargé  de 
défendre  la  partie  française  de  la 
colonie;  mais  Dessulines  occu- 
pant le  Cap,  il  se  vit  contraint  de 
se  retirer  à Santo-Domiugo,  dont 
les  hnhilans  lui  confièrent,  d’une 
commune  voix,  le  commande- 
ment. Attaqué  par  Dessalines  à 
la  tête  de  33,000  Noirs,  il  le  com- 
battit, et  le  força  de  lever  le  siè- 
ge,le  i8mar$i8o3.Jusqu’cm8ü8, 
époque  des  troubles  en  Espagne, 
il  administra  la  colonie  de  maniè- 
re à se  concilier  les  suffrages  et 
l’amitié  de  tous  les  habitans.  Mais 
les  événemens  de  la  métropole 
portèrent  le  gouvernement  espa- 
gnol de  Porto  - Ricco  à déclarer 
la  guerre  au  général  français.  Ce- 
lui-ci, fort  de  l'estime  qu'il  avait 
inspirée  aux  colons,  et  de  leur 
confiancedans  sa  prudence  et  dans 
sa  valeur,  fit  témoigner  au  gou- 
verneur espagnol  le  désir  de  con- 
server la  paix.  Ce  gouverneur, 
loin  de  se  prêter  aux  vues  du  géné- 
ral français,  motivées  par  les  inté- 
rêts et  les  besoins  des  habitans 
de  Santo-Domingo,  par  les  avan- 
tages qui  devaient  résulter  de  la 
continuation  de  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  deux  peuples,  et  en- 
fin par  l’inutilité  de  répandre  un 
sang  que  ne  réclamait  ni  l’hon- 
neur uational,  ni  l’honneur  par- 
ticulier, excita  une  insurrection 
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A Barahondc,  cc  qui  mit  le  gé- 
néral Ferrand  dans  la  nécessité 
de  marcher  contre  les  rrbelles 
dont  le  nombre  s'élevait  A plus 
île  2,000.  Ferrand  ne  pouvait  dis- 
poser de  plus  de  5uo  hommes  ; 
mais  la  valeur  de  ses  troupes  ne 
lui  permit  pas,  ses  propositions 
ayant  été.  repoussées,  d’hésiter 
un  seul  instant;  il  voidait  d’ail- 
leurs éviter  que  la  révolte  ne  fît 
de  plus  grands  progrès.  Ce  fut 
malgré  les  habitons  qu’il  partit 
de  Santo  - Domingo.  Le  - no- 
vembre 1808,  il  rencontra  les  in- 
surgés A Palo-Hincado  et  les  at- 
taqua. Le  premier  choc  fut  des 
plus  violens,  mais  les  forces  du 
général  Ferrand  étaient  trop  in- 
férieures. La  cavalerie  ennemie 
débordant  les  deux  ailes  du  corps 
français,  les  rangs  furent  rompus, 
les  meilleurs  officiers  tués,  et 
les  troupes  mises  en  fuite.  Ne 
pouvant  ni  rallier  les  fuyards,  ni 
survivre  A nne  si  cruelle  défaite, 
l’infortuné  général  se  fit  sauter 
la  cervelle  d’un  coup  de  pisto- 
let. 

FERRAND(AvTnBLME),nédans 
le  département  de  l’Ain,  y fut,  en 
1 792,  nommé  suppléant  A la  con- 
vention nationale,  oA  il  n’entra 
qu’après  que  cette  assemblé  eut 
prononcé  sur  le  sort  de  Louis  XVI. 
Lorsqu’il  fut  question,  en  1790, 
d’établir  |a  loi  sur  le  maximum, 
il  combattit  le  projet  de  taxer  les 
grains.  Dans  le  mois  d’août  1795, 
il  proposa  que  le  nombre  des 
membres  de  la  convention  fût  ré- 
duit par  les  assemblées  électora- 
les. Passq  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  demanda  que  le  dernier 
quart  des  biens  nationaux  vendus 
fût  pavé  au  cours  des  assignats. 
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cl  que  les  biens  non  vendus  le 
fussent  A l’enchère.  A l’occasion 
des  troubles  réactionnaires  qui 
éclatèrent  A Lyon  en  1796,  il  dé- 
fendit avec  force  les  compagnies 
de  Jésus  et  du  Soleil,  auxquelles 
on  les  attribuait.  Sorti,  dans  le 
mois  de  mai  1797,  du  oomcil  des 
cinq-cents.  M.  Ferrand  fut  nom- 
mé, en  1800,  président  du  tribu- 
nal civil  de  Belley  (chef-lieu  de 
la  sous-préfecture  du  3"*  arron- 
dissement du  département  de 
l’Ain).  Il  remplissait  encore  les 
fonctions  de  cette  place  en  1817. 

FERRAND  DE  LAC  Ali  SSA  DK 
( Jeas-Hesky  Becats),  général 
de  division,  naquit  le  1 1»  septem- 
bre 170Ü,  A Montffanquin,  d’une 
famille  noble.  Destiné  nu  métier 
des  armes,  il  prit  du  service  étant 
encore  très-jeune,  et  fut  nommé, 
en  1745,  lieutenant  nu  régiment 
de  Normandie  infanterie.  Il  fit  les 
campagnes  de  1747  et  1748,  et 
se  trouva  aux  sièges  de  Bcrg-op- 
Znom,  du  fort  Hillo,  et  A la  ba- 
taille de  'Laufclt.  Au  combat  de 
Clostercamp,  l’un  des  plus  remar- 
quables de  la  guerre  de  sept  ans, 
il  reçut  une  blessure  grave.  Nom- 
mé capitaine,  en  17S5,  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  en  1767,  il 
devint,  en  1773,  major-cominan- 
dant  de  Valenciennes,  et  ne  cessa 
d’occuper  ce  poste  qu’en  1790, 
époque  de  la  suppression  de» 
états-majors  de  place.  En  1792, 
les  habilans  de  Valenciennes  lui 
confièrent  le  commandement  de 
la  garde  nationale  de  leur  ville. 
Dans  la  même  année,  nommé 
maréchal-de-camp,  il  partit  pour  * 
l’armée  du  Nord,  et  fut  chargé  du 
commandement  de  l’aile  gauche 
A la  célèbre  bataille  de  .lemmapes. 
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Il  eut  une  pari  liien  honorable  au 
succès  de  celle  i-flaire.  par  I in- 
trépidité avec  laquelle  il  emporta 
à la  baîonnellr.les  villages  deCari- 
gnan  cl  de  Jeimnapes,  et  par  l’ha- 
bilelé  qu'il  déploya  en  utanœu- 
Tranl  sur  le  flanc  droit  de  l’en- 
nemi. Immédiatement  après  la 
bataille,  il  lut  nommé  comman- 
dant de  Mous,  où  il  se  rendit 
aussitôt.  Général  de  brigade  le  8 
mars  1793,  et.  le  i5  du  même 
mois,  général  de  division,  il  reçut 
de  Dumnuriri  l’ordre  de  quitter 
Mo  us  pour  se  rendre  à Coudé  et 
A Valenciennes.  Commandant  de 
celte  dernière  place,  il  refusa 
d’admettre  les  troupes  du  général 
transfuge,  ce  qui  la  conserva  à la 
France.  Le  5 mai  suivant,  l’armée 
coalisée , forte  de  1 3o,ono  hom- 
mes, commandée  par  le  prince 
de  Cobourg,  le  duc  d’York  et  le 
général  Ferraris.  investit  Valen- 
ciennes. Le  général  Ferrand  de 
La  Caussade  la  défendit  pendant 
près  de  trois  mois,  quoiqu’il  n’eût 
pas  plus  de  9000  hommes  de  gar- 
nison ; il  avait  soutenu  quatre 
assauts,  et  avait  défendu  trois 
brèches  praticables  au  corps  de  la 
place.  Enfin,  n’espérant  plus  être 
secouru,  il  capitula.  Le  gouver- 
nement de  la  terreur  appesantit 
sur  lui  sa  main  funeste,  et  ce  brave 
général  resta  détenu  jusqu’après 
la  révolution  du  9 thermidor  an 
3(37  juillet  1794)-  Sous  le  con- 
sulat, il  fut  nommé  préfet  de  la 
Meuse- Inférieure.  Après  deux 
années  d'exercice  dans  ces  fonc- 
tions, il  fut,  en  1804,  appelé  A un 
autre  emploi  ; mais  les  fatigues 
de  la  guerre  ayant  considérable- 
ment altéré  sa  santé,  il  se  vit 
contraint  de  quitter  la  currière 
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des  affaires  publiques,  honoré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens  et  de  la 
bienveillance  du  gouvernement. 

II  se  relira  dans  une  propriété 
qu’il  avait  à la  Planrbelle,  près 
de  Paris;  il  y mourut  le  a5  no- 
vembre 180 5.  Cette  même  an- 
née. il  avait  public  un  Précis  de 
la  défense  de  V alenciennes,  remar- 
quable par  l’exaetituTtc  des  faits 
et  le  mérite  de  la  uurralion. 

FERRAND- VAILLANT , fut 
nommé,  en  septembre  1790,  dé- 
puté, par  le  departement  de  Loir- 
et-Cher,  au  conseil  des  anciens. 
En  janvier  1796,  il  fut  suspendu 
île  ses  fonctions  par  le  corps-lé- 
gislatif, pour  avoir  signé  un  ar- 
rêté dans  les  assemblées  primai- 
res. Réuni  depuis  aux  membres 
du  conseil  des  anciens,  il  fut  com- 
pris, pur  le  directoire,  dans  la 
proscription  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797).  M.  Ferrand 
se  retira  en  pays  étranger  ; ce- 
pendant, en  1800,  il  lui  fut  per- 
mis de  rentrer  evi  France.  Il  a été 
nommé,  depuis,  conseiller  à la 
cour  d’appel  d'Orléans. 

FERRARI  (Gdidoh),  naquit  é 
Novarre  en  17*7,  et  mourut  en 
1791.  Il  s’est  fait  connaître  par 
les  ouvrages  suivans  : De  oitA 
quinque  imperatorum , ou  Mémoi- 
res de  la  rie  de  cinq  généraux  autri- 
chiens qui  se  sont  distingués  dans 
la  dernière  guerre  avec  la  Prusse. 
Cesgénéraux  sont  : Brown,  Daim, 
Modasli,  Serbelloni  et  Lambin. 
De  Rebus  gestis  Eugcnii  prineipis 
à SabaudiA,  bello  pannonica , libri 

III  , imprimé  A la  Haye  en 
1749.  Cet  écrit  a été  traduit  en 
italien  parle  P.  Savi.  A Milan, 
en  175a.  De  Rebits  gestis  Engenii 
prineipis,  à bello  ilalico,  libri  II, 
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in-8%  traduit  également,  par  le 
1’.  Savi,  en  italien,  à Zutphen. 
en  1 770.  De  Rebus  gestis  Eugenii 
principis,  betto  germanico,  tibril, 
bcllo  belgico  , libri  III , in-8', 
Vienne,  1773.  lies  belto  gestœ 
nus  pi  dis  M.-T  heresitc  A ugustœ,  a b 
ejus  regni  initia  ad  annum  1763, 
inscriplionibus  explicatœ,  in-8“, 
ibid.,  iej5.  De  Fitd  quinque  im- 
peralorum  Germanorum , in-8",  à 
ISimcgue,  en  1700.  De  potitica 
A rte  oralio  dicta , in -4".  ibid., 
1701.  Deoptimo  Statucivitatis  dic- 
ta. de  jurisprndentiâ,  1 '65,  in-4% 
Milan  , en  »y5o.  E pistolet  de 
institutione  adotescentne , in-8", 
trad.  en  italien  par  le  P.  Savi  , 
à Aogsbotirg , 1756.  Orationes 
adionesque  academicec  , in -4*, 
Milan,  1 '(>5.  I nscriptiones,  dis- 
sertationes  de  origine,  anliquitate, 
monumentis  I nsubrum , gentium- 
nue  illis  finitimarum,  epislotas  ita- 
lice  scriptœ  ad  Insubriam  pertinen- 
tes, tUu/o  : Lettre  lombarde,  3 
vol»  in-8”,  Hugano,  1777.  Gui- 
donis  Ferrarii  opusculoram  collec- 
tée, 1 vol.  in-4% 

FERRARI  (l’abbé  Jeak-Baptis- 
te),  naquit  à Trcsto  le  ai  juin 
170.1,  et  mourut  à Padoue  en 
1806.  Il  est  auteur  de  différons 
ouvrages  écrits  en  latin,  et  qui 
traitent  pour  la  plupart  de  matiè- 
res religieuses.  Cependant  on  lui 
doit  comme  poète  quelques  opus- 
cules qui  ont  du  mérite;  ce  sont 
des  dialogues,  des  odes,  des  élé- 
gies et  des  épigramrnes.  Ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  le  plus  es- 
timés sont  : l*  Laudatio  in  funere 
Clcmentis  XIII , in-4%  Padoue, 
17G9;  a*  l'ita  Ægidii  ForceHini , 
ibid.,  1792.  in— 4"  » 3*  Fitteillus- 
trium  virornm  seminarii  patacincn- 
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sis,  ibid.,  1799,  in-8°;  4*  VitaJa- 
cubi  Facciotati,  ibid  , 1 799,  in-8*; 
«6°  Fit  a Pii  F II , cum  appendice, 
ibid.,  180a,  in-4% 

FERRARIS  (Joseph,  comte  be), 
feld-inaréchal  autrichien,  vice- 
président  du  conseil aulique,  etc., 
naquit  à Lunéville  le  20  avril 
1726,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire du  Piémont,  établie  en  Lor- 
raine depuis  plus  d’uu  siècle.  En 
1735,  il  Fut  d’abord  placé  en  qua- 
lité de  page  chez  l'impératrice  A- 
inélie.  veuve  de  l’empereur  Jo- 
seph 1".  La  guerre  avant  éclatépeu 
de  temps  après,  le  comte  de  Fer- 
raris,  qui  sortait  ù peine  de  l’en- 
fance, demanda  du  service  et  en 
obtint  dans  le  régiment  de  Gru- 
me, le  1 1 avril  1741.  A In  bataille 
de  Czallau,  le  17  mai  1748.  il  fut 
blessé  d’un  coup  de  l'eu , et  fut 
sticressi veulent  nommé  lieute- 
naut  et  capitaine.  Le  comte  de 
Ferraris  11e  fut  promu  à aucun 
grade  pendaut  les  quatre  minées 
de  paix  de  1744  ù 1748;  mais  la 
guerre  de  sept  ans  lui  fournit  de 
nouveau  l’occasion  de  signaler  sa 
valeur.  Le  14  octobre  1758,  A la 
bataille  de  Hoch-Kirchen,  il  s’em- 
para d’une  batterie  de  56  pièces 
de  canon  , ù la  tète  du  régiment 
de  Charles-Lorraine,  dont  il  était 
colonel.  La  décuration  de  Marie- 
Thérèse  fut  1a  récompense  des 
services  importons  qu’il  rendit 
dans  cette  journée.  En  1761 , il  fut 
appelé  au  grade  de  général-ma- 
jor, et  en  1773  à celui  de  lieute- 
nant-général. En  1777 , il  fut 
nommé  directeur-général  de  l’ar- 
tillerie des  Pays-Bas  : ce  fut  à 
celle  époque  qu’il  s’occupa  de  la 
carte  des  provinces  hcIgiqoes.Kn 
1778,  lors  île  la  guerre  avec  la 
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Prusse,  Marie-Thérèse  pinça  sous 
la  direction  de  cet  officier-géné- 
ral le  jeune  archiduc  Maximilien, 
depuis  électeur  de  Cologne.  En 
içq3,  quoique  âgé  de  67  airs,  il 
se  signala  encore  aux  journées  de 
Faultin,  de  Famars,  et  au  siège 
de  Valenciennes.  Il  obtint  peu  de 
temps  après  le  cordon  de  com- 
mandeur et  la  grand’eroix  de  Ma- 
rie-Thérèse.  En  octobre  1793,  il 
quitta  l’armée.  En  1798,  il  occu- 
pa à Vienne  la  place  de  vice-pré- 
sident du  conseil  aulique  de  guer- 
re, et,  en  1801,  il  reçut  le  litre 
de  conseiller  intime  et  fut  nommé 
feld-maréchal.  Il  mourut  à Vien- 
ne Je  1"  avril  1807. 

FERRALD  (N.;,  député  6 la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement des  Hautes-Pyrénées, 
naquit  dans  la  vallée  d'Aure,  vers 
1764*  Dès  l’ouverture  de  la  ses- 
sion, en  septembre  1793,  il  se  fit 
-remarquer  par  son  zèle  patrioti- 
que; et  ses  premiers  travaux  con- 
sacrés aux  subsistances,  furent 
pour  lui  l’occasion  de  présenter 
des  vues  très-judicieuses  sur  cette 
branched’ccQnomie  politique.  On 
' le  chargea  de  Taire  un  rapport  sur 
les  opinions  des  sociétés  populai- 
res de  France,  qui  demandaient 
iamiséen  jugement  de  Louis  XVI. 
-Lors  du  procès  de  ce  prince,  il  se 
rangea  de  l’opinion  de  la  mujori- 
té.  Il  lit  décréter  la  tradition  à 
la  barre  d’un  nommé  Viard,  en- 
voyé du  ministre  Lebrun  à Lon- 
dres,  accusé  d’Otre  l’agent  des  é- 
migrés  et  de  l’étranger;  demanda 
que  Pache,  ministre  de  la  guerre, 
ne  pfit  sortir  de  la  capitale  avant 
d'avoir  rendu  compte  de  sa  ges- 
tion; s’opposa  à la  confiscation 
des  biens  des  individu?  arrêtés 
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dans  les rassembiemens  séditieux, 
et  demanda  qu’elle  n’cftî  lieu  que 
pour  les  chefs;  enfin  proposa  de 
déclarer  que  les  33  membres  de 
l’assemblée  dénonces  par  les  sec- 
tions de  Paris,  n’avaient  pas  ces- 
sé de  bien  mériter  de  la  patrie. 
Ferrand  s’était  attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  qui  voulait  la  ré- 
publique fondée  sur  la  justice  et 
sur  les  lois;  il  avait  combattu  avec 
vigueur  les  opinions  des  membres 
du  parti  de  la  Montagne;  nul  dou- 
te qu’il  n'efit  été  du  nombre  des 
proscritsau  3t  mai  1793,  comme 
l'inimitié  de  Robespierre  et  de  ses 
partisans  semblait  l’en  menacer 
d’avance.  Pour  le  soustraire  au 
sort  qu'on  lui  réservait,  ses  amis 
lui  firentdonner  diverses  missions 
prés  des  armées  du  Nord  et  des 
Pyrénées-Orientales.  Ferrand  é- 
tait  brave;  il  ne  put  rester  simple 
spectateur  dans  cette  honorable 
lutte;  il  chargea  avec  autuut  d’in- 
trépidité que  de  succès  à la  tête 
d'une  colonne,  et  fut  grièvement 
blessé.  C’est  à cette  occasion  que 
les  auteurs  de  la  Biographie  uni- 
verselle disent,  qu’il  montra  quel- 
que. valeur.  Ce  n’est  point  là  assu- 
rément exagérer  l'éloge.  Rappelé 
à la  convention,  peu  de  tempi  a- 
vant  le  9 tlgermidor  an  a (a  juillet 
1794),  il  fut  adjoint  à Barras  pour 
diriger  la  force  armée  contre  la 
commune  de  Paris,  et  prendre 
des  mesures  pour  réduire  les  re- 
belles; il  contribua  à l’arrestation 
de  Robespierre.  A la  suite  de  cet 
événement,  il  présenta  des  ré- 
flexions sur  le  projet  d’organiso- 
tiondes  comités,  ctquelqties  jours 
après  rendit  compte  de  propos 
atroces  tenus  au  magasin  à pou- 
dre de  Grenelle.  En  l’an  3,  il  fut 
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de  nouveau  envoyé  en  mission 
aux  armée!),  où  il  continua  à don- 
ner de*  preuve»  de  sou  intrépidi- 
té ordinaire;  il  lit  connaître  suc- 
cessivement lu  pri*e  de  Frankcn- 
dal  par  l’armée  du  Nord,  et  laea- 
pilulation  du  tort  du  Rhin;  enfin 
il  annonça  que  les  événemens  de 
l’intérieur,  qui  suivirent  la  jour- 
oée  du  ta  germinal  même  année 
(i"  avril  iy(|S),  où  la  populace 
des  faubourgs  s'était  dirigée,  mais 
sans  succès,  sur  lu  convention,  a-' 
vail  retrempé  l’énergie  des  trou- 
pes, dont  il  louait  en  même  temps 
le  bon  esprit  et  la  discipline.  De 
retour  de  sa  dernière  mission,  il 
est  adjoint  aux  représentons  char- 
gés de  presser  l’arrivée  des  sub- 
sistances à Paris.  Rentré  à lu  con- 
vention. il  prononce  une  opinion 
sur  l’organisation  du  gouverne- 
ment, et  présente  un  projet,  qui 
en  est  ie  résultat.  Le  ("prairial 
un  4 (30  mai  1 7t>5),  une  nouvelle 
insurrection,  mais  plus  violente 
que  la  première,  éclate  contre  la 
convention.  Les  factieux,  que  sti- 
mulent Icsenneinis  du  gouverne- 
ment républicain,  se  précipitent 
dans  l’assemblée,  aprè.s  en  avoir 
repoussé  la  garde  et  brisé  les  por- 
tes. Ferrand, accoutumé  à braver 
les  dangers,  et  vivement  affligé 
de  voir  la  représentation  nationa- 
le outragée,  redouble  d’efforts 
pour  s’opposer  A cette  multitude, 
, il  est  repoussé.  Vingt  armes  à feu 
sontdirigces  sur  le  président,  M. 
Boissy-d'Anglas.  Ferraud  s’élance 
pour  le  couvrirde  son  corps;  me- 
nacé violemment  Ini-mèine,  il  dit 
anx  furieux  :«  J’ai  étéatteint  plus 

■ d’une  fois  du  fer  ennemi.  Voilà 

■ mon  sein  couvert  de  cicatrices, 

■ je  vous  abandonne  ma  vie;  mais 
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■ respectez  le  sanctuaire  des  lois.» 
Ce  furent  scs  dernières  paroles. 
Il  est  renversé  d’un  coup  de  pis- 
tolet qui  l’atteint  dans  la  poitrine; 
cependant  il  respire  encore,  line 
femme,  ou  plutôt  une  furie  (r oyez. 
Aspasie),  le  frappe  au  visage  de 
ses  galoches,  cl  un  monstre  d'un 
autre  sexe  le  traîne  dans  le  cou- 
loir et  lui  coupe  la  tête,  qu’il  pla- 
ce au  bout  d’une  pique.  Porteur 
de  cet  horrible  trophée,  il  se  pré- 
sente au  président  et  reste  immo- 
bile devant  lui.  M.  Boissy-d'An- 
glas (c oyez  ce  nom)  s’incline  arec 
respect , hommage  pieux  et  subli- 
me que  le  libelliste  auteur  de  iü 
Vie  politique  de  tous  les  députés 
traVestit  parces  muls  : salue  très- 
Itumblement.  Les  continuateurs  ilu 
Dictionnaire  de  C abbé  Feller,  en 
retraçant  cet  événement,  conser- 
vent la  décence  que  ne  peuvent 
connaître  le  cynisme  et  la  calom- 
nie. L'assassin,  ou  du  moins  ce- 
lui qui  avait  promené  la  tête  de 
la  victime,  était  un  serrurier  qui 
fut  condamné  à mort  le  lende- 
main. Le  jour  de  l’exécution,  ses 
dignes  complices  ne  voulurent 
pas  lui  laisser  subir  In  peine  due 
à son  crime;  ils  l’arrachèrent  de 
dessus  l'échafaud,  et  le  portèrent 
en  triomphe  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Ce  triomphe  exé- 
crable ne  fut  pas  de  longue  durée; 
l’assassin,  bientôt  repris  et  livré 
à une  commission  militaire,  fut 
enfin  exécuté.  La  convention  na- 
tionale décréta  qu’il  serait  fait  un 
rapport  sur  tous  les  événemens 
relatifs  A la  mort  de  Ferraud; 
qu’un  tombeau,  sur  lequel  on  gra- 
verait ses  dernières  paroles,  lui 
serait  élevé,  et  que  des  honneurs 
funèbres  seraient  rendu*  à sa  nc- 
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moire.  Celte  cérémonie  eut  lieu 
le  14  prairial,  et  l’oraison  funè- 
l>re  du  défunt  fut  prononcée  par 
J.  B.  Louvet,  l’un  des  membres 
de  l'assemblée,  lin  dernier  décret 
portait,  qu’il  serait  pourvu  à ce 
qu»  sa  dépouille  mortelle  pût  ê- 
tre  transmise  A la  postérité.  Une 
autre  cérémonie  funèbre  fut  célé- 
brée à Brives,  où  M.  Dulaure, 
qui  comme  Louvet  avait  été  le 
collègue  de  FerraudA  la  conven- 
tion, prononça  un  discours  tou- 
chant. Les  administrateurs  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées 
demandèrent  vengeance , et  la 
convention  nationale  acheva  de 
remplir  le  devoir  que  lui  avait 
imposé  l’exécrable  attentat  com- 
mis sur  la  personne  de  l’un  descs 
membres,  en  condamnant  à la  dé- 
portation plusieurs  des  complices 
de  l’assassinat.  A la  mort  de  Fer- 
raud  , se  rattacha  cependant  cet 
événement  politique  d’une  si  hau- 
te importance,  que  le  parti  de  la 
Montagne  fut  entièrement  ren- 
versé, et  que  la  convention  et  la 
France  purent  respirer  en  paix. 

FERMER  (Frahçois-Louis-Ac- 
cvste),  d’abord  sous-inspecteur 
des  douanes  A Bayonne,  fut  en- 
suite nommé  directeur  dans  la 
même  administration  A Rome  ; 
puis  directeur -général  A Paris. 
Appelé  A la  direction  de  Dunker- 
que, en  1814,  «près  la  première 
abdication  dq  l'empereur,  il  fut 
fait,  en  i8i5,  chevalier  de  la  lé- 
gion -d’honneur;  reprit  scs  fonc- 
tions de  directeur -général  pen- 
dant les  cent  jours,  et  celles  de  di- 
recteur-particulier après  la  même 
époque.  Il  a publié  deux  ouvra- 
ges, sous  le  titre  A'Essai  sur  les 
ports  francs,  un  vol.  in-8*,  1804; 
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Du  gouvernement  considéré  élans 
scs  rapports  arec  te  commérer , un 
vol.  in-8".  i8o5. 

FERRIÈRES  (Jear-M/ rie),  a- 
vocot  et  député  A l’assemblée  lé- 
gislative, exerça  au  commence- 
ment de  la  révolution  les  fonc- 
tions de  juge  au  tribunal  de  Ran- 
gé, puis  celles d’administruteurdu 
département  de  Maine-et-Loire, 
qui  le  porig,  en  1791,  A rassem- 
blée nationale  législative.  H pro- 
fessades  opinions  Irès-modéréss, 
et  combattit  toutes  les  proposi- 
tions qui  présentaient  quelques 
caractères  de  violence.  Il  s’oppo- 
sa fortement  A ce  que  l’assemblée 
prît  en  considération  la  fameuse 
pétition  que  Pétion  présenta,  le 
4 août,  en  demandant  au  nom 
des  sections  que  le  monarque 
fût  déposé,  et  l’autorité  confiée  A 
une  convention  nationale.  Il  a é- 
tè  nommé,  en  1800.  juge  au  tri- 
bunal d’appel  d’Angers. 

FERRIÈRES  (Chaules  - Eue , 
marquis  de),  né  A Poitiers,  le  27 
janvier  1741 , d’une  famille  no- 
ble. Il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire, et  servit  dans  les  clievau- 
légers  de  In  garde  du  roi.  Peu  de 
temps  après , désirant  se  livrer 
entièrement  A l’étude  de  la  litté- 
rature, il  se  retira  au  ch.ltcnu  de 
Marsay  près  de  Mirabeau,  où  il 
se  maria.  Nommé  député  de  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Saumur,  aux  états -généraux,  il 
y présenta  un  ouvrage  intitulé  : 
Pt  an  de  finances  pour  l’établisse- 
ment d’une  caisse  territoriale.  Peu 
de  temps  avant  la  convocation 
des  étals-généraux,  il  avait  pu- 
blié le  Théism*,  a vol.  in -ta.  Il 
livra  successivement  A l’impres- 
sion, des  ouvrages  sur  la  polili- 
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que  et  h littérature.  Ils  ont  pour 
titre  : •'  le  Théisme,  ou  Recherches 
sur  la  nature  de  l’homme,  et  sur  ses 
rapports  aoec  les  autres  hommes 
élans  l’ordre  moral  et  dans  l'ordre 
politique,  a vul.  in  ta,  3*"  édit., 
Paris , i-iji  ; 3“  Justine  de  Sainl- 
Flour,  précédé  d’un  entretien  sur 
les  femmes , considérées  dans  l’or- 
dre social,  3 vol.  in -13;  3"  tes 
V ceux,  un  vol.  in-13;  4"  Mémoires 
pour  sercir  à l’histoire  de  l’assem- 
blée constituante , et  de  la  révolu- 
tion de  1789,  an  7,  3 vul.  in -8”; 
5*  de  lu  Constitution  qui  fondent 
aux  Français , in  -8",  1 789  ; fi  de 
l’Etat  des  lettres  dans  le  Poitou, 
depuis  l’an  3oo  de  l’ère  chrétienne 
jutqu’à  l’année  1789;  l'un  leur  y a 
joint  un  Discours  sur  te  goût',  Ly- 
dia,  conte  unité  du  grec,  de.  Parthé- 
nius,  de  Sicée  ; l’ Eloge  histori- 
que du  C-  Bréquigny,  un  vol.  in-8*, 
an  7 de  lu  république  ; 8’  Plan  de 
finances  pour  l’ établissement  tf  une 
caisse  territoriale,  in -8*,  1790  ; 9* 
Compte  rendu  à mes  commettons, 
in -8%  1791;  io*  Opinion  contre 
l’arrestation  du  roi  à V arennes , 
in -8%  1791.  M.  de  Ferrières  a- 
vait  un  goût  décidé  pour  la  re- 
traite, la  littérature  et  la  bienfai- 
sance. Il  mourut  à son  château  de 
Marsay,  le  5o  juillet  1804. 

FERRIÈRES  (Nicolas),  fils 
d'un  avocat  de  Belfort,  et  olBcier- 
général  sous  la  république,  fit  ses 
premières  armes  long -temps  n- 
vant  la  révolution,  dans  le  régi- 
ment de  Bouillon,  d'otl  il  passa, 
en  1770,  dans  la  légion  de  Sou- 
bise;  fut  admis  dans  l’état-major- 
général,  avec  le  grade  de  major, 
et  fut  réformé  pen  de  temps  ci- 
près.  Il  fil  alors  un  voyage  à Vien- 
ne, pour  y soutenir  un  procès  que 


la  maison  d’Orléans  plaidait  de- 
vant le  conseil  aulique  : il  échoua 
dans  selle  mission,  ce  qui  ne  l'cin- 
pécha  pas  d 'être  nommé  secré- 
taire des cotiimandemens  du  priu- 
ce,par  la  protection  duquel  U par- 
vint même  à obtenir  le  grade  de 
tnaréchal-dc-cuinp.  En  1788,  il 
figura  dans  l'armée  révolution- 
naire surnommée  du  Conital-Ve- 
uaissin , et  fit , en  1 79 1 et  93  , la 
guerre  d'Alsace  sous  Cuslines;  il 
remporta,  dans  la  journée  du  17 
mai  1 790,  quelques  avantages  sur 
l'avant-garde  du  prince  de  Coa- 
dé,  et  fut  chargé  ü son  tour  avec 
vigueur  par  les  Impériaux.  Le 
général  Custines  étant  allé  pren- 
dre le  commandement  de  l’ar- 
mée du  Nord,  Ferrières  l’y  suivit, 
et  le  dénonça  sous  le  prétexte 
d’incivisme.  Investi  ensuite  du 
commandement  de  l’armée  de  la 
Moselle  que  quittait  Houchard  , 
le  général  Ferrières  s’étant  laissé 
battre  par  les  émigrés,  fut  disgra- 
cié et  rayé  des  cadres  de  l’armée. 

FERRI  S (l’absé),  aumônier  du 
roi,  était  à,  l’époque  de  la  révolu- 
tion, chanoine  d’Amiens  et  pro- 
moteur de  ce  diocèse.  En  1791, 
il  quitta  la  France,  et  alla  se  join- 
dre aux  étrangers  dans  les  plaines 
de  Champagne.  Tel  qu’on  a vu 
depuis  taut  de  moitiés  espagnols, 
l’abbé  quittant  le  rabat  pour 
prendre  le  hausse-ool,  devint  ca- 
pitaine du  régiment  de  Berwick, 
et  fit  celte  campagne  immortelle, 
pourceuxqu’il  venait  combattre, 
puisqu’elle  permit  de  pressentir 
le  degré  de  gloire  auquel  les  Fran- 
çais libres  pourraient  s'élever. 
L’abbé  capitaine  Ferris  figura 
dans  la  déroute  des  Prussiens, 
que  la  valeur  des  émigrés  ne  put 
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empêcher.  Il  rentra  en  France 
sous  le  gouvernement  impérial, 
et  crut  ne  pas  devoir  refuser  de 
ce  gouvernement  la  place  d’ad- 
ministrateur du  collège  des  Ir- 
landais, à Paris.  Après  le  réta- 
blissement du  gouvernement  des 
Bourbon,  en  1814,  l’abbé  Ferris 
fut , on  ne  sait  trop  pourquoi  , 
privé  de  ses  fonctions,  mais  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  29  janvier  1817. 

FERROLX  (Étibski-Josefr), 
député  à la  convention  nationale, 
fils  d'un  conseiller  du  roi  près  le 
parlement  de  Besancon,  est  né  le 
35  avril  1751.  A l’époque  delà 
révolution,  il  était  attaché  au  mi- 
nistère des  finances,  et.  en  1789, 
il  fut  nommé  député  extraordi- 
naire de  la  ville  de  Salin»,  dépar- 
tement du  Jura,  près  de  l’assem- 
blée nationale.  Nommé  par  ce 
département,  en  septembre  1793. 
membre  de  la  convention,  il  s’op- 
posa d’abord  A la  mise  en  juge- 
ment du  roi;  mais  dans  le  procès 
de  ce  prince,  forcé  de  voter  à la 
tribune,  et  A haute  voix,  sur  les 
quatre  questions,  il  vota  la  mort 
avec  la  majorité.  Il  fut  cependant 
de  l’avis  dé  l’appel  au  peuple,  et 
du  sursis.  M.  Ferroux,  attaché  au 
parti  de  la  Gironde,  protesta  avec 
fermeté  contre  les  événemens  du 
3i  mai  1790,  ce  qui  le  fil  com- 
prendre au  nombre  des  73  pros- 
crits, et  enfermer  dans  la  prison 
du  Luxembourg.  La  révolution 
du  9 thermidor  an  3 (27  juillet 
1794),  lui  sauva  la  vie,  cl  dès  le 
18  frimaire  an  3,  il  rentra  à la 
convention.  Quelque  temps  a- 
prés  le  in  prairial  de  la  même 
année,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  les  département  de  l’Ain,  de 


l’Isère,  du  Rhône,  de  la  Loire  et 
de  Saône-et-Loire,  d’où  le  direc- 
toire le  rappela  an  mois  de  bru- 
maire ail  4-  Lors  de  l’organisa- 
tion constiluli  nnelle  de  l'an  3 
(1795),  il  fut  nommé  simultané- 
ment au  conseil  des  anciens  par 
les  département  de  la  Huule-Saô- 
11c  et  du  Jura.  Far  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  au  j (4 
septembre  1797).  il  fut  compris 
sur  la  liste  de»  déportés  de  Cayen- 
ne; il  dut  à l'amitié  de  plusieurs 
de  scs  collègues  qui  avaient  de 
l’influence,  sa  radiation  de  la  lis- 
te fatale.  Il  cessa  de  faire  partie 
du  conseil  des  anciens,  lu  1*'  prai- 
rial an  4)  (20  mai  1798],  et  devint 
bientôt  cnmmissaire  du  directoi- 
re-exécutif près  l’une  des  salines 
du  département  du  Jura.  Il  ep 
exerçait  encore  les  fonctions  lors- 
qu’il fut  nommé  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  membre  du 
conseil -général  et  directeur  des 
contributions  directes  du  dépar-  • 
temeut  du  Jura;  il  passa  ensuite 
A la  direction  des  contributions 
directes  du  département  du 
Doubs.  Après  les  événemens  po- 
litiques qui  amenèrent  l’abdica- 
tion de  l empereur,  le  20  juillet 
1814,  une  lettre  du  ministre 
des  finances  annonça  A M.  Fer- 
roux  qu’il  était  remplacé  ; mais 
qu’ayant  droit  A une  pension  par 
l’ancienneté  de  ses  services,  elle 
serait  liquidée  tout  de  suite,  et  en 
effet  elle  le  fut  A partir  du  1"  aoôt 
suivant,  en  considération  de  4° 
années  et  3 mois  de  services  dan» 
l'administration  publique,  les  G 
années  passées  comme  législateur 
non  comprises.  Cette  pension  n 
cessé  de  lui  être  payée  depuis  le 
1"  janvier  1 8 16;  «t  de  plus  il  s est 
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vu  atteint,  on  ne  sait  é quel  titre, 
puisqu'il  n’exerçait  plus  de  fonc- 
tions publiques,  par  la  loi  dite 
A' amnistie,  du  1 2 de  ce  mois,  qui 
bannit  de  France  les  convention- 
nels désignés  comme  votons.  For- 
cé de  s'expatrier  à plus  de  (55  ans, 
il  s’est  relire  en  Suisse.  M.  Fer- 
roux  est  porteur  de  l’original 
d’une  dénonciation  sous  la  date 
du  u5  thermidor  an  2,  adressée 
par  la  société  populaire  de  Sa- 
illies à la  convention  nationale, 
dans  laquelle  ou  demande  sa  mi- 
se en  jugement  et  sa  mort  d'après 
ces  considérations  : « Lorsqn’il  fut 
«question  de  juger  le  tyran,  di- 
ssent les  membres  de  lu  société, 

• ce  mandataire  le  condamna,  il 

• est  vrai,  à la  mort,  mais  sous  la 

• réserve  insidieuse  et  perfide  de 

• l’appel  au  peuple.  N’est-ce  pas 

• ce  même  député  qui,  dans  son  a- 

• dresse  intitulée  Compte  rendu  à 
s mes  commettons,  a cherché  à per- 

• suader  que  la  journéedu  5i  mai 

• 1790  était  un  attentat  contre  la 

• liberté  de  nos  législateurs,  qui, 

• suivant  lui,  ne  rendaient  leurs 

• décrctsquepur  la  terreur?  N’est- 
»ce  pas  lui  qui  a protesté  contre 

• l’arrestation  des  Girondins ; en 

• un  mol,  qui  a fait  tous  ses  ef- 
» forts  pour  égarer  l’opinion  pu- 

• bliquesur  la  vérité  des  laits  qu’il 

• nous  était  si  intéressant  de  con- 

• naitre  ?»  Ainsi  la  fatale  juri-pru- 
dencc  de  181 5,  a fait  proscrire  en 
18  18  par  suite  de  l’amnistie  roya- 
le, celui  dont  les  anarchistes  de 
içg5  demandaient  la  tête  com- 
me royaliste!  Nous  rapporterons, 
en  terminant  cette  notice,  un 
trait  qui  fait  honneur  à la  délica- 
tesse d’un  homme  pauvre,  infir- 
me, et  aujourd’hui  âgé  de  70  ans. 
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Lors  de  «a  dernière  proscription, 
en  1816,  on  lui  fit  espérer  qu’il 
pourrait  obtenir  quelque  adoucis- 
sement à son  sort,  s’il  voulait  se 
dessaisir  de  cette  dénonciation, 
et  la  joindre  à l’appui  d'une  ré- 
clamation. Ce  généreux  citoyen 
s’y  refusa,  parce  qu'un  des  signa- 
taires qui  jouit  de  quelque  con- 
sidération dans  sa  commune,  est- 
père  d’une  nombreuse  famille. 
Ces  faits  puisés  duos  l'exacte  vé- 
rité, détruiront,  un  doit  l’espé- 
rer, les  calomnies  ou  les  erreurs 
des  autres  biographies  qui  se 
sont  mutuellement  copiées. 

FliilllY  (N.),  député  au  mois 
de  septembre  1792  par  le  depar- 
tement des  Ardennes  à la  conven- 
tion nationale,  prit  une  part  mo- 
dérée aux  différentes  discussions 
qui  eurent  lieu  avant  et  après  le 
procès  du  roi.  Quoiqu'il  ne  ffll 
pas  de  l’avis  de  la  mise  en  juge- 
ment de  ce  prince,  lors  du  pro- 
cès, subjugué  par  les  hommes 
d’une  opinion  violente,  et  forcé 
d'exprimer  son  vote  à la  tribune, 
il  se  réunit  à la  majorité.  Dans  la 
même  année,  il  fut  envoyé  en 
mission  en  Corse,  où  il  n’a  laissé 
que  des  souvenirs  honorables.  A* 
prés  son  retour,  il  parla  plusieurs 
fois  sur  les  assignats,  et  s’opposa 
à la  suppression  des  assignats  de 
1000,  2000  et  1 0,000  l'r.  Après  la 
session  conventionnelle,  il  rentra 
dans  l’obscurité  de  la  vie  privée, 
et  on  l'a  totalement  perdu  de 
vue. 

FERRY-de  -SAINT-  CONS- 
TANT (J.  L.;,  né  dans  les  Étals 
romains,  fut  nommé  en  1807  pro- 
viseur du  lycée  d'Angers.  En 
1811,  il  fut  envoyé  à Rome  pour 
organiser  l'instruction  publique. 
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On  connaît  de  lui  : i*  Le  génie  de 
Bu/fon,  in-12.  a"  Les  por- 

traits, caractères  et  mœurs  du  18" 
siècle,  in-12,  1788;  5*  De  l'Élo- 
quence, et  des  orateurs  anciens  et 
modernes,  in-8*,  1789,  imprimés 
à Londres,  4 vol.  in-8*,  1804.  Cet 
ouvrage  a été  de  nouveau  réim- 
primé en  France  en  i8o5;  4'  Éu- 
dimens  de  la  traduction , ou  l’art 
de  traduire  le  latin  en  français,  sui- 
vi d une  Notice  des  traductions  des 
uuteurs  latins,  1 vol.  in-12,  1808, 
a*'  édition,  2 vol.  in-12,  1811. 

FERSEN  (Axel,  comte  de),  né 
en  Suède,  d'une  ancieitne  famille 
Livonnieone  , vint  fort  jeune 
en  France,  où  il  prit  du  service, 
et  ol>tiut  le  grade  de  marérhal- 
dc-cainp.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
où  ses  taleus  militaires  et  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  lui 
dnnrtèrent  une  grande  prépondé- 
rance. Il  fut  successivement  nom- 
mé feld-tnaréchal  et  sénateur  de 
Suède;  se  fit  remarquer  dans 
rassemblée  des  étals,  en 
Ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  au 
nom  de  la  commission  établie 
pour  juger  les  auteurs  d’une  cons- 
piration tendant  à donner  plus 
d'extension  au  pouvoir  royal,  et 

fniur  laquelle  le  comte  de  Brahé, 
e baron  de  ifornn  elle  capitaine 
Pnke  portèrent  leur  tête  sur  l'é- 
chafaud. Lorsqu'on  1773  Gusta- 
ve III  , à son  retour  de  France 
et  appuyé  par  le  ministère  de 
Louis  XV,  changea  la  forme  du 
gouvernement  suédois,  le  comte 
de  Fersen  , ne  pouvant  lutter 
contre  l'opinion  publique  , qui 
favorisait  ee  changement,  prit  le 
parti  de  s’éloigner  de  Stockholm. 
Cependant,  dès  que  la  nouvelle 
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constitution  eut  été  acceptée,  il 
revint  prendre  place  au  sénat; 
mais  ce  corps,  qui  avait  perdu 
toute  son  influence,  s'affaiblissait 
à mesure  que  la  révolution  se 
consolidait.  Le  comte  de  Fersen 
finit  par  donner  sa  démission,  et 
se  retira  encore  une  fois  de  la 
cour.  Il  reparut  aux  diètes  de 
1778,  1 78C»  et  1789;  parvint  à for- 
mer une  opposition  dans  les  deux 
premières,  mais  11e  réussit  dans 
la  dernière  qu’à  faire  naître  quel- 
ques discussions  orageuses  qui 
déterminèrent  le  gouvernement 
à le  mettre  aux  arrêts,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  collègues.  Le  par- 
ti du  roi  triompha,  et  le  comte  de 
Fersen  fut  rendu  à lu  liberté  pour 
être  témoin  de  ce  triomphe;  mais 
il  cul  assez  de  caractère  pour  n’en 
paraître  point  affecté.  Ses  talens, 
son  éloquence  et  son  désintéres- 
se meut,  le  firent  toujours  admirer. 
Il  mourut  vers  l'année  1799. 

FERSEN  (Axel).  Cl- du  précé- 
dent, né  à Stockholm  en  1 750,  a- 
près  avoir  fait  ses  études  en  celte 
ville,  vint  en  France,  où,  suivant 
l’exemple  de  son  père , il  prit  du 
service  et  acquit  la  propriété  du 
régiment  Royal-Suédois.  Il  passa 
eu  Amérique,  où  il  prit  part  à la 
guerre  de  l'indépendance.  A son 
retour,  il  voyagea  en  Angleterre 
et  en  Italie,  et  se  trouvait  à Paris 
en  1789.  Le  comte  de  Fersen  n’a- 
dopta point  les  principes  qui  ser- 
virent de  bases  à la  révolution. 
Il  se  montra  constamment  dé- 
voué à la  famille  royale  ; et  lors- 
qu’en  1792  elle  était  détenue  au 
Temple,  il  s’exposa  à mille  dan- 
gers pour  la  servir.  Forcé  de  cé- 
der ù la  force  des  circonstances , 
il  quitta  la  France,  et  alla  résider 
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successivement  à Vienne,  à Dres- 
de et  A Berlin.  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  ces  capita- 
les, il  revint  en  Suède,  où  le  roi 
Charles  XIII  l'accueillit  avec  dis- 
tinction, le  nomma  chevalier  de 
sjes  ordres,  grand-maître  de  sa 
maison  et  chancelier  de  l’univcr- 
sité  d’Upsal.  Ces  honneurs  ne  pu- 
rent le  garantir  de  la  destinée  fa- 
tale qui  l’attendait.  Après  avoiré- 
chappé  aux  orages  de  1a  révolu- 
tion française,  le  comte  de  Fer- 
sen  périt  viclimed’une  prévention 
élevée  contre  lui,  à l'occasion  do 
la- mort  de  Charles-Auguste  d'Au- 
gustemhnurg,  qu’on  avait  depuis 
quelque  temps  élu  prince  royal 
de  Suède,  l.e  peuple,  dont  ce 
prince  était  l'espoir,  le  croyant 
empoisonné,  et  soupçonnant  le 
comte  et  surtout  sa  soeur  d’être  les 
auteurs  de  ce  crime,  l’assaillit  A 
coups  de  pierres,  au  moment  où 
il  accompagnait  lu  convoi  funè- 
bre, et  riiniuuln  à sa  fureur.  Cet 
événement  arriva  en  1810. 

FESCH  (Joscrn),  cardinal,  on- 
cle de  Napoléon,  est  né  A Ajaccio 
le  5 janvier  i;3(>.  Il  fit  ses  éludes 
au  collège  d'Aix  en  Provence,  où 
il  était  encore  à l’époque  de  la 
convocation  des  étals-généraux. 
La  persécution  exercée  contre  les 
prêtres  pendant  le  règne  de  la 
terreur,  sans  le  porter  A renoncer 
A l’clat  ecclésiastique,  lui  fit  cher- 
cher un* refuge  à l'armée  du  géné- 
ral Mnutcsqiiiou,  alors  en  Savoie; 
il  y fut  employé  dans  les  vivres. 
Appelé  en  i^çÿli  aux  fonctions  de 
commissaire  des  guerres  A l’ar- 
mée d’It  die,  dont  le  général  Bo- 
naparte était  commandant , il  les 
remplit  jusqu'au  moment  où  le 
général  prit  les  rênes  du  gouver- 
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neinent.  Il  rentra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et,  après  le  concor- 
dat de  1801,  il  devint  archevêque 
de  Lyon.  Le  a5  février  i8o5,  il 
fut  élevé  au  cardinalat  : il  accom- 
pagna le  pape  dans  son  voyagu  A 
Paris,  et  assista  au  couronnement 
de  l'empereur.  En  i8o5,  grand- 
aumônier,  grand-cordon  de  lalé- 
ginn  d'honneur  et  membre  du  sé- 
nat, il  reçut  encore  du  roi  d’Es- 
pagne l’ordre  de  la  Toison  d'or. 
EniSoti,  le  prince-primat  le  nom- 
ma son  coadjuteur  et  son  succes- 
seur, et,  en  1809,  Napoléon  le  fit 
archevêque  de  Paris;  mais  le  car- 
dinal Feach  refusa,  par  suite  des 
discussions  qui  avaient  lieu  entre 
l’empereur  et  le  souverain- ponti- 
fe sur  les  affaires  ecclésiastiques. 
On  vil  même  ce  prélat,  qui  avait 
été  élu  président  du  coocile  de 
Paris,  le  28  février  1810,  s’élever 
avec  force  contre  les  vue»  de 
l'empereur , et  improuver  les 
mesures  que  la  politique  lui  dic- 
tait contre  le  pupr.  Le  méconten- 
tement de  Nupoléon  fut  extrême; 
il  relégua  son  oncle  dans  son  ar- 
chevêché de  Lyon,  et  révoqua  le 
consentement  qu’il  avait  donné 
aux  arrangemens  avec  le  prince- 
primat,  qu’il  transporta  au  prin- 
ce Eugène  Beauharnais,  vice-roi 
d’Italie,  sons  le  nom  de  grand- 
duc  de  Francfort.  Cette  sorte  de 
di-grâce  durait  encore  en  1814* 
Lyon  étant  menacé  par  les  trou* 
pes  autrichiennes,  le  cardinal 
Fesch  suivit  les  autorités  jusqu’à 
Roanne;  il  se  retira  ensuite  dans 
une  communauté  de  religieuses, 
qu'il  avait  fondéeA  Pradines.  For- 
cé de  s’en  éloigner,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  très-bien  accueil- 
li de  Pie  VII.  Les  événemens  du 
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90  mars  i8i5  le  rappelèrent  à Pa- 
ris, et  il  fit  partie  de  la  chambre 
des  pairs  de  Napoléon.  Après  le 
• ''■ond  retour  du  roi,  il  dut  de 
.loureau  quitter  la  France.  Il  vit 
tranquillement  à Rome,  sous  la 
protection  et  dans  la  biens  eillan- 
ce  du  gouvernement  pontifical. 
On  assure  que  plusieurs  fois  sol- 
licité de  donner  sa  démission  de 
l’archevêché  de  Lyon , il  s’y  est 
constamment  refusé  , cl  n’a  pas 
été  plus  disposé  a accepter  un 
coadjuteur  pour  la  nomination 
duquel  son  consentement  était 
nécessaire.  Cette  conduite  devrait 
peu  surprendre  du  la  part  d’un 
prélat  qui  résista  à Napoléon  dans 
tout  l’éclat  de  sa  puissance,  et 
s’attira  volontairement  une  dis- 
grâce. Dans  cet  étal  de  choses  , 
M.  l’abbé  de  Rohan,  qui  était  na- 
guère simple  séminariste,  vient 
d’être  nommé  récemment  grand- 
vicaire-général  de  Lyon. 

FESSLER  ( Ickace-Acrèle  ) , 
littérateur,  que  quelques  événc- 
inensde  sa  vie,  ont,  autant  que  ses 
huvrages,  contribué  i rendre  cé- 
lèbre, est  né  en  1706  à Presbcurg, 
en  Hongrie;  il  endossa,  à 17  ans, 
l’habk  religieux  chez  les  capu- 
cins de  Mœdling.  Passé  à Vienne 
en  1781,  pour  y résider  dans  un 
couvent  du  même  ordre,  l’empe- 
reur Joseph  II , dont  il  eut  l’hon- 
neur de  fixer  l’attention,  le  nom- 
ma, en  1783,  son  lecteur.  Bien- 
tôt M.  Fessier  prit  ses  degrés  de 
docteuren  théologie  à l’université 
de  Lemberg,  où,  après  avoir  ob- 
tenu une  dispense  d’observer  la 
règle  de  son  ordre,  il  professa, 
jusqu’en  1788,  les  langues  orien- 
tales. M.  Fessier,  qui  roulait  se 
faire  remarquer  dans  plus  d’un 
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genre,  fit  représenter  dans  la  mê- 
me année,  sur  le  théâtre  de  Lem- 
berg, une  tragédie  dont  le  succès 
lut  prodigieux;  mais  ce  succès  de- 
vint pour  lui  une  source  d’accu- 
sations. La  pièce,  intitulée  Siel- 
uey,  fut  dénoncée  comme  outra- 
geant la  religion.  A celle  épo- 
que, la  révolutiun  venait  d’éclater 
dans  les  Pays-Bas,  et  là,  comme 
ailleurs,  on  l’attribuait  aux  pro- 
grès de  la  philosophie  moderne. 
Ne  pouvant  plus  compter  sur  la 
protection  de  l’empereur  Joseph 
11,  alors  au  moment  de  mourir, 
il  prit  le  parti  de  se  réfugier  à 
Breslau  avant  la  Gn  du  procès 
qu’ou  instruisait  contre  lui.  Ac- 
cueilli par  le  libraire  Korn,  sa  ré- 
putation le  fit  connaître  du  prince 
de  Carolath,  en  Silésie,  qui  lui 
confia  l’éducation  de  ses  enlans. 
En  1791,  M.  Fessier,  fatigué  des 
tracasseries  qu’on  lui  suscitait , 
se  fit  protestant.  En  179a,  il  alla 
à Berlin;  le  roi  de  Prusse,  eu  lui 
offrant  un  traitement  considéra- 
ble , le  nomma  consultant  pour 
les  affaires  de  l’église  catholique 
dans  ses  provinces  polonaises. 
M.  Fessier  s’occupa  alors  d’ins- 
truction et  de  littérature,  épousa 
une  demoiselle  de  Berlin,  et  sc 
retira,  en  i£o5,  dans  une  habita- 
tion champêtre  qu’il  avait  acquise 
A quelques  lieues  de  la  capitale. 
La  guerre  qui,  en  1806,  ébranla 
si  fortement  le  trône  de  Prusse, 
en  faisant  perdre  à fil.  Fessier  son 
emploi,  fut  la  cause  de  sa  ruine. 
Le  produit  de  ses  travaux  littérai- 
res devint  alors  sa  seule  ressource 
pour  subvenir  aux  besoins  d’une 
famille  assez  nombreuse.  En 
1810,  la  fortune  lui  sourit  de  nou- 
veau. Il  fut  nommé,  par  l’empe- 
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reurde  Russie,  professeur  de  phi- 
losophie et  des  langues  orientales 
à l'académie  d'Alexandrç-News- 
ky,  A Petersbourg,  avec  un  trai- 
tement île  ,a,5oo  roubles.  Ses 
principes  différant  de  ceux  des 
autres  professeurs  , sa  manière 
d’enseigner  lui  suscita  des  contra- 
dicteurs; il  donna  sa  démission, 
mais  il  conserva  ses  appoinle- 
mens;  et  sous  le  litre  de  corres- 
pondant de  la  commission  légis- 
lative, il  alla  s'établir  A Yolok  , 
dans  l'iutérieur  de  la  Russie.'  Il 
vit  aujourd'hui  dans  une  retraite 
agréable,  située  vers  les  cnnGns 
du  gouvernement  de  Saratow, 
Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
Al.  Fessier,  on  cite  les  suivons  : 
1*  Marr-Aurèle,  tableau  histori- 
que, Breslau,  1790-1792-1799,4 
vol.  in-8°;  2*  Aristide  et  Thémis- 
tocte,  Berlin,  1792,  2 vol.  in-8“; 
5*  Mathias  Corvin,  roi  de  Hon- 
grie it  grand-duc  de  Silésie,  Bres- 
lau, 1793-1794-1796,  avol.  iu-8*; 
4*  Attila,  roi  des  Huns,  Breslau, 
1794,  in-8*.  C’est  à Al.  Fessier 
qu'on  doit  la  Continuation  de  t’ his- 
toire de  l’ancienne  Grèce,  renfer- 
mée dans  le  voyage  d’Anacharsis  , 
Berlin,  1797-1798,2x0!.  in-8". 

FEl'H-ALl-ClIAH,  roi  de  Per- 
se, issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Perse,  de  la  tribu  des 
Kudiars,  se  nommait  vulgaire- 
ment Baba-Khan  avant  son  avè- 
nement au  trône.  Il  servit  en 
j779  sous  les  ordres  de  son  oncle, 
Aga-Méhémct-Khan , alors  sou- 
verain de  la  Perse.  Reconnais- 
sant dans  sou  neveu  de  grandes 
dispositions,  une  énergie  et  un 
courage  A toute  épreuve,  Aga- 
Mehémet-Khan  l'envova  en  qua- 
lité de  gouverneur  A Sluras,  pour 
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ramener  dans  le  devoir  les  pro- 
vince» au  midi  de  la  Perse,  qui 
étaient  alors  en  pleine  révolte.  En 
1798,  Aga-Aléhèmel  Khan  ayant 
été  assassiné  dans  sa  lente.  Baba- 
Khan,  qui  était  A lu  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse,  monta  sur  le 
trône,  après  avoir  défait  troi*  au- 
tres prétendans  nommés  Ispah.in, 
Subiras  et  Téhéran.  C’est  alors 
que  Baba-Khan  changea  son  nom 
contre  celui  de  Feth-Ali-Chah. 
Napoléon  conserva  pendant  long- 
temps des  relations  d'amitié  avec 
ce  prince;  il  eut  même  A sa  cour 
un  envoyé,  le  général  Cardanne. 
Quand  ses  deux  fils  minés  furent 
en  état  de  porter  les  armes,  Keth- 
Ali-Chah  leur  remit  le  comman- 
dement de  ses  troupes  : dès  lors 
on  le  vit  rarement  A la  tête  de  son 
armée.  Il  gouverne  ses  états  avec 
lu  plus  grande  équité  ; ami  des 
lettres  et  des  savons  , il  a même 
composé  des  poésies  très-agréa- 
bles dont  il  existe  des  traduction» 
françaises. 

FEUILLANT  (Etieksk) . jour- 
naliste, naquit  A Bressac  (en  Au- 
vergne). Il  se  destinait  au  bar- 
reau, lorsque  la  révolution  vint 
ouvrir  un  champ  plus  vaste  A ses 
spéculations.  Il  s’associa  d’abord 
avec  un  journaliste  nommé  Beau- 
lieu,  qui,  comme  lui,  cherchait  4 
faire  sa  fortune,  et  ils  publièrent 
ensemble  un  Journal  duSoir,  des- 
tiné A rendre  compte  le  jour  mê- 
me des  séances  de  l’assemblé* 
coustituaule:!orsqu’elle  fut  trans- 
férée de  Versailles  A Paris,  en 
1790,  Feuillant  abandonna  son 
associé,  pour  imprimer  un  autre 
Journal  du  Soir,  sans  réflexions. 
Ce  journal  , qui  paraissait  plu- 
sieurs heures  av  ant  celui  de  Beau- 
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lieu,  obtint  un  grand  débit.  M. 
Feuillant  le  rédigeait  de  manière 
à se  concilier  tous  les  partis,  n'é- 
mettant  jamais  aucune  opiuiun 
qui  lui  fût  propre,  méthode  dont 
il  n'eût  jamais  dû  s’écarter.  Feuil- 
lant, ù l’aide  de  ce  journal,  acquit 
une  fortune  considérable,  qu’il 
augmenta  depuis  par  d'heureu- 
ses spéculations.  Il  en  jouissait 
quand  les  èvénemens  qui  ensan- 
glantèrent l’année  i8i5  le  tirè- 
rent de  sa  tranquillité,  pour  le 
jeter  daus  les  affaires  publiques. 
Dès  1814  il  avait  créé,  sous  le  ti- 
tre de  Journal  général  de  Froncé, 
un  journal  non  libéral  : le  parti 
qu’il  y servit  le  lit  élire  en  i8i5 
membre  Je  la  chambre  des  dépu- 
tés, par ledèpartcment  de  àlainc- 
ut-Loire.  Fidèle  à ses  mandatai- 
res, M.  Feuillant  vota  constam- 
ment avec  la  majorité.  Ou  fut 
aussi  afflige  que  surpris  de  voir 
un  homme  qui  jusqu’alors  avait 
paru  d’un  caractère  dous  et  con- 
ciliant, se  signaler  à la  tête  des 
plus  ardens  provocateurs  des  me- 
sures et  des  loisqui,  par  leur  vio- 
lence, rappelaient  la  plus  terrible 
époque  de  la  révolution.  Les  lois 
contre  la  liberté  individuelle  et 
politique,  contre  la  liberté  (le  la 
presse,  les  cris  et  les  propo-  sédi- 
tieux, etc.,  etc.,  n’ont  pas  eu  de 
plus  ardent  défenseur  que  M. 
Feuillant.  Le  a3  décembre  i8i5, 
peu  de  jours  après  la  mort  du 
maréchal  Ney  , ,11.  Feuillant  ap- 
puya de  toutes  ses  forces  la  pro- 
position de  M.  Humbert  de  Ses- 
maisons,  tendant  à demander  des 
reuseignemens  aux  ministres  de 
la  justice  et  de  la  police,  relative- 
ment à l’évasion  de  M.  La  Valette. 
« Un  gruud  coupable,  s’écritt-l  il. 
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• vient  de  se  soustraire  ù sa  con- 
damnation. Il  faut,  sans  retard, 

• chercher  à en  pénétrer  la  cause 

• politique;  une  enquête  est  indis- 

• pensable.  Il  faut  savoir  si  la  cuns- 

• piration  du  20  mars  trouve  en- 

• cure  des  protecteurs  puissans.  A 

• Dieu  ne  niaise  que  je  veuille  itn- 

• pliquer  pîrsonue;  mais  il  faut 

• savoir  s'il  est  vrai  que  l'évasion 

• de  Lavalcttc  ne  soit  due  qu’aux 

• efforts  industrieux  de  (a  tendres- 
»se  conjugale.  Quand  les  lois  de 

• la  sévère  justice  1 ont  emporté 

• sur  la  clémence,  comment  so 

• peut-il  qu'on  ait  pu  laisser  à ce 

• conspirateur  le  temps  et  les 

• moyens  de  s’évader  aussi  facile- 
»menl?  Voici  des  rapprochemens 

• qui  doiveut  frapper  tous  les  es- 
«prits;  il  s’est  écoulé  un  longdé- 
» lai  entre  le  jugement  prononcé, 

• et  le  jour  où  l’exécution  devait 

• se  faire  : pourquoi  ce  délai  ?'Lu 

• fuite  de  Lavalcttc  est-elle  la  sui- 
nte ou  l’effet  d un  complot?  (ou- 
ïtes les  précautions  avaient-elles 
■;  été  prises  ? Et  si  ou  n’en  a négli- 
»gé  aucune,  pourquoi  avoir  été 

• si  long-temps  è exécuter  ce  ju- 

• geincnt  ? Suivant  les  lois,  le  gui- 
chetier devait  s’emparer  du  con- 

• dainné,  et  ne  le  quitter  ni  le 

• jour  ni  la  nuit...  • M.  Feuillant , 
qui  11'a  pas  été  élu  uieinbue  de  la 
chambre  de  i8i(>,  est  retombé 
dans  l'obscurité  , mais  non  pus 
dans  l’oubli,  malheureusement. 

FEUILLET  ( Lai  hest- Fran- 
çois;, bibliothécaire  de  l’institut, 
est  regardé  à juste  titre  comme 
l’un  des  plus  habiles  bibliogra- 
phes de  la  capitale.  Il  est  ué  a 
Paris  eu  l’auuée  1771.  L’ins- 
titut a couronné  son  mémoire 
sur  cette  question  : C émulation 
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est  elle  un  bon  moyen  <f  éducation  ? 
in— 8',  1B01.  Il  a publié  aussi  une 
traduction  de  l'anglais  de  Stuart 
et  Revest,  intitulée  : Les  antiqui- 
tés d' Athènes. 

FEliTKlEK  ( Jech-François- 
Hyacihthe),  né  à Paris,  en  i?85, 
fit  ses  études  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  sous  K direction 
de  l'abbé  Émcry.  Dès  son  entrée 
dans  le  sacerdoce,  l'abbé  Feutrier 
se  fit  remarquer  par  son  goût  et 
son  talent  pour  la  prédication.  Le 
cardinal  Fesch,  archevêque  de 
Lyon,  le  nomma  secrétaire-géné- 
ral de  la  grande -aumônerie.  Pur 
reconnaissance  des  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  la  famille  impériale, 
ce  fut  lui  qui  opposa  dans  le  con- 
cile de  Paris  la  plus  vive  résistan- 
ce aux  projets  de  l’empereur;  et 
il  fit  passer,  il  l’insu  de  ce  souve- 
rain, des  sommes  d'argent  au  pa- 
pe et  aux  cardinaux  pendant  leur 
séjour  en  France.  En  1814,  l’ar- 
chevêque de  Reims  appela  M. 
Feutrier  auprès  de  lui , et  le  fit 
nommer,  par  le  roi,  à la  place 
qu’il  avait  occupée  sous  le  règne 
précédent.  En  181 5,  lors  du  re- 
tour de  Napoléon,  l'abbé  Feutrier 
refusa  de  prêter  serment, etc.  Lors 
du  retour  du  roi,  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions,  et  a depuis  été 
nommé  chanoine  honoraire  du 
chapitre  royal  de  Saint-Denis. 

FEÜTJIY  (Aimé-Ammoisb-Jo- 
sepr),  naquit  à Lille,  en  1730,  et 
mourut  é Douai,  le  aa  mars  1789. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  ma- 
gistrat, exerça  les  fonctions  d’a- 
vocat au  parlement  de  Douai  , 
et  quitta  le  barreau  pour  se  livrer 
tdutentierèla  littérature.  Auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  prose  et  en  vers,  il  ne  manque 


ni  de  force,  ni  d’élégance;  on  cite 
principalement  son  Ode  aux  na- 
tions, son  poème  du  Temple  de  la 
mort , celui  des  Tombeaux.  Son 
ode  aux  nations  h obtenu  une 
couronne  à l’académie  des  jeux 
floraux  de  Toulouse.  M.  Feulry 
a traduit  plusieurs  ouvrages  de 
l’anglais  et  du  hollandais.  Ha  fait 
imprimer,  i"  en  1761,  une  Epl- 
tre  en  vers  dlléloise  à.  A beilurd  , 
imitée  de  Pope;  a*  en  içâô,  le 
poërne  du  Temple  de  la  mort; 
3"  en  1754*  sot*  Ode  aux  nations; 
4*  en  »755,  son  poërne  des  Tom- 
beaux. Ces  différentes  pièces  qui 
parurent  d’abord  séparément,  ont 
été  réunies  en  1771 , sous  le  titre 
d 'Opuscules  poétique. b et  philolo- 
giques, 1 vol.  in- 8%  Paris;  en 
>779,  il  y a joint  un  supplément, 
intitulé  Nouveaux  opuscules,  et 
un  autre  recueil  de  l'oèsies  fugi- 
tives; 5*  un  Choix  d’histoires, 
imitées  de  Beileforest,  Bandes  et 
Boistuaux,  1779  et  1783,  a vol. 
in- ta;  6°  en  1764,  une  traduc- 
tion du  hollandais,  intitulée  Les 
Jeux  d’enfans,  poërne,  in-ta;  7* 
en  1767,  Les  Ruines,  poërae;8*en 
1775,  Us  Manuel  Tironien,  ou  Re- 
cueil f abréviations  faciles  et  intel- 
ligibles, de  la  plus  grande  partie 
des  mots  de  la  langue  française,  in- 
8*.  90  En  1766,  il  a donné,  en  a 
vol.  in-ia,  une  nouvelle  traduc- 
tion du  Robinson  Crusoil,  roman 
déjà  très-connu  en  France  ; il  a 
supprimé  les  longueurs  et  les  i- 
nut  ili tés  qui  déparaient  cet  ou  v ra- 
ge. En  1788,  il  en  a donné  une 
4“* édition,  en  3 vol.  grand  in-ta; 
10' en  1708  et  178 1,  les  Af  émoires 
de  la  cour  d’Auguste,  imites  *le 
Blackwell  et  de  J.  Milss,  3 vol. 
in-ia;  il*  un  traité  de  V Origine 
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de  la  poésie  castillane,  cl  des  Re- 
cherches historiques  sur  In  poésie 
toscane.  12"  Eu  1781,  il  a publié 
un  Supplément  à l’art  du  serru- 
rier, traduction  du  Hollandais 
Jos.  Botlcriuann,  avec  ligures, 
in-fol.,  A Paris,  pour  faire  suite  à 
la  collection  des  Descriptions  des 
arts  et  métiers,  publiées  par  l'aca- 
démie des  sciences;  i5"  un  Sup- 
plément aux  nouveaux  opuscules; 
1 4‘  un  Essai  sur  la  construction 
des  voitures  à transporter  les  lourds 
fardeaux  dans  Paris,  un  vol.  in- 
8";  1 5'  Le  livre  des  en  fans  et  des 
jeunes  gens  sans  études,  in- 1 2. 
Diverses  pièces  de  poésie  ont  été 
insérées  eu  outre  dans  l'Almanach 
des  Muses. 

FÉVAL  (le  chevalier),  ancien 
avocat,  fut  nommé,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  direc- 
teur du  contentieux  A la  ferme- 
générale,  et  en  « 795,  un  de#  com- 
missaires de  la  comptabilité  na- 
tionale. En  1799,  désigné  par  le 
sort  pour  cesser  ses  fonctions,  il 
fut  réélu  par  les  deux  conseils. 
Nommé,  par  le  sénat,  l’un  des  7 
membres  de  la  commission  de 
comptabilité,  il  devint,  lortt  de 
l’établissement  de  la  cour  des 
comptes,  1 un  des  premiers  con- 
seillers-maîtres de  cette  cour;  peu 
après,  il  fut  fait  chevalier  de  l'or- 
dre de  la  Réunion.  En  avril  1814, 
il  donna  son  adhésion  A la  dé- 
chéance de  Napoléon.  En  1 8 1 5, 
lors  du  retour  de  ce  prince,  il  si- 
gna l’adresse  qui  lui  fut  présentée 
le  a(>  mars  par  la  cour  des  comp- 
tes. Il  avait  été,  lors  de  l’abolition 
de  l'ordre  de  la  Réunion,  fait  che- 
valier de  la  légion-d'honneur. 

FEVLE,  fut  nommé,  en  1797, 
député  an  conseil  des  cinq-cents 
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par  le  département  du  Jura.  En 
1798,  il  parla  en  faveur  des  indi- 
vidus injustement  inscrits  sur  la 
liste  des  émigrés  , et  bannis  de 
France  en  vertu  de  la  loi  du  18 
fructidor  an  5 (4  septembre 
1797).  En  «799,  il  sortit  du  con- 
seil des  cinq-ceuts,  mais  il  y fut' 
presque  auss:tôl  après  réélu.  En 
décembre  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  membre  du  corps-lé- 
gislatif, en  devint  secrétaire  une 
année  après,  et  sortit  du  corps- 
législatif  en  i8o3. 

FÈVRE  (Jeak  Baptiste  Lb), 
docteur  en  médecine,  anc  ien  pro- 
fesseur de  langues  orientales  au 
collège  de  France,  membre  de 
l’académie  française, etc. , naquit  A 
Villebrune,  en  1733.  Il  montra, 
dès  le  commencement,  des  prin- 
cipes opposés  A la  révolution;  il  fut 
même  atteint  de  proscription  a- 
près  la  journée  du  18  fructidor 
, an  5,  pour  avoir  publié  un  mé- 
moire sur  la  nécessité  d’avoir  un 
seul  chef  en  France.  Il  fut  appe- 
lé cependant  A professer  l’histoire  . 
naturelle,  dans  le  département 
de  la  Charente.  I.a  clôture  du  l’é- 
cole centrale  IHyant  privé  de  cet- 
te place,  il  enseigna  tour  A tour 
les  mathématiques  et  les  huma- 
nités. M.  Fèvrea  traduit  en  fran- 
çais plusieurs  ôuvrages  étran- 
gers de  médecine  et  de  littératu- 
re : 1 0 un  Traité  de  l’expérience  en 
médecine  ( traduction  de  l’alle- 
mand, de  /.immerman),  3 vol.  in- 
1 3;  2*  un  Traité  de  la  dyssenterieé- 
pidémique,  du  même,  1 vol.  in- 12; 
3“  le  Traitement  des  maladies  pé- 
riodiques sans  fièvre,  par  Casimir 
Medicus;  4*  un  Traité  des  mala- 
dies des  en  fans  du  premier  âge,  tra- 
duit de  l’anglais,  d’Armstrong  et 
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Cndervood,  1 vol.  in-8*;  5*  tm 
Traité,  des  maladies  des  en  fans  en 
général,  du  suédois,  de  Rosou,  t 
vol.  in-8°;  6"  Les  aphorismes,  les 
pronostics  et  tes  conques  if  tiippo- 
crate;  7"  le  Manuel  d‘  E pieté  te,  et 
le  tableau  de  la  vie  humaine,  par 
Cébès.  M.  Fèvre  a entrepris  une 
version  À'Arétée.  Il  n publié  aussi 
une  traduction  d’Alhéuée  en  5 
vol.  Il  a concouru  aux  belles  édi- 
tions grecques  et  latines  d’Héro- 
dote, in-fol.,  à Ulrceht  et  à Ox- 
ford. Il  a donné  une  traduction 
du  laiin,  intitulée  le  Poëme  de  Si- 
lius  l talicus,  sur  la  troisième  guer- 
re punique , 3 vol.  in- 19;  les  Mé- 
moires de  D.  Ulloa,  traduits  de 
l'espagnol,  3 vol.  in-8°;  les  Nou- 
rtles  de  Michel  Cervantes,  3 vol. 
111-8";  les  Lettres  américaines,  de 
l’italien,  de  Carli,  3 vol.  in-8*. 
11  a publié  d’antres  ouvrages  re- 
latifs aux  arts,  aux  sciences  et  à 
la  politique.  M.  Fèvre  avait  ac- 
quis, à force  de  travail,  une  éru- 
dition universelle.  Ycrsédansles 
. langues  anciennes  et  modernes, 
il  en  connaissait  i4-Soti  style  en 
général  haché  sc  ressent  de  la  vi- 
vacité tic  son  caractère  Inquiet. 
Il  mourut  à Angoulême,  le  7 oc- 
tobre 1809. 

FLYDEL  (G.  ),  faisait  partie 
de  la  maison  militaire  du  roi,  lors 
de  1a  révolution,  dont  il  embras- 
sa les  nouveaux  principes  avec 
eiithousiu.-me.  Il  fît  imprimer  a- 
lors  un  grand  nombre  d’écrits 
en  faveur  de  la  liberté.  Secrétai- 
re de  la  société  des  jacobins, -il 
l’abandonna  ensuite,  pour  se  je- 
tir  dans  celle  des  feuillans,  qui 
seule  il  cette  époque  défendait 
les  intérêts  du  roi  et  de  la 
monarchie.  Il  n’échappa  à la 
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proscription,  sous  le  régime  de 
la  terreur  , qu’en  se  déguisant 
en  marchand  d’aiguilles,  et  par- 
courant sous  ce  costume,  une 
balle  sur  le  dos,  les  campagnes 
et  les  villes.  Après  le  9 thermi- 
dor, il  accompagna  M.  Aubert- 
Dubayet  dans  oon  ambassade  à 
Constantinople.  Il  s’arrêta  quel- 
que temps  en  Corse,  et  il  publia, 
en  1798.  un  ouvrage  in-8*  sur 
les  mœurs,  usages  et  coutumes 
des  habitans  de  cette  Sic.  M.  Fey- 
del  a été  quelque  temps  employé 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. En  i8o3,  il  concourut  à 
la  rédaction  du  Journal  de  Paris. 
En  i8o4,.il  a été  arrêté  et  enfer- 
mé à Charenton. 

FIARI)  (l'abbé),  né  en  Bour- 
gogne, a publié  - plusieurs  ou- 
vrages, intitulés:  1°  Lettres  phi- 
losophiques sur  la  magie,  in-8“, 
1801;  2“  La  France  trompée  par 
tes  magiciens  et  tes  démonolâlrcs 
duXVlll  siècle,  in-8*,  180 3. 
M.  L’abbé  Fiard  assure  dans  cet 
ouvrage,  que  le  diable  seul  a pu 
être  l’auteur  de  la  révolution 
frangjRse,  à l’aide  d’hommes  et 
de  femmes  qui  étaient  ou  des  dé- 
méns  incarnés,  ou  des  adorateurs 
du  diable,  des  démonolâlres  et 
des  magiciens.  Il  dit  avoir  dé- 
couvert cette  importante  vérité 
depuis  plus  de  quarante  ans,  et 
qu’il  n’a  cessé  de  la  publier  suc- 
cessivement dans  le  Journal  ec- 
clésiastique, celui  de  Verdu,et 
dans  le  Spectateur  de  Toulouse.  Il 
regarde  comme  une  opération 
diabolique,  les  phénomènes  du 
somnambulisme  magnétique.  Il 
écrivit,  en  octobre  1775,  A l’as- 
semblée du  clergé  de  France, 
composée  de  a3  évêques  et  de 
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3 archevêques  :«  Messeignctirs, 
» il  se  commet  dans  eu  royaume 
>>ua  crime  étrange....  In  déluge 

• de  maux  est  prêt  à fondre  sur 

• la  nation,  si  on  ne  surveille  pas 

• les  sorciers  ou  diaboltUres.... 

• Les  suites  seront,  la  destruction 

• de  la  religion,  la  ruine  des  peu- 

• ples,  des  pertes  étonnantes  des 

• biens  que  donne  la  terre des 

• divisions  intestines,  des  troubles 

• dans  l’état....  Les  magiciens  et 
aies  sorciers  sapent  sourdement 

• le  trône  et  l'autel....  Ils  sont  en- 
memis  du  magistral,  du  prince, 

• du  ministre,  du  sujet;  ils  ne 

• peuvent  que  nuire  et  renverser; 

• ils  ue  sont  ni  parens,  ni  amis, 

• ni  hommes  : ils  sont  sans  ces- 

• se  cl  invinciblement  poussés  à 

• couAncltre  des  crimes  contre 

• nature,  des  profanations,  des 

• sacrilèges,  des  meurtres.  • Les 
prophéties  de  l’abbé  Fiard  eu- 
rent peu  de  prosélytes  , et  les 
meilleurs  croyans  révoquèrent 
en  doute  son  opinion  sur  l'Ori- 
gine diabolique  et  magique  de  la 
révolution. 

F1CHTE  ( Jesv -Théophile), 
célèbre  philosophe,  et  métaphy- 
sicien allemand,  naquit  dans  un 
village  de  la  Lusace,  le  19  mai 
176a,  de  parens  peu  fortunés. 
Ui>  protecteur  de  sa  famille  se 
chargea  de  son  éducation;  mais 
, d’un  caractère  indocile  et  ennemi 
de  toute  espèce  de  dépendance, 
le  jeune  Fichte  ne  put  suppor- 
ter le  régime  des  écoles , et  s’é- 
chappa plusieurs  fois  de  toutes 
celtes  où  il  fut  placé  : on  le  trou- 
va un  jour  assis  au  bord  d’une  ri- 
vière, cherchant  sur  une  carte  la 
route  d’Amcrique.  11  prouva  ce- 
pendant depuis , par  les  progrès 
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qu’il  fit  dans  l’étude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  que  ce 
manque  d’application  provenait 
bien  moins  d'inaptitude  de  sa 
part,  que  de  son  éloignement 
pour  la  manière  dont  les  études 
étaient  dirigées  dans  ces  écoles. 
Après  avoir  passé  quelque  temps 
à l’université  de  Léipsick,  il  fut 
contraint,  par  le  besoin  de  subsis- 
ter, de  se  placer  comme  institu- 
teur, dans  une  maison  de  Kœnigs- 
berg.  Il  fit  dans  cette  ville  con- 
naissance du  philosophe  Rant , 
dont  les  systèmes  étaient  alors 
en  grand  crédit.  Fichte  com- 
mença par  donner,  en  179a, 
un  ouvrage  anonyme,  intitulé 
Essai  de  critique  de  toutes  tes  ré- 
vélations, que  tout  le  monde  at- 
tribua d'abord  À Kant.  L’année 
suivante,  il  publia,  en  Suisse,  la 
première  partie  de  ses  Matériaux 
pour  rectifier  les  jugemens  du  pu- 
blic sur  la' révolution  française  : 
cct  ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; mais  les  principes  que  l’au- 
teur émit  sur  la  question  de  la 
légitimité  de  cette  révolution  ne 
lui  permirent  pas  de  publier  la 
deuxième  partie  ; il  établit  que  le 
contrat  synallagmatique  pouvait 
être  dissous  par  la  volonté  d’une 
des  deux  parties,  et  Gt  l’applica- 
tion de  cette  théorie  à l’espèce 
de  contrat  qui  existe  entre  le  sou- 
verain et  la  nation.  Ayant  succé- 
dé peu  de  temps  après  au  profes- 
seur Reygnole,  dans  sa  chaire  de 
philosophie,  à Iéna,  il  s’empara 
des  théories  de  ce  philosophe  et 
de  celles  de  Kant,  et  les  fondit 
ensemble  en  un  nouveau  systè- 
me, établi  sur  l’idéalisme  transcen - 
dental,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Doctrine  tle  la  science.  Il  en  fît  le 
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texte  ordinaire  de  ses  leçons,  «pi t 
furent  suivies  avec  un  empresse- 
ment que  l'on  ne  peut  comparer 
qu'à  l'engouement  de  la  nation  al- 
lemande pour  les  abstractions 
philosophiques.  Nous  n’entre- 
prendrons pas  d’analyser  ce  sys- 
tème; on  peut  consulter  à ce  su- 
jet i '.Essai  sur  le  premier  problème 
île  philosophie  ; V Essai  sur  l’exis- 
tence, et  sur  les  derniers  systèmes 
demétaphysique  qui  ont  paru  en  Al- 
lemagne, publiés  l’un  et  l'autre  à 
Paris , par  M.  Ancillon  ; enfin 
Y Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie.  Les  maximes  pro- 
fessées dans  le  Système  de  morale 
qu’il  publia  en  1 798,  le  firent  accu- 
ser d’hérésie  et  lui  attirèrent  beau- 
coup de  désagrémens;  louslcs  écri- 
vains d’Allemagne  prirent  parti 
pourou  contre  lui,  dans-la  guerre 
de  plume  qui  s'ensuivit.  Dans  le 
courant  de  l'année  suivante,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira 
à Berlin,  oti  il  employa  son  temps 
à écrire  et,ù  enseigner;  il  eut, 
dans  le  même  temps,  la  douleur 
de  voir  sa  Doctrine  de  la  science 
renversée  de  fond  en  comble  par 
nn  antagoniste  redoutable,  Schel- 
ling,  qui  après  avoir  été  un  des 
sectateurs  de  Fichte  , fonda  un 
nouveau  système  sur  les  ruines 
du  sien.  Il  occupa  pendant  l’été 
de  i8o5  la  chaire  de  philosophie 
transcendante  à l’université  tl’Er- 
lang,  et  reproduisit  dans  un  cours 
public  qu’il  fit  à Berlin,  l'hiver 
suivant,  les  maximes  qui  l’avaient 
fait  condamner  quelques  années 
auparavant;  il  réunit  ses  leçons 
en  un  volume,  qu’il  donna  au  pu- 
blic sous  le  titre  de  Guide  de  la 
vie  bienheureuse.  La  guerre  de 
1806  lui  avait  fuit  perdre  sa  pla- 


ce à Erlaug;  H.  de  Hutnboldt  lui 
fit  avoir,  après  la  paix,  celle  de 
recteur  de  la  nouvelle  université 
de  Berlin.  Fichte,  dont  la  santé  è- 
tait  altérée  depuis  plusieurs  an- 
nées, mourut  le  ai)  janvier  « 8 1 4- 
Aiix  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  cités  , on  doit  ajouter  les 
suivait»  : Sur  In  notion  de  la  doc- 
trine de  la  science,  appelée  commu- 
nément philosophie,  Weimar,  1794» 
98  et  09;  La  liberté  de  penser  ré- 
clamée des  souverains  de  l’ Europe; 
Précis  de  ce  qui  caractérise  la  doc- 
trine de  la  science,  relativement  à la 
faculté  thèorétique,  Iéna,  1 79  j,  98 
et  1 803  ; Buses  du  droit  naturel 
d’après  les  principes  de  la  doctrine 
de  la  science,  Iéna,  1796  e!  1797; 
Nouvel  essai  pour  servir  à l’histoi- 
re de  P athéisme;  La  Destination  de 
l’homme,  Berlin,  1800:  Discours 
sur  la  condition  de  l’homme  de  let- 
tres, et  sur  ses  travaux  dans  l’em- 
pire de  la  liberté,  Berlin,  1806; 
Discours  adressé  à la  nation  alle- 
mande (même  année);  Principes 
fondamentaux  de  toute  la  doctrine 
de  la  science,  pour  servir  de  ma- 
nuel à ceux  qui  en  suivent  les  cours, 
e!  esquisses  ducarnctère distinctif  rie 
cette  science,  relativement  à la  fa- 
culté thèorétique.  Quoique  Fichte 
ait  souvent  avancé  dans  scs  systè- 
mes des  paradoxes  et  des  princi- 
pes faux,  on  ne  peut  lui  refuser 
le  titre  d’homme  de  génie.  Il  a- 
vait  épousé,  en  i;9^,  une  uiécé 
du  célèbre  Klopsloek. 

FK’.HTEL  (.tïAS-FHRENiuncn), 
né  à Presbourg,  en  1731,  étudia 
d’abord  la  jurisprudence,  et  pen- 
dant quelque  temps  everçn,  dans 
sa  ville  natale,  les  fonctions  d’a- 
vocat. Il  postula  ensuite,  et  obtint 
en  effet,  nue  place  d’actuaire 
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dans  le  directoire  de  l'intendan- 
ce saxonne  en  Transilvanie.  En 
>763,  Fichtel  perdit  celle  place, 
le  directoire  ayant  été  supprimé. 
Feu  après,  il  fut  employé  à Vien- 
ne dans  la  chambre  des  comptes. 
En  1768,  il  reput  une  commission 
de  chef  de  bureau  à la  trésorerie, 
en  Trunsilt anie.  En  1785,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  régie  des 
douanes;  et  en  1787.  conseiller 
du  gouvernement  de  In  même 
province.  Il  mourut  le  4 février 
1795.  Fichtel  a fait  paraître  plu- 
sieurs ouvrages  d’histoire  natu- 
relle assez  estimés.  Il  s’étuit  for- 
mé un  cabinet  minéralogique, 
qui  passait,  en  Autriche,  pour  le 
plus  riche  et  le  plus  complet  de 
ce  pays.  Ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  allemand,  sont  : i*  Mémoires 
sur  la  minéralogie  rie  la  Transil- 
v anie,  a parties  in-4*.  Nurem- 
berg, 1780;  2"  Observations  miné- 
ralogiques sur  les  monts  Carpulhs, 
a parties  in-8".  avec  une  carte. 
Vienne,  1791;  3*  Mémoires  miné- 
ralogiques, in-8°,  Vienne,  179^;  4° 
Notice  d’un  volcan  brûlant , en 
Hongrie,  Berlin.  1799. 

FICQUET  (Etirnse),  célèbre 
graveur  de  portraits,  naquit  à 
Paris  , eu  1731.  Le  genre  de 
petits  portraits  dans  lequel  cet  ar- 
tiste a excellé,  et  que  l’on  pourrait 
dire  créé  par  lui, offre  la  délicates- 
se, le  fini,  le  parfait  de  Petitot 
sur  l'émail,  et  de  Gérard-Dow sur 
la  toile.  Il  était  élève,  pour  le  des- 
sin et  la  gravure,  de  Schmidt  de 
Berlin,  qui  séjourna  momentané- 
ment à Paris,  et  de  Philippe  Le 
Bas,  graveur  français.  Il  n'avait 
pas,  comme  ses  confrères,  l’ha- 
bitude de  réduire  ses  tableaux, 
sur  le  papier,  avant  de  les  gra- 
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ver.  Il  les  traçait  sur  le  cuivre 
avec  le  burin;  et  cette  manière 
d’opérer  la  réduction,  qui  an- 
nonçait un  coup  d’oeil  sôr,  lui 
réussissait  toujours.  Véritable  ar- 
tiste. Ficquet  était  d’un  désinté- 
ressement rare;  et  pour  avoir 
toutes  les  qualités  et  tous  les  dé- 
fauts des  disciples  favoris  du  l)ieu 
des  beaux-arts,  il  manquait  d’or- 
dre, d'économie,  et  »c  trouvait 
rarement  au-dessus  du  besoin. 
Aussi,  loin  de  mettre  lui-même 
un  prix  à ses  ouvrages,  il  était 
toujours  aux  gages  des  spécula- 
teurs, qui  s’enrichissaient  de  sa 
misère.  La  collection  de  son  œu- 
vre n’est  pas  considérable.  Elle 
se  compose  de  Corneille , . Moliè- 
re, Rr  gnard,  Foliaire,  J.  B.  et  J. 
J.  Rousseau,  Montaigne,  Féne- 
lon, La  Motte  Le  V ayer.  Descar- 
tes, Crébillon,  Eisen,  V adé , de 
Cltennevicres ; deux  portraits  de 
La  Fontaine,  dont  un  très-supé- 
rieur è l’autre , celui  dit  le  La 
Fontaine  au  ruisseau;  un  Bossuet, 
laissé  imparfait;  plusieurs  por- 
traits dans  la  collection  d'Odieu- 
vre,  et  dans  la  Vie  des  peintres 
flamands,  de  Dcschamps  ; entre 
autres  ceux  de  Rubens,  de  Fan 
Dyck  et  de  / andcrmeulen.  Son 
chef-d’œuvre  est  le  portrait  de 
M**  de  Maintenon,  qu’il  recom- 
mença deux  fois  : voici  dans  quel- 
le circonstance.  La  communauté 
de  Saint-Cyr  l’avait  chargé  de 
graver  le  portrait  de  sa  célèbre 
fondatrice,  et  comme  Ficquet  é- 
tait  assez  nord  à son  aise  dans  ce 
moment,  le  prix  du  portrait  lui 
fut  à peu  près  entièrement  payé 
d’avance.  Le  travail  allait  si  len- 
tement que  la  supérieure  obtint, 
de  l'au  torité  ecclésiastique,  la  per- 
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mission  de  faire  venir  l'artiste  au 
couvent.  On  lui  donne  un  loge- 
ment convenable,  on  le  traite  a- 
- vec  beaucoup  d’égards,  on  u mil- 
le soins  de  lui.  Cette  situation  lui 
plaisait  trop  pour  qu'il  se  pressât 
d’en  changer;  il  était  d'ailleurs  si 
bien  secondé  par  sa  paresse  habi- 
tuelle! Comme  il  n’aimait  pas  à 
travailler  seul,  la  supérieure  por- 
ta la  complaisance  jusqu’à  lui  fai- 
re tenir  compagnie  par  des  reli- 
gieuses et  des  élèves.  Ces  bonnes 
sœurs,  compagnes  journalières 
de  l'artiste,  dont  l’esprit  et  l’ori- 
ginalité les  amusaient  beaucoup, 
sont  enchantées  de  son  travail,  et 
lorsqu’elles  le  croient  entière- 
ment terminé,  elles  le  voient 
biffé  de  deux  coups  de  burin  par 
l’artiste  lui  mémo,  qui  le  trouve 
indigne  de  son  talent.  Toute  la 
communauté  est  désespérée.  Pin- 
fin,  il  se  remet  A l'ouvrage,  et  le 
nouveau  portrait,  par  sa  perfec- 
tion, dédommagea  les  religieuses 
de  l’attente,  et  l'artiste  de  sa 
peine.  Il  avait  pour  ce  portrait 
une  grande  prédilection;  c’est  en 
effet  sou  meilleur.  Il  était  si  glo- 
rieux de  son  succès,  que  dans  son 
enthousiasme  il  s’écriait  ( ce  qui 
scandalisa  fort  ces  pauvres  reli- 
gieuses ) : « Je  crois  que  si  lu  bon 
» Dieu  s’avisait  de  vouloir  graver 
• un  portrait  comme  le  mien,  il 
> ferait  une  belle  croûte!  » Ficqoet 
a aussi  gravé,  avec  sa  supériorité 
ordinaire,  de  très-petits  portraits, 
tels  que  ceux  de  Louis  XP,  de  Ci- 
céron, du  Newton,  etc.  A un  carac- 
tère fort  original, Ficquet  joignait 
les  idées  lepliisbizarres.Ayanlre- 
cueilli  une  succession  assez  con- 
sidérable, et  ce  n’était  pas  la  pre- 
mière fois  qu’il  héritait,  il  achè- 
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le  une  maison  près  de  Montmar- 
tre; avant  même  d’avoir  obtenu 
ses  lettres  de  ratification,  il  fait 
apporter  cinq  cents  tombereaux 
de  terre,  afin  de  mettre,  dit-il,  le 
jardin  au  niveau  du  salon  , pour 
éviter  les  chutes  que  l’on  pour- 
rait faire  par  distraction;  fait  en- 
tourer de  châssis  et  couvrir  de 
toiles  tous  les  arbres  de  son  jar- 
din, afin  de  garantir  de  la  gelée 
et  de  l'attaque  des  oiseaux  ses 
fruits,  dont  ce  moyen  lui  assure- 
ra la  conservation;  enfin,  par  plu- 
sieurs autres  folies,  non  moins 
extraordinaires , il  avait  dépensé 
le  prix  de  la  maison,  avantd'être 
réellement  propriétaire.  Ficquet 
se  trouvait  dans  une  situation  pé- 
cuniaire des  plus  déplorables 
lorsqu'il  mourut,  en  1794.  Il  é- 
tait  affligé  d’une  surdité,  qui  s’é- 
tait beaucoup  augmentée  sur  la 
fin  de  sa  carrière. 

FIEîvCO  (le  comte),  apparte- 
nant à l’une  des  pins  anciennes 
famillesde  Gènes,  se  montra  cons- 
tamment l’un  des  plus  violens  an- 
tagonistes desidées  nouvelles  que 
la  révolution  française  introduisit 
dans  sa  patrie.  Lorsque  les  ex- 
ploits du  vainqueur  dàalTtalie  fi- 
rent triompher  ces  idées,  le  com- 
te Fiesco  s’opposa  de  tout  sou 
pouvoir  à l’établissement  du  sys- 
tème populaire.  Mais  pouvait-il 
luttercontrelesarmesfrançaiseset 
l’opinion  de  scs  compatriotes?  il 
ne  réussit  qu’à  se  rendre  l’objet  de 
la  haine  du  peuple,  qui  le  contrai- 
gnit à faire  amende  honorable  au 
pied  de  l’arbre  de  la  liberté.  Depu  is 
cette  époque,  il  resta  étranger  aux 
différons  changemcns  qui  s’opé- 
rèrent dans  la  situation  du  pays 
de  Gènes.  Mais  en  1814,  après  la 
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réunion  de  cette  ancienne  répu- 
blique au  royaume  de  Sardnkjne, 
bien  qu’il  u’eùt  pas  été  précédem- 
ment militaire, le  roi  de  Sardaigne 
l’a  nommé  capitaincde  ses  gardes. 

FIÉVÉE(J-), homme  de  lettres, 
fils  du  directeur  de  la  poste  aux 
lettres  de  Soissons,  naquit  à Pa- 
ris, en  1770.  Il  était  encore  eu 
bas  âge,  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Il  avait  commencé  son  éducation 
à Soissons,  mais  privé  de  fortune 
et  de  protecteurs,  il  vint  à Paris, 
où  il  entra  en  qualité  de  compa- 
gnon dans  une  imprimerie.  Fié— 
vée  avait  beaucoup  d’esprit  na- 
turel et  de  goût  pour  la  littératu- 
re et  la  politique.  La  révolution 
venait  d’éclater,  elle  enflamma 
son  imagination;  il  s’associa  dés 
lors  arec  >1  il  lin,  Condorcet,  etc., 
pour  la  rédaction  de  la  Chronique 
de-  Paris,  en  1791  et  «79a;  celte 
même  année  179a,  il  publia  une 
comédie  en  a actes,  intitulée 
les  Rigueurs  du  cloître.  On  a re- 
cueilli de  lui  une  épitaphede  Mi- 
rabeau, digne  d’être  conservée 
par  les  seMtimens  qu’elle  expri- 
me, autant  que  par  le  mérite  de 
la  composition  : 

St  de  !»  liberté  tu  méconnais  l’empire, 

M ton  ccrur  ne  t’émeut  en  voyant  ce  tombeau  , 
Eloigne-toi  t profane  ; un  seul  mot  doit  suffire: 
Ici  repose  Mirabeau. 

En  1795,  il  fit  paraître  une  bro- 
chure sur  la  nécessité  d'une  reli- 
gion. M.  Fiévée,  pourvu  des  qua- 
lités physiques  qui  conviennent  A 
un  orateur  populaire,  sc  distingua 
bientôt  dans  les  assemblées  fac- 
tionnaires, fumeuses  par  la  har- 
diesse de  leur  opposition  A la 
convention  nationale.  Il  avait  a- 
lors  renoncé  aux  principes  de  la 
révolution  qui  n’avait  point  a- 
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vaocé  sa  fortune,  et  avait  adopté 
les  doctrines  royalistes  qtiè  é- 
taient  , A cette  époque  , un  titre 
A la  distinction.  Nommé  prési- 
dent de  la  section  du  ThéStre- 
Français  , il  y occupa  le  fauteuil 
dans  des  circonstances  difficiles, 
et  bravant  les  dangers  auxquels 
l'exposaient  ses  discours,  il  u'en 
resta  pas  moins  A Paris  après  la* 
victoire  de  la  convention.  Il  con- 
tinua même,  sous  le  directoire, 
à rédiger  la  Gazelle  française,  toute 
en  faveur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Cependant  les  opinions 
qu'il  ne  cessait  d'émettre,  le  fi- 
rent proscrire  A l'époque  des  18  et 
ig  fructidor  an  5 (4  et  5 septem- 
bre <797),  au  moment  où  il  re- 
gardait comme  très- prochain  le 
triomphe  de  son  parti.  Compris 
dans  le  décret  de  déportation, 
rendu  contre  les  rédacteurs  de 
journaux  nnti-rèvolulionniuiires, 
il  parvint  A se  soustraire  A son 
exécution,  et  il  se  retira  pendant 
plusieurs  années  A la  campagne, 
où  il  dissipa  les  ennuis  de  la  soli- 
tude, par  la  composition  de  deux 
romans,  qui  obtinrent  quelque 
succès  au  moment  où  ils  paru- 
rent. Ils  ont  pour  litres  : la  Dot 
de  Sucette  el  Frédéric.  Il  conserva 
daus  sa  retraite  des  relations  avec 
le  parti  royaliste  : deux  lettre» 
qu’il  écrivit  A ccttc  époque  aux 
commissaires  du  roi  A Paris,  fu- 
rent cause  de  son  arrestation  en 
janvier  1799;  il  fut  enfermé  au 
Temple  pendant  près  d'une  année. 
Après  sa  mise  en  liberté,  il  con- 
courut A la  rédaction  de  plusieurs 
journaux.  Il  fit  un  voyage  A Lon- 
dre’s  en  1802,  et  publia,  à son  re- 
tour, des  Lettres  sur  l'Angleterre , 
et  des  Réflexions  sur  lu  philosophie 
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du  XVII lm'  siècle.  Le  gouverne- 
ment consulaire  ne  fut  pas  étran- 
ger au  voyage  de  M.  Fiévéç;  il  en 
tut  bien  servi,  et  dès  cette  épo- 
que il  eut  pari  aux  faveurs  du 
pouvoir  dominant.  Sun  plus 
grand  titré  à ces  faveurs,  était 
son  antipathie  bien  prononcée 
pour  cette  philosophie  et  ces 
principes  de  liberté  que  Mirabeau 
avait  si  éloquemment  défendus. 
Il  travailla  ensuite  à la  rédaction 
r du  Mercure.  En  i8o5,  il  fut  cen- 
seur et  propriétaire  du  Journal 
de  l’ Empire.  M.  Fiévée  était,  en 
1810,  maître  des  requêtes  et  che- 
valier de,  la  lègion-d'honneur, 
lorsqu’il  fut  envoyé,  par  l’empe- 
reur Napoléon,  en  mission  secrè- 
tt  à Hambourg.  Il  fut  nommé, 
peu  après  son  retour,  préfet  du 
département  de  la  Nièvre,  et  con- 
serva cet  emploi  jusqu’en  mars 
i8i5.  Après  le  second  retour  du 
roi,  il  publia  son  Histoire  de  la 
session  de  181 5,  et  sa  Correspon- 
dance politique  et  administrative, 
dédiée  à M.  de  Blacas,  et  dont  la 
7**  partie  a paru  au  commence- 
ment de  1817.  Cet  ouvrage  lui  a 
valu,  en  1818,  une  procédure  cor- 
rectionnelle, par  suite  de  laquelle 
il  a été  condamné  & 3 mois 
d’emprisonnement  et  à 5o  fr. 
d’amende.  lia  publié:  \”Lcs  Ri- 
gueurs du  cloître,  comédie  en  2 
actes  et  en  prose,  jouée  en  1790, 
imprimée  in-8%  en  1792;  2"  La 
dot  de  Sucette,  in-12,  1798  et 
i8o3;  3*  Frédéric,  3 vol.  in-18, 
1800,  traduit  en  anglais,  3 vol. 
in-12,  1802;  4”  Du  18  brumaire, 
opposé  au  système  de.  la  terreur, 
in-8”,  1802.  G’cst  dans  cet  ou- 
vrage qu’il  fait  une  apologie 
complète  du  despotisme  militai- 
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re..  h'  Six  nouvelles,  2 vol.  in-12, 
i8o3;  6“  Le  Divorce,  roman,  in- 
12,  i8o5;  y"  Des  opinions  et  des 
intérêts  pendant  la  révolution,  in- 
8*,  181 5.  M.  Fiévée  a concouru 
aussi  à la  rédaction  du  Mercure, 
et  de  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans. Cet  écrivain  qui  a défendu 
la  cause  ultra-royaliste  dans  le 
Conservateur,  n’a  pas  eu  d’em- 
ploi. On  attribue  celle  défaveur 
à des  attaques  un  peu  vives  con- 
tre M.  de  Villèle,  qu’il  s’est  plu 
à représenter  comme  un  homme 
médiocre  et  qui  n’avait  qu’une  ré- 
putation de  parti.  M.  Fiévée  gar- 
de le  silence  depuis  quelque 
temps.  Gel  effort  de  sa  part  prou- 
ve qu’il  n’est  pas  Content  de  sa 
position. 

FIFE  (lord), baron  du  royaume 
d’Angleterre  et  comte  du  royau- 
me d'Irlande,  né  dans  le  cointé 
d’Aberdeen  en  Ecosse,  d’une  fa- 
mille ancienne,  et  considérable 
par  sa  fortune,  reçut  une  éduca- 
tion conforme  à sa  naissance.  II 
se  fit  estimer  autant  que  distin- 
guer par  sa  philanthfftpie;  fut  le 
protecteur  des  habitans  infortu- 
nés de  la  campagne,  et  pour  leur 
procurer  des  moyens  plus  faciles 
d’existence  par  le  travail,  fit  dé- 
fricher une  grande  partie  de  ses 
domaines  , demeurée  inculte 
jusqu’alors.  , Nommé,  pour  un 
comté  de  l’Écosse,  membre  des 
communes  d'Angleterre,  il  ne 
tarda  pas  à devenir  pair  d’Ir- 
lande, et  enfin  pair  d’Angleterre, 
lorsque  les  trois  royaumes  furent 
réunis.  Lord  Fife  se  montra  tou- 
jours favorable  à la  France.  Il  é- 
tait  persuadé  qu’en  accordant  des 
subsides  aux  souverains  étrangers 
qui  faisaient  la  guerre  & cette  puis- 
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santé,  et  dont  la  conduite,  selon 
lui,  était  plus  que  suspecte,  le 
ministère  de  Pitt  entendait  mal 
les  véritables  intérêts  de  l’Angle- 
terre. Lord  Filé,  marié  à lady  Do- 
rothée,fille  du  comte  deCaitlmess, 
n’a  point  eu  de  cette  dame  d hé- 
ritiers de  son  nom. 

F1GAKÜL  (Jeak-Bbrsabd-  Ma- 
rie), premier  président  de  lacour 
royale  de  Pau,  et  membre  de  la 
légion-d’honncur, lût  Dominé,  par 
le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, membre  de  la  chambre  des 
députés  en  i8i5.  Il  y fil  partie  de 
cette  mujorité  qui  ne  paraissait  for- 
mée que  pour  anéantir  le  gouver- 
nement représentatif.  Lorsque, en 
exécution  de  l’ordonnance  du  roi 
du  5 septembre  1816,  la  ebumbre 
fut  dissoute,  Jl.  Figarol  fut  réé- 
lu par  le  département  des  Hau- 
tes- Pyrénées,  et  siéga  au  centre, 
pendant  les  sessions  de  1816  à 
1817,1818  à 1819.  Il  appuyatous 
le»  projets  de  loi  proposés  par  le 
ministère,  se  prononça  surtout 
contre  ta  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté individuelle,  et  la  loi  élec- 
torale du  5 février,  lls’opposade 
tout  son  pouvoir  à ce  qu'on  fit 
intervenir  le  jury  dans  les  juge- 
mensqui  se  rapportent  aux  affai- 
res politiques,  et  dit,  pour  justi- 
fier son  opinion  : « Président  pen- 
odanl  dix-sept  ans  d’une  justice 
«criminelle,  j’ai  été  plus  è même 
«que  d'autres  de  remarquer  les 
«erreurs  des  jurés.  » Il  fut  l'un 
des  plus  urdens  défenseurs  de  la 
censure,  et  appuya  sa  conserva- 
tion de  tout  son  pouvoir.  Relati- 
vement au  premier  projet  sur  la  li- 
berté de  la  presse, il  déclara  : « Que 
«les  citoyens  devraient  plutôt 
■ s’occuper  de  leurs  affaires  parti- 
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aculières  que  des  affaires  publi- 
«ques  et  des  projets  de  réforme.» 
En  déplorant  les  abus  île  la  pres- 
se, il  parle  avec  une  bienveillan- 
ce extrême  de  cette  loi  du  9 no- 
vembre, qui  avait  si  hieu  défini 
les  cris  séditieux,  tandis  que  le 
nouveau  projet  ne  les  définit  pas 
d’une  manière  assez  claire  et  as- 
sez précise.  Il  est  bon  d’observer 
qu'en  tâchant  de  détruire  les  li- 
bertés du  peuple,  M.  Figarol  af- 
fecta toujours  d’en  être  le  défen- 
seur. En  discutant  le  projet  de 
loi  sur  la  liberté  individuelle,  il 
s’écriait  :•  J’aime  mieux  servir  le 
«peuple  en  paraissant  le  contra- 
» rier,  que  le  desservir  en  le  flat- 
» tant.  Défions-nous,  ajoutait-il, 
«de  ces. faux  amis  de  la  charte, 
«dont  une  femme  d’esprit  a dit 

• avec  raison,  qu’ils  ressemblent 
«aux  Grecs  qui  s’introduisirent 
«dans  Troie  au  moyen  du  cheval 

• de  bois.  • Par  ordonnance  dn 
mois  de  mars  1816,  M. -de  Figa- 
rol, pourprix  de  son  dévouement 
au  ministère,  a été  renommé  pré- 
sident de  In  cour  royale  de  Pau. 

FIGI'EIREDO  (À.vruaiO'pEREi- 
ba), savant  Portugais,  néé  Macao, 
en  février  1700,  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites  de  Villa-Viçosa, 
qui  lui  ayant  reconnu  de  très- 
heureuses  dispositions,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  retenir  dans 
leur  ordre.  Le  jeune  Figueiredo, 
quoiqu'il  se  destinât  A l’état  ecclé- 
siastique, ne  répondit  pointé  leurs 
sollicitations,  et  ce  fut  la  cause 
de  In  hninequ’ilslui  témoignèrent 
plus  tard,  et  de  celle  quece  Portu- 
gais fit  au<si  paraître,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  Contre  l’ordre 
des  jésuites.  La  musique,  qu'il  a- 
vait  étudiée  sous  ses  premiers  raaî- 
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très,  le  porta  à solliciter  d’abord 
une  place  d'organiste,  qu’il  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir,  dan»  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de 
Coinibre;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  pour  prendre  l’habit  re- 
ligieux à Lisbonne,  dans  la  con- 
grégation des  PF.  de  l’Oratoire 
de  la  maison  du  Saint-Esprit.  Il 
y publia  d'abord  deux  ouvrages, 
qui  lui  douuèrent  la  réputation 
d’excellent  grammairien,  et  qui 
furent  impitoyablement  critiqués 
par  les  jésuites,  lesquels  se  ven- 
geaient ainsi  contre  ses  livres,  eu 
attendant  que  l’occasion  leur  per- 
mit de  le  l'aire  contre  »a  personne. 
Mais  la  laineuse  conjuration  con- 
tre le  roi  de  Portugal,  Joseph  i", 
qui  éclata  peu  de  temps  après  le 
Iremblcmcntde  terre  dcLisbonne, 
dérangea  totalement  leur»  projets. 
Un  sait  comment  le  père  Mala- 
grida  et  plusieurs  autres  mem- 
bres de  son  ordre  y furent  impli- 
qués, et  Comment  elle  donna  lieu 
a l’expulsion  entière  de»  jésuites. 
Le  malheur  de  cette  société,  qui 
avait  été  la  première  école  de  Fi- 
gueiredo,  ue  put  inspirer  à ce  prê- 
tre les  seulimens  de  cette  géné- 
reuse et  douce  pitié  qu’on  accor- 
de à un  ennemi  vaincu;  et  dans 
l’ouvrage  qu’il  Gt  paraître  peu  â- 
près,  intitulé:  Reram  lusitanarum 
e pliant  rides  ub  olistiponensi  terne 
mula  ad  jesuitarum  expulsionem, 
içGl , in-4  -,  il  déchira  la  réputa- 
tion de  ses  premiers  maîtres.  11 
professait  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  théologie,  lors  des 
différons  qui  s'élevèrent  entre  la 
cour  de  Home  et  celle  de  Portu- 
gal. Il  avait  d’abord  embrassé  la 
cause  de  la  première  de  ces  deux 
cours;  mais  cette  conduite  lui 
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ayant  attiré  la  disgrâce  du  roi  et 
du  ministre,  et  l’cglise  ne  l’ayant 
point  sullisammcnt  dédommagé 
des  pertes  que  lui  causait  cette 
défaveur,  il  revint  au  parti  de  la 
cour,  et  publia  un  grand  nombre 
de  thèses,  dans  lesquelles  il  dé- 
feudit  le  pouvoir  du  roi  sur  les 
personnes  et  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Il  n’est  pas  besoin  de  de- 
mander comment  ces  ouvrages 
furent  reçus  de  l’église  et  de  la 
cour.  Le  clergé,  qu’on  n’offense 
jamais  impunément,  devint  l'ir- 
réconciliable ennemi  de  l’auteur, 
qui  ne  Gt  toutefois  qu’en  rire  sou» 
la  protection  du  roi , qui  l’éleva 
successivement  à des  places tres- 
impuriautes,  ce  qui  porta  même 
Figueiredo  à quitter  l'habit  de 
son  ordre.  Par  celle  conduite,  il 
donna  pleine  carrière  aux  pas- 
sions haineuse»  de  scs  ennemis, 
qui  l’injurièrent  avec  une  sorte  de 
fureur  dans  des  pamphlets  qu’ou  ' 
rendit  alors  publics,  Cet  acharne- 
ment de  leur  part  ne  Gt  que  met- 
tre dan»  un  plus  grand  jour  le  zè- 
le avec  lequel  Figueiredo  défen- 
dait les  intérêts  du  roi;  et  il*  fut 
nommé,  en  177a,  un  des  trois 
premiers  députés  de  la  junte  du 
subside  littéraire,  et  de  l’instruc- 
tion publique.  Il  devint  même 
peu  après  membre  de  l’academie 
royale  de»  sciences,  dans  la  clas- 
se de  la  littérature  portugaise. Cet- 
te dernière  faveur,  qu’il  devait 
uniquement  au  roi,  acheva  de  lui 
tourner  la  tète;  et  il  mit,  si  tou- 
tefois la  chose  était  possible,  plus 
de  zèle  à louer  ce  monarque,  que 
le  clergé  n’en  mit  à l’injurier.  Ou 
peut  s’fen  convaincre  en  lisant  les 
deux  méprisables  ouvrages  qu’il 
Gt  alors  paraître,  l’uu  sous  le  titre 
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de  Parallèle  d’Juguste  César,  et 
de  don  Joseph,  roi  magnanime  de 
Portugal,  Lisbonne,  i"5, ;v;t  l’uu- 
tre  intitulé  Pièces  ou  r ceux  de  ta 
nation  portugaise  à l’ange  de  lagar- 
de,  du  marquis  de  Pombal.  ibid. 
Il  a encore  publié,  un  très-grand 
nombre  d'autres  ouvrages,  qui 
tous  ont  eu  assez  de  succès;  ce 
qu’il  devait  autant  aux  circonstan- 
ces qu'é  la  manière  dont  ils  étaient 
écrits.  Les  principaux  sont  : Exer- 
cicios  ria  lingua  tatina  et  portugue- 
ta.  Lisbonne,  t?5i,  in-8’;  a*  Crin- 
cipios  da  historia  eedesiastica  en 
forma  de  dialogo,  1 '65.  a vol.  in- 
8";  3“  Novo  methodo  da  grammatica 
latina,  Lisbonne,  i?5a,  in-8*.  Fi- 
gueiredo,  qui  au  total  était  un  des 
meilleurs  écrivains  portugais  de 
son  temps  et  dont  lu  plupart  des 
ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions 
et  ont  été  traduits  dans  plusieurs 
langues.nvaitété  nommément  79a, 
doyen  de  l’académie,  quand  il  fut 
frappé  d’une  attaque  d’apoplexie, 
dont  il  mourut  le  1.4  août  1795,  à 
l’ûge  de  soixante-douze  ans. 

FIGUEROA  (don  Joseph),  né 
en  Espagne  de  parens  militaires, 
embrassa  fort  jeune  la  profession 
des  armes.  Envoyé  dans  l’Améri- 
que méridionale,  lorsque  les  pre- 
miers germes  de  l'indépendance 
se  manifestèrentdanscescontrées, 
il  commandait  le  bataillon  de  la 
Conception  à San-Jago,  capitale 
du  (’.hili.  Le  i*'avril  1 Si  1,  le  peu- 
ple de  San-Jago  s'étant  réuni  polir 
procéder  à l’élection  de  ses  repré- 
sentons  au  congrès.  Figueroa,  qui 
comptait  sur  le  dévouement  des 
soldats  de  son  bataillon,  feignit 
d’embrasser  la  cause  populaire. 
Ayant  de  cette  manière  gagné  la 
contiauce  des  habitons,  il  fut,  à la 
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tète  d'un  détachement,  chargé  de 
maintenir  l’ordre  dans  la  cour  du 
palais  où  la  junte  était  assemblée. 
Il  crut  alors  à la  possibilité  de 
détruire  lui-mémc  cette  junte,  et 
le  tenta  en  engageant  un  combat 
arec  les  partisans  du  uouveau 
pouvoir;  mais  ces  derniers,  pleins 
de  ce  bouillant  courage  que  l’a- 
mour de  la  liberté  inspire,  sou- 
tinrent vigoureusement  l’attaque. 
La  plupart  des  soldats  de  Figue- 
roa furent  tués;  lui-même,  vain- 
cu et  prisonnier,  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire, 
qui  le  condamna  à mort.  11  subit 
son  jugement  avec  courage. 

F1LANGIEUI  (Gaétan)  , l’un 
des  plus  savons  hommes  de  l’Ita- 
lie, et  des  plus  célèbres  publicis- 
tes , naquit  à Naples  le  18  août 
1752,  et  mourut  vers  la  fin  de 
1788.  Fils  du  prince  d’Aragnello, 
et  petit-fils,  par  sa  mère,  du  duc 
de  Fraynito,  il  descendait  de  ces 
bravesaventuriers  normands  qui, 
dans  le  1 1"  siècle,  sortis  de  leur 
pays  au  nombre  de  huit,  conqui- 
rent oufondèrenldes  royaumes.  Fi- 
langieri,  élevé  dès  l’enfance  pour 
ù la  profession  des  armes,  avait  ù 
peine  14  ans  lorsqu’il  entra  dans 
l’un  des  regimens  de-tinés  à la 
garde  du  roi.  Mais  cet  état  ne  lui 
convenait  point  : il  le  quitta  bien- 
tût,  afin  de  se  livrer  ù son  goût 
pour  l'élude  des  sciences  et  de  la 
philosophie;  et  comme  la  carriè- 
re du  barreau  était  celle  qui  con- 
duisait aux  honneurs  et  à la  for- 
tune, il  n’hésita  point  à s’y  lancer, 
et  le  fit  avec  le  plus  grand  succès. 
Un  ne  parlait  plus  ù Naples  que 
de  son  éloquence  etde  son  savoir, 
quand,  par  l'intervention  de  son 
oncle,  l’archevêque  de  Païenne, 
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il  obtint, en  1777, les  titres  de  gen- 
tilhomme de  lu  chambre  du  roi, 
majordome  de  semaine,  et  olli— 
cier  du  corps  royal  de  la  marine. 
Le  séjour  qu'il  lit  à la  cour  ne  put 
affaiblir  son  goût  pour  la  littéra- 
ture, ni  le  distraire  de  ses  impor- 
tantes occupations.  Il  parut  au 
contraire  s’y  livrer  avec  plus  d’ar- 
deur, en  composant  les  premiers 
volumes  de  son  immortel  ouvra- 
ge , intitulé  Science  de  la  législa- 
tion, ouvrage  qui,  comme  l’JE's- 
prit  des  lois,  arma  contre  son  au- 
teur tous  les  publicistes  d’un  or- 
dre inférieur  qui  ne  pouvaient  le 
comprendre.  11  n’avait  que  28  ans 
lorsque  la  première  édition  parut 
à Naples  en  1780,  et  obtint  le 
plus  étonnant  succès,  non-seule- 
ment dans  la  capitale  ou  dans 
l'Italie,  mais  dans  toute  l’Europe. 
Marié, en  1783  à la  comtesse  Ca- 
roline de  Frcndel,  noble  Hongroi- 
se, il  se  démit  peu  après  de  tou- 
tes ses  charges,  et  se  retira  ù Ca- 
va,  pour  y goftter  le  bonheur  que 
procurent  des  liens  bien  assortis, 
et  porter  la  dernière  main  au  per- 
fectionnement de  son  grand  ou- 
vrage. Mais  en  1787,  Ferdinand 
IV  monta  sur  le  trône  de  Naples, 
l’appela  à son  conseil  suprême 
des  finances  : il  ne  quitta  qu’avec 
regret  sa  chère  solitude.  Bientôt 
les  travaux  de  l’administration 
l’accablèrent.  Dne  maladie  grave 
dont  son  fils  aîné  fut  atteint,  et 
une  couche  qui  mit  en  danger  les 
jours  de  sa  femme  , affectèrent 
tellement  son  Sine  sensible  , qu’il 
quitta  encore  une  fois  la  cour, 
pour  se  retirer  avec  sa  famille  à 
Vico-Equense*  , où  il  mourut, 
ayant  è peine  atteint  sa  36*"  an- 
née. Si  le  nombre  de  ses  jours  fut 
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restreint,  la  gloire  qu’il  a acquise 
par  scs  ouvrages  est  immense  , 
et  lui  survivra  éternellement. 

Fl  LANCIER!  (N.),  fils  aîné  du 
célèbre  Napolitain  de  ce  noui,  re- 
put au  prytanée  de  l’aris  une  édu-r 
cation  conforme  à sa  naissance. 
Destiné  à la  profession  des  armes. 
Il  se  montra  de  bonne  heure  très-r 
digue  de  l’exercer  par  ses  lalcns, 
son  intelligence  et  ta  bravoure. 
Mural,  qui  su  connaissait  en  bra- 
ves, devenu  roi  de  Naples,  dis- 
tingua le  jeune  Filangieri,  elle 
plaça  parmi  ses  uides-de-camp. 
Bientôt  l’aide-de-camp  fut  nom- 
mé général  de  brigade,  et  la  cam- 
pagne de  <8i4lui  fournit  l’occa- 
sion de  faire  briller  ses  qualités 
guerrières.  Quand  le  roi  Joachim 
(Murat),  contre  l’avis  de  son  con- 
seil et  celui  de  la  reine,  déclara 
en  181 3 la  guerre  à l’Autriche,  ce 
fut  le  général  Filangieri  qui  fut 
chargé  d'anuoncer  le  commence- 
ment des  hostilités  au  comte  de 
Bellegarde  , gouverueur  de  la 
Lombardie.  Après  avoir  rempli 
celte  mission,  il  retourna  auprès 
de  Joachim,  qui  commandait  lui- 
même  son  armée,  combattit  avec 
lu  plus  grande  intrépidité  aux  cô- 
tés de  ce  prince  . et  reput  une 
blessure  tellement  grave  qu’elle 
fut  d’abord  jugée  mortelle,  mais 
d'habiles  chirurgiens  parvinrent  à 
la  guérir.  Quand  la  victoire,  infi- 
dèle à Murat,  l'eut  fait  tomber  du 
trône,  où  l’avaient  élevé  son  cou- 
rage et  Napoléon,  Filangieri,  qui 
n’avait  jamais  perdu  de  vue  l’in- 
térêt de  sa  patrie,  crut,  pour  la 
servir  encore,  devoir  se  rappro- 
cher du  roi  Ferdinand,  qui  de  son 
côté  paraissait  apprécier  l’avan- 
tage de  posséder  un  si  brave 
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officier  ; mais  il  fut  toujours  un 
des  plus  chauds  partisans  des 
droits  du  peuple,  que  le  roi  lui* 
même  paraissait  alors  protéger. 
On  a tu,  dans  les  derniers  événe- 
inens  de  Naples,  le  général  Filan- 
gieri,  fidèle  à ses  principes,  sou- 
tenir avec  ardeur  la  constitution 
adoptée  par  le  prince.  Les  armes 
del’  Autriche  ont  triomphé  des  lois, 
et  leurs  défenseurs  sont  proscrits. 

FILASSlEll  (JitM-  JiOQi'Es), 
ancien  membre  de  rassemblée 
législative,  et  ancien  jnge-de- 
paix,  naquit  à YVarwick.  Il  a pu- 
blié quelques  ouvrages  , parmi 
lesquels  on  distingue  : i*  Diction- 
naire historique  de  l’éducation , 
1771,  a vol.  in-8*,  ouvrage  qui 
a eu  plusieurs  éditions;  9*  Éraste, 
ou  l'Ami  de  la  jeunesse,  1773,  iu- 
8",  3“'  édition  en  1779;  5*  Éloge 
du  dauphin,  père  de  ternis  XVI, 

1 779,  in-8*;  4”  Dictionnaire  du  jar- 
dinier français,  1789,  9 vol.  in-8*, 
etc.  Filassier.  après  s’être  retiré 
ati  village  de  Clamart,  près  Paris, 
où  il  était  cultivateur,  mourut  en 
1806. 

FILLI  (Josarn).  membre  de  la 
légion -d'honneur,  chef  de  divi- 
sion à la  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  avait  été  pré- 
cédemment architecte-ingénieur, 
capitaine  d’artillerie,  chef  d’esca- 
dron de  gendarmerie.  Eu  1804.  il 
remplissait  les  fonctions  de  sous- 
préfet  à Acqui,  alors  département 
de  Montenotte.  Il  fut  porté  par  le 
collège  électoral  du  Tanaro  com- 
me candidat  au  corps  - législatif , 
mais  il  ne  fut  point  nommé.  M. 
Filli,  qui  était  très-attaché  à M. 
de  Chabrol,  le  suivit  à Paris,  et 
deviut  l’un  de  ses  chefs  de  divi- 
sion , lorsque  ce  fonctionnaire 
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passa  à la  préfecture  de  la  Seine. 

FINIWENSTËIN  (Csmis- 
Gullài  me  Fisc*.  comte  de),  mi- 
nistre vie  Frédéric-Guillaume  à la 
cour  de  Suèüe,  naquit  en  1714. 
l.a  prudence  avec  laquelle  il  rem- 
plit sa  mission , le  fil  nommer 
succesrivement  miniMre  pléni- 
potentiaire près  du  roi  d’Angleter- 
re, et  près  de  l’empereur  de  Rus- 
sie. En  1794,  Frédéric  II , alors 
roi  de  Prusse , le  nomma  minis- 
tre dès  affaires  étrangères . em- 
ploi qu'il  remplit  pendant  cio- 
quaule  ans.  Il  n’y  avait  encore 
qu’une  demi -heure  qu’il  venait 
de  signer  uue  dépêche . lorsqu’il 
mourut,  le  3 janvier  1800.  Il  é- 
tait  le  plus  âgé  des  homme»  d'é- 
tat de  l’Europe.  Le  comte  de  Fin- 
kenslein  avait  été  reçu,  en  1 744» 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces et  des  belles-lettre».  Il  s'é- 
tait toujours  fait  un  plaisir  de  pro- 
téger les  artistes  et  les  suvans. 

FINLAY  (Jesîi),  jeune  écrivain 
écossais,  mort  en  1810  à l’âge  de  98 
ans,  a laissé  quelques  ouvrages  qui 
font  regettersa  perte  prématurée. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1“ 
un  recueil  de  poésies  sous  le  titre 
de  tV allace,  ou  te  V allon  d’Eilers- 
lie;  9”  Ballades  écossaises , histori- 
ques et  romantiques,  lu  plupart  au- 
ciennes,  avec  de-  notes  et  un  glos- 
saire, 1808,  9 vol.  in-8*. 

FINOT,  l’un  des  convention- 
nels qui  ont  été  contraints  de  quit- 
ter la  France,  en  vertu  de  la  loi 
d 'amnistie  du  19  janvier  1816.  11 
était  huissier  à l'époque  de  la  ré- 
volution. Député,  en  1799,  é la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  l’Yonne,  il  vota  la 
mort  du  roi,  et  fut  quelque  temps 
après  l’un  des  ao  commissaires 
. 
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chargés  d’examiner  la  conduite 
de  Lebon.  L’administration  cen- 
trale de  l’Yonne  le  choisit  pour 
président  en  1796,  et  il  fut,  quel- 
que temps  après,  employé  avec  le 
titre  de  commissaire  du  direc- 
toire dans  son  département.  Il  é- 
tait  resté  depuis  étranger  aux  af- 
faires publiques,  et  il  parait  que 
l’application  de  la  loi  de  bannis- 
sement ne  lui  a été  faite  que 
pour  avoir  signé  l 'acte  additionnel. 

FINSLER,  fut  cbargé,  en  181 5, 
du  commandement  de  l'armée 
fédérale  suisse,  qui  joignit  ses  ef- 
forts à ceux  des  Autrichiens,  lors- 
que ces  derniers  voulant  pénétrer 
en  France  par  la  Comté,  furent 
tenus  en  échec  par  une  poignée 
d’hommes  daus  ces  gorges  de 
montagnes  qui  forment  la  limite 
de  cette  province  du  côté  de  la 
Suisse.  L’empereur  d’Autriche,  à 
la  suite  de  celte  campagne,  lui 
envoya  la  croix  de  commandeur 
de  Saint-Léopold;  mais  les  Suis- 
ses, qui  ne  font  aucune  difficul- 
té de  recevoir  l’argent  des  pays 
voisins  qui  leur  achètent  des  trou- 
pes, ont  pour  habitude  dans  quel- 
ques cantons  de  refuser  toute  es- 
pèce de  décoration  ou  d’honneurs 
qui  leur  viennent  de  l’étranger. 
Le  canton  de  Zurich  dont  Fins- 
ler  fait  partie  est  de  ce  nombre, 
et  le  général  suisse  fut  contraint 
de  ne  point  accepter  la  croix  de 
commandeur,  pour  ne  pas  con- 
trevenir à une  loi  de  i536.  Il, 
quitta  son  commandement  le  1“ 
décembre  suivant;  mais  une  dé- 
cision nouvelle  du  gouvernement 
le  confirma  dans  les  fonctions  de 
quartier- maître  - général,  en  le 
nommant  aussi  directeur  suprê- 
me des  conseils  de  guerre,  et  com- 


FIO 

mandant  de  quatre  bataillons  de 
ligne  fédéraux. 

FIORAVANTI(Vxi.Bimx),l’un 
des  plus  célèbres  compositeurs^ 
Fioravanti  fut  choisi,  en  i8i(i, 
pour  maître  de  chapelle,  par  le 
collège  de  Saint-Pierre  de  Home. 
Il  n donné  à divers  théâtres  plu- 
sieurs pièces  qui  ont  été  bien  ac- 
cueillies, ce  sont  : il  Furbo  contro 
il  Furbo,  représenté,  en  1797, 
sur  le  théâtre  royal  de  Turin,  ain- 
si que  il  Fabro  parigino.  Fiora- 
vanti vint  en  France,  en  1807,  et 
fit  représenter  ù l’Opcra-Buffa  de 
Paris:  l’Ivirtuosi  ambulanti,  dont 
les  paroles  étaient  imitées  des  Co- 
médiens ambulans  de  M.  Picard  ; 
a"  la  Caprieciosa  pentila.  Cette 
pièce  avait  été  jouée  depuis  i8o5. 

FIOKELLA,  commandeur  é- 
tranger  de  la  légion-d’honneur, 
fit  plusieurs  campagnes  de  la  ré- 
volution française  en  qualité  de 
général  de  brigade,  et  servit  en- 
suite sous  les  ordres  du  gqgéral 
Bonaparte  dans  l’armée  d’Italie, 
O’i  il  se  distingua  plusieurs  fois, 
iiolarainent  près  de  Mantoue,  qu’il 
bloquait  avec  le  général  Dallc- 
inagnc.  lin  corps  de  4»ioo  hom- 
mes étant  sorti  de  cette  ville  pour 
attaquer  les  batteries  françaises  , 
il  fondit  sur  eux  et  les  poursuivit 
jusqu'aux  palissades  de  Mantoue, 
après  leur  avoir  tué  plus  de  600 
hommes  et  les  avoir  mis  dans  unu 
déroute  complète.  Les  Autri- 
chiens le  firent  prisonnier  près  de 
Rivoli,  en  septembre  de  la  même 
année.  En  1799,  il  fut  chargé  de 
la  défense  de  Turin,  que  Suwarow 
attaqua  le  26  mai.  Les  fastes  mi- 
litaires offrent  peu  d’exemple  de 
l’intrépidité  avec  laquelle  il  re- 
poussa le  premier  choc  que  celte 
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place  eut  d’nbord  à soutenir; 
néanmoins,  après  un  très-vif 
bombardement,  les  babitans  cou- 
rurent aux  armes  , se  soule- 
vèrent, et  ouvriront  les  portes  de 
leur  ville  à l’ennemi.  Fiorella  s’é- 
tant renfermé  dans  la  citadelle,  y 
fut  attaqué  par  Kray,  général  au- 
trichien. Le  17  juin,  il  s’engagea 
entre  eux  un  feu  terrible  , après 
lequel  les  assiégés  demandèrent 
à capituler.  On  tint  quelques  con- 
férences, mais  sans  succès;  le  feu 
recommença  [dus  virement.  Le 
»o,  tout  était  prêt  pour  l’escalade 
quand  Fiorella  se  rendit.  Cette 
reddition  qui  parut  prématurée, 
lit  planer  des  soupçons  sur  ce 
général,  et  il  fut  obligé  de  sc  jus- 
tifier. Il  le  fit  en  attribuant  sa 
conduite  è l’impossibilité  ori  il  se 
trouvait  de  soutenir  un  nouvel 
assaut,  parce  que  les  canonniers 
qui  étaient  presque  tous  l’iémon- 
tais  avaient  déserté  ou  refusé  le 
service.  Il  a constamment  étc 
employé  depuis  dans  les  armées 
de  Napoléon,  et  ne  s’est  retiré  du 
service  qu’en  ■ 8 1 4- 

FIQUET  ( F.  F.  ),  était  procu- 
reur-syndic du  district  de  Sois- 
sons  quand  il  fut  député  en  1793 
par  le  département  de  l’Aisne  à la 
convention  nationale.  Il  paraît 
qu’il  n’y  a pas  volé  la  mort 
du  roi  , comme  sembleraient 
le  faire  croire  quelques  Biogra- 
phies, le  Moniteur  de  1793,  et 
bea  ncoup  d’autres  ouvrages  qui 
Ont  paru  depuis  3o  ans.  Il  devint, 
après  la  session,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  en  sortit  en 
17;)8.  Il  vivait  depuis  cette  épo- 
que dans  une  obscurité  profonde, 
très-indifférent,  du  moins  en  ap- 
parence,!! ce  qu’on  pouvait  penser 
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de  la  nature  du  vole  qu’il  avait 
émis  dans  le  jugement  de  Louis 
XVI,  lorsqu’en  1816  il  fit  appeler 
en  justice  le  libraire  et  l'impri- 
meur d’une  Biographie  cpnven- 
tionnelle,  dans  laquelle,  sur  la  foi 
des  journaux  de  1793,  on  l’avait 
placé  au  nombre  des  personnes 
qui  avaient  voté  la  mort  du  roi. 
Cette  réclamation  occupa  quel- 
ques instans  les  tribunaux. 

FIQLET(C.). mourut  de  mala- 
die et  de  misère  en  i8o3,dnns  u- 
ne  retraite  où  il  s’était  caché  pour 
éviter  les  suites  d’un  jugement 
qui  le  condamnait  A la  déporta- 
tion, à*!a  suite  de  l’explosion  du 
5 nivôse  an  9.  Sa  vie  fut  un  exem- 
ple frappant  du  danger  de  se  li- 
vrer avec  trop  d’enthousiasme, 
même  aux  senlimens  les  plus  gé- 
néreux. Républicain  de  bonne 
foi,  il  ne  s’aperçut  pas  que  la  li- 
berté ne  servit  presque  jamais 
que  de  prétexte  aux  factions  de 
diverses  couleurs;  il  n’entrevit 
pas  davantage  les  moyens  de  l’é- 
tablir sur  les  débris  de  l’ancienne 
monarchie,  au  milieu  du  choc 
des  intérêts  et  des  opinions  qui 
divisaient  la  France;  et  avec  des 
vues  trop  resserrées,  mais  des  in- 
tentions toujours  pures,  il  se  li- 
vra constamment  à tous  les  par- 
tis qui  lui  parurent  défendre  la 
cause  républicaine  avec  le  zèle 
et  le  désintéressement  qu’il  ap- 
portait lui-même  A la  servir.  Ii 
était,  en  1793,  membre  du  con- 
seil-général, qu’il  avait  quitté 
pour  s’associer  à Babeuf,  dont 
le  projet  lui  avait  paru  séduU 
sant.  mais  dont  les  moyens  n’é- 
taient toutefois  rien  moins  qu’en 
rapport  avec  les  vues.  Impli- 
qué dans  la  conspiration  de 
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çe  chef de  parti,  il  fut  accusé  par 
contumace,  elles  charges <|tii  pe- 
saient sur  lui  u’uyant  point  été 
trouvées  nssrc  forte»,  il  fut  ac- 
quitté.Il  reparut  Je  nouveau  dans 
le  club  des  jacobins  qui  te  réor- 
ganisa eu  1799,  fut  jugé  une  se- 
conde fois,  et  condamné  à la  dé- 
portation. Cette  peine  fut  com- 
muée, en  des  arrêts  à garder  dans 
sa  commune.  La  conspiralionqut 
éclata  le  24  décembre  1800,  lui 
avait  encore  laissé  l’espoir  de  res- 
saisir cette  liberté,  A laquelle  il  a- 
vail  sacrifié  sa  vie;  mais  comme 
toutes  les  affaires  de  ce  genre  aux- 
quelles il  avait  pris  purlyecelle-ci 
ne  servit  encore  qu’i  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  la  nature  de 
ses  intentions  et  la  faiblesse  de 
ses  moyens. 

F1RMAS-PERIEZ  (ut  comte 
ce),  né  d'une  famille  noble  du 
Languedoc  professant  la  religion 
protestante,  servait  comme  offi- 
cier dans  le  régiment  du  Piémont, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Absent  de  son  corps,  qui  se 
trouvait  en  Alsace  lors  de  la  réu- 
nion du  fameux  camp  de  Jules, 
le  comte  de  Firmas- Periez  se  ren. 
dit  à ce  camp,  et  prit  une  part  ac- 
tive à la  première  insurrection 
contre-révolutionnaire.  Après  la 
dispersion  du  camp  de  Jalès . il 
retourna  à son  régiment,  et  plai- 
da devant  le  tribunal  de  Colmur 
la  cause  du  général  de  Roch , 
commandant  dliuningue,  accusé 
de.  menées  anti-nationales.  Il  émi- 
gra peu  de  temps  après,  et  se  ren- 
dit à l'armée  de  Coudé,  ort  il  fui 
employé  d’abord  dans  l’état-ma- 
jor.  et  mis  ensuite  A la  tête  du 
régiment  de  Hohcnlohe.  Blessé 
en  plusieurs  rencontres  , et  entre 
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autres  A l’affaire  de  Berghen,  oti 
il  su  distingua,  il  rentra  en  Alle- 
magne après  le  licenciement  de 
l'année  de  Condè,  devint  cham- 
bellan et  grand-maître  des  cuisi- 
nes à la  cour  de  Wurtemberg.  M. 
de  Firmas  rentra  en  France  après 
le  retourdes Bourbons  em8i4<  et 
fut  nommé  par  le  roi  marécha|-der 
camp.  Il  a publié  les  ouvrages 
suivant  : Pasilélégraphie,  Stutt- 
gart!, 1811,  in-8",  avec  figures. 
C’est  un  nouveau  sy^ème  de  tiv 
gnaux,  dans  lequel  I auteur  s’est 
servides  idéesde  M.  de  Minutieux, 
inventeur  de  la  pasigraphie;  et  c« 
dernier  a travaillé  de  concert  uveq 
M.  de  Firmas  à cet  ouvrage;  Blr 
garnie  de  Napoléon  Bonaparte  , 
181 5,  in-8*;  Réflexions  politiques 
sur  une  constitution  pour  le  royau* 
me  de  JV urlemberg , 181 5,  iu-8*; 
Le  jeu  de  stratégie,  ou  les  échecs 
militaires,  1816.  Il  passe  aussi 
pour  être  l'auteur  d'une  Nôtres 
historique  sur  le  duc  d’Enghien , 
brochure  publiée  à Paris  en 
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FIRRAO  (MituE-Acsfcs).  reli- 
gieuse dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire,  A Rome,  y faisait  des  mi- 
racles , et  voulait  de  son  vivant 
même  être  considérée  comme  4- 
ne  suinte.  Elle  était  aussi  fonda- 
trice de  la  réforme  dite  le  troisiè- 
me ordre  de  Saint-François  d’As- 
sise.  Les  fourberies  de  stxur  Marie- 
Agnès  ayant  été  découvertes,  ellq 
fut  condamnée,  en  i8tR,  A être 
renfermée  pour  le  reste  de  se* 
jours,  dans  un  monastère  de  rè- 
gle rigoureuse. 

FISCI1  (.1  eau-Georges),  né  A 
Arau.  en  Suisse,  en  1-58,  étudia 
lu  théologie  à Berne,  et  fit  un 
voyage  dans  les  provinces  raéri- 
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dionales  de  I»  France,  pendant 
les  années  178Ü,  K;  et  88,  dont  il 
h publié  la  relation  en  a vol.  in- 
8%  A Zurich,  en  1790.  Cet  ouvra- 
ge, où  l’on  trouve  des  notices 
«actes  H intéressantes , donna 
quelque  célébrité  A son  auteur, 
qui,  de  retour  dans  sa  patrie,  fut 
nommé  profesgeur  A Berne,  et 
ensuite  pasteur  A Arau.  Il  résigna 
celte  cure  au  commencement  de 
la  révolution  suisse,  et  Tut  nom- 
mé d'abord  secrétaire  du  minis- 
tère des  sciences,  ensuite  mem- 
bre du  conseil  d’éducation  du 
Canton  de  Berne,  et  receveur  des 
fonds  consacrés  à l'instruction  pu- 
blique. Il  a publié  plusieurs  bro- 
chures relatives  aux  affaires  du 
temps,  nû  respire  un  ardent  a- 
motir  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Fisch  mourut  A Arau  en  179g. 

PISCHER,  général-major  au- 
trichien, s’élail  distingué  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  avait 
obtenu  le  grade  de  colonel,  en 
13/89.  Il  commandait  un  corps  de 
troupes  légères  dans  les  Pays- 
Bas  , pendant  ta  campagne  de 
179a  et  années  suivantes.  Sa  con- 
duite excita  quelques  soupçons 
dan»  l’armée  :on  accusait  le  colo- 
nel Fischer  d’entretenir  des  intel- 
ligences secrètes  avec  l’ennemi  ; 
mais  particulièrement  protégé  par 
le  prince  de  Cobourg,  général  en 
chef,  sur  l’esprit  duquel  on  assu- 
rait que  la  très-jolie  M**  Fischer 
exerçait  ut»  grand  empire,  le  co- 
lonel fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral-major: Il  passa  en  cette 
qnalifé  A l’armée  d’Itafié  en  1 79/j, 
quand  son  protecteur  eut  quitté  le 
commandement  de  celle  des  Pays- 
Bas.  Les  mêmes  soupçons  y pla- 
nèrent sur  sa  tête!,  et  sa  Bu  tra- 
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gique  leur  donna  encore  pins  de 
consistance.  En  janvier  179a,  le 
général  Fischer  se  brûla  la  cer- 
velle. On  prétendit  avoir  trouvé 
dans  ses  papiers  des  preuves  de 
ses  relations  perfides  avec  les 
Français.  Il  est  nssex  difficile,  ce- 
pendant, de  croire  qu’avant  de 
mourir  ce  général  n’ait  pas  songé 
à détruire  des  dorumens  de  trahi- 
son qui  devaient  flétrir  sa  mémoi- 
re; les  Français,  d'ailleurs,  n’a- 
vaient ni  l’usage  ni  le  besoin  de 
pareilles  armes  pour  vaincre 
leurs  eoneinis.  Aussi  nulle  en- 
quête judiciaire  ne  constata  ce 
fait,  qui  est  toujours  resté  enve- 
loppé d’une  profonde  obscurité. 

FISCHER  (Dasiel),  célèbre 
médecin  hongrois,  a publié  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : De  terri  Tocayensi,  à 
chymicis  quibusdam  pro  solari  habi- 
ta, Vratislaviæ,  173a,  in-4";  Corri- 
mentarius  de  remedio  ruslicano  va- 
rioles per  balneum  primo  uqiut  dut- 
cis  , post  terô  seri  laclis , féliciter 
curandi , Erfordiæ,  1745,  in-8*. 
La  méthode  d’employer  les  bains 
d’eau  tiède  pour  faciliter  l’érup- 
tion de  la  petite-vérole,  a été  a- 
doptèe  avec  succès  par  plusieurs 
médecins. 

FISCHER  (J.  îl.),  mathéma- 
ticien et  astronome  habile,  né  A 
Micsbach,  en  Bavière,  entra  jeu- 
ne dans  l'ordre  des  jésuites.  Après 
la  réforme  de  cet  ordre,  il  obtint 
une  chaire  de  professeur  de  ma- 
thématiques à lngolstadt,  et  fut 
ensuite  nommé  directeur  de  l’ob- 
servatoire de  Manheim.  Il  entre- 
prit plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre, et  fut  appelé,  en  i8o3,Aunc 
chaire  d’astroflomic  en  l’uoiver- 
sité  de  Wurubourg.  Quoique 
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ayant  passé  sa  jeunesse  parmi  les 
jésuites,  la  rectitude  de  son  es- 
prit lui  avait  fait  concevoir  de  bon- 
ne heure  et  au  sein  de  celte  société 
même,  une  haine  prononcée  con- 
tre l'intolérance,  le  faualisme  et 
la  superstition.  La  franchise  de 
son  caractère  ne  lui  permit  pas 
de  dissimuler  ses  sentimens.  Des 
ennemis  'fanatiques  lui  suscitè- 
rent quelques  persécutions,  aux- 
quelles il  se  déroba  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Angleter- 
re. Il  s’y  Ct  estimer  par  ses  mœurs 
et  scsvcrtusaulant  que  par  ses  vas- 
tes connaissances.  Le  célèbre  as- 
tronome,M.  dcZacb, a inséré  dans 
ses  Ephcm/rides  géographiques  les 
excelicns  Mémoires  sur  l’astro- 
nomie , composés  par  J.  N.  Fis- 
cher. Ce  dernier  a aussi  enrichi  de 
scs  observations  et  de  ses  notices 
le  journal  de  physique  de  Hubncr, 
et  il  a publié  un  ouvrage  sur  la 
matière  de  la  lumière,  qui  a rem- 
porté le  prix  à l’université  de 
Goëttingue,  en  1779.  Fischer  est 
mort  ù \\  urtzbourg,  le  21  février 
i8o5. 

FISCHER  (Jean- Chrétien  ), 
savant  philologue  allemand,  né 
ù Schleben  dans  la  principauté 
d’Altenhourg,  en  1712,  fut  nom- 
mé professeur  adjoint  de  l'uni- 
versité d’Iéna,  en  1740;  entre- 
prit ensuite  un  commerce  de  li- 
brairie. et  s’y  distingua  par  ses 
connaissances  bibliographiques. 
Le  duc  de  Saxe-Weimar,  si  connu 
par  la  protection  éclairée  qu’il  ac- 
cordait aux  hommes  de  lettres, 
nomma  Fischer  conseiller  decoin- 
merce.  Les  ouvrages  que  ce  der- 
nier a publiés  sont  nombreux, 
nous  n’en  citerons  que  les  prin- 
cipaux : Ephtolx  ad  Thjtrcnum  et 
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ad  diverses,  aulh.  Jac.  Nie.  Eryt 
thrœo  (Vittorio  de  Rossi).  Polo- 
gne , léna,  173g  ou  17405  in-8*; 
De  insignibus  bon  arum  titterarum, 
sæc.XIV  usquead  milium  sæcu- 
li  XVI  in  Itatiâ  instauratoribus 
disserlatio , léna  , 17  44,  in -4*; 
Disserlatio  de  Huberlino  Crescen -, 
tinale,  ciegantiorum  titterarum , 
sœc.  XV  in  Itatiâ  instaurai  ore  t 
léna,  1739,  in-4“;  Neuste  juris- 
len  bibtiotheck  (Bibliothèque  de  ju- 
risprudence moderne),  1774  et 
1775,  2 cahiers  in-8”;  il  a aussi 
traduit  du  français  en  allemand 
les  Lettres  de  Julie  Calesby , par 
M"*  Riccoboni , et  de  l’anglais, 
les  Lettres  de  Rolingbrokt. 

FISCHER  (Josepu-Emmaxcei. , 
baron  de)  , bibliothécaire  de  l'em- 
pereur d’Autriche,  a publié  : Di - 
lucida  repreesentatio  magnifiées  et 
sumpluosw  bibliothecat  Canaries  , 
Vienne,  1731,  in-fol. 

FISCH  ER  (Jacqces-Benjamin), 
naturaliste  Livonien,  né  é Riga, 
en  1730,  fut  un  des  élèves  le* 
plus  distingués  du  célèbre  Lin-5 
né.  L’impératrice  Catherine  lut 
accorda  des  encourageiuens,  et 
il  devint  directeur  du  la  maison 
des  orphelins  de  sa  ville  natale,  où 
il  mourut,  eu  1793.  Il  a publié 
en  allemand  : Essai  d'histoire  nar 
turetle  de  ta  Livonie , Léipsick, 
1778,  in-8”;  Addition  à l'essai 
d’ histoire  naturelle , etc.,  Riga, 
1784,  in-8”,  fig. 

FISCHER  ( Jean  - Frédéric), 
savant  allemand,  né  è Cohourg, 
le  10  octobre  1726.  Son  père,  Ro- 
dolphe Erdtnann  Fischer,  conseil- 
ler ecclésiastique  du  duc  de  Saxe» 
Cobourg,  s’était  déjà  fait  avanta- 
geusement connaître  dans  la  répu- 
blique des  Içltres  par  plusieurs  ou» 
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vrages  scientifiques.  Le  fils  scdistin- 
gua  dès  sa  jeunesse  par  son  savoir 
et  son  application  constante  au 
travail,  qui  lui  donna  les  moyens, 
tout  en  remplissant  avec  zèle  les 
fonctions  de  renseignement  pu- 
blic, dont  il  fut  bientét  chargé,  de 
publier  encore  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimés  de  tous  ceux 
qui  culli  vent  les  lettres  classiques. 
A i ti  ans,  il  soutint  deux  thèses  pu- 
blique»., l’une  sur  le  temple  <le  la 
paix  à Rome,  l'antre  sur  les  Si- 
lentiaires.  En  1748,  il  publia  une 
dissertation  sur  l’autel  de  la  paix, 
et  la  défendit  ensuite , dans  un 
exercice  public,  avec  un  talent 
qui  augmenta  beaucoup  sa  répu- 
tation. Les  cours  qu'il  ouvrit  la 
même  année  attirèrent  une  foule 
d'auditeurs,  et  la  place  de  co-rec- 
teur  de  l’école  de  Saint -Thomas 
étant  venue  à vaquer,  en  17.51, 
le  sénat  choisit,  pour  la  remplir^ 
Fischer,  fi  peine  figé  de  'M  ans. 
Laborieux  et  infatigable,  il  trou- 
va le  temps,  malgré  le  peu  de  loi- 
sir que  lui  laissait  cette  place,  de 
donner  des  levons  à la  jeunesse,  et 
do  rendre  de  grands  services  fi  l'u- 
niversité pendant  plusieurs  années 
consécutives.  Il  sollicita  long- 
temps In  place  de  professeur  ex- 
traordinaire des  belles-lettres,  et 
eut  de  la  peine  fi  l’obtenir.  Il  essuya 
aussi  plusieurs  passe-droits  pour 
le  rectorat , auquel  son  xèle  et  ses 
taleus  lui  donnaient  tant  de  litres, 
mais  dont  il  ne  fut  pourvu  que 
très-tard.  Son  caractère  peu  flexi- 
ble lui  suscita  quelques  ennemis, 
et  l’envie  que  sa  première  nomi- 
nation avait  excitée  trouva  à se 
dédommager  en  l’empêchant 
long-temps  d'en  obtenir  d'autres, 
et  en  lui  faisant  préférer  deshom- 
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mes  d'un  bien  moindre  mérite. 
Fischer  mourut  le  1 1 octobre 
1799.  On  trouve  la  liste  complè- 
te des  nombreux  ouvrages  dont 
il  a enrichi  la  littérature  de  son 
pays,  dans  la  notice  du  savant 
Kuinol,  parent  et  élève  de  Fis- 
cher.dans  le  Nécrologe  dè  Schlich- 
tegroll,  et  dans  un  Essai  sur  Fis- 
cher considéré  comme  professeur, 
publié  fi  Léipsick,  en  1801,  par 
Kindercatcr.  Nous  ne  citerons 
ici  que  les  principaux  : Remar- 
ques sur  la  grammaire  grecque 
de  ICellcr;  Traité  sur  les  verbes 
grecs;  Commentaires  sur  le  Plut  us 
d’ Aristophane,  et  sur  la  Cyropé- 
diede  X énophon;  éditions  avec  no- 
tes des  classiques  suivons  : Ana- 
créon, 1 7çj5;  t schine  le  Socratique, 
1788;  Théophraste,  ir(iû;Palepha- 
tus,  1789;  Platon,  1773,  etc.,  etc. 

FISC  H ER(Jr.is-FBÉDBRic),  ju- 
risconsulte, a publié  une  savan- 
te dissertation  sur  l'état  civil  des 
Juifs  en  divers  pays,  et  parti- 
culièrement en  Alsace,  sous  le 
titre  suivant  : Commentatio  de  sta- 
tu et  jurisdictione  Judœorum  se- 
cundùm  loges  romanas,  germani- 
cas,  alsaticas,  Strasbourg,  1763, 
in-4*.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Journal  des  Savons,  de 
l'année  1764,  mois  de  juin. 

FISCHER  ( Gorrtoa  - Natha- 
nakl),  savant  philologue  et  jour- 
naliste allemand,  uaquit  fi  Grabu 
en  Saxe,  le  la  janvier  1748,  et 
se  consacra  fi  l’éducation  publi- 
que. Successivement  professeur 
au  l’ædagogium  de  Halle,  et  rec- 
teur de  l’école  de  Saint-Martin  fi 
Halbcrstadl , il  mourut  dans  cet- 
te dernière  ville,  en  1800.  Il  fut 
le  principal  rédacteur  des  Feuil- 
les de  Hatberstadt , travailla  au. 
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journal  (le  Berlin  Fur  A tifklx- 
rung,  et  fournit  un  grand  nombre 
d’article»  intéressai!»  au  Trutschc 
Monatschrifl.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  les  principaux  sont  : Ex- 
traits de  Molière , Halberstadt, 
1 778,  in-8“;  Feuilles  volantes  pour 
1rs  amis  de  la  tolérance,  Dcssau , 
178J  et  84  in-8";  Florilegium  la- 
tinum  anni,  17S6,  Léipsick,  in-8”. 

FISCHER  (Fhédéhic-Christo- 
piik - Jox atiiaü  ) , publiciste  alle- 
mand et  savant  jurisconsulte,  né 
ü Stultgard,  eu  1700,  fut  d'a- 
bord employé  dans  la  diploma- 
tie, et  successivement  secrétaire 
«l’ambassade  du  margrave  de 
Bade,  à Vienne,  et  du  duc  de 
Deux-Ponts  à Munich. En  17751, il 
tnt  nomme  professeur  du  droit 
des  gens  à l'université  de  Halle, 
dont  il  devint  assesseur  ordinai- 
re l’année  suivante,  et  où  il  mou- 
rut, le  ao  septembre  175)7.  Par- 
mi ses  ouvrages,  dont  M.  Meusel 
donne  la  liste  nu  nombre  de  33. 
nous  citerons  les  suivant  : De 
primâ  expeditione  A ttilx  in  G allias 
ac  de  rebus  gestis  IV altlieri  A qui- 
tanorum  principis,  curmen  epicum 
sec.  VI  nunc  primum  ex  codice  ms. 
membranaceo  productum , etc. , 
Léipsick,  1780  et  179a,  in-4”; 
Littérature  du  droit  germanique, 
Léipsick.  178a,  in-8";  Histoire 
du  commerce,  de  la  navigation,  des 
arts  et  manufactures,  agriculture, 
police,  monnaies,  etc ,,etduluxe  de 
l’Allemagne,  Hanovre,  1794,4 
part,  in-8”;  Histoire  de  Frédéric 
II , roi  de  Prusse,  Huile,  >787, 
a vol.  in-8". 

FISCHER  (E.  Gotthelf),  doc- 
teur et  savant  chimiste  allemand, 
a long-temps  professé  les  mathé- 
matiques et  la  chimie  à Berlin.  Il 
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est  membre  de  l’académie  de  cel- 
te ville,  et  a publié  un  grandnom- 
bre  d'ouvrages,  dont  nous  cite- 
rons les  suivons:  Fermium  intes- 
tinalium  brevis  expositio,  1786  et 
1788;  Sur  les  formes  de  l’os  inter- 
maxillaire.  Léipsick,  1800,  in-8”; 
PJiysique  mécanique,  i8oti,  avec 
notes  de  M.  Biot;  Mémoire  pour 
sercir  <f  introduction  à un  ouvrage 
sur  la  respiration  des  animaux,  Pa- 
ris, 1798,  in-8”;  é ce  mémoire  est 
jointe  une  notice  raisonnée  d’en- 
viron a3o  ouvrages  sur  la  même 
matière.  Le  docteur  Fischer  a 
aussi  publié,  en  1816,  des  Observa- 
tions anatomiques  sur  une  poule 
dont  ta  tête  présentait  le  profil  d’u- 
ne figure  humaine.  Ces  observa- 
tions ont  été  recueillies  dans  la 
Gazette  de  Santé,  octobre  1816, 
èl  dans  les  A nnales  encyclopédiques 
de  >1  illin,  janvier  1817,  avec  une 
gravure  représentant  cet  animal 
extraordinaire.  M.  MWlin  a aussi 
donné  une  notice  détaillée  des 
nouibreux  ouvrages  du  docteur 
Fischer. 

FITZ  GERALD  (Thosus-Wii- 
luus),  poète  nugluis.  commenta 
ses  études  eu  Angleterre  au  collè- 
ge de  Greenswich,  et  les  acheva 
en  France  au  collège  de  Navar- 
re de  l’université  de  Paris.  De  re- 
tour en  sa  patrie,  il  entra  d’abord 
dans  la  carrière  lucrative  du  bar- 
reau, mais  il  y renonça  bientôt 
pour  se  livrer  en  entier  è la  poé- 
sie. Ses  vers,  et  il  en  a publié  un 
grand  nombre,  lui  ont  fuit  une 
réputation  assexétendue;  il  y joint 
celle  d’être  l’homme  des  trois 
royaumes  qui  lit  le  mieux  les 
vers.  Une  notice  surM.  Fitz-Ge- 
rald  et  ses  ouvrages,  accompagnée 
de  son  portrait,  se  trouve  dans 
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l'European  Magazine  du  mois  de 
mars  1804.  On  a de  lui  : Prologue t 
et  épilogue s,  1790;  le  Hardi  réfor- 
mateur, poëme;  deux  poème»  sur 
la  mort  de  la  Reine  de  France,  le 
premier  iu-4%  1793,  le  second  in- 
4%  1 794»  !•  Triomphe  de  Nelson, 
poëme  iu-4%  1799;  Mélanges,  in- 
8*,  1801;  les  Pleurs  de  l’Irlande 
séchés  par  l’union  , poëme  in-4% 
180a.  Ccl  ouvrage  attend  et  de- 
mande une  continuation , les 
pleurs  et  le  sang  ayant  coulé  plus 
que  jamais  en  Irlande  depuis  cet- 
te union  célébrée  par  le  poète,  et 
maudite  par  les  Irlandais.  La 
Tombe  de  Nelson,  poëme  in-4% 
i8oâ,  etc.  L’établissement  connu 
en  Angleterre  sous  le  nom  d eLtY- 
terary  Found,  est  dû  en  grande 
partie  à 11.  Filz-Geraid. 

FITZ-JAMES  (ëdotiabd  , nec 
de),  pair  de  France,  premier  ai- 
de-de-camp  et  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  S.  A. 
B.  Monsieur , etc.,  etc.,  naquit  ù 
Paris  en  1776.  Arrière  petit-fils 
du  célèbre  maréchal  de  Berwick, 
qui  lui-même  était  fils  naturel  du 
duc  d’York,  depuis  roi  d’Angle- 
terre, sous  le  nom  de  Jacques  II, 
Je  duc  de  Fitz-James  descend , 
connue  011  voit,  quoique  en  ligue 
non  directe, de  linlorluoée  maison 
des  Stuart.  Cette  illustre  origine, 
souvent  rappelée,  doit  expliquer 
•uilisammeut  la  murche  suivie 
presque  sans  déviation  pur  ce  re- 
jeton de  lu  race  royale.  De  quel- 
que manière  qu’on  descende  des 
Stuart . il  est  permis  sans  doute 
de  rester  fidèle  ù leurs  principes, 
de  les  proclamer  liautemeut,  etde 
chercher  par  ses  conseils  à faire 
prévaloir  les  mesures  qui  signa- 
lèrent l’administration  de  ces 
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princes.  La  doctrine  du  droit 
divin  et  du  pouvoir  royal,  qui  ne 
doit  compte  de  son  exercice  qu’l 
Dieu  seul,  les  perdit,  il  est  vrai; 
mais  leur  mémoire  serait  vengée, 
si  cette  doctrine  parvenait  un  jour 
1 s’établir  triomphante  dans  quel- 
que autre  pays.  Il  y a au  moins 
un  .noble  mépris  du  danger  et  u- 
ne audace  chevaleresque  à le  ten- 
ter. Ennemi  de  toutes  les  réfor- 
mes et  des  institutions  populaires, 
dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution le  duc  de  Fitz-James  a- 
bandonna  la  France  pourémlgrer 
-en  Italie.  Il  se  rendit  deux  ans 
plus  tard  à l’armée  de  Condé,  où 
il  fut  employé  en  qualité  d’nide- 
de-camp  du  maréch  *1  de  Caslries. 
Cette  année  ayant  été  licenciée, 
le  jeune  duc  passa  en  Angleterre, 
parcourut  les  trois  royaumes  et 
recueillit  parmi  les  montagnards 
d’ÉcosSc(selonlcsfrèresMichaud, 
Biographie  des  hommes  vivant),  la 
preuve  que  le  nom  des  Stuart 
leur  est  toujours  cher.  On  ignore 
comment  cet  attachement  se  si- 
gnala, et  s’il  inspira  des  inquiétu- 
des au  gouvernement  anglaft  ; 
mais  il  est  certain  que  le  duc  de 
Fitz-James  sollicita  et  obtint  du 
gouvernement  impérial  la  permis- 
sion de  revenir  en  France.  Il  ne 
remplit  point  de  fondions  publi- 
ques sous  ce  gouvernement.  A la 
fin  de  181 3,  il  réclama  seulement, 
et  la  suite  prouva  dans  quelle  in- 
tention, le  modeste  grade  de  ca- 
poral dans  la  t'*  légion  de  la  gar- 
de nationale  de  Paris.  Le  3o  mars 
1814,  jour  de  la  bataille  de  Paris, 
cette  légion  ayant  eu  ordre  de  se 
porter  hors  des  barrières,  le  duc 
de  Fitz-James  sortit  des  rangs, 
monta  sur  unebutle,  et  harangua 


Digitize 


i 54  FIT 

la  troupe.  Il  dit  : «>  que  le  devoir 
sélait  de  désobéir;  que  la  sûreté 

• des  habitons  de  Paris  était  cora- 
» promise,  si  l’on  faisait  un  seul 
«pas  en  avant;  que  c'était  une 
» extra  vagancede  penserque  quel- 
ques milliers  de  bourgeois  mal 

• armés  lussent  capables  d’arrêter 
» l'ennemi;  que  Paris  pris  de  vive 

• force,  rien  ne  pouvait  sauver 

• leurs  femmes  et  leurs  enfans  de 

• la  fureur  d'un  soldat  irrité  par 

• la  résistance;  et  qu’enfin  le 

• seul  but  du  gouvernement,  en 

• ordonnant  de  sortir,  était  de  sa- 

• crifier  la  capitale  pour  donner 
» un  élan  au  reste  de  la  France.  » 
Celte  harangue  prou  va  à quelques 
citadins,  déjà  convaincus,  qu’il 
ne  fallait  point  combattre.  Tous 
furent  loin  cependant  de  se  ran- 
ger à d'aussi  prudens  avis,  et  plu- 
sieurs braves  de  la  garde  nationa- 
le sortirent  des  murs  de  In  ville, 
et  se  distinguèrent  par  leur  cou- 
rage. Un  Filz-James  même  (p oy. 
plus  bas),  trouva  une  mort  glo- 
rieuse en  défendant  sa  ville  natn- 
ly.  Dès  le  lendemain,  lacapitula- 
trondeParis  conclue, le  duc  dcFits- 
James  parcourut  les  rues  avec  plu- 
sieurs jeunes  gens  portantdes  mou- 
choirs blancs  à la  main  et  au  bras, 
et  criant  vive  le  roi!  Nommé  aide- 
de-camp  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Monsieur,  com- 
te d’Artois,  il  suivit  ce  prince,  lors 
de  sa  première  tournée  dans  les 
departemens  du  midi  de  la  Fran- 
ce; l'accompagna  aussi  à Lyon  en 
1814,  après  le  retour  de  Napo- 
léon de  Pile  d'Elbe;  se  rendit  à 
Gand  un  peu  plus  tard  , et  re- 
vint au  côté  de  son  prince  à Paris, 
après  la  seconde  rentrée  des  ar- 
mées étrangères.  Le  duc  de  FiU- 


FIT 

James  élevé  par  le  roi  à la  dignité 
de  pair,  se  signala  d’abord  dans 
cette  chambre,  lorsque  changée 
en  cour  judiciaire,  elle  eut  à pro- 
noncer sur  le  sort  du  maréchal 
Ney.  Les  dernières  gouttes  d’nn 
sang  qui  avait  si  abondamment 
coulé  pour  lu  patrie,  furent  alors 
réclamées  par  des  vengeances  po- 
litiques, et,  à voir  l’ardeur  des 
hommes  qui  poursuivaient  ce 
sang,  on  eût  dit  que  l’état  était 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondc- 
mens,  et  que  le  trône  allait  s’é- 
crouler, si  l’on  n’immolait  par  la 
inain  des  Français  même  ce  cé- 
lèbre général,  que  le  fer  ennemi 
n’avait  pu  achever,  et  que  l’é- 
tranger redoutait  encore.  La  dé- 
claration cent  fois  répétée,  que 
la  mort  était  la  seule  peine  que 
la  chambre  des  pairs  eût  à pro- 
noncer, et  qu’il  y nnrait  une  véri- 
table trahison  envers  la  royauté 
à en  prononcer  une  autre,  entraî- 
na la  majorité.  Le  duc  de  Fila- 
Juines  apporta  enün  aux  Tuile- 
ries, dans  la  nuit  du  6 décembre 
181 5,  la  nouvelle  que  le  ma- 
réchal était  condamné  à mort , 
sentence  qui  fut  exécutée,  com- 
me on  sait,  dès  la  pointe  du  jour 
suivant.  Le  duc  de  Fita-James 
donna  encore  dans  une  autre  cir- 
constance les  preuves  les  plus  si- 
gnalées de  son  dévouement  au 
parti  qu’il  avait  embrassé,  en  pro- 
duisant une  lettre  particulière  de 
son  beau-frèrelcgénéral  Bertrand, 
sur  qui  planait  alors  une  accu- 
sation entraînant  la  peine  capita- 
le. Un  conseil  de  guerre  condam- 
na en  efTet  ce  général  à la  peine 
de  mort;  mais  la  démarche  du  duc 
de  Fita-James  ayant  été  diverse- 
ment interprétée,  ce  dernier  pu- 
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Uliadanslesjournaux,  Ic^scplcm- 
bre  ibiâ,  une  lettre  justificative 
oit  l’on  remarqua  les  phrases  sui- 
vantes: «Je  ne  dois  au  générât 
«Bertrand  ni  In  liberté  ni  la  vie, 
a et  je  m’étonne  qu'on  ose  le  uom- 
» mer  mon  bienfaiteur.  Le  général 
» est  mon  beau-frère,  ayant  épousé 
«ma  belle-soeur,  et  non  ma  soeur 
«infortunée.  Peu  m’importe  l’i- 
»dée  que  se  fuit  de  mes  principes 
«la  famille  de  M.  Bertrand.  Ces 
«principes  sont  connus  de  mes 
«amis,  estimés  de  ceux  que  j’es- 
«time,  et  certes  je  ne  les  change- 
«rai  point  pour  adopter  ceux 
«du  général  Bertrand,  et  qui  di- 
• rigent  encore  les  personnes  qui 
«persistent  à voir  en  lui  le  mode- 
ste de  l’honneur  et  de  la  fidélité.  « 
Ces  principes  fraternels , ainsi  que 
la  sentence  du  conseil  de  guerre, 
furent  loin  d’obtenir  l'assenti- 
ment général;  et  l’autorité  même, 
cédaul  à l’opinion  publique,  an- 
nula peu  de  temps  après  le  juge- 
ment du  conseil  de  guerre,  et 
rendit  honorablement  le  général 
Bertrand  à sa  patrie.  Quelque  dé- 
vouement que  professât  en  géné- 
ral le  duc  de  Fitz-James  à la 
royauté,  il  en  avait  conçu  l’exer- 
cice d'une  mauière  differente  du 
gouvernement  eu  1817,  et  s’op- 
posa avec  véhémence,  dans  la 
chambre  des  pairs,  au  ministère 
du  roi,  qui  n’accordait  pas  encore 
une  influence  assez  prépondéran- 
te au  parti  le  plus  pur  et  aux  hom- 
mes qui  seuls  étaient  dignes  de 
servir  cette  cause.  Il  apostropha 
arec  vigueur  un  ministre  qui  a- 
vait  dit  : • Ayez  des  vertus,  vous 
» aurez’de  l’influence.  «Terminant 
sa  philippique  par  une  éloquente 
prosopopée  qui  fubtrès-admirée  : 
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«Ce  ministre,  s’écria-t-il,  a donc 
«eu  le  bonheur  de  vivre  loin  du 
« inonde  depuis  27  ans!  Il  n’a  donc 
«pas  connu  les  hommes  qu’il  é- 
» tait  destiné  à gouverner?  Qui 
«donc  a-t-il  yu  monter  au  capito- 

• le?  Qui  donc  a-t-il  vu  monter  à 

• l’échafaud?  Ah!  j’aime  à croire 
«qu’au  muuient  oïl  dans  lâchant- 
«bre  des  députés  il  prononçaitees 
b inconcevables  paroles,  si  tout-A- 
«coup  les  portes  de  la  salle  se 
«fussent  ouvertes,  et  que  du  haut 
«de  la  tribune  où  il  parlait,  ses 
«regards  fussent  tombés  sur  la 
«place  fatale,  sur  la  place  du  cri- 
«ine,  j’aime  A croire  que  sa  voix 
«aurait  expiré  sur  scs  lèvres,  In 
» vérité  lui  serait  apparue,  et,  A la 

• lueur  de  son  flambeau,  il  aurait 
> lit  sur  les  pavés  en  traits  sanglans 
«et  ineffaçables  : non  , ce  n’est 
«point  ici-bas,  c’est  dans  un  sé- 
» jour  plus  élevé  que  la  vertu  doit 
«s’attendre  à recevoir  sa  récotn- 
» pense.  «En  février  1817,  le  duc 
de  Fitz-James  porta  son  dévoue- 
ment au  parti  mécontent  jusqu’à 
parler  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse  et  des  journaux.  Il  s’op- 
posa avec  chaleur  aux  lois  que  ce 
même  parti,  entré  dans  le  minis- 
tère, proposa  avec  un  redouble- 
ment de  sévérité  quelques  années 
plus  tard.  L’orateur  établit,  avec 
une  clarléct  une  éloquence  dignes 
d'un  meilleur  succès,  qu’il  ne  fal- 
lait point  entraver  sans  cesse  le 
droit  qu’a  tout  sujet  de  publier  sa 
pensée  en  termes  convenables  ; 
que  la  liberté  de  la  presse  et  des 
journaux  étuit  un  contre-poids 
nécessaire  ù la  rigueur  de  la  sus- 
pension momentanée  de  la  liberté 
individuelle.  « Si  le  ministre,  dit- 
«il,  outrepassait  les  immenses  pou- 
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» voirs  que  tous  ares  remis  en  ses 
«mains;  si,  trompé  par  de  faux 
«rapports,  il  commettait  une  in- 
» justice  involontaire,  comment  en 
«seriez- vous  informé, s’il  n’existe 
«aucun  moyen-  pour  faire  parve- 
«nir  jusqu’à  vous  la  vérité  L'o- 
rateur s'attacha  ensuite  à repous- 
ser le  reproche  d’inconséquence 
qu’on  faisait  à son  pjrli,  qui  avait 
fait  prévaloir  un  système  différent 
et  provoqué  en  i8t5  dans  un  au- 
tre ministère  des  lois  qu'il  rejetait 
en  1817.  Le  ai  mars  même  an- 
née, le  duc  de  Filz-James  insista 
fortement  pour  qu'on  restituât 
au  clergé  des  biens  non  vendus, 
et  s'opposa  à la  vente  des  bois  dé- 
clarés biens  de  l’état  en  1790. 

« Tous  les  raisonnemens  contrai- 
> res,  dit-il,  pourraient  se  réduire 

• à celte  maxime  burlesque  : Ce 
» qui  est  bon  à prendre  est  bon  à gar- 

• der.  «Le  a)  suivant,  il  demanda 
la  parole  pour  réfuter  un  autre 
pair.  Al.  de  Lally-Tolendal , qui 
avait  cité  un  grand  nombre  d'au- 
torités historiqi  es,  pour  prouver 
les  droits  de  l' Hat  et  du  souve- 
rain sur  les  biens  de  l’église.  Al. 
de  Filz-James  réclama  fortement 
en  faveur  des  malheureux  débris 
encore  subsistons  du  clergé  fran- 
çais. Les  ministères  qui  se  sont 
rapidement  succédé  ont  depuis 
fait  amplement  droit  à celte  de- 
mande , au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  haut-clergé,  et  il  est  & 
croire  aussi  que  tous  les  autres 
vœnx  dn  duc  de  Filz-James  se- 
ront également  remplis  par  le 
ministère  actuel,  qui  n’aura  sans 
doute  jamais  la  douleur  de  comp- 
ter le  noble  pair  dans  les  rangs 
des  hommes  opposés  A ses  vues. 

FITZ-JAMES  (Chmi.es, 
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CKvviiiE*  »b),  fils  du  même  père 
que  le  précédent,  mais  issu  d’un 
second  mariage  , est  né  eu  1787. 
Il  11e  suivit  pas  d’abord  l’exemple 
de  son  frère,  et  crut  pouvoir  ser- 
vir sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Employé  dans  l’armée  fran- 
çaise. il  fit  la  guerre  en  Espagne  ; 
mais  , dès  la  rentrée  de  la  famille 
régnante,  en  1 8 1 4-  il  lutta  de  zè- 
le et  de  dévouement  avec  son  aî- 
né pour  la  défense  de  la  cause 
royale,  suivit  le  duc  d Angoulê- 
ine  dans  sa  courte  campagne  du 
iflidi , accompagna  ensuite  ce 
prince  en  Espagne,  rentra  avec 
lui  en  France  en  181 5,  et  fut 
chargé  par  lui  d’un  commande- 
ment dans  le  département  de 
l’Arriége.  On  publia  à cette  épo- 
que un  ordre  du  jour  daté  de  Foix, 
et  signé  : Le  commandant  d’armes 
chevalier  de  Fitz-J  âmes,  etc.,  dont 
l'article  1"  était  ainsi  conçu  ? 

« Tout  individu  qui  colportera  on 
«répandra  dans  tel  lieu  public  ou 

• particulier  que  ce  soit  des  écrits 
«insidieux  et  mensongers,  venant 
«soit  de  l’armée  rebelle,  soit  de 

• tout  autre  ettroit,  et  qui  ne  se* 
«mut  pas  revêtus  de  la  signature 

• d'une  autorité  reconnue  par  le 
» roi , sera  arrêté , jugé  et  fusillé 

• dans  les  a4  heures  comme  rebef- 
» le.  » Alais  ce  t ordre  sé  vère  qui  ren- 
dait passible  de  la  peine  de  mort 
pour  uu  simple  récit  ou  une  let- 
tre, Tut  désavoué  peu  de  jours  m- 
près;  le  ministère  ordonna  métiN 
que  les  auteurs  de  cette  œuvre 
apocryphe  fussent  recherchés  et 
punis  : heureusement  ils  ne  fu- 
rent point  découverts.  La  Biogra- 
phie des  hommes  vivans,  pour 
compléter  l’éloge  du  chcvatier  de 
Filz-James,  dit  « qu’il  s'est  fait 


FIT 


FIX 


• remarquer  par  son  courage  en 

• mai  i S ! 7,  il. tus  la  lotie  à laquel* 

• le  donna  lieu  lu  représentation  de 

• la  tragédie  de  tiermanicus.  • Les 
coups  glorieux  qui  lurent  portés 
ou  reçus,  et  la  manière  dont  le 
courage  se  signala  dans  cette  af- 
faire de  parterre  , n'étant  point 
parvenus  à notre  connaissance,  il 
nous  est  impossible  de  citer  ici 
les  hauts  faits  de  la  journée  de 
Germanicui.  Le  chevalier  de  Fitx- 
James  est  officier  supérieur  de  la 
garde  royale,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  officier  de  la  légion-, 
d'honneur. 

Un  autre  Fiti-Jambs  , allié  à 
cette  illustre  famille,  comme  elle- 
même  l’est  aux  Stuart , on  qui 
passait  au  moins  pour  être  fils 
naturel  d'un  duc  de  Fili-Jumes, 
ce  que  nous  ne  saurions  ni  con- 
tester ni  affirmer,  a long- temps 
diverti  tout  Paris  par  des  scènes 
■puniques  et  de  caricature  , aux- 
quelles la  faculté  particulière 
qu'il  possédait  d’être  ventriloque 
ajoutait  un  grand  relief.  Jusqu'en 
|8i4,  ce  Fitx-Juines  ne  s’était 
guère  fait  cuunaitre  que  pur  des 
facéties;  mais  quand  sou  pays  fut 
envahi  par  les  étrangers,  il  aban- 
donna ses  tréteaux,  prit  les  armes, 
et  se  distingua  par  son  patriotis- 
me et  sa  valeur.  O11  le  vit  bien- 
tôt au  premier  rang  des  grena; 
diers  de  iu  garde  nationale  qui 
sortirent  des  murs  de  Paris , et 
Combattirent  l’ennemi  avec  un 
courage  digne  d'une  meilleure 
fortune.  Frappé  d'un  coup  mor- 
tel, Fiu-Jaines  péril  au  champ 
d'honneur,  et  termina  glorieuse- 
ment sa  carrière  par  la  plus  belle 
des  morts , celle  qu'on  reçoit  en 
défendant  son  pays. 
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FITZ-JKAN  ne  SAINTE-CO- 
LOMBE, conseiller  au  parlement 
de  Dijon.  Ce  magistrat  n’est  guè- 
re connu  que  par  sa  Gu  malheu- 
reuse. Accusé  d avoir  spéculé  sur 
les  denrçgs  de  première  nécessi- 
té, et  d'avoir  fait  de  grands  acca- 
pamnens  de  grains,  il  fut  massa- 
cré. par  le  peuple  à Vitteaux  en 
Bourgogne,  le  38  avril  1790.  Il 
était  alors  âgé  de  76  ans. 

F1XMILLNEK  (Placide),  sa- 
vant bénédictin  allemand,  naquit, 
en  1731,  à Achleuten,  village  de 
la  Haute-Autriche,  pris  de  la  ri- 
che abbaye  de  Cremsmunster, 
dont  son  oncle  était  abbé.  Celui- 
ci  avait  fait  élever  au-dessus  du 
couvent  un  ohsrrvatoire  que  le 
neveu  devait  rendre  un  jour  cé- 
lèbre. Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à Salzbourg,  Fixmillncr 
entra,  en  1737,  dans  l’abbaye  de 
Cremsmunster,  et  fut  bientôt  mis 
J la  tête  de  l'administration  d’un 
collège  qui  y était  établi  pour 
l'enseignement  de  la  jeune  no- 
blesse. H dirigea  honorablement 
eelte  institution  pendant  plus  d& 
quarante  années,  devint  profes-» 
seur  de  droit  canonique,  et  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  notaire  a- 
postolique  de  la  cour  de  Romu. 
L’universaliié  de  ses  connaissan- 
ces était  remarquable  : les  mathé- 
matiques, la  théologie,  l’histoire, 
le  droit,  les  langues  orientales, 
les  antiquités  et  même  iu  musi- 
que, furent  non-seulement  étu- 
diées , mais  enseignées  avec  suc- 
cès par  ce  savant.  Ayant  été  inis, 
quoique  tard , eu  possession  de 
l’observatoire  fondé  par  son  on- 
cle , c’est  principalement  par  ses 
travaux  astronomiques  que  Fix- 
uiillncr  acquit  une  célébrité  plus 
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étendue.  Il  se  fit  connaître  d’a- 
bord, eo  17Ü1 , par  ses  observa- 
tions, lors  du  passage  de  In  pla- 
nète V enus  sur  le  disque  du  so- 
leil. En  176a  parut  son  ouvrage  : 
Mcritlianus  speculœ  astronomie» 
Cremifanensia , imprimé  à Steger, 
et  en  1776,  son  Dccennium  astro- 
nomicum , Steger.  Ce  sont  deux 
recueils  précieux  d'observations 
et  de  recherches  faites  avec  soin, 
calculées  avec  exactitude,  et  dont 
les  astronomes  prennent  encore 
notice  aujourd’hui  ; il  s’appliqua 
un  des  premiers  A calculer  l’or- 
hitc  de  la  planète  nouvellement 
découverte  d’Uranus,  et  Gl  aussi 
un  grand  nombre  d’observations 
sur  Mercure , qui  ont  utilement 
servi  au  célèbre  Lalande  , pour 
construire  les  tables  de  cette  pla- 
nète qu'il  a publiées  à Paris.  Le 
père  Fixmillner  mourut  le  27 
août  1791.  Un  ouvrage  posthume 
a été  publié  par  son  successeur  A 
l’observatoire  de  l’abbaye  de 
Cremsmunster,  le  père  Desfilin- 
ger,  sous  ce  titre  : Acta  astrono- 
mica  Cremifanensia  à Placido  Fix~ 
millner,  Steger,  1791.  in-4°.  C’est 
une  suite  d’observations  faites 
depuis  1776  jusqu’en  1791,  ainsi 
que  des  Mémoires  sur  la  parallaxe 
du  soleil , sur  l’occultation  de 
Saturne  , sur  l’aberration  et  la 
nutation  dans  le  calcul  des  pin- 
nètes,  et  sur  quelques  autres  su- 
jets tenant  aux  progrès  moder- 
nes de  la  science  de  l’astronomie. 
On  trouve  dans  le  NScrolope  de 
Schlichtegroll  et  dans  les  F.phé- 
méridet  du  baron  de  Zach  ( mois 
de  novembre  1799),  des  notices 
étendues  sur  le  père  Fixmillner 
et  sur  scs  travaux  scientifiques. 

FLACI1AT,  était  procureur  à 
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Lyon  au  commencement  de  la  ré- 
volution. Il  se  chargea  ensuite  dé 
diverses  fournitures  pour  l'armée 
d'Italie,  et  y acquit,  en  très- 
peu  de  temps,  une  fortune  con- 
sidérable. Le  directoire  ordonna 
son  arrestation,  en  1797.  et  sa 
mise  en  jugement  devant  un  con- 
seil de  guerre,  comme  prévenu 
d’opérations  frauduleuses.  Il  par- 
vint à se  soustraire  pur  la  fuite  A 
ce  décret.  Sa  femme  présenta  au 
conseil  des  cinq-cents  une  récla- 
mation contre  l’ordre  du  direc- 
toire; niais  celui-ci  adressa  à l’as- 
semblée un  message  dans  lequel 
il  déclarait  que  Flachut  était  pré- 
venu de  vols  et  de  dilapidations, 
et  le  général  Bonaparte  le  dénon- 
ça de  son  côté  pour  avoir  enlevé, 
à la  cuisse  de  l’armée  cinq  ou  six 
millions  , et  l’avoir  ainsi  laissée 
dans  le  plus  grand  embarras.  Le 
fournisseur,  poursuivi  de  toutes 
parts,  se  sauva  à Constantinople; 
mais  il  eut  l’adresse  d’arranger  do 
loin  ses  affaires  contentieuses,  et 
reparut  bientôt  en  France*  En 
i8o5,  il  eut  un  nouveau  procès, 
fut  arrêté  et  mis  au  Temple.  On 
l’accusait  alors  d’avoir  surpris  la 
crédulité  du  duc  de  Looi-Coors- 
waarcm , de  l’avoir  engagé  A ven- 
dre ses  biens,  en  abusant  du  nom 
d’un  frère  de  Napoléon  (Lucien), 
pour  en  imposer  au  duc,  et  d’a- 
voir enfin  extorqué  A ce  dernier 
des  sommes  considérables.  Fla- 
chat  obtint  sa  mise  en  liberté  sous 
caution,  tandis  que  ce  procès  so 
poursuivait  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle.  Le  duc  de 
Looz  déclara  bientôt  qu’il  ne  vou- 
lait pas  se  constituer  son  accusa- 
teur, et  Flachat,  de  son  côté,  pro  - 
duisit  des  actes  d’adhésion  signés 


fla  _ . 

par  cc  prince,  en  conséquence 
desquels  le  tribunal  acquitta  l’ac- 
cusé. Mais  le  gouvernement  le  fit 
remettre  en  jugement,  et  Flachat 
fut  alors  défendu  par  deux  avo- 
cats cités  , MM.  Falconnet  cl 
Bergasse.  lin  dernier  jugement 
intervint,  qui  condamna  Flachat  ù 
un  au  de  prison.  Cette  sentence 
n'a  jamais  été  mise  à exécution, 
et.il  paraît  que  depuis  ce  temps 
Flachat  jouit  avec  pleine  sécuri- 
té d’une  fortune  dont  la  légitimi- 
té lui  fut  d’abord  si  vivement  con- 
testée. 

FLACHSLANDEN  (baron  de', 
maréchal-dé -camp,  député  aux 
états- généraux  de  1789,  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Colmar 
et  de  Schlestadt,  fit  partie  de  la 
minorité  de  l’assemblée  consti- 
tuante, s'opposa  à toutes  les  ré- 
formes proposées,  et  émigra  en 
J791,  pour  joindre  les  princes  & 
(Coblent*.  11  accompagna  Mon- 
iteur à Vérone,  et  ensuite  à l'ar- 
mée de  Condé,  en  1795;  il  rem- 
plissait auprès  de  ce  prince  les 
fonctions  de  ministre  chargé  du 
département  de  la  guerre.  Le  ba- 
ron de  Flachslanden  avait  été 
appelé,  en  1787,  à la  première 
assemblée  des  notables.  11  mou- 
rut, en  1796,  à Ulankcubourg. 

FLACHSLANDEN,  grand-bail- 
li de  l’ordre  de  Malte,  frère  du 
précédent,  et  comme  lui,  mem- 
bre des  états-généraux  de  1789, 
où  il  fut  député  pur  le  tiers-état 
des  bailliages  de  llagueiiau  et  de 
Weissetnbourg.  Il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  celte  assemblée. 

FLAHAli’f  ( Accustr-Cuarlbs- 
JoSEPII,  comte  de),  fils  d'un  ofli- 
•cier-général,  naquit  à Paris,  le  21 
avril  178a.  Sa  mère,  qui  a épousé 
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en  secondes  noces  M.  de  Souza, 
ancien  ministre  de  Portugal,  é- 
tait  connue  par  les  grâces  de  son 
esprit,  et  a publié  plusieurs  ro- 
mans qui  se  distinguent  par  le 
charme  du  style,  une  profonde 
sensibilité,  et  des  observations  do 
mœurs  aussi  fines  que  piquantes. 
Le  jeune  Flahaut  se  voua  de  bon- 
ne heure  â la  carrière  des  armes, 
et  entra  dès  l'âge  de  quinze  ans 
dans  un  corps  de  volontaires  à 
cheval,  organisé  en  1800,  pour 
accompagner  le  premier  consul 
en  Italie.  Il  fut  ensuite  attaché  en 
qualité  d’aide-de-camp  au  géné- 
ral Murat,  auprès  duquel  il  fit 
plusieurs  campagnes  avec  dis- 
tinction. Elevé  au  grade  de 
chef  d’escadron  du  i3**  régiment 
de  chasseurs,  il  se  distingua  parti- 
culiérement » la  bataille  de  Fried- 
land, et  fut  nommé  peu  de  jours 
après,  en  1807,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Grièvement  bles- 
sé au  passage  de  l’Ens,  en  1809, 
il  obtint  à la  fin  de  celte  campa- 
gne le  grade  de  colonel,  et  passa 
ensuite  de  l’état-majur  du  grand- 
duc  de  Berg  (Murat)  à celui  du 
maréchal  Berthier,  dont  il  devint 
aide-de-camp.  Dans  la  guerre  de 
Russie,  M.  de  Flahaut  sc  fit  re- 
marquer par  sa  brillante  valeur; 
il  se  signala  surtout  à la  bataille 
de  Mohilow,  le  26  juillet  1812,  et 
fut  nommé  général  de  brigade, 
le  22  février  i8i3.  Napoléon  l’at- 
tacha alors  à sa  personne  en  qua- 
lité d'nide-de  camp,  et  l’envoya,  le 
10  mars  au-devant  du  roi  de  Saxe 
qu’il  reconduisit  dans  sa  capitale. 
La  belle  conduite  de  Flahbutù  la 
bataille  de  Dresde  lui  valut  le  gra- 
de de  général  de  division.  Après 
s’être  de  nouveau  distingué  aux 
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sanglantes  journées  de  Léipsick , 
le  t8  octobre  1 8 1 3,  et  à la  batail- 
le de  Hauau,  le  3i  du  même 
mois,  il  fut  envoyé  par  l’empe- 
reur, le  a3  février,  à Lusigny 
pour  traiter  d'une  suspension 
d’armes  qui  ne  fut  point  accor- 
dée, Napoléon  ayant  exigé  pour 
première  condition  que  les  alliés 
fissent  retirer  leurs  troupes  jus- 
qu’au Rhin.  Après  l’abdication  de 
l’empereur,  le  général  Flabaut 
adhéra  aux  actes  du  sénat  et  du 
gouvernement  provisoire.  Au  re- 
tour de  l'île  d’Elbe,  il  reprit  au- 
près de  Napoléon  son  poste  d’ai- 
de -de-camp.  Envoyé  à Vienne  a- 
vec  des  dépêches  adressées  au 
prince  Talleyrand,  il  fut  arrêté  à 
Stuttgard  et  revint  en  France 
sans  avoir  pu  remplir  cette  mis- 
sion. Créé  pair  avec  le  titre  de 
comte,  le  a juin  1 8 1 5,  par  le  chef 
du  gouvernement  d’alors,  il  sui- 
vit la  fortune  de  ce  prince,  se  ren- 
dit avec  lui  à l’armée,  combattit 
vaillamment  é Fteurus  et  à 'Wa- 
terloo, et  revint  après  cette  der- 
nière journée  prendre  place  à la 
chambre  des  pairs,  où  il  tenta  de 
vains  efforts  pour  servir  encore 
la  cause  de  Napoléon,  et  les  inté- 
rêts de  sa  famille.  Le  i"  juillet, 
il  prit  le  commandement  d’un 
corps  de  cavalerie  que  le  gouver- 
nement provisoire  lui  confia.  A- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi, 
M.  de  Flabaut  ayant  été  inscrit 
un  des  premiers  sur  la  liste  des 
personnes  qui  devaient  être,  sans 
jugement  préalable  , exilées  de 
France,  le  prince  de  Talleyrand, 
depuis  long-temps  attaché  à sa 
famille,  obtint  la  radiation  de  son 
nom,  et  il  ne  fut  point  compris 
dans  la  fameuse  ordonnance  de 
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proscription  du  a4  juillet  ; mais 
on  l’engagea  à voyager  pendant 
quelque  temps  chez  l’étranger.  Il 
se  rendit  alors  en  Suisse,  puis  en 
Angleterre, où  l’unedes  plus  riches 
héritières  des  trois  royaumes , la 
fille  de  lord  Keith,  apièsbien  des 
obstacles  surmontés,  donna  sa 
main  au  général  français.  11  est 
revenu  depuis,  avec  sa  femme,  vi- 
siter au  moins  momentanément 
sa  patrie. 

F LA  M E N G,  Belge,  se  fit  re- 
marquer pendant  la  première  ré- 
volution des  Pays-Bas  autri- 
chiens. Il  était  organiste  de  la 
grande  église  de  Sainte-Gudnle  à 
Bruxelles,  et  y fit  célébrer  la  fête 
de  Vandernoot  comme  celle  d’un 
saint.  Ardent  révolutionnaire  et 
nôn  moins  dévot,  il  mêla  sans 
cesse  la  religion  à la  politique , 
et  fit  afficher  sur  les  murs  de 
Bruxelles  ses  pressantes  exhorta- 
tions ù tous  les  bons  catholiques, 
pour  qu’ils  eussent  non -seule- 
ment i prendre  les  armes,  mai» 
aussi  è faire  des  actes  de  contri- 
tion et  des  pèlerinages  ù tous  les 
saints  et  saintes  du  pays,  afin 
d’obtenir  du  ciel  la  destruction 
totale  de  la  maison  d’Autriche. 
Arrêté,  en  179a,  lors  de  la  ren- 
trée des  troupes  autrichiennes  à 
Bruxelles,  les  partisans  de  cette 
maison  voulurent  le  mettre  en 
pièces,  lorsqu’on  le  conduisit  en 
prison  ; mais  les  soldats  le  proté- 
gèrent. Quelque  temps  après  on 
le  remit  en  liberté,  et  le  peupla 
le  reconduisit  en  triomphe  à sa 
maison. 

FLANDIN  (Jean-Baptiste,  che- 
valies),  commissaire  des  guerres 
de  première  classe,  membre  de 
la  légion-d’honneur.  Après  avoir 
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étélon  g-temps  employé  dans  son 
grade,  il  fut  particulièrement  at- 
taché à l’intendance-générale  de 
l’armée, etchargé  du  personnel  de 
l'administration  suivant  le  quar- 
tier-général de  l’empereur,  pen- 
dant les  campagnes  de  Russie  et 
celles  d’Allemagne  en  i8i3.  M. 
Flundin,  généralement  estimé 
comme  un  travailleur  infatiga- 
ble, un  administrateur  habile 
et  intègre , a cessé  d'être  em- 
ployé depuis  1814.  On  a de  lui 
un  ouvrage  publié  au  mois  de 
mai  181 5,  sous  le  titre  modeste 
d 'Examen  d’un  mémoire  sur  les 
bases  de  l’ administration  militaire. 
Cet  écrit  remarquable,  qui  renfer- 
me des  vues  utiles  et  des  princi- 
pes dignes  d’être  mis  en  applica- 
tion, fait  honneur  aux  talens  et 
au  patriotisme  de  l’auteur. 

FLANDRIN  (Piev.be),  direc- 
teur de  l’école  vétérinaire  et  mem- 
bre de  l’institut  national,  né 
Lyon  le  1a  septembre  i^5a,  était 
neveu  de  Cliabert,  professeur 
l’école  vétérinaire  de  celte  ville 
et  directeur  de  celle  d’Allbrt  près 
de  Paris.  Flandrin  fit  de  bonnes  é- 
tudes  sons  la  direction  de  son  on- 
cle, et  s’acquit  une  réputation 
méritée  parscs  travaux  sur  l’ana- 
tomie comparée.  Le  gouverne- 
ment, après  l'avoir  nommé  direc- 
teur-adjoint de  l’école  vétérinaire 
de  Paris,  l’envoya  en  Angleterre 
et  en  Espagne,  pour  prendre  con- 
naissance de  la  manière  dont  se 
gouvernaient  en  ces  pays  les 
troupeaux  de  bêtes  à laine.  Il  pu- 
blia, â son  retour  en  1 794,  un 
traité  complet  sur  l’éducation  des 
moutons  et  l’amélioration  des  lai- 
nes. Cet  ouvrage,  riche  en  obser- 
valionset  en  faits,  est  très- estimé. 

1.  ru. 
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On  a encore  de  lui  un  grand 
nombre  de  mémoires,  sur  V Ab- 
sorption des  vaisseaux  lymphati- 
ques, sur  ta  Rétine,  sur  la  nature 
et  les  attributs  du  Sarigue,  animal 
de  l'Amérique,  très-singulier  par 
sa  conformation;  sur  la  rage,  un 
Précis  de /’ anatomie  du  cheval , un 
Précis  de  la  connaissance  extérieure 
du  même  animal,  et  un  mémoire 
Sur  la  possibilité  d’améliorer  les 
races  des  chevaux  en  F rance.  Flan- 
drin  mourut  à Paris  en  1796. 

FLANG1N1  (Lotis),  cardinal 
et  patriarche  de  Venise,  naquit 
en  cette  ville  le  i5  juillet  1733. 
Après  avoir  rempli  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  juge  dans  le 
conseil  des  4°»  d ’avogader,  de 
censeur,  de  sénateur,  de  conseil- 
ler et  de  correcteur  extraordinai- 
re. il  pàssa  du  service  de  la  répu- 
blique vénitienne  à celui  de  Ro- 
me, sous  le  règne  du  pape  Clé- 
ment XIV.  Nommé  d’abord  au- 
diteur du  tribunal  de  la  Rote,  il  fit 
prciye  de  connaissances  appro- 
fondies en  jurisprudence,  et  d’une 
grande  intégrité  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Le  pape  Pie 
VI  le  nomma  cardinal  en  1789; 
et  l’jcmpereur  d’Autriche,  après 
la  destruction  de  la  république  vé- 
nitienne, le  nomma  primat  de 
Dalmatic,  patriarche  de  Venise, 
comte  du  Saint- Empire,  en  le  dé- 
corant de  la  grand 'croix  de  l’ordre 
de  Saint-Etienne  de  Hongrie.  Le 
cardinal  Flangini  mourut  à Ve- 
nise, le  24  février  1804.  Ce  prin- 
ce de  l’Église  se  livrait  avec  suc- 
cès à la  poésie,  il  a composé  plu- 
sieursouvrages,  tanten  versqn’en 
prose,  qui  jouis«cnld’une  certaine 
réputation  en  Italie.  Membre  de 
l’académie  des  Arcades,  il  avait, 
11 


Digitized  by  Google 


iÛ2  FLA 

comme  scs  confrères,  pris  te  nom 
•l'un  berger  d’Arcadie,  Agamiro 
Petopidco,  cl  c’esi  sous  ce  nom 
qu'il  a publié  : Annotazioni  alla 
coronu  poëtica  di  {hier in o Telpasi- 
nia  in  Iode  dclla  republica  di  V ene- 
tia,  Venise,  i?5o;  Rime  di  Bernar- 
do  Capcllo,con  annotazioni,  a vol., 
Bergame,  i^âu.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  : Orazione  per  t’esal- 
tamento  del  doga  Mario  Foscarini, 
Venise,  1 7(12;  Letlera  patriarcale ; 
Argonautica  de  A poltonio  Radio, 
traduction  en  ver»,  avec  notes. 
Rouie,  1781,  3 vol. 

FLASSAN  (Gaétan  de  Raxis 
de),  d'une  famille  originaire  de 
Grèce,  forcée  par  le  ministère  de  la 
Forte  ottomane,  dans  le  i5*‘  siè- 
cle, du  quitter  Corinthe  sa  patrie. 
A la  suite  de  plusieurs  voyages 
qu’il  avait  faits,  dans  l'étranger,  il 
s'attacha  à la  carrière  diplomati- 
que, et  devint  chef  de  lu  1*'*  divi- 
sion du  ministère  des  affaires  é- 
trangères,  fonction  dont  il  se  dé- 
mit volontairement  quelques  an- 
nées après.  Il  publia  en  1808  une 
Histoire  générale  et  raisonnée  de 
ta  diplomatie  française,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  jusqu’  au- 
to août  1792,  G vol.  in-S";  hono- 
rablement citée  parmi  les  5 ou- 
vrages d'histoire  qui  concouru- 
rent, en  1810,  pour  les  prix  dé- 
cennaux. Le  jury  en  porta  le  ju- 
gement suivant  : «Le  sujet  a du 
» Timportauce  et  de  l'utilité.  Pour 

• le  remplir  dans  toute  son  éten- 
■ duc,  l’auteur  u eu  besoin  de 

• beaucoup  de  recherches  et  de 

• travail,  et  il  s’y  est  livré  avec  nu 

• soin  qui  mérite  beaucoup  d'élo- 

• ges.  Les  uégociations  se  trou  - 

• vaut  unturellemcjit  liées  avec 

• les  grand»  événeuvens  de  l'his- 
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• toire,  l’auteur  à su  habilement 

• relever  les  détails  arides  inhe- 

• rrns  au  fond  du  sujet,  par  la 

• peinture  du  caractère,  le  deve- 

• loppement  des  vues  des  prince» 

• et  des  hommes  d'état  qoi  diri- 
geaient les  affaires  dans  les  dif- 

• férentes  époques.  • Toutes  les 
feuilles  périodiques  du  temps, 
d’accord  celte  fois  avec  l’opinion 
publique,  parurent  conGrmer  le 
jugement  du  jury  sur  la  i’*  édi- 
tion de  l’ Histoire  de  la  diplomatie 
f ■ içaise . Néanmoins  la  a**  édi- 
tion publiée  en  181 1,  en  7 volu- 
mes in-8*,  quoique  plus  complète 
et  plus  soignée,  essuya  une  cri- 
tique amère  de  la  part  de  il.  Al- 
phonse de  Bcauchamp,  auteur 
d’une  Histoire  de  ta  guerre  de  la 
V endee , et  rédacteur  de  la  Gazet- 
te, de  France, ainsi  que  de  M.  Mal- 
te-Brun, pamphlétaire  danois,  et 
rédacteur  attaché  nu  Journal  de 
l’Empire.  M.  de  Flassan  publia 
la  défense  de  son  ouvrage  dans 
une  brochure  de  a3o  pages,  inti- 
tulée : Apologie  de  l’histoire  delà 
diplomatie  française,  ou  réfutation 
de  cenl  faux  littéraires  et  erreurs 
en  tous  genres  contenus  dans  3 ar~ 
ticles  de  la  Gazette  de  France  et  un 
article  du  Journal  de  l’Empire.  Il 
relève  avec  énergie  l’ignorance 
cl  la  mauvaise  foi  de  ses  juges  ia- 
compétens.  M.  de  Flassan  a pu- 
blié différons  autres  ouvrages  : La 
question  du  divorce  sous  lf  rapport 
de  l’ histoire,  delà  politique  et  de  la 
morale,  1790.  De  la  pacification 
de  l' Europe,  1 802.  De  la  colonisa- 
tion de  Saint-Domingue,  1 804. 
De  la  restauration  politique  de 
l’ Europe  et  de  ta  France,  18 14.  A- 
yant  suivi  la  légation  Ira  apaise  A 
Vienne,  en  1814  et  >8i5,  il  a é- 
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crit  aussi  l'histoire  du  congrès  te- 
nu vu  celte  rille;  et  il  a ensuite 
continué  V Histoire  de  la  diplomatie 
française  depuis  179a,  mais  ces 
a derniers  ou vi âges  sont  encore 
inédits.  M.  de  Flassan  est  histo- 
riographe des  affaires  étrangères» 
et  décoré  de  plusieurs  ordres.  Il  a 
ouvert,  en  septembre  1821,  une 
souscription  en  faveur  des  Grecs 
opprimés.  Son  frère,  le  chevalier 
de  Flu»san,lieulenantde  vaisseau, 
a péri,  âgé  de  2.3  ans,  dans  l'expé- 
dition autour  du  monde  de  La- 
peyrousc.  , 

FLASSEN  ( Sidi-M  ahmocd  ) , 
boy  de  Tunis,  parvint  au  trône  en 
i8ij,  en  assassinant  Sidi-Olh- 
man,  son  parent,  dernier  rejeton 
direct  de  la  dynastie  qui  régnait 
en  ce  pays  depuis  près  d’un  siè- 
cle, et  qui  descendait  d’un  rené- 
gat corse;  Depuis  long-temps  Si- 
di-Mahmuuh  l lassen  se  préparait 
les  voies  à la  suprême  puissance, 
en  répandant  des  largesses  parmi 
les  suldats  et  le  peuple,  et  en  fai- 
sant circuler  de.-,  écrits  où  le  bey 
régnant  était  représenté  comme 
un  homme  faillie  et  sans  talens. 
Eiilin,  le  ij) janvier  181 5,  il  pé- 
nétra à la  tête  d’une  troupe  année 
dans  le  pplais  du  bey,  et  plongea 
lui-même  uu  poignard  dans  le 
coeur  du  vieux  Sidi-üilunau,  son 
souveraiu  et  son  bienfaiteur.  Les 
partisans  île  Mahmoud  I lassen 
parcouraient  pendant  ce  temps  les 
environs, ,et  massacraient  tous  les 
ami.vet  les  païens  du  malheureux 
prince.  Deux  des  fils  de  ce  der- 
nier s’éluicnl  échappés  nus  du 
palais,  et  cherchaient  à soulever 
le  peuple  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs en  leur  faveur;  mais  ils  lu- 
rent saisis  par  les  satellites  de  l’u- 
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surpateur,  amenés  en  sa  présen- 
ce et  décapités  sur-le-champ.  Si- 
di-Aiahitioud  Flasscu  se  fil  alors 
reconnaître  solennellement  sou- 
verain de  Tunis.  Il  don  lia  d’abord, 
pour  consolider  sa  nouvelle  puis- 
sance, une  de  ses  tilles  en  maria- 
ge, à Sidi-So limait  Kiaya,  chef 
d’uue  faction  redoutable,  et  pro, 
mit  sa  sœur  à Jussuf  Kogia , dont 
il  ht  son  principal  ministre,  (le 
dernier  éleva  bientôt  ses  vues  plus 
baut;  il  commença  son  ministère 
par  faire  empaler  un  Napolitain, 
Mariuno  Stinka,  ancien  favori  do 
Sidi  Olhtnun  et  s'empara  de  ses 
immenses  richesses.  Destinant  à 
Mahmond-Flassvn  et  à ses  fils  le 
même  sort  que  CcluUci  avait  fait 
subir  à Sidi-ülbmun  et  à sa  fa- 
mille, Jussuf,  té  force  d’argent  et 
de  promesses,  réussit  bientôt  à su 
faire  des  partisans,  et,  croyant 
déjà  ses  projets  asscx  avancé»,  il 
se  mit  un  jour  à 'parcourir  les  rues 
de  Tunis  arec  un  fastueux  cortè- 
ge, distribuant  ses  largesses  an 
peuple.  Le  nouveau  bey,  averti  à 
temps,  donna  l'ordre  d 'arrêter 
Jussuf,  lorsque  celui-ci  se  présen- 
terait aux  portés  do  palais.  Une 
lutte  sanglante  s’engagea  alors  en- 
tre les  soldats  du  bey  cl  le  cor- 
tège armé  du  ministre  rebelle  qui 
su  battit  avec  courage,  mais  Cnit 
par  succomber  sous  le  nombre. 
La  tète  de  Jussuf,  selon  lu  juris- 
prudence orientale,  roula  sur-le- 
chuinp  aux  pieds  du  vainqueur. 
Son  parti  inspirait  cependant  en- 
core quelques  craintes;  mais  Sidi- 
Muhtnoud  se  ûl  renouveler  parles 
soldats  le  serment  d'obeissance; 
le  peuple  ne  manifesta  peint  de  1 
uiécoutcutcmenl,  et  la  terreur 
comprima  celui  des  partisans  du 
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chef  égorgé.  Le  nouveau  bey  s’est 
maintenu  depuis,  malgré  <le  fré- 
quent démêlés  avec. les  chefs  tem- 
poraires de  la  régence  d’Alger. 
Des  déprédations  commises  par 
des  corsaires  tunisiens  sur  le  com- 
merce de  la  république  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  avaient  engagé 
celle-ci  à envoyer  un  armement 
dans  la  Méditerranée  ; mais  le 
bey,  intimidé,  fit  rendre  les  na- 
vires capturés,  dédommager  les 
propriétaires  , conclut  un  trai- 
té avec  celte  puissance.  En  1817, 
les  feuilles  anglaises  ont  souvent 
fait  mention  de  Sidi-Mohmoud 
Flassen,  et  ont  représenté  son 
gouvernement  comme  un  des  plus 
oppressifs  de  l’Afrique.  Le  bey, 
et  ses  fds,  se  livraient  aux  ex- 
cès les  plus  répréhensibles,  en- 
levaient les  femmes  libres  pour 
les  renfermer  dans  leurs  harems, 
et  se  permettaient  nombre  d'au- 
tres exactions.  Quelques  jour- 
naux français  se  sont  empressés 
de  démentir  ces  faits.  Des  rela- 
tions commerciales  et  politiques 
assez  intimes  se  trouvaient  éta- 
blies à celte  époque  entre  la  Fran- 
ce et  Tunis;  un  juif  favori  du  bey 
et  principal  gérant  de  ses  finances 
obtint  par  la  suite  le  paiement  de 
sommes  considérables  qu’il  ré- 
clamait pour  d’anciennes  fourni- 
tures. Mais  malgré  les  défenseurs 
que  Sidi-Mahmoud  Flassen  a 
trouvés,  il  ne  parait  pas  que  son 
règlie  soit  destiné  fournir  le  ra- 
re exemple  qu'un  pouvoir  acquis 
par  la  fourbe,  ou  la  violence,  soit 
exercé  avic  sagesse  et  modéra- 
tion. 

FLAliGERGlJES(PiF.nRE-FB*!V- 
çnis),  né  en  >70;),  était  avocat  nu 
commencement  de  la  révolution. 


FLA 

Il  en  embrassa  les  principes  sans 
exagération,  et  en  sincère  ami  de 
la  liberté.  Elu,  en  1790,  président 
de  l’administration  du  départe- 
ment de  l’Aveyron,  il  fut,  le  11 
juillet  1793,  dénoncé  avec  ses 
collègues  à la  tribune  de  la  con- 
vention nationale  par  l'cx-capu- 
cin  Chabot,  pouravoir  fait  incar- 
cérer des  patriotes  qui  auraient 
pu  influencer  utilement  l'opinion 
du  peuple  en  faveur  de  la  consti- 
tution de  179a.  Un  décret  fut  por- 
té contre  lui  et  son  collègue  Gé- 
raldi  : ils  devaient  être  tous  deux 
traduits  à la  barre  de  la  conven- 
tion; mais  peu  de  jours  après  (le 
as  juillet),  sur  le  rapport  du  mê- 
me Chabot,  annonçant  que  les 
administrateurs  du  département 
de  l'Aveyron  avaient  reconnu 
leurs  erreurs  et  rétracté  leurs  ar- 
rêtés liberticides,  ce  décret  fut 
rapporté.  M.  Flangcrguc-S,  ense- 
veli depuis  dans  une  salutaire  obs- 
curité, traversa  avec  bonheur  les 
orages  révolutionnaires,  et  ne  re- 
parut que  sons  le  gouvernement 
impérial.  Il  fut  nlors  nomme 
sous-préfet  à Villefranclic  ; mais 
une  absence  prolongée  de  son 
poste  lui  fit  perdre  cet  emploi,  et 
il  rentra  pour  quelque  temps  dans 
sou  ancienne  carrière  du  barreau. 
Présenté  comme  candidate  la  lé- 
gislature par  lecollégede  l’arron- 
dissement qu’il  avait  administré, 
il  fut  nommé  par  le  sénat;  en  jan- 
vier »8i3,  membre  du  corps-lé- 
gislatif. Le  2a  du  même  mois,  scs 
collègues  l'élurent  membre  de  la 
commission  extraordinaire,  char- 
gée de  lYxameu  des  pièces  origi- 
nales concernant  les  négociations 
entre  Napoléon  et  les  puissances 
coalisées  contre  la  France.  M. 
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Flaugergues  se  prononça  forte- 
ment sur  la  nécessité  de  conclure 
la  paix,  pour  soulager  la  France 
qui  commençait  à s’épuiser  en 
Louâmes  et  en  argent.  Il  répon- 
ditau  grand-juge  (duc  de  Massa), 
qui  lui  reprochait  de  faire  des  mo- 
tions inconstitutionnelles  : « Je  ne 

• connais ici  rien  déplus  inconsti- 
■ tu  lionne!  que  vous-même,  tous, 

• qui  au  mépris  de  nos  lois  venez 
» présider  les  représentai  du  peu- 

• ple,  quand  vous  n’avez  pas  mê- 

• me  le  droit  de  siéger  à leurcô- 

• té.  • M.  Flaugergues  fut  nommé, 
avec  MM.  Luiué  et  Rayoounrd  , 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  rédiger  une  adresse  à l’em- 
pereur, dont  la  fortune  chance- 
lait. Elle  fut  conçue  en  termes  é- 
nergiques , et  ce  fut  la  première 
f >is  que  le  chef  du  gouvernement 
d’alors  éprouva  quelque  opposi- 
tion à ses  vues  de  la  part  des 
représentons  d'une  servilité  Jus- 
que-là muette  ou  approbatrice. 
Après  les  événemens  du  mois 
de  mars  1 8 1 4 » il  fut  un  des 
premiers , dans  la  séance  du 
corps-législatif,  le  3 avril  , qui 
votèrent  pour  la  déchéance  de  Na- 
poléon; et  le  7 du  même  mois,  il 
signa  la  lettre  que.  ce  corps  adres- 
sa au  gouvernement  provisoire, 
contenant  l’adhésionà  l'acte  cons- 
titutionnel. l:ne  nouvelle  chuin- 
]>re  ayant  été  convoquée  par  le 
roi  pour  le  mois  de  juin,  il  en  fit 
partie,  et  fut  élu  par  ses  collègues 
candidat  pour  la  présidence.  Le  5 
août  suivant,  il  parta  avec  force 
«.■n  faveur  de  la  liberté  de  la  pres- 
se, solennellement  promise,  mais 
qu’on  tendait  déjà  à détruire.  Le 
a septembre,  il  s'opposa  à diver- 
ses mesures  financières  contenues 
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dans  le  nonveau  budget,  démon- 
tra le  vice  de  la  cumulation  des 
exercices,  et  combattit  le  projet 
portant  création  de  bpns  royaux. 
Le  aa  septembre,  il  parla  en  fa- 
veur des  habitait»  des  départe- 
mens  qui  avaient  été  réunis  à la 
France,  et  à qui  on  voulait  alors 
enlever  le  droit  de  cité,  qu'ils  a- 
vaient  une  fois  acquis  et  si  chère- 
ment payé.  Rapporteur  d’une 
commission  de  la  chambre,  il  par- 
la plusieurs  fois,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  sur  l’exlensioi^ 
de  pouvoirs  et  d’attribulioiisqu’on 
voulait  donner  à la  cour  de  cas- 
sation. Les  ministres  prétendaient 
rétablir  en  elle  l'ancien  conseil  des 
parties.  M Flaugergues  s'yopposa, 
et  finit  par  faire  la  profession  de 
foi  suivante  :«  Si  l’on  voulait  ja- 

• mais  restreindre  les  prérogati- 
ves royales,  on  me  verrait  m’y 

• opposer  avec  chaleur;  mais  je 

• pense  également  que  les  étendre 

• serait  un  véritable  inconvénient, 

• et  je  nie  prononcerai  en  tout 

• temps  contre  la  moindre  exten- 

• sion.  «Après  le  retour  de  Napo- 
léon de  l’ile  d’Elbe,  M.  Flauger- 
gues fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  de  i8i5,  et  au 
premier  tour  de  scrutin,  il  obtint 
dans  cette  assemblée',  après  M. 
Lanjiiinais,  le  plus  grand  nombre 
de  vuix  pour  la  présidence.  Il  fut 
nommé,  le  - juin,  vice-président. 
Il  se  montra  constamment  dans 
cette  mémorable  assemblée  ù la 
hauteur  des  graves  circonstances 
où  les  représentons  du  peuple 
français  se  trouvaient  placés,  et 
développa  souvent  des  lalens  ora- 
toires très-distingués.  A l’agita- 
tion qui  se  manifesta  quelquefois 
au  sein  do  l’assemblée,  lorsque 
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de»  nouvelles  désa«trenses  lui  é- 
taieul  communiquées,  M.  de  Fluu- 
gergues  opposait  le  calme  et  la 
dignité  si  convenables  aux  repré- 
aentans  d’un  grand  peuple;  il  est 
juste  de  dire  aussi,  que  jamais  les 
cris  scandaleux  aux  voix!  et  la  rltb- 
ture ! laclôlure!  n'éloufïèrent  pen- 
dant lu»  cent  jours  la  voix  des  amis 
de  la  patrie.  » Lorsque  Annibal  eut 
» vaincuùCannes, disait  M.FIaugec- 
» gués,  le  tumulte  était  dans  Ho- 
nnie, mais  lu  tranquillité  dans  le 
■ sénat.  >11  proposu  de  déclarer 
que  la  guerre  était  nationale,  et 
(pic  tous  les  Français  étaient  ap- 
pelés à la  défense  commune.  Le 
a4  juin,  il  lui  chargé  de  se  rendre 
avec  M M.  Andréossy  .Boissy  d'An- 
glas,  Lahernardière  et  Valence  au- 
près des  géuéraux  ennemis  pour 
négocier  un  armistice.  Dans  l’en- 
trevue de  ces  commissaires  avec 
le  lord  \V cllington,  il  s'opposa  for- 
tement à la  condition  imposée  par 
le  général  anglais,  de  faire  dé- 
pendre toute  négociation  ultérieu- 
re, et  par  conséquent  le»  destinées 
de  la  Fraitcc,  de  In  réinstallation 
immédiate  du  gouvernement 
royal.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, le  roi  nomma  iVl.  Fluuger- 
gues  président  du  collège  électo- 
ral de  l'Aveyron, qui  l'élut  député. 
On  ignora  par  quels  motifs,  après 
avoir  accepté  celte  nomination, 
il  ne  se  rendit  pas  au  poste  d'hon- 
neur où  il  venait  d’être  appelé. 
Sans  doute, des engagemens  nou- 
veaux ne  pouvaient  avoir  étouffé 
en  lui,  comme  des  malveillans 
l’insinuèrent,  d’anciens  sentitnens 
de  patriotisme  et  de  dévouement 
à la  liberté.  C’était  surtout  en 
18 1 5 et  i8ifi,  c'était  au  sein  mé- 
mo de  la  chambre  introuvable. 


qu'il  eût  été  de  son  devoir  de  foi- 
re retentir  sa  voix  éloquente;  et 
l’on  ne  peut  que  déplorer  la  fata- 
lité qui  priva  alors  la  cause  natio- 
nale d'un  défenseur  tel  que  Al. 
Flaugergucs.  Lors  de  la  convoca- 
tion pour  les  nouveaux  choix  en 
1816  et  année»  suivantes,  il  ne 
lut  point  réélu,  mais  le  roi  l'a 
nommé  maître  de»  requête». 

FLAUGERGLES  (Honoxk), 
frère  du  précédent,  savant  astro- 
nome,ancien  associé  de  l’Institut, 
né  le  16  mai  1 ç55,  s’adonna  dès 
sa  jeunesse  à l’étude  des  mathé- 
matiques, de  l'astronomie  et  de 
l’histoire  naturelle.  Un  mémoire 
de  lui  sur  (a  Théorie  des  machines 
simples , futmentionné honorable- 
ment par  l’académie  de  Paris  en' 
>779  et  >7^*-  Il  publia  ensuite 
des  mémoires  sur  la  différente  ré- 
frangibilité des  rayons  solaires  et 
sur  la  figure  de  la  terre , sur  l’arc- 
en-ciel,  sur  les  trombes,  qui  furent 
couronné»  et  remportèrent  les 
prix  à Lyon,  à Montpellier  et  à 
Toulouse.Nommé,  em  çq-.direc- 
tenrde  l’observatoire  de  Toulon, 
il  n'accepta  point  cette  place,  mais 
il  sc  livra  avec  lèle  aux  travaux 
astronomiques,  et  enrichit  de 
beaucoup  d’observations  et  de 
calculs  l’ouvrage  périodique  du 
célèbre  Lalande , Connaissances 
des  temps.  M.  Flaugergucs  fut  le 
premier  qui  découvrit  et  observa, 
en  mars  18 ta,  la  comète  qui  jeta 
tant  d’éclat  et  occupa  l'Europe 
entière,  vers  le  mois  de  septem- 
bre même  année.  En  i8t5,  M. 
-Flaugergucs  remporta  encore,  à 
l'académie  de  Nîmes,  le' prix  pour 
un  mémoire  sur  la  question  sui- 
vante : Soumet  Ire  à une  discussion 
soigneuse  toutes  les  diverses  hypo • 
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Ihises  imaginées  jusqu’ici  pour  ex- 
pliquer l’apparence  connue  sous  le 
nom  de  queue,  chevelure  ou  barbe 
des  comètes. 

FLA  VIGNY  (us  maquis  de), 
fut  envoyé  par  le  roi  Louis  XVI, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, en  qualité  deministre  pléni- 
potentiaire uuprès  du  duc  de  Par- 
me. Il  ne  revint  point  en  France 
après  les  événement  du  lu  août 
179a,  et  mourut  A Panne  l’annéo 
suivante. 

FLAVIGNY  (C.  F.  comte  de), 
était  capitaine  des  gardes-fran- 
çaises au  commencement  de  la 
révolution,  fut  nommé  maréchal- 
de-camp,  mais  quitta  le  service 
pour  se  retirer  en  sa  terre  de 
Chnnnes,  près  la  Fèreen  Picar- 
die, où  il  mourut  le  1 1 décembre 
i8o5.  11  a laissé  des  mémoires 
sur  Part  militaire. 

FLAVIGNY  (A.  L.  J.  , vicomte 
de). fils  uniquedu  précédent,  était 
lieutenant  aux  gardes-françaises. 
Après  le  licenciement  de  ce  corps, 
il  resta  à Paris,  et  fut  au  nombre 
des  personnes  qui  se  rendaient 
journellement  aux  Tuileries  pour 
offrir  leurs  services  volontaires 
au  roi  et  à su  famille.  Échappé  à 
la  journée  du  10  août,  le  vicomte 
de  Flavigny  fut  arrêté  quelque 
temps  après,  et  enfermé  dans  la 
maison  de  Saint-Lazare.  Après  18 
mois  de  détention,  il  fut,  à l'âge 
de  3o  ans,  ainsi  que  sa  sœur  ma- 
dame Uesvieux,  âgée  de  28  ans, 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  comme  com- 
plice d’une  prétendue  conspira- 
tion des  prisonniers  de  Saint- La- 
zare. Condamné  à mort  par  ce 
tribunal  de  sang,  le  a.j  juillet 
1 794,  ils  furent  tous  deux,  par  une 
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déplorable  fatalité,  traînés  A l’é- 
chafaud et  exécutés  peu  de  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre. 

FLAVIGNY  (Lotus,  comte  de), 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dons, naquit  près  de  Laon,  dépar- 
tement de  l’Aisne;  devint  page  du 
comte  d’Artois,  et  entra  comme 
ollicier  dans  le  régiment  d’Bu- 
ghien,  au  commenccmeut  de  la 
révolution;  émigra  en  1791,  et 
servit  à l’armée  de  Condé  en  qua- 
lité d’oflicier  de  l’état-major.  Son 
frère  était  préfet  de  la  Haute-Saû- 
ne,  et  mourut  à Vesoul,  en  1816. 

FLAVIGNY  (Albxandbe,  com- 
te de),  parent  des  précédons,  né 
à Genève  en  1770,  était  page  de 
Madame  et  entra  comme  officier 
dans  le  régiment  de  Colonel-gé- 
néral; émigra  en  1791,  et  entra 
au  service  de  l’Angleterre,  où  il 
devint  lieutenant-colonel.  Rentré 
en  France,  il  suivit,  en  181 5,  le 
duc  de  Bourbon  dans  la  Vendée, 
et  a rempli  les  fonctions  de  com- 
missaire extraordinaire  du  roi  A 
Nantes.  — Un  vicomte  de  Flavi- 
gny, de  la  même  famille,  a épousé 
pendant  l'émigration  une  fille  de 
AI.  Bethmann,  riche  banquier  de 
Francfort. 

FLAXAlAN  (John) , sculpteur 
anglais,  le  plus  habile  artiste  dont 
s’honore  aujourd’hui  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  professeur  de  l’a- 
cadémie royale  de  peinture  de 
Londres,  et  par  brevet,  sculpteur 
du  roi.  Ayant  passé  une  partie  de 
sa  jeunesse  en  Italie,  il  y a laissé 
les  plus  honorables  souvenirs,  et 
les  connaisseurs  admirent  encore 
A Rome  plusieurs  de  ses  statues 
et  bas-reliefs  qui  y sont  restés 
comme  mouuinens  de  son  séjour 
dans  la  patrie  des  arts.  Ses  priq- 
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cse),  plus  connu  nous  le  nom  du 
marquis  de  L' Angle,  né  en  Breta- 
gne en  1743*  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  L'auteur  y 
montre  presque  toujours  de  hau- 
tes prétentions  A l’esprit.  Cette 
recherche  fatigue  et  nuit  ù l’effet 
général.  De  L’Angle,  d’ailleurs, 
n’atteint  pas  toujours  le  but  qu’il 
se  propose,  et  ne  fait  même  que 
trop  rarement  un  usage  honora- 
ble de  l’esprit  dont  il  était  effec- 
tivement doué.  Son  premier  ou- 
vrage. V oyage  de  Figaro  en  Espa- 
gne, Saint-Malo  (Paris),  1785,  a 
vol.  in-ia,  eut  du  succès,  et  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement 
du  26  février  1788,  A être  brûlé 
au  bas  du  grand  escalier  par  la 
main  du  bourreau.  Cet  arrêt  a- 
jouta  infiniment  A la  vogue  du  li- 
vre, qui  eut  plusieurs  éditions,  et 
qui  fut  traduit  en  anglais,  en  ita- 
lien, en  allemand,  et  en  danois. 
La  dernière  édition  fut  publiée  A 
Paris.  em8o3,  in-8*,  sous  le  titre 
de  F oyage  en  Espagne  par  Al.  de 
l’angle,  o"édilion,  seule  avouée 
par  l'auteur.  Une  critique  sévère, 
mais  souvent  juste,  de  cet  ouvra- 
ge, parut  peu  de  temps  après  sous 
le  litre  de  Dénonciation  au  public 
du  F oyage  d’un  soi-disant  Figaro 
en  Espagne.  On  en  avait  orne  le 
frontispice  d’une  vignette,  repré- 
sentant une  poignée  de  verges  et 
un  fouet  en  sautoir.  M.  de  L’An- 
gle puhliaensuile  : Amours  ou  Let- 
tres d’Alexis  et  Justine,  Neuchâ- 
tel, «786,  a vol.  in-8*,  et  1797.3 
vol.  in- 1 8 Tableau  pittoresque  de  la 
Suisse,  Paris,  1790,  in-8°,  Liège, 
175)0,  in- 1 l'.Soirées  villageoises, ou 
anecdotes  et  aventures  avec  des  se- 
crets intéressons,  1791,111-12;  Pa- 
ris littéraire , an  7,  in-ia;  ou- 
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vrage  satirique,  plein  d’injures 
contre  plusieurs  hommes  estima- 
bles, niais  qui  n’eut  aucun  suc- 
cès, et  que  l’auteur  reproduisit 
deux  ans  après  sous  le  titre  de 
l’ Alchimiste  littéraire,  sans  en  ob- 
tenir davantage.  Mon  Forage  en 
Prusse,  ou-mémoires  secrets  sur 
Fréderic-le-Grand,  et  sur  la  cour 
de  Berlin,  1806,  in-8*;  Nécrologe 
des  auteurs  vivons,  1807,  in- 18, 
dans  lequel  l’auteur,  en  parlant  de 
lui-même,  ne  se  reproche  qu’un 
abus  excessif  de  l’esprit.  Cet  ou- 
vrage devait  être  continué,  et  un 
nouveau  volume  était  promis  au 
public  tous  les  six  mors*  mais  la 
mort  vint  interrompre  le  cour* 
des  travaux  littéraires  de  l’auteur, 
le  n octobre  1807. 

FLEURIEL(l’abbé). émigra  en 
1790  , et  employa  avec  succès  , 
puur  l’avancement  de  sa  furtune, 
un  esprit  insinuant  et  des  talons 
très-distingués  pour  la  conduite 
des  affaires  secrètes,  il  émigra 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, et  ayant  obtenu  la  faveur 
du  comte  de  Rinças  en  1793,  il 
dut  A sa  protection  l’avantage  de 
travailler  en  qualité  de  secrétaire 
dans  le  cabinet  du  roi.  Après  la 
rentrée  de  S.  M.  en  France,  M. 
de  Blacas  étant  alors  ministre, 
l’abbé  Fleurie!  fut  nunimé  cha- 
pelain ordinaire  du  mi  et  écri- 
vain du  cabinet.  Il  suivit  le  comte 
de  Blacas  ù Cand,  en  mars  181 3, 
et  fut  nommé,  quelque  temps  a- 
près , aumônier  du  la  légation 
française  à Rome,  où  il  retrouva 
encore  son  protecteur.  L’abbé 
Ficuriel  est  fortement  inculpé 
dans  le  Moniteur  du  14  mai  mô- 
me année.  Uue  discussion  avait 
eu  lieu  au  parlement  d’Angle- 
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terre , relativement  au*  négocia*  avec  le  célèbre  horloger  Ferdi- 
tions  du  congrès  de  Vienne  avec  «and  Berlhoud,  auquel  il  avait 
le  roi  Joachim  de  Naples.  Des  communiqué  ses  idées,  et  qui  à 
lettres  de  Napoléon  à Murat  a*  son  tour  lui  enseigna  tous  les  pro- 
voient  été  saisies  et  produites  a-  cédés  de  son  art,  il  perfectionna 
près  avoir  passé  par  les  mains  de  sadècouvcrte,ellesprcmièreshor- 
i'ubbé  Flvuriel , qui  fui  accusé  loges  marines  furent  fabriquées 
d’avoir  fulsifié  ces  lettres  ainsi  en  France.  Le  comte  de  Fleurieu 
que  tonte  Ih  correspondance  de  cul,  en  17O8,  le  commandement 
Murat;  l’art  et  la  perfection  de  la  de  la  frégate  l 'lût,  et  fit  un  voya* 
main-d'œuvre  dans  ces  change*  ge  de  long  cours  pendant  lequel 
mens  étaient  remarquables,  à ce  ces  instrument  furent  essayés.  Il 
qu'on  assure,  et  tris  que  le  gou*  publia  à son  retour  la  relation  de 
vei  nement  anglais  loi-même  a pu  son  voyage  et  de  ses  expériences, 
en  Être  dupe  un  instant;  mais  le  ouvrage  distingué,  qui  contribua 
fait  impute  à l’abbé  Fleuriel  aux  progiès  de  l’art  nautique.  Le 
n'ayant  jamais  été  légalement  poste  important  de  directenr-gé- 
prouvé,  on  ue  saurait  lui  en  adju-  itérai  dus  ports  et  arsenaux  de  la 
ger  ni  le  blâme  ni  le  mérite.  marine,  lui  fut  confié  en  1776; 

FLEUKIEU  (Chaules- Pi  erre-  et  il  ajouta  à sa  réputation 
Clapet,  comtb  de;,  ministre  de  la  de  bon  marin  , celle  d'udminis- 
marine  sous  Louis  XVI,  membre  trateur  habile  et  intègre.  Ce 
de  l'académie  des  sciences  et  de  fut  lui  qui  rédigea  les  projets  des 
l’institut,  che.f  du  bureau  des  Ion*  opérations  navale»  de  la  guerre 
gitudes,  sénateur,  grand-nllicier  de  1778,  et  il  fournit  aussi  les 
de  la  légion  d'honneur,  etc,  na-  plans  des  voyages  de  découvertes 
quil  ù Lyon,  le  a juillet  1738.  qui  lurent  entrepris  depuis  par 
Destiné  d’abord  à l’état  ecclcsias-  Lopeyrouse  et  Enlrecastesux.  Dé- 
tique, scs  parens  cédèrent  bien*  signé  par  l’opinion  publique,  dès 
tôt  aux  désirs  du  jeune  Fleurieu,  le  commencement  de  la  révolu- 
que  ses  goûts  et  ses  études  por-  lion,  connue  l'homme  le  plus  pro- 
taient  vers  une  autre  carrière,  pre  au  ministère  de  In  marine  et 
dans  laquelle  il  devait  un  jour  des  colonies,  il  y fut  nommé  par 
s’illustrer.  Il  entra  dès  l’âge  de  le  roi,  le  37  octobre  1790;  niais  il 
i5  ans  et  demi  dans  la  murine,  donna  sa  démission  dès  le  17  mai 
où  ses  taleus  et  de  vastes  connais*  île  l année  suivante.  L'aménité  de 
sances  acquises  déjà  dans  un  âge  son  caractère  et  de  ses  mœurs  a- 
peu  avancé,  le  firent  distinguer,  voient  fait  concevoir  au  roi  Louis 
Après  la  paix  de  ijG3,  il  se  livra  XV t,  non-seulement  de  l’estime, 
avec  uue  ardeur  redoublée  à l'é-  mais  une  affection  particulière 
tude.  Le  premier  fruit  de  ses  tra-  pour  le  comte  de  Fleurieu,  et 
vaux  fut  un  projet  de  mécanisme  le  monarque  le  nomma  gnuver- 
ingénieux  pour  la  construction  neur  de  son  fils  le  dauphin,  alors 
-d'une  horloge  marine,  dont  le  prince  royal.  Les  tempêtes  polit»* 
modèle  mérita  le  suffrage  des  ar-  que»,  plus  terribles  encore  que 
tistes  et  des  marins.  De  concert  celles  dont  l’intrépide  marin  avait 
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si  souvent  bravé  la  fureur  sur  un 
autre  élément,  l'arrachèrent  à ce 
poste  en  1792.  11  se  retira  alors 
à la  campagne,  et  chercha  des 
consolations  dans  ses  éludes  favo- 
rites. Quoique  arrêté  en  septem- 
bre 1793,  et  renfermé  uijx  Made- 
ionneltcs,  il  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper à la  faux  révolutionnai- 
re, et  fut  élu.  par  le  département 
de  la  Seine,  député  au  conscii-des 
anciens,  en  1797.  Exclu  de  celte 
assemblée  lors  desévénemens  du 
18  fructidor,  il  fut  appelé  au  con- 
seil-d'état  par  le  premier  consul, 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re. 11  passa  ensuite  il  l’intendan- 
ce de  la  maison  de  Napoléon,  fut 
décoré  de  la  grand’  croix  de  la  lé- 
gion-d’honnetir,  nommé  gouver- 
neur des  Tuileries  et  du  Louvre, 
et  membre  du  sénat.  Le  comte  de 
Fleurieu  mourut  généralement 
regretté,  le  18  août  1810.  Outre 
la  relation  de  son  voyage  sur  l /- 
sis,  il  a publié  les  ouvrages  sui- 
vons : Découvertes  des  Franfais 
dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Galles,  Paris,  imprimerie  royale, 
1790,  in-4*.  L’auteur  y prouve 
qoe  les  îles  Salomon,  découvertes 
par  Mandnna , sont  les  mêmes 
que  celles  visitées  par  le  capitaine 
français  Surville  et  par- le  lieute- 
nant Shorlland.  Le  premier  les 
a vait  nommées  terre desArsaeidts, 
et  eu  avait  reconnu  toute  la  par- 
tie orientale,  tandis  que  le  second 
en  avait  visité  la  partie  occiden- 
tale. On  avait  été  depuis  jusqu’à 
nier  l’existence  de  ces  îles  long- 
temps perdues  de  vue  par  les  na- 
vigatefirs  : V oyage  autour  du  mon- 
de, fait  pendant  les  années  1 790, 
91  et  92  , par  Étienne  Marchand, 
Paris,  an  6 (1798).  (\  vol.  in-4*. 


Cet  ouvrage  est  accompagné  dé 
cartes  hydrographiques  très-pré- 
cieuses , et  précédé  d-’une  intro- 
duction du  plus  graud  intérêt  sur 
toutes  les  navigations  à la  côte 
nord-ouest  de  1 Amérique.  Atlas 
de  la  Baltique  et  du  Categat , qui 
n’a  pas  été  entièrement  achevé  ; 
mais  les  planches  existantes  ont 
été  faites  avec  le  plus  grand  soin, 
et  sont  d’une  grande  utilité  aux  na- 
vigateurs. Le  Neptune  américo  sep- 
tentrional , avec  cartes  exécutées 
par  Bonne , sous  la  direction  dn 
comte  de  Fleurieu.  Enfin,  il  a lais- 
sé en  manuscrit  le  commencement 
d’une  histoire  générale  des  navi- 
gations de  tous  les  peuples,  dont 
la  première  partie  seule  contenant 
la  navigation  des  anciens,  se  trou- 
ve à peu  près  terminée.et  contient 
des  notices  d'un  grand  intérêt. 

FLElIftIGEON.  écrivain  dis- 
tingué, a publié  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  sur  diverse.*  branches 
de  l’administration,  entre  autres 
un  Manuel  administratif , 1801,  3 
vol.,  1806,  7 vol.  in-8’;  Obsnra- 
tions  sur  la  propriété,  l’adminis- 
tration, ta  police  des  tours  d’eau 
non  navigables  ni  flottantes,  1810; 
■Le  Guide  des  jurés,  1811,  ïn-8*. 

FLKLUIOTdeLaFLECRIAYE, 
ancien  gardc-dii-corps  du  roi,  é- 
tait  originaire  d’Aneenis.  dans  la 
ci-devant  province  d’Anjou.  Lors- 
que l'insurrection  éclata  dans  les 
départemens  de  la  Vendée,  il  prit 
les  armes  sous  les  auspices  du 
Charette  , son  parent,  et  fut  fuit 
chef  de  division  de  l'armée  ven- 
déenne , après  avoir  perdu  son 
frère  au  siège  de  Nantes.  Cette 
armée,  si  souvent  battue  par  les 
troupes  de  la  république  , fut 
plus  d’une  fois  sauvée  d’une  des- 
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traction  complète,  par  la  bravou- 
re et  la  présence  d’esprit  du  géné- 
ral Fleuriot.  A la  suite  du  combat 
d’Ancenis,  il  couvrit  la  retraite, 
et  protégea  le  passage  de  la  Loi- 
re. Après  la  sanglaute  affaire  du 
Mans,  il  reçut  le  commandement 
en  chef  d'un  corps  de  7000  hom- 
mes, qu'il  était  parvenu  A rallier, 
et  avec  lequel  il  se  trouva  & celle 
de  Savenay,  où  Kleber  et  Moreau 
anéantirent  ce  qui  restait  de  l’ar- 
mée vendéenne,  le  a nivôse  an  3 
(33  décembre  179^).  Après  s’être 
personnellement  battu  en  déses- 
péré, il  se  ht  jour  à la  tête  d’une 
poignée  d'hommes.  Il  lit  encore 
la  campagne  de  1794  avec  Sapi- 
naud;  signa  le  traité  de  paix  con- 
clu , le  i5  février  1795,  entre 
Charette  et  les  généraux  de  In 
république  et  se  retira,  après  la 
pacification,  dans  son  pnys  natal, 
d’où  il  n’a  plus  reparu  sur  la  scè- 
ne politique. 

FLEURIOT- LBSCOT,  âme 
damnée  de  Robespierre  et  ancien 
maire  de  Paris,  était  né  à Bruxel- 
les en  1761.  Les  troubles  qui  pré- 
cédèrent dans  son  pays  la  révolu- 
tion française,  le  forcèrent  A s’ex- 
patrier : il  vint  à Paris,  et  s’y  livra 
A l'architecture.  Il  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions -de 
commissaire  aux  travaux  publics, 
et  fut  ensuite  le  aligne  substitut 
de  l’infâme  Fouquier-Tinville,  a- 
lors  accusateur  public  près  le 
tribunal  révolutionnaire.  Reçu  A 
peu  près  dans  le  mèmè  temps  à la 
société  des  jacobins,  il  se  distin- 
gua bientôt  parmi  les  membres 
les  plu»  forcenés  de  cette  société 
d’odieuse  mémoire,  et  contracta 
des  liaisons  intimes  avec  les  pins 
furieux  démagogues  de  cette  épo- 
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que.  Robespierre  , charmé  de 
trouver  dans  Lcscot  un  homme 
entièrement  dévoué  au  régime  de 
terreur  qu’il  faisait  alors  peser 
sur  la  France,  le  fit  nommer  mai- 
re de  Paris  en  germinal  un  a.  La 
conduite  qu’il  tint  durant  le  court 
exercice  de  ses  fonctions  ne  dé- 
mentit pas  l’atrocité  de  sou  carac- 
tère. La  journée  du  9 thermidor 
lui  fournit  l’occasion  de  témoi- 
gner à son  protecteur  toute  sa  re- 
connaissance. Robespierre  venait 
d'être  arrêtée!  conduit  au  Luxem- 
bourg : Fleuriot  fit  fermer  les 
barrières,  sonna  le  tocsin,  ras- 
sembla amour  de  lui  dans  l'Hôtel- 
de-Ville  le  corps  municipal,  et 
garnit  la  place  de  troupes  et  d'ar- 
tillerie. Bientôt  Robespierre  man- 
te à l'Hôtel-de-Ville,  accompagné 
de  Colfinlial,  qui  l'avait  enlevé  de 
sa  prison  : Fleuriot  proclame  ce 
monstre  sauveur  de  la  patrie,  ju- 
re avec  tous  les  assistons  de  le  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort , et  cher- 
che A exciter  un  soulèvement  en 
sa  faveur;  mais  dans  le  même 
temps  la  convention  nationale 
rendait  un  décret  qui  mettait  hors 
lu  loi  Robespierre,  Fleuriot  et 
leurs  adhérons.  Arrêtés  immédia- 
tement par  Bourdon  de  l’Oise,  ils 
furent  exécutés  ensemble  le  len- 
demain. 

FLEURY  DE  CïlABOULON 
(P.  A.  Edouard),  ex-secrétaire  de 
l’empereur  Napoléon  et  de  son 
cabinet,  maître  des  requêtes  au 
conseil -d’état,  baron,  officier  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
l'ordre  de  In  Réunion.  Doué  d’une 
urne  ardente  et  d’un  esprit  ac- 
tif, il  n 'al tendit  pas  que  l'Age  l’eût 
fait  homme  pour  prendre  part 
aux  affaires  publiques;  à i5aus. 
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déjà  considéré  comme  bon  ci* 
toyen,  il  fut  nomme  oommu* 
dant  d'un  bataillon  de  garde  na- 
tionale. A 16  ans.  il  marcha  con- 
tre la  convention,  au  i5  vendé- 
miaire, fut  fait  prisonnier,  et  ne 
dut  la  vie  quïi  l'intérêt  qu’inspi- 
re toujours  la  témérité  dans  une 
grande  jeunesse.  Les  lois  révolu* 
lionuaircs  le  forcèrent  à renon- 
cer à l’expectative  d'une  fortune 
brillante  : il  embrassa  la  rarière 
administrative.  Employé  dans  les 
finances,  sous  les  ordres  du  mi- 
nistre d’état  de  Ferment,  il  con- 
tribua, par  une  intégrité  à toute 
épreuve,  â préserver  le  trésor  pu- 
blic de  plusieurs  spoliations  ha- 
bilement concertées.  Devenu  au- 
diteur au  cowseil-d  étal,  il  fut  at- 
taché  à la  direction -générale  des 
domaines,  et  bientôt  après,  nom- 
mé à l’importante  sons-préfectu- 
re de  Château  - à- bois  (départe- 
ment de  la  Meurthe),  oit  I on  n’a 
point  encore  oublié  qu'il  intro- 
duisit et  qu’il  propagea,  par  ses 
soins  et  â ses  frais,  le  bienfait 
inappréciable  de  la  vaccine  : feins 
pereur,  à cette  occasion,  lui  dé- 
cerna l’une  des  deux  médailles 
accordées,  en  i8n4-  aux  fonction- 
naires civils.  La  disette  de  iHia 
lui  fournit  une  nouvelle  occasiort 
de  signaler  sa  philanthropie.  A 
sa  voix  et  à son  exemple,  s’ou- 
vrirent de  nombreuses  souscrip- 
tions; I abondance  remplaça  In  fa- 
mine ; les  riches  le  félicitèrent* 
les  pauvres  ic  bénirent.  A la  fin 
de  la  même  année,  les  braves  «i- 
chappés  aux  désastres  «le  Mos- 
cow,  et  aux  lâches  défections  de 
Léipsick,  rapportèrent  dans  le  dé- 
partement de  la  Meurllie  celle 
lièvre  contagieuse,  si  justement 
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appelée  la  fi hr»  du  malheur.  Lo 
préfet  de  Nancy,  le  sous-préfet  do 
Surrebnurg,  ainsi  qu’une  fouie 
de  citoyens  généreux  , périrent 
victimes  de  leur  humanité.  M. 
Fleury, non  moins  télé,  mais  plu» 
heureux,  sut.  par  son  infatigable 
prévoyance,  détourner  le  mal  de 
ses  administrés,  et  s’ocquil  de 
nouveaux  droit*  â leur  estime  et 
& leur  reconnaissance.  Les  puis- 
sance» alliées,  enhardies  parles 
traîtres,  avaient  franchi  le  Rhfn  , 
d’où  la  victoire  les  tenait  éloignée» 
depuis  |5  ans.  Al.  Fleury  fut  ap- 
pelé, dans  cette1  circonstance.  A 
faire  ««dater  son  amour  pour  la 
patrie , rt  son  dévouement  pour 
son  prince.  Placé  en  sentinelle 
perdue  sur  le  chemin  de  l’enne- 
mi, on  le  vit  remplir  à la  fois  les 
fonctions  d'administrateur,  d’in- 
tendant et  de  chef  militaire.  Lo 
c onte  Colchen,  commissaire  ex- 
traordinaire, et  l'illustre  maré- 
chal Ney,  qui  l’avait  surnommé 
l’intrépide  sous-préfet,  le  signalè- 
rent ù l’empereur,  comme  un  des 
meilleurs  et  des  pins  fidèles  ser- 
viteurs de  l’état.  Lorsque  les  pro- 
grès de  l'ennemi  l’eurent  forcé  à 
quitter  son  poste,  il  fut  envoyé 
comme  auditeur  au  quartier  im- 
périal; il  joignit  Napoléon  à Mon- 
tèrent!; L’empereur,  après  avoir 
confié  plusieurs  missions  impor- 
tantes à M.  Fleury,  le  chaigea 
d’aller  remplir  les  fonctions  «le 
préfet  à Reims,  que  le  brave  gé- 
néral Cnrbineau  venait  «l’enlever 
à la  baïonnette.  M.  Flèurv  re- 
çut l'ordre  d’armer  les  bataillons 
nationaux,  et  d’organiser  au  bruit 
du  tocsin  f insurrection  des  cam- 
pagnes. Le  général  ennemi  ne 
tarda  pas  à être  informé  de  ces 
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dispositions  par  lus  transfuges, 
et  Cl  proclamer  au  son  de  la 
trompe  que  tout  fonctionnai- 
re  public  qui  ferait  sonner  le 
tocsin,  et  qui  chercherait  A sou- 
lever le  peuple,  serait  mis  hors  du 
droit  des  gens  et  passé  par  les 
armes.  Mais  celui  que  le  brave 
des  braves  avait  surnommé  l'in- 
trépide ne  pouvait  céder  à de  pa- 
reilles menaces  ; il  inonda  la 
Champagne  de  proclamations  é- 
nergiques,  et  dans  lesquelles  il 
provoquait  à la  résistance,  au 
moment  où  20,000  Eusses,  après 
plusieurs  sommations  repoussées 
avec  mépris,  emportaient  d’as- 
saut la  ville  de  itciins.  M.  Fleu- 
ry, échappé  par  miracle  aux  per- 
quisitions d'un  eunerai  cruel,  res- 
ta caché  dans  les  murs  de  Reims, 
jusqu'au  moment  où  la  victoire, 
la  dernière  que  l'empereur  de- 
vait remporter,  vint  lui  rendre  la 
liberté  et  la  vie.  Lors  de  la  pre- 
mière restauration,  il  se  retira  en 
Italie,  et  rentra  en  France,  le  jour 
même  où  Napoléon  débarqua  au 
golfe  de  Juan  : il  le  joignit  à l.yon, 
devint  son  secrétaire  intime,  et 
fut  mis  avec  lui  iiors  la  loi,  par 
l’ordonnance  royale  du  6 mars 
1 8 1 5.  Au  moment  où  Napoléon 
rentrait  aux  Tuileries,  uu  agent 
autrichien  venait  d’être  arrêté. 
Ses  révélations  avaient  appris 
qu’il  avait  remis  au  duc  d’Otranto 
une  lettre  du  Prince  Metlernich. 
et  qu’une  entrevue  devuil  avoir 
lieu  à Râle  entre  une  personne 
que  le  duc  d’Otrante  avait  promis 
d’envoyer,  et  un  baron  de  Ver- 
rier, agent  diplomatique.  Napo- 
léon donna  l'ordre  à M.  de  Fleury 
de  se  rendre  en  toute  hâte  à Bâle, 
de  se  présenter  à M.  de  Veroer 
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comme  l’envoyédu  ducd’Otrante, 
et  de  chercher,  s’il  en  était  temps 
encore , à déjouer  le  complot  de 
cet  infâme  ministre.  Cette  mis- 
sion hardie  et  périlleuse  fut  habi- 
lement remplie, et  Napoléon,  ras- 
suré par  les  rapports  de  son  se- 
crétaire, profita  de  cette  circons- 
tance fortuite  pour  entamer  avec 
l’Autriche  des  négociations  que 
rompit  la  bataille  de  Waterloo. 
M.  de  Fleury  avait  accompagné 
l’empereur  dans  cette  campagne 
où  un  seul  revers  devait  renver- 
ser la  plus  haute  fortune  que  le 
génie  de  la  gloire  ait  jainaisélevée 
chez  aucune  nation  du  monde. 
Au  moment  d'abdiquer  pour  la 
seconde  fois-,  Napoléon  accorda 
des  récompenses  pécuniaires  ù 
quelques-uns  des  rares  ainis  res- 
tés fidèles  à sou  infortune  : il  re- 
mit à M.  Fleury  lu  croix  d’ofïicicr 
de  lu  légiou-d'bonneur.  M.  Fleu- 
ry a publié  â Londres , en  2 vo- 
lumes, des  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  du  retour  et  du  règne  de 
Napoléon  en  181 5.  Ce  n’est  pas 
seulement  à l’intérêt  extrême  du 
sujet  et  à l’importance  des  événe- 
mens  qu’il  retrace,  que  cet  ou- 
vrage dut  ie  succès  prodigieux  et 
les  honneurs  de  la  traduction  qu’il 
obtint  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  : ou  tint 
compte  à l'auteur  du  talent  re- 
marquable qu'il  déploie  dans  ces 
mémoires,  et  surtout  du  tribut 
courageux  d’amour,  de  rospcct  et 
d’admiration  , qu’il  ne  craignit 
pas  de  rendre  â un  grand  homme 
déchu  de  la  puissance,  au  mo- 
ment où  ses  ennemis  en  triom- 
phaient avec  tant  d’orgueil  et  si 
peu  de  gloire;  ces  mémoires  jet— 
teut  un  grand  jour  sur  la  révolu- 
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tion  du  ao  mars  : ils  désignent  à 
l'histoire,  comme  auteurs  du  re- 
tour de  Napoléun , un  grand  per- 
sonnage et  un  jeune  colonel,  ca- 
chés sous  les  initiales  X et  Z.  Le 
colonel  Z,  muni  d'instructions  et 
de  signes  de  reconnaissance  , af- 
fronte tous  les  périls,  surmonte 
tous  les  obstacles,  et  déguisé  en 
matelot,  arrive  sur  le  rocher  de 
nie  d’Elbe,  où  le  sort  avait  re- 
légué l’ancien  maître  du  monde; 
Napoléon  l’écoute  et  se  décide  à 
exécuter  l’entreprise  la  plus  au- 
dacieuse qu’un  homme  ait  jamais 
pu  concevoir.  Quel  est  ce  colonel 
dont  la  démarche  changea  pen- 
dant quelques  mois  les  destinées 
de  l’Europe?  les  mémoires  de 
M.  Fleury  ne  le  nomment  point, 
mais  tous  ses  lecteurs  l’ont 
nommé. 

FLEURY  (le  chevalier  Ro- 
h ac lt  de),  officier  de  la  légion- 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis  , a fait  dans  l’arme  du  gé- 
nie Ja  plupart  des  campagnes  de 
180a  à 181/j.  Il  fut  fait,  èu  1807, 
officier  de  lu  légion  sur  le  champ 
de  bataille-,  et  reçût  du  roi  In  croix 
de  Saint-Louis,  â la  fin  de  1 8 1 4- 
Lorsque  le  gouvernement  voulut 
opposer  une  résistance  é la  mar- 
che de  Napoléon , au  mois  de 
mars  i8i5,  le  chevalier  Fleury 
suivit  le  général  Dupont  dans  le 
Nivernais,  et  fut  bientôt  forcé  dé 
su  replier  avec  ce  général.  Il  se 
tinta  l’écart  pendant  les  cent  jours, 
et  fut  fait  colonel  en  1 8 1 fî.  M.  de 
Fleury  est  gendre  de  M.  le  comte 
Dcsèie.'  • 

FLEURY  ( J acqles  - Pierre  ) , 
prêtre,  né  é Mancey,  département 
de  la  Sarthe.  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1758.  L’abbé  Fleury  n’aac- 
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quis  quelque  importance  pendant 
la  révolution,  que  par  l'oubli  de 
cette  maxime  de  l’évangile  qui 
prescrit  la  soumission  aux  puis- 
sances et  l'obéissance  aux  lois. 
Il  a su  s'attirer,  par  la  turbulence 
de  son  caractère  et  l'exagéra- 
tion de  ses  opinions  politiques  et 
religieuses,  une  série  non  inter- 
rompue de  disgrâces  sous  tous  le» 
gouvernetnens  qui  sc  sont  succé- 
dé .depuis  celui  de  la  convention 
jusqu’à  celui  de  Louis  XVI 11  in- 
clusivement. Il  était  curé  de  No- 
tre-Dame de  Vieuvy  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Sur 
son  refus  de  prêter  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé,  il 
fut  enlevé  par  la  gendarmerie  au 
mois  de  juillet  1792.  Déporté  en 
Angleterre,  compris  en  même 
temps  sur  une  liste  d’émigrés,  il 
eut  ses  biens  confisqués.  Rentré 
en  France,  en  l’an  5,  il  se  fit  ar- 
rêter de  nouveau,  le  18  fructidor, 
et  jeter  d'abord  dans  les  prisons 
de  Vannes,  d’où  il  fut  transféré 
successivement  dans  celles  de 
Rennes,  de  Laval,  du  Mans,  et 
enfin  déporté  ù File  de  Ré.  Ce 
fut  de  cette  prison  qu’il  publia , 
au  commencement  de  l’an  8,  une 
brochure  où  il  prodiguait  au  gé- 
néral Bonaparte  et  au  ministre 
Fouché  les  épithètes  les  plus  in- 
jurieuses, annonçant  que  le  pre- 
mier serait  un  grand  homme,  pour 
les  grands  crimes,  cl  il  engageait 
la  nation  à rétablir  le  gouverne- 
ment royal.  Cette  extravagance 
le  fit  traduire,  le  10  fructidor  an 
9 (28  août  1801  ),  devant  un  con- 
seil de  guerre  rassemblé  à Nan- 
tes, dont  deux  membres  opinè- 
rent pour  la  mort.  Il  était  accusé 
d’avoir  prêché  le  rétablissement 


FLB 

d'une  dynastie  alors  proscrite,  et 
d’avoir  tenté  de  taire  évader  des 
détenus  : il  est  de  lait  que  dans 
mainte  occasion  il  a»  ait  cherché  à 
rendre, même  au  péril  de  ses  jours, 
la  liberté  à plusieurs  de  ses 
compagnons  d'infortune.  Réinté- 
gré à l 'Ile  d'OIérun,  apres  son  ju- 
gement, il  y fut  assez  tranquille 
pendant  8 années,  et  rejeta  tou- 
tes les  offres  que  l’on  put  lui  fai- 
re pour  l’engager  à adhérer  au 
concordat  de  180a.  De  nouvelles 
plaintes  portées  contre  lui.  le  fi- 
rent transporter,  en  i8o<),  del'ile 
d'OIérun  dans  les  prisons  de  Pier- 
re -Châlel.  Il  resta  dans  cette  for- 
teresse jusqu'au  moment  où  l'in- 
vasion des  troupes  étrangères  o- 
bligea  de  l’évacuer.  Les  prison- 
niers furent  divisés  en  plusieurs 
colonnes  : celle  dont  l'abbé  Fleu- 
ry faisait  partie  fut  dirigée  sur 
les  Cévenues.  En  traversant  ces 
montagnes  par  un  froid  excessif, 
il  eut  les  jambes  gpjées.  et  arriva 
à Issoirc  presque  mourant  de  fa- 
tigues et  de  maladie.  Les  succès 
des  armées  coalisées  étaient  con- 
nus dans  cette  ville  ; l'abbé  Fleu- 
ry fut  relâché  à lu  demande  des 
autorités,  et  alla,  quand  il  fut  ré- 
tabli, se  présenter  à M“*  la  du- 
chesse d’Angoulême  qui  se  trou- 
vait alors  aux  eaux  de  Vichy:  il 
n'eut  pas  de  peine  A se  faire  rele- 
ver de  toutes  les  condamnations 
portées  contre  lui  sous  le  gouver- 
nement précédent,  et  se  retira  A 
Fougères,  chez  nue  dame  qui  se 
chargea  de  pourvoira  ses  besoins; 
mais  il  ne  put  rester  long-temps 
tranquille  dans  cette  retraite  . et 
s'en  fit  expubter.  en  i8iti.  Il  vint 
A Paris  fatiguer  le  gouvernement 
de  ses  réclamations,  et  présenta 
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an  roi,  le  20  juin,  une  brochure 
intitulée  Apologie  de  lu  conduit» 
des  prêtres  frunpais , confesseurs  de 
la  foi , pendunt  a 5 ans.  Il  reput  du 
iriiuistre  de  la  police  un  seruurs 
en  argent,  et  l'injonction  de  re- 
tourner A Fougères.  Il  y était  A 
peine  arrivé,  que  los  opinions  ex- 
primées dans  sa  brochure  lui  sus- 
citèrent un  nouvel  orage:  il  fut 
accusé  d’avoir  porté  atteinte  A 
l'inviolabilité  des  domaines  na- 
tionaux et  demandé  (abroga- 
tion du  concordat. Traduit  devant 
les  tribunaux  sous  ce  douille  chef 
de  prévention,  en  même  temps 
que  Je  fameux  abbé  Vinson,  et 
déclaré  coupable,  il  fut  condam- 
né A trois  mois  de  prison , 5o  fr. 
d'amende,  un  an  de  surveillance, 
et  5oo  fr.  de  cautionnement:  il  a 
subi  sa  peine  danj  les  prisons  de 
Nantes.  U.  Fleury  devait  nous 
donner  une  histoire  iutéressante 
de  ses  souffrances,  et  un  autre 
ouvrage,  qui  eût  été  sans  doute 
fort  édifiant  s'il  faut  en  juger  par 
le  titre  : Réparation  soit  fait » à 
N.  S.  Jésus  -Christ , à sa  sainte 
mère,  à notre  mère  ta  sainte  égli- 
se, et  à notre  bon  roi  ! 

FLELRÏ  (Béxiso),  naquit  A 
Chartres  ; son  père  , comédien 
comme  lui  x soigna  peu  son  édu- 
cation; il  ne  reçut  guère  que  celle 
qu’il  pouvait  recevoir  dans  les 
coulisses.  Aussi  personne  n'était- 
il  plus  éloigné  que  Fleury  d’être, 
non  pas  un  savant,  mais  un  hom- 
me instruit  : il  s’exprimait  avec  é- 
légance  et  pureté;  mais  il  ne  pou- 
vait pas  écrire  sans  faire  de  fautes 
grossières  , et  ne  savait  guère 
mieux  l'orthographe  qu'un  sei- 
gneur de  la  cour  de  Louis  XV. 
Ce  contraste,  au  reste , s’expli- 
11 
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que.  C'est  en  entendant  réciter 
les  chefs-d’œuvre  de  la  scène,  les 
ouvrages  les  plus  parfaits  de  la 
langue,  qu’ilavaitappris  A parler. 
Il  lui  suffisait  d’avoir  de  la  mé- 
moire pour  parler  correctement; 
pour  écrire  correctement,  c’est 
autre  chose,  la  mémoire,  quand 
elle  ne  vous  rappelle  que  des 
sons,  ne  fait  que  vous  tromper. 
L’intelligence  suppléa  dans  Fleu- 
ry A l’instruction  : die  seule  a 
suffi  pour  en  faire  un  des  plus  ha- 
biles acteurs  qui  ait  paru  sur  la 
scène  française.  A l'Age  de  24  ans, 
il  avait  déjà  acquis  assez  de  répu- 
tation en  province,  pour  qu’on  le 
jugeât  digne  de  figurer  A Paris. 
En  février  177a  , A ce  que  dit 
Grimin  , il  débuta  avec  succès 
dans  l'Egiste  de  Mérope.  Ce  n’est 
qu’en  1778,  cependant,  qu’il  fut 
admis  au  nombre  des  comédiens 
du  roi.  Fleury  joua  d’abord  la 
tragédie  et  la  comédie; mais  bien- 
tôt il  renonça  au  premier  genre, 
dans  lequel  il  n’était  pas  mauvais, 
pour  se  livrer  au  second,  où  il 
devint  excellent.  Bcllecotir,  qui 
jouait  en  chef  les  premiers  rôles 
comiques,  étant  mort,  son  héri- 
tage fut  partagé,  non  pas  égale- 
ment , entre  Molé  et  Fleury. 
Moins  brillant,  moins  bouillant 
que  Molé,  mais  plus  vrai,  Fleury 
obtint  de  grands  succès  à côté  de 
cet  habile  acteur  qu'il  faisait  va- 
loir. Les  rôles  qui  comportent  ce 
sang-froid  d’où  le  persiflage  et 
l'impertinence  reçoivent  tant  de 
piquant,  tels  que  les  marquis  ou 
les  sots,  lui  convenaient  surtout. 
11  excellait  aussi  A représenter  ces 
libertins  du  beau  inonde , ces  i- 
vrognes  à talons  rouges,  qui  ap- 
portaient au  cabaret  le  ton  de  la 


grande  société,  et  dans  la  grande 
société  les  habitudes  du  cabaret. 
Il  sera  difficile  de  le  remplacer, 
et  impossible  de  le  surpasser  dans 
certaines  pièces,  telles  que  V Hom- 
me à lionnes  fortunes , V Ecole  des 
bourgeois,  le  Cercle,  Turcaret,  le 
Retour  imprévu.  Devenu  proprié- 
tairede  l'emploi  tout  entier  parla 
mortdeMolé,ileutle  bon  esprit  de 
ne  s'emparer  que  de  ceux  des  rôles 
qui  convenaient  plus  particulière- 
ment au  caractère  de  son  talent , 
tels  que  Y Alceste  du  Misanthrope 
et  du  Pbiliute,  le  Clitandre  de  la 
Coquette  corrigée , le  Ctéon  du 
Méchant , le  Tartufe.  Son  talent 
ne  brillait  pas  moins  dans  le  drame 
que  dans  la  comédie.  On  n’a  pas 
oublié  l’effet  terrible  qu’il  a pro- 
duit dans  la  farce  ultra-lugubre, 
intitulée  les  Victimes  cloîtrées. 
Fleury  n’était  pas  moins  grand 
pantomime  que  grand  déclatna- 
teur.  Dans  les  Deux  Pages  , il  a- 
vait  si  bien  s%jsi  toutes  les  habi- 
tudes du  grand  Frédéric,  et  il  les 
reproduisait  avec  une  telle  fidé- 
lité, que  le  prince  Henri  de  Prus- 
se , entraîné  par  l'illusion  en 
voyant  Fleury,  crut  un  jour  avoir 
retrouvé  son  frère.  C’est  en  1818 
que  Fleury  quitta  la  scène,  après 
un  service  de  46  ans,  dont  l'acti- 
vité n’a  été  suspendue  que  par 
des  attaques  de  goutte  auxquelles 
il  était  fort  sujet.  Fleury  n’avait 
pas  moins  de  droits  A l’estime  par 
ses  qualités  personnelles  que  par 
son  talent;  c'était  un  homme  du 
commerce  le  plus  facile,  et  de  la 
société  la  plus  douce.  Dans  le  rôle 
du  Conciliateur,  il  s’e,t  montré 
sur  le  théâtre  ce  qu'il  était  réelle- 
ment dans  le  moude,  l’homme  ai- 
mable. Fleury  mourut  le  5 mars 
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iSaa.dnnsunernmpagncqn’i! pos- 
sédait aux  environ*  d’Orléans. 

FI.KLKY(MiD*MH).autenrd'un 
grand  nombre  de  romans.  On 
doit  à sa  plume  féconde  : Herbert 
et  Virginia,  ouïe  Château  de  Mon- 
clar,  1800,  a vol.;  Mont  et  aïs , ou  le 
Choix  de  ma  tante,  a vol.  in-ia; 
Philippe  et  Clémencia,  ou  tes  Cri- 
mes de  ta  jalousie,  1802,  2 vol.; 
. /.a  Petite  maison  du  Rhône,  1 80", 
a vol.;  le.  Suicide,  ou  Charles  et  Cé- 
rilia,  1806, 3 vol.;  l’ Epouse  soup- 
çonnée, ou  le  Procès  frauduleux , 
1808, 3 vol.  ; Caroline  de  Bel  fonds, 

1808,  3 vol.;  Athaella,ou  V oyage 
d’une  jeune  Française,  en  A frique, 

1809. 

FLEURY  ( Marie- Maximii.ien- 
Hector  de  Rottet  de),  issu  d’une 
famille  noble  et  ancienne  du 
Languedoc,  né  et  domicilié  à Pa- 
ris, fut  condamné  à mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  , le  29 
prairial  an  a(i8juin  1794)-  U a- 
vait  été  incarcéré  dan»  la  prison 
du  Luxembourg,  en  vertu  d«  la 
loi  révolutionnaire  dite  des  sus- 
pects; et  malgré  sa  détention,  qui 
durait  depuis  huit  mois  environ, 
il  conservait  toute  la  gaieté  et 
tous  les  goôts  d'un  jeune  homme; 
lorsqu’il  vit  périr  ou  proscri- 
re sa  famille  entière,  un  violent 
désespoir  s’empara  de  son  lime  , 
et  il  écrivit  à Dumas,  président 
du  tribunal  révolutionnaire,  le 
billet  suivant  : « Homme  de  sang! 
•égorgeur!  cannibale!  monstre! 

• scélérat!  tu  as  fait  périr  ma  fa- 
» mille;  tu  vas  onvoyer  à l’éeha- 
» faud  ceux  qui  paraissent  aujour- 
»d’hui.devant  ton  trihonuhtu  peux 

• me  faire  subir  le  même  sort, 

• car  je  te  déclare  que  je  parluge 
» leurs  sentimeus.  • Dumas  remit 
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celte  lettre  à Fouquicr-Tbinville, 
qui  se  trouvait  alors  chez  lui. 
« Voici,  lui  dit-il,  un  billet  doux,  lis- 
»le.  — Ce  monsieur  parait  pres- 
»sé,  lui  répondit  Fouquier;  il  faut 
• le  satisfaire.»  Aussitôt  il  donna 
ordre  de  l’aller  chercher  dans  sa 
prison;  arrivé  au  tribunal  b midi, 
lejeunccomle  fut  mis  en  jugement, 
et  condamne  à mort  une  heure  a- 
pres,  comme  assassin  de  Collot- 
d’IIerboi»,  concurremment  avec 
despersonnes  qu’il  n’avait  jamais 
connue».  Il  fut  conduit  à l’écha- 
faud en  chemise  rouge,  le  18  juin 
1794,  figé  de  23  ans. 

FLINDERS  (Mathiei  ),  navi- 
gateur anglais,  naquit  à Doning- 
tou  dans  le  Licolnshire.  Il  se  li- 
vra de  bonne  heure  h l’étude  de 
la  marine.  I)e  retour  d’un  voya- 
ge dans  le  grand  Océan,  il  s’em- 
barqua de  nouveau,  en  1795.cn 
qualité  de  volontaire  sur  un  vais- 
seau, faisant  voile  pour  le  port 
Jackson,  et  commandé  par  le  ca- 
pitaine Hunier,  chargé  de  s’em- 
parer du  gouvernement  de  la  co- 
lonie delà  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. Flinders,  avide  de  con- 
naissances et  de  découvertes , 
communiqua  ses  vues  au  chirur- 
gien du  vaisseau,  et  trouvant  en 
lui  de»  dispositions  analogues 
aux  siennes,  ils  se  concertèrent 
ensemble,  et  résolurent  de  tout 
entreprendre  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Arrivés  à la 
colonie,  leurs  amis  elVravés  des 
dangers  qu’ils  allaient  courir,  et 
regardant  leurs  projets  comme  la 
rêve  d’une  imagination  exaltée, 
cherchèrent  à les  dissuader  d’u- 
ne entreprise  aussi  périlleuse  ; 
mais  Flinders  et  le  chirurgien 
(nommé  George  Bas»)  insistant 
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fortement,  on  leur  accorda  un 
bateau,  long  de  8 pieds  environ, 
et  un  seul  mousse.  C’est  ainsi 
que  Flinders  et  son  ami  se  portè- 
rentsurplusieurs  pointsdelacôte, 
jusqu’alors  inconnus,  dont  ils 
dressèrent  le  plan,  ainsi  que  ce- 
lui d'une  partie  du  cours  de  la 
rivière  George.  Le  gouverneur, 
satisfait  des  résultats  de  leurs  re- 
cherches, et  voulant  les  aider  à 
faire  de  nouvelles  découvertes, 
confia  au  chirurgien  Bass,  en 
1798,  un  grand  bateau  avec  six 
hommes  à ses  ordres;  d'un  au- 
tre côté,  il  donna  à Flinders  le 
commandement  d’une  porvetle. 
Les  rapports  de  ces  deux  naviga- 
teurs , à leur  retour,  venant  à 
l'appui  l'un  de  l'autre,  on  apprit 
qu’il  existait  un  passage  entre  la 
Nouvelle-Hollande  ou  la  Notai  te, 
et  la  terre  de  V an-Dicmen  ou  la 
Tasmanie.  Flinders  et  son  ami 
Bass  obtinrent  de  nouveau,  en 
septembre  1798,  le  commande- 
ment d’une  autre  corvette;  ils  vi- 
sitèrent une  partie  des  côtes  de 
Yan-Diemen,  et  acquirent  la  cer- 
titude de  l’existence  d’un  canal 
qu’on  soupçonnait  déjà,  et  au- 
quel ils  donnèrent  le  nom  de 
détroit  de  Bass.  Après  celte  ex- 
pédition, le  gouverneur  envoya 
Flinders  au  nord  du  port  Jack- 
son, pour  reconnaître  les  baies 
de  Glass-  House  et  de  Hervez.  Les 
détails  de  la  navigation  de  Basset 
Flinders  sont  consignés  dans  un 
ouvrage  du  colonel  Colin,  inlitu - 
lé  Tableau  de  la  colonie  anglaise 
de  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 
Revenu  à Londres,  en  1800,  Flin- 
ders fit  uu  mémoire  sur  ses  dé- 
couvertes, intitulé  Observations 
sur  la  cote  de  V an-Dicmen  ; il 


dressa  aussi  une  carte  du  détroit 
de  Bass.  Bientôt  après,  il  propo- 
sa au  gouvernement  anglais  un 
moyen  pour  acquérir  l'entière 
connaissance  des  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande; scs  propositions 
ayant  été  écoutées,  il  s'embarqua 
sur  la  corvette  nommée  l'Inves- 
tigateur, dont  ou  lui  donna  le 
commandement.  Pendant  les  an- 
nées 1801,  1803  et  i8o3,  il  s’oc- . 
cupa  à explorer  les  côtes  méri- 
dionales et  orientales  de  la  Nola- 
sie  ou  Nouvelle-Hollande,  le 
golfe  de  Garpentaire,  et  le  dé- 
troit de  Terrés.  Le  17  août  i8o3, 
Flinders  fit  naufrage  entre  la 
Nouvelle-Calédonie  et  la  Nou- 
velle-Hollande; il  était  monté  sur 
un  vaisseau,  nommé  la  Porpoise, 
qui  était  parti  du  port  Jackson 
pour  achever  au  nord  ses  dé- 
couvertes sur  le  détroit  de  Toiv 
rès.  Flinders,  de  retour  au  port 
Jackson  après  cet  événement , 
prit  le  commandement  do  deux 
corvettes;  il  alla  au  secours  de  ses 
compagnons  naufragés,  et  de  là, 
il  passa  par  le  détroit  de  Torrès, 
et  se  dirigea  vers  Timor.  La  cor- 
vc  tte,  nommée  hCumlurland,  que 
commandait  alors  Flinders,  se 
trouvant  en  mauvais  état,  il  fut 
forcé  de  se  diriger  v^ers  l’ile  de 
France.  Flinders,  embarqué  de- 
puis longtemps,  n'ayant  pas  con- 
naissance des  affaires  politiques, 
ignorait  que  la  France  fût  en  guer- 
re avec  son  pays  ; porteur  d’un 
passe-port  accordé  par  le  gouver- 
ueinenl  français,  il  n’en  fut  pas 
inoios  regardé  comme  un  espion 
envoyé  par  l'Angleterre,  parce 
que  ce  passe-port,  qui  devait  le  fai- 
re respecter  en  cas  d’hostilités, 
indiquait  que  Flinders  ferait  voi- 
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le  dans  le  grand  océan  de  la  mer 
Pacifique.  Il  donnait  aussi  le  si- 
gnalement de  la  corvette  nom- 
mée l’Investigateur , tandis  que 
Flinders  était  monté  sur  un  vais- 
seau nommé  le  Cumberland.  Dès 
ions  rtn  le  retint  prisonnier,  on 
mit  l’embargo  sur  son  batiment 
et  le  scellé  sur  ses  papiers.  Flin- 
ders fut  retenu  captif  pendant  6 
ans  et  demi.  En  1810,  ii  retourna 
en  Angleterre,  où  il  s’occupa  de 
la  rédaction  de  ses  découvertes, 
et  d’un  atlas  qu’il  devait  y join- 
dre. Il  pinça  A la  tète  de  cet  ou- 
vrage un  précis  historique  des 
découvertes  faites  avant  lui  sur 
les  côtes  de  la  Notasie  ou  Nou- 
velle-Hollande. Flinders  fit  im- 
primer, dans  le  même  temps,  un 
mémoire  suri  'usage  du  Baromi- 
tre pour  reconnaître  la  proximité 
des  côtes.  Par  ses  travaux  et  ses 
découvertes,  il  s’est  rendu  digne 
d’être  mis  au  nombre  des  meil- 
leurs marins  et  des  plus  fameux 
hydrographes  de  son  temps.  Il 
mourut  le  19  juillet  i8>4,  quel- 
que temps  avant  la  publication 
de  son  ouvrage  intitulé  : V oya- 
ge  à T erra- Australie,  entrepris 
pour  compléter  la  découverte  de 
ce  grand  pays,  et  exécuté  pendant 
les  années  1801,  i8oa«t  i8o3,elc., 
etc.,  avec  un  atlas  a vol.  in-4%  à 
Londres,  1 8 1 4* 

FL'INT  (sia  Caxai.ES-WiLi.UM), 
né  en  Écosse,  en  1777,  fit  ses  é- 
tudes  au  collège  d’Édimbourg. 
En  1793,  le  lord  Grcnville  le  fit 
entrer  dans  les  bureaux  des  affai- 
res étrangères;  et  en  1790,  il 
le  plaça  , en  qualité  de  se- 
crétaire confidentiel  , près  de 
M.  'Wickham,  alors  ministre  en 
Suisse.  En  1797,  il  fut  rappelé 
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dans  le  bureau  des  affaires  étran- 
gères, et  remplacé  près  le  minis- 
tre anglais  Wickham  par  M.  Tal- 
bot. En  1798,  le  nouvel  alien-bill 
ayant  passé  au  parlement  anglais, 
Flint,  favorisé  par  le  lord  Gren- 
vi Ile,  fut  nommé  pur  le  duc  de 
Portland , alors  secrétaire  d’é- 
tat, surintendant  de  l 'alien-oflice. 
Il  y rendit  les  plus  grands  ser- 
vices aux  émigrés  français  de 
toutes  les  conditions.  Ses  talens 
et  ses  principes  le  mirent  bientôt 
en  relation  d’amitié  avec  le  géné- 
ral Pichegru,  qui  A son  relourde 
Cayenne  en  fit  soo  confident  in- 
time. En  1800,  Flint  ayant  obtenu 
un  congé  du  duc  de  Portland , 
lord  Grenville  le  fit  partir  eu 
qualité  de  secrétaire  de  légation 
auprès  de  M.  Wickham,  envoyé 
extraordinaire  en  Allemagne.  En 
1801,  il  revint  en  Angleterre,  où 
il  reprit  ses  fonctions  de  surin- 
tendant. En  1802,  il  suivit  M- 
Wickham  en  Irlande,  et  il  resta 
attaché  A l’administration  de  ce 
tfbyuume.  En  avril  1814,  Flint, 
qui  avait  été  fait  chevalier  deux 
ans  auparavant,  fut  présenté,  A 
Londres , A Louis  XVIII.  En 
181 5,  le  chevalier  Flint  fit  un 
voyage  A Paris,  et  fut  reçu  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  par  la 
cour  de  France. 

FLOIKAC  (I.aciusce  Gocrdoh 
comte  de),  membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  Après  trente  ans 
d'inaction,  il  s’est  trouvé  élevé  au 
grade  de  maréchal-de-camp  le  4 
juin  1814,  et  revêtu  des  fonctions 
de  préfet  du  Morbihan  en  181 5, 
et  de  l’Hérault  en  1816.  M.  de 
Floirac,âgé  aujourd'hui  d’environ 
7a  ans,  cumule  la  double  pen- 
sion, A laquelle  scs  utiles  services 
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lui  ont  donne  droit.  M.  de  Floi— 
rac  (“.*1  le  même  que  nous:  avons 
vu  dans  la  chambre  des  dé- 
puté», où  il  a été  porté  en  1817 
par  le  département  de  l’Hérault, 
voter  tous  les  ans  avec  les  mem- 
bres les  plus  exagérés  du  côté 
droit,  et  défendre  avec  ardeur(et 
pour  cause)  l’intégrité  des  traile- 
uieus  des  préfets  et  autres  fonc- 
tionnaires. Pendant  la  discussion 
de  la  loi  de  recrutement,  il  vota 
de  nombreux  ainendemens,  et 
déclara  que  la  dénomination  d 'ar- 
mée nationale  sentait  trop  la  révo- 
lution. « Nous  ne  connaissons,  di- 
ssait-il, qu’une  armée  royale;  ce 

• sont  les  compagnons  d'armes  de 

• l’infortuné  duc  d'F.nghien,  les 

• Vendéens,  les  habilansdu  Midi, 

• les  bons  Français.  •>  Dans  la  ses- 
sion suivante,  il  parla  sur  la  fixa- 
tion de  l'année  financière,  et  con- 
clut à ce  qu’elle  suivit  le  cours  de 
l’année  civile.  Il  demanda  le  ren- 
voi au  gardc-des-sceaux  d’une  pé- 
lion  tendant  à faire  remettre  en 
vigueur  les  anciennes  lois  contint 
le  duel,  et  s’opposa  à ce  que  les 
pages  du  budget  fussent  souillées 
du  produit  des  jeux.  Quoique  M. 
le  comte  de  Floiroc  ait  toujours 
eu  une  sorte  d’eloignement  pour 
les  propositions  d'econninie,  il 
demanda,  en  1819,  une  réduc- 
tion de  18,000,000  sur  le  budget 
de  la  guerre  , et  la  suppression 
des  droits  de  pèche  sur  les  étangs 
salés. 

F 1.00 D (Henri),  membre  du 
parlement  d’Angleterre,  né  en 
1 73a,  et  mort  en  1791,  était  le  fils 
d’un  chef  de  justice  du  tribunal 
du  banc  du  roi,  en  Irlande.  Né  a- 
vec  un  esprit  vif,  des  qualités  ai- 
mables et  des  grâces  pcrsonacl- 
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les,  il  fut  long-temps  fier  de  ce* 
avantages  qui  lui  en  firent  négli- 
ger de  plus  solides.  Il  avait  com- 
mencé ses  études  au  collège  dé  la 
Trinité  de  Dublin;  il  les  continua 
i l'université  d’Oxford,  où  , par 
les  raisons  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut,  les  progrès  qu’il 
fit  furent  d’abord  très-lents;  jeu- 
ue,  il  croyait  comme  tant  d’au- 
tres que  des  richesses  considéra- 
bles et  l’éclat  d’un  nom  distingué 
pouvaient  dispenser  du  savoir.  II 
ne  fut  détrompé  de  cette  erreur 
que  lorsque  le  docteur  iVlarkham, 
son  gouverneur,  voulant  le  tirer 
de  l’espèce  d'insouciance  qu'il  a- 
vait  pour  l’élude,  en  piquant  son 
amour-propre,  fit  introduire  dans 
les  sociétés  où  il  se  trouvait  des 
jeu  nés  gens  très-instruits.  Ces  jeu- 
nes gens  ne  manquaient  pas  d’a- 
mener la  conversation  sur  des  su- 
jets iutéressans  ut  surtout  scien- 
tifiques, d'011  résultaient  des  dis- 
sertations brillantes,  auxquelles 
Flood  ne  pouvait  prendre  part. 
Il  sentit  bientôt  tous  les  désagré- 
mens  de  sa  position;  mais  com- 
me la  nature  avait  mis  en  lui  les 
moyens  d’en  sortir,  il  se  hâta  d’en 
profiter,  et  répara  le  temps  per- 
du. Après  six  mois  d'assiduité  et 
de  travail,  durant  lesquels  il  a- 
vait  cessé  de  fréquenter  ce*  so- 
ciétés , où  il  n’y  avait  précédem- 
ment pour  lui  nulle  gloire  à ac- 
quérir, le  cercle  de  ses  connais- 
sances se  trouvait  tellement  éten- 
du, qu’il  put  y reparaître,  et  re- 
cueillir, à la  suite  des  discussions 
où  il  prit  part,  des  applaudisse- 
mens  universels,  Fin  membre  de  la 
chambre  des  communes  d’Irlan- 
de en  1757,  et  réélu  en  1761,  il 
s’y  fit  remarquer  par  l’éloquence 
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qu'il  déploya  pour  soutenir  les 
mesures  salutaires  préposées  par 
ceux  qui  considèrent  avant  tou- 
tes choses  l’intérêt  de  leur.  pays. 
Il  parvint  à faire  fixer  A 8 ans  le 
terme  des  sessions  du  parlement 
d’Irlande.  Elles  n'avaient  eu 
jusqu’alors  d’autres  bornes  que 
la  morldi:  roi.  Flood, qui  d’abord 
avaitété  chefde  l’opposition  d’Ir- 
lande, changea  de  parti,  peut-ê- 
tre sans  changer  d’opinion,  mais 
d’après  les  mutnlions  de  divers 
ministères,  ce  qui  le  mit  dans  le 
cas  de  résigner  la  place  de  vice- 
trésorier,  qu’il  occupait,  en  *781, 
à la  suite  de  beaucoup  de  repro- 
ches que  sa  prétendue  versatilité 
lui  attira.  En  1783,  il  y eut  entre 
lui  et  M.  Grattan  une  discussion 
scandaleuse  par  l'animosilé  que 
lit  paraître  ce  dernier,  qui,  en  fei- 
gnant d’apostropher  une  person- 
ne absente,  lui  adressâtes  person- 
nalités les  plus  odieuses.  Flood 
obtint  néanmoins  la  permission 
de  se  justifier,  et  fut,  pende  temps 
après,  nommé  pour  la  ville  de 
Winchester,  membre  du  parle- 
ment anglais.  Parmi  les  éloquens 
discours  qu’il  y fit  entendre,  011  re- 
murqu  a principalement  ledernier, 
prononcé  en  1790.  Ce  discours, 
dont  l’objet  était  une  réforme  par- 
lementaire, eut  pour  approbateurs 
le  célèbre  Fox,  et  tous  les  hom- 
mes éclairés  de  l’Angleterre,  li- 
ne pleurésie  vint  terminer  les 
jours  de  Flood,  A la  suite  de  vio- 
lons efforts  qu’il  fit  pour  s’op- 
poser aux  progrès  d’un  incendie 
qui  avait  éclaté  dans  ses  bureaux. 
Comme  il  n’avait  point  d'enfans, 
il  ordonna,  par  son  testament, 
qu’après  la  mort  de  son  épouse, 
son  bien  passerait  au  college  de 
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la  Trinité  de  Dublin,  et  que  l’em- 
ploi en  serait  dirige  ainsi  qu'il 
suit  : 1’  Fondation  d’une  chaire 
de  langue  irlandaise,  etd’unecbai- 
re  d’antiquités  et  d’histoire  d’Ir- 
lande. a'Fondation  de  quatre  prix, 
pour  des  compositions  , soit  en 
vers,  en  prose,  en  grec,  en  latin 
et  en  irlandais.  5*  Enfin,  achat  de 
livres  ou  de  manuscrits,  destinés 
A enrichir  la  bibliothèque  de  l’u- 
niversité. Flood , qui  fut  long- 
temps répandu  dans  le  monde , 
était  généralement  considéré 
comme  l’un  de  ceux  qui  don- 
naient le  ton  A la  bonue  société. 
Son  éloquence  était  remarquable, 
non-seulement  par  la  pureté  d’un 
style  enrichi  d’images  brillantes  , 
mais  ce  qui  est  plus  estimable  en- 
core , par  lit  force  du  raisonne- 
ment. Plusieurs  de  ses  discours 
ont  clé  imprimés  en  1787.  Dans 
ses  tnomens  de  loisirs  il  s'occu- 
cupnil  aussi  de  poésie,  et  l’on  a 
publié  dans  la  collection  d’Ox- 
t’ord,  en  1751,  des  Fers  sur  la 
mort  de  Frédéric,  prince  de  Gal- 
les; en  178a,  une  Ode  sur  la  Re- 
nommée-, et  dans  la  même  année, 
une  traduction  de  la  première  O- 
dt  lyrique  de  Pindare. 

FL01WAN(Jeak  PierreClaris, 
chevalier  de  ),  naquit  le  6 mars 
■ 705,  au  château  de  Florian,  que 
son  grand-père,  qui  consultait 
plus  son  goût  pour  la  magnificen- 
ce que  l’état  de  sa  fortune,  avait 
Cuit  bâtir  près  de  Sauve  dans  les 
Basses-Cévennes.  Sa  famille  était 
noble,  et  s'était  distinguée  dans  la 
carrière  des  urines;  elle  reçut  un 
autre  genre  d'illustration  dans  l’al- 
liance du  marquis  de  Florian, 
oncle  du  chevalier,  avec  une  niè- 
ce de  Voltaire.  Après  avoir  lei-. 
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miné  ses  études , le  jeune  Florian 
fui  présenté,  par  son  père  cl  par 
son  onde , au  philosophe  de  Fer- 
ney , qui , reconnaissant  en  lui 
d’heureuses  dispositions,  l’ae- 
cueillit  avec  amitié,  lui  donna  de9 
conseils,  et  fortifia  le  goût  que  sa 
mère  Gilctte  de  Salgue,  Castillane 
d’origine,  lui  avait  inspiré  pour 
la  langue  et  la  littérature  espa- 
gnoles, trop  négligées  en  France 
depuis  le  siècle  de  Louis  XIV.  Le 
chevalier  de  Florian  quitta  Fer- 
ney,  qù  il  avait  commencé  ses  é- 
tudes  littéraires  sous  les  yeux  de 
son  illustre  protecteur,  pour  en- 
trer, à l'âge  de  1 5 ans , page  chei 
le  duc  de  Penthièvre,  qui  l’hu- 
nora  d'une  bienveillance  qui  ne 
s’est  jamais  démentie.  Au  sortir 
des  pages,  il  entra  d’abord  dans 
l’école  d’artillerie  établie  à Ba- 
panme  ; mais  l’étude  des  scien- 
ces exactes  ayant  peu  d’attrait 
pour  son  esprit,  il  sortit  de  cette 
école  pour  passer  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  les  dragons 
de  Penthièvre,  où  il  fut  nommé, 
capitaine.  Bientôt  après  il  quit- 
ta le  service,  pour  s’attacher 
comme  gentilhomme  ordinaire 
à la  personne  même  de  ce  prin- 
ce. Les  loisirs  que  le  séjour 
dans  les  garnisons  avait  lais- 
sés à Florian,  n’avaient  point 
été  sacrifiés,  comme  ceux  de  ses 
camarades,  au  jeu  et  A la  frivolité. 
Consacrés  A l’étude,  ils  tournè- 
rent au  profit  de  son  talent,  qui 
ne  tarda  pas  à se  révéler.  Le 
premier  ouvrage  par  lequel  il  ap- 
pela sur  lui  l’attention  publique, 
fut  consacré  A la  gloire  de  Vol- 
taire: il  est  intitulé  : V ollaire  et 
le  Serf  du  mont  Jura.  L’acadé- 
mie couronua  cette  pièce  en 
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t?8a.  L’année  suivante,  Florian 
obtint  un  nouveau  prix  pour  soft 
égiogtic  de  Rut ouvrage  consa- 
cré encore  A la  reconnaissance;  il 
était  dédié  nu  duc  de  Penthièvre. 
Ces  essais  furent  suivis  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  corn- 

£ osées  d’abord  pour  le  théâtre  de 
I.  d’Argental,  puis  représentées 
sur  le  théâtre  dit  des  Italiens  : 
on  eu  parlera  plus  bas.  Doué  d’u- 
ne imagination  riante,  et  se  plai- 
sant aux  récits  des  événemens  ro- 
manesques , le  chevalier.de  Flo- 
rian résolut,  en  imitant  la  Calatte 
de  Cervantes,  A laquelle  il  ajouta 
un  5“*  livre  de  sa  création,  de 
nous  faire  participer  A ses  jouis- 
sances. Estelle,  où  il  retraça  les 
anciennes  moeurs  pastorales,  et 
les  beaux  sites  du  pays  où  il  était 
né;  ses  Six  Nouvelles,  suivies 
bientôt  des  Nouvelles  Nouvelles, 
formèrent  un  ensemble  de  ta- 
bleaux charinans  qui  furent  ac- 
cueilli» avec  un  vifintérét.  et  lui 
concilièrent  même  le  suffrage  de 
Marmnnlcl,  qui  avait  mis  ce  gen- 
re d’ouvrage  A lu  mode.  • La  na- 
ture lui  a dit  : Conte,»  disait  l’au- 
teur des  Contes  Moraux , en  par- 
lant de  l’auteur  des  Six  Nouvel- 
les.  Florian  décrit  tes  mœurs  pas- 
torales avec  un  charme  inexpri- 
mable; mais  comme  tout  est 
doux  et  paisible  dans  l’action 
qu’il  dépeint,  et  que  celte  maniè- 
re est  plus  gracieuse  qu’animée  , 
M.  de  Thiars  disait  A ce  sujet  as- 
sex  plaisamment  : » J’aime  beau- 
coup les  bergeries  de  M.  de  Flo- 
» rian  ; mais  j’y  voudrais  un  |nup.* 
Florian,  qui  avait  peint  d’une 
manière  si  intéressante  les  an- 
ciennes mœurs  françaises,  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  la  pein- 
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tare  des  mœurs  sévères  des  Ro- 
main». Il  avuit  du  naturel , de  la 
grâce,  mai»  il  manquait  d'en- 
thousiasme et  d’énergie.  Numa 
PompiUu s,  sorte  d’imitation  de 
Télémaque,  u'obtint  qu'un  mé- 
diocre succè-.  Gonialve  de  Cor - 
doue,  dont  le  caractère 'rappelle 
trop  celui  de  no»  chevalier»  aven- 
tureux de  I ancien  temps , ne  fut 
pas  mieux  traité  par  le  public  ; 
cependant  on  remarqua  le  Précis 
historique  sur  les  Maures,  placé 
comme  introduction  en  tête  de 
cet  ouvrage;  en  effet,  c’est  un 
excellent  morceau  d’histoire.  Flo- 
rian, par  Estelle  et  la  Gatatée,  a 
en  quelque  sorte  recréé  le  roman 
pasioral  parmi  nous.  Il  a rendu 
un  autre  service  au  personnage 
A.' Arlequin  de  la  comédie  italien- 
ne, dontuous  ne  connaissons  que 
les  lazzis  et  le»  balourdise».  Il  l’a 
placé  dan»  trois  situations  diffé- 
rantes; amant  daus  l’une,  époux 
dan»  J’autre  , et  père  dans  la  troi- 
sième, et,  dan»  chaque  situation, 
il  le  rend  intéressant  par  sa  naï- 
veté, sa  bouté,  sa  franchise.  Un 
dirait  que  l’auteur  l’a  doué  de  ses 
qualité»  personnelle».  La  Harpe 
en  porte  ce  jugement  : « Que  tout 

• l’esprit  qui  releve  ces  petites  co* 

• tnédics,  n’est  qu’un  composé 

■ fort  heureux  de  bon  cœur,  de 

■ bon  sens  et  de  bonne  humeur.  • 
Ces  comédies  curent  beaucoup 
de  succès  à la  Comédie-Italienne. 
L’auteur,  qui  quelquefois  en  so- 
ciété y jouait  le  rfile  d’Ariequin, 
n<*  le  cédait  qu’au  bonhomme 
Carlin  lui-même.  Florian  cher- 
cha aussi  à se  faire  dans  la  fable 
une  nouvelle  réputation.  Il  y a 
réussi.  Plus  simple  que  naïf,  mais 
gracieux  auu»  fadeur,  élégant  saus 
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recherche,  naturel  sans  négligen-  1 
ce  et  spirituel  sans  effort,  il  don- 
na plus  particulièrement  à l’opo* 
loguc  l’empreinte  de  sensibili- 
té, qui  se  décèle  si  heureusement, 
surtout  dans  ce  Ver»  de  la  fable 
intitulée  La  mi r«*  l’enfant  el  U* 
sarigues  : 

L’iule  le  plut  lûr  eit  le  ieio  d'une  mère. 

Florian  fut  reçu  à l’académie  fran- 
çaise en  iç8tt;  quelques  années  a- 
près.  ayant  perdu  son  protecteur 
et  véritablement  son  second  père, 
il  cspéiait  passer  dan»  la  retraite 
des  jours  exclusivement  consa- 
cré» aux  muse».  La  révolution  de- 
vait porter  une  atteinte  funeste  A 
sa  sensibilité.  Forcé,  en  1795, 
comme  noble,  de  quitter  fa  capi- 
tale, il  se  réfugia  à Sceaux,  mais 
il  y fut  arrêté.  Transféré  dans  la 
prison  de  Port-Libre  (la  Bourbe), 
il  recouvra  la  liberté  après  le  9 
thermidor  an  2 (27  juillet  1 70 't ) - 
Mais  son  imagination  avait  été 
frappée;  et  la  crainte  qu'il  eut, 
dans  une  circonstance,  de  rentrer 
en  prison  , lui  causa  une  telle 
révolution  qu’il  en  contracta  une 
maladie  violente, & laquelle  il  suc- 
comba en  peu  de  jours.  Ses  amis 
et  les  lettres  le  perdirent  le  t5 
septembre  1794  première 
ligne  des  hommes  qu’il  aima  et 
dont  il  fut  aimé,  il  faut  mettre 
Decis,  qui  a fait  A sa  mémoire 
l’hommage  du  succès  de  sa  Fa- 
mille arabe.  Il  honora  aussi  de 
son  amitié  M.  Axsaclt,  qu’il  ai- 
mait à encourager,  et  qu’il  forti- 
fiait contre  Us  dégnfits  que  l’on 
rencontre  trop  souvent  dans  la 
carrière  des  lettres.  Florian,  hom- 
me excellent  , n’était  pourtant 
pas  dans  la  société  ce  qu'il  parait 
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dans  scs  écrits.  Une  gaieté  mali- 
cieuse et  quelquefois  mordante 
animait  sa  conversation,  qui  n'en 
était  que  plus  amusante.  Nombre 
de  personnes  qui  le  lisaicul  avec 
plaisir  aimaient  encore  mieux 
l'entendre.  Florian  a traduit  Don 
Quichotte  avec-  une  liberté  qui 
lui  fait  un  peu  trop  perdre  sa 
couleur  originale.  Le  personnage 
de  Suncho  est  celui  qui  a le  plus 
souffert  des  chungemens  du  tra- 
ducteur. Cependant  celte  traduc- 
tion se  luit  encore  lire  avec  plai- 
sir : le  style  en  est  pur  et  facile, 
mérite  qui  n'est  pas  commun.  Les 
autres  ouvrages  de  Florian  sont, 
outre  ses  Fables,  son  Théâtre , l’é- 
pitre  sous  le  titre  de  V oltaire  et 
te  Serf  du  mont  Jura,  l’cglo- 
gue  de  Ruth,  Etiezer  et  Nephthali, 
poëmc;  l'Eloge  de  fouis  XII,  tic. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été 
réimprimées  souvent  dans  tous 
tes  formats,  et  chacun  de  ses  ou- 
vrages , séparément , a eu  un 
nombre  presque  incalculable  d’é- 
ditio'ns.  Peu  d'auteurs  sont  aussi 
répandus.  Florian,  homme,  bon 
et  généreux,  était  surtout  homme 
d’honneur.  Le  produit  de  ses  ou- 
vrages lui  a servi  à liquider  les 
dettes  de  la  succession  de  son 
graod-père,  que  la  prudence  et 
l'économie  du  son  père  n’avaient 
pu  éteindre. 

FLORIDA -BLANCA  ( Feah- 
çois-Ahtoihe-Moniso,  comte  de), 
ministre  du  roi  d’ Espagne  Char- 
les III,  né  è Murcie  en  i?3o,  c- 
tait  fils  d’un  notaire  pauvre  de 
cette  ville.  Quoiqu’il  eût  fait  d'ex- 
cellentes études  à l'université  de 
Salamanque  , particulièrement 
dans  la  diplomatie  et  la  jurispru- 
dence, il  embrassa  d’abord  l’état 
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de  son  père,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d’acquérir  une  grande  répu- 
tation comme  jurisconsulte,  et 
d’être  appelé  à remplir  la  place  de 
ministre  d’Espugne  auprès  de  la 
cour  de  Rome.  Les  talens  supé- 
rieurs qu’il  déploya  dans  ce  pos- 
te  eini  lient,  lui  préparèrent  de  nou- 
veaux honneurs,  etlefirent  nom- 
mer à la  place  de  premier  minis- 
tre, vacante  par  la  disgrâce  du 
marquis  d’Esquilache.  L'arrivée 
de  Florida  BUnca  au  ministère 
fait  époque  dans  l'histoire  d’Es- 
pagne, et  fut  aussi  avantageuse 
pour  le  pays  que  glorieuse  pour 
le  ministre.  Non  moins  versé 
dans  la  carrière  administrative 
que  dans  la  diplomatie,  il  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à rendre  sa  patrie  floris- 
sante au  dedans,  et  respectable 
au  dehors;  il  créa  la  police,  rele-, 
va  le  commerce  chancelant,  en^ 
couragca  les  sciences  et  les  arts, 
embellit  Madrid  de  promenades 
et  d’édifices  publics;  fonda  des  é-v 
coles,  récompensa  les  savans  , et 
dota  des  académies  ; s’attacha 
surtout  à faire  respecter  le  paviU 
Ion  espagnul,  et  lutta  plus  d’une 
fois,  avec  avantage,  contre  la  po-, 
litiqne  du  ministre  Fitt.  Il  négocia 
le  mariage  d’une  infante  d’Espa- 
gne avec  le  prince  de  Brésil,  ce- 
lui du  frère  de.  Charles  III  avec, 
une  princesse  de  Portugal,  et  mit 
fin,  parcelle  double  alliance,  aux 
dissensions  qui  divisaient  les  deux 
maisons  de  Bragance  et  de  Bour- 
bon. 11  sut  maintenir  conslara-i 
ment  la  bonne  harmonie  entre 
le  cabinet  de  Madrid  et  ceux  des 
puissances  voisines;  mais  il  é- 
choua  dans  les  tentatives  qu'il  fit, 
en.  1777  et  en  178a,  pour  mettre 
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à la  raison  1rs  pirates  algériens, 
et  reconquérir  Gibraltar  sur  les 
Anglais  : l'Espagne  dépensa  dans 
ces  deux  expéditions  des  sommes 
immenses,  et  y perdit  environ 
80,000  hommes.  Al.  de  Florida- 
Blanca  se  montra  plus  jaloux  d'ac- 
croître, par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  puissance  de  son  maî- 
tre que  de  gagner  l'affection  de 
ses  concitoyens;  il  dépouilla  petit 
a petit  les  provinces  de  ceux  de 
leurs  privilèges  dont  elles  se 
montraient  les  plus  hères,  et  n'é- 
pargna ni  menaces,  ni  promesses, 
ni  récompenses  pour  étouffer  les 
plaintes  et  les  remontrances  de 
leurs  députés,  qu’il  parvint  à ré- 
duire au  silence.  Jaloux  à l’excès 
de  son  autorité,  il  s'attacha  cons- 
tamment à humilier  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage,  et  se  ht  beau- 
coup d’ennemis  dans  le  corps  de 
la  uoblesse  qui  ne  lui  pardonua 
jamais  de  lui  avoir  arraché  ses 
plus  chers  privilèges.  A travers 
les  hauts  intérêts  qu’il  cul  à gou- 
verner, il  ne  négligea  pas  le  soin 
de  sa  propre  fortune,  et  éleva  aux 
premiers  emplois  les  membres 
de  sa  famille  pour  s’en  faire  des 
créatures,  qui  cependant  ne  pu- 
rent l’empêcher  de  succomber 
sous  les  coups  de  ses  ennemis.  La 
mort  de  Charles  III  le  htsorlirdu 
ministère,  et  céder  la  place  au 
comte  d’Arunda,  qui  lui  succéda 
le  27  février  1793.  Exilé  dans  scs 
terres,  par  suite  d’intrigues  de 
cour,  il  fut  enfermé,  quelque 
temps  après,  au  château  de  Pam- 
pelune,  d’où  il  ne  sortit  que  pour 
retourneren  exil.  Ses  compatrio- 
tes l’en  tirèrent,  en  1808,  pour  le 
placer  à la  tète  îles  cortès  convo- 
quées à l’occasion  des  orages  poli* 
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tiques  qui  se  préparaient  à fon- 
dre sur  l’Espagne  ; mais  il  mou- 
rut â Séville,  au  mois  de  novem- 
bre même  année,  âgé  de  80  ans. 
La  chaleur  avec  laquelle  il  s’étuit 
prononcé  contre  la  révolution 
française,  qui-comptait  alors  un 
grand  nombre  de  partisans  en  Es- 
pagne, parait  avoir  été  une  des 
causes  de  sa  disgrâce,  et  faillit 
même  luicoAter  la  vie;  un  Fran- 
çais nommé  Perret  l’avait,  en 
1 790,  frappé  de  plusieurs  coups 
de  couteau.  Florida  - Blanca  a 
publié  quelques  écrits,  peu  im- 
portuns, sur  diverses  branches  de 
l’administration. 

FLORIO  ( le  comte  Daniel), 
né  A Udine,  en  1710,  mourut  dans 
la  même  ville,  en  1789  Ses  pa- 
rens  l’envoyèrent,  A l’âge  de  18 
ans,  achever  ses  études  à la  célè- 
bre université  de  Padoue.  La  fré- 
quentation des  poètes  les  plus  dis- 
tingués d'Italie,  qui  se  trouvaient 
réunis  dans  cette  ville,  développa 
le  goAt  naissant  du  jeune  Florio 
pour  le  culte  des  muses;  se^  pre- 
miers essais  dans  la  poésie  lyri- 
que lui  valurent  plus  d'une  fois 
les  éloges  du  célèbre  Métastase. 
On  a de  lui  lin  recueil  de  poésies 
légères,  publié  en  1777,  en  2 vo- 
lumes. La  plupart  des  pièces  qui 
le  composent,  sont  des  morceaux 
dictés  par  les  circonstances  poli- 
tiques, genre  auquel  il  s’adon- 
nait particulièrement, quoique  ce 
soit  rarement  un  moyen  de  se  fai- 
re un  nom  durable  dans  les  let- 
tres. Par  un  style  élégant,  faci- 
le, naturel,  et  par  des  images 
gracieuses,  le  comte  Florio  mè- 
ritaune  partie  des  éloges  que 
ses  compatriotes  lui  prodiguè- 
rent. Il  avait  commencé  an  pcë- 
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me  intitulé  ta  Jérusalem  détruite, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  a- 
chevé. 

FLOTTE  ( Jsiîf  - Syi.vestbe  ) , 
pr„  fesseur  de  philosophie,  et  se- 
crétaire de  la  faculté  des  lettres 
d’Amiens,  ex -professeur  agrégé 
à l’université  de  Paris,  a donné, 
en  i8i5:  Leçons  élémentaires  de 
philosophie,  destinées  aux  élèves  de 
t‘ université  qui  aspirent  au  grade 
de  bacheliers -è s-lettres,  a vol.  in- 
12.  L’ouvrage  de  M.  Flotte  a é- 
tè  accueilli  favorablement;  il  en 
a publié,  l'année  suivante,  une 
nouvelle  édition,  revue  et  corri- 
gée. 

FLOWER  (N.),  membre  de  la 
chambre  des  communes,  est  l’un 
des  orateurs  anglais  les  plus  pro- 
noncés contre  le  système  des 
ministres.  Son  énergie  a mis  plus 
d’une  fois  LL.  EExc.  dans  un  é- 
tat  de  maluise,  qui  a ralenti  leur 
marche  trop  rapide,  ou  leur  a 
fait  expier  leurs  empiétemens 
continuels  sur  les  droits  du  peu- 
ple. Au  mois  d’août  1816,  M.  Flo- 
wer s’éleva  avec  beaucoup  de  for- 
* ce  et  de  talent  contre  l'énormité 
des  subsides  que  le  gouverne- 
ment anglais  payait  aux  autres 
puissances.  Il  cita  è cette  occa- 
sion l’anecdote  nationale  de  cet 
habitant  de  la  (ïrande-Brelagne, 
qui  était  tellement  ennemi  des 
subsides,  qu’il  voulait  qu'il  y eût 
toujours  deux  pistolets  chargés  sur 
le  bureau  de  la  chambre  des  com- 
munes , et  que  l'orateur  de  la 
chambre  en  présentât  un  pour  tou- 
te réponse  au  membre  qui  deman- 
derait ou  voterait  des  subsides. 
Cette  citation  ne  fut  pas  du  tout 
du  goût  des  ministres,  mais  elle 
fut  fort  approuvée  de»  membres 


de  l’opposition,  défenseurs- né» 
des  droits  des  citoyens.  N.  Flo- 
wer protesta,  le  20  février  1817, 
contre  la  suspension  de  la  loi  sur 
Vhabeas  corpus,  et  on  le  vit  dans 
toutes  les  circonstances  fidèle  aux 
mêmes  principes. 

FLOWER  ( BeajiMia),  impri- 
meur et  journaliste  anglais,  exer- 
çait autrefois  la  profession  de 
marchand  épicier  à Londres.  Des 
spéculations  sur  les  fonds  publics 
lui  firent  perdre  sa  fortune,  et  le 
forcèrent  de  renoncer  è son  com- 
merce. Il  devint  imprimeur,  et  se 
fixa  à Cambridge,  où  il  fit  paraî- 
tre, en  1793,  sous  le  litre  de  Cam- 
bridge nouvelligencer  [le  Nouvellis- 
te de  Cambridge),  un  journal  heb- 
domadaire, qui  eut  le  plus  grand 
succès;  mais  difTérens  procès  aux- 
quels donnèrent  lieu  les  princi- 
pes d’indépendance  avec  lesquels 
il  rédigeait  ce  journal,  le  forcèrent 
bientôt  A l’abandonner.  Fixé  au- 
jourd'hui à Arlow  en  Essex,  il 
publie  le  Political  review,  qui  pa- 
raît tous  les  mois.  M.  Flower  est 
auteur  de  différentes  brochu- 
res sur  In  constitution  française, 
et  sur  l’urgence  d'une  réforme 
parlementaire.  On  lui  doit  une  é- 
dition  des  œuvres  du  théologien 
Robinson,  avec  la  vie  de  l’auteur. 
Cet  ouvrage,  publié  en  1814 » 
forme  4 vol.  in  - 8*,  et  est  esti- 
mé. 

FLURY  (Cribles),  chevalier 
de  la  légion  - d’honneur,  ancien 
diplomate.  M.  Flury  avait  été 
attaché,  dans  sa  jeunesse,  au  duc 
de  Choiseul , ambas-ndeur  de 
France  à la  Porte-Ottomane;  il  fut 
envoyé  en  Allemagne,  en  1792,6! 
fut  chargé  peu  de  temps  après  du 
consulat  de  Bucharest.  Quelques 
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difficultés  s'étant  élevées  avec  la 
république  française,  le  consul 
fut  conduit  au  château  des  Sept- 
Tours,  contre  le  droit  reconnu 
des  nations,  mais  selon  l’usage 
du  gouvernement  mnhométan. 
De  retour  dans  sa  patrie  il  se  ma- 
ria, et  fut  envoyé  en  qualité  d’a- 
gent consulaire  dans  la  capitale 
de  lu  Moldavie.  L'empereur  le  li- 
ra de  cette  résidence,  dans  le  cou- 
rant de  l’année  i8o5,  pour  l’en- 
voyer à Milan  avec  le  titre  de  con- 
sul-général, mais  avec  les  attri- 
butions d’ambassadeur;  il  fut 
même  traité  comme  tel  par  le 
prince  Eugène.,  et  déploya  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions  des  ta- 
lens  et  un  xèle  remarquables.  Lors 
des  événemens  qui  amenèrent 
la  chute  de  l'empereur,  le  cheva- 
lier Flury  ne  fut  pas  des  derniers 
à suivre  le  torrent.  Par  suite  de 
la  suppression  de  sa  place,  il  fut 
nommé  consul  â Gènes;  au  mois 
d’avril  1817,  il  devint  administra- 
teur des  postes,  et  se  trouva  dé- 
pouillé de  cette  place  par  l’ordon- 
nance royale,  rendue  un  mois  a- 
près,  portant  la  suppression  des  5 
administrateurs  de  ce  service,  M. 
Flury  a un  frère  conseiller-d’état, 
et  un  fils  dans  la  carrière  diplo- 
matique. 

FOCK.EDEY,  député  du  dé- 
partement du  Nord  ù la  conven- 
tion nationale.  Le  procès  du  roi 
lui  fournit  l’occasion  de  se  faire 
remarquer  par  la  modération  de 
ses  principes  et  la  sagesse  de  ses 
opinions.  A la  séance  du  29  dé- 
cembre 179a,  il  déclina  la  com- 
pétence de  l’assemblée;  dans  cet- 
te grande  affaire,  il  demanda  que 
l’on  se  bornât  à poser  et  à résou- 
dre la  question  de  la  culpabilité, 
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et  qu'en  cas  d’affirmative,  les  as- 
semblées primaires  fussent  char- 
gée» d'appliquer  la  peine.  Si  l’on 
considère,  ajoutait-il,  Louis  com- 
me simple  particulier,  il  doit  être 
renvoyé  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires : si  au  contraire  c’est 
comme  roi  qu’il  paraît  sur  le  banc 
des  accusés,  il  ue  peut  être  jugé 
que  par  le  souverain.  Mais  les  dé- 
putés de  la  nation  ne  sont  pas  le 
souverain,  caria  souveraineté  ne 
peut  être  ni  représentée  ni  alié- 
née, puisqu’elle  est  la  volonté 
générale,  et  que  la  volonté  11e 
se  représente  pas.  C'est  donc 
au  peuple  lui  - même  d’expri- 
mer cette  volonté.  Fockedry  lut 
le  seul  député  du  Nord  qui  ue 
vota  pas  la  mort  ; parce  que , 
indépendamment  de  tout  autre 
motif,  il  pensait  que  la  vie  de  ce 
monarque  pouvait  offrir  une  for- 
te garuntie  contre  les  entreprises 
des  ennemis  de  la  république.  Il 
opina  en  conséquence  pour  la  ré- 
clusion jusqu’à  la  paix,  et  n’ayant 
pu  faire  goûter  son  opinion,  il  se 
prononça  pour  le  sursis  et  pour 
l’appel  au  peuple.  Il  fut  nommé, 
en  1800,  juge  au  tribunal  d'uppel 
de  Bruxelles. 

FODÉRÉ  ( François -Emma- 
nuel), médecin,  né  en  juin  1 
à Saint-Jean  de  Maurienne,  en  Sa- 
voie, termina  ses  études  ù Paris. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à l’u- 
niversité de  Turin,  il  fil  des  pro- 
grès rapides  sous  les  leçons  des 
maîtres  célèbres  qui  illustraient 
alors  la  Facultéde  Paris.  Au  sor- 
tir de  cette  école,  il  fut  nommé 
médecin  juré  du  duché  d’Aucb,  et 
médecin  du  fort  de  Bard.  Peu  de 
temps  après,  sa  patrie  avant  été 
réunie  à la  France,  il  suivit  nos 
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armées,  et  se  distingua  dans  la 
médecine  militaire  autant  par  son 
humanité  que  par  sa  science.  Il 
remplit  avec  distinction  plusieurs 
places  honorables  : nommé  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique 
à l’école  centrale  des  Hautes-Al- 
pes, il  passa  de  lé  à Marseille,  où 
il  fut  successivement  médecin 
de  l’Hôtel- Dieu  et  de  l’hospice 
des  aliénés,  secrétaire  de  la  so- 
ciété de  médecine,  et  médecin 
consultant  du  roi  Charles  IV.  En 
1811,  il  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  mômes  fonctions 
auprès  du  prince  Ferdinand,  au- 
jourd’hui régnant;  et  en  1814.  H 
obtint  au  concours  la  chaire  de 
médecine  légale  à la  Faculté  de 
Strasbourg.  Fodéré  a beaucoup 
écrit  sur  lu  médecine  légale,  la 
physique  et  la  chimie  : il  se  mon- 
tre dans  tous  ses  ouvrages  obser- 
vateur profond  et  praticien  éru- 
dit. On  a de  ce  savant  laborieux 
des  Opuscules  de  médecine  et  de 
chimie,  Turin,  1789.  dans  les- 
quels on  remarque  un  mémoire 
sur  le  goitre  et  le  crétinisme,  qui 
a eu  plusieurs  éditions,  et  a été 
traduit  en  allemand.  Mémoire  sur 
une  affection  de  la  bouche  et  des 
gencives,  endémique  à l’ armée  des 
Alpes,  Embrun,  an  5 de  la  répu- 
blique  française.  Essai  sur  ta  phthi- 
sie pulmonaire,  relativement  au 
choix  à luire  entre  le  régime  to- 
nique et  le  régime  relâchant, 
Marseille,  an  4.  Cet  ouvrage,  rem- 
pli d'observations  judicieuses, 
jette  d’utiles  lumières  sur  une 
matière  qui,  jusqu’ici,  est  loin  d’a- 
voir été  approfondie.  Les  lois  é-, 
ctairées  par  tes  sciences  physiques, 
ou  traité  d’hygiène  et  de  méde- 
cine légales,  Paris,  an  7,  3 vol.' 
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Une  seconde  édition  a paru  en 
i8i5.cn  6 vol. ‘avec portrait.  Cet 
ouvrage  a fait  à l'auteur  une  ré- 
putation méritée.  Jusque-lé,  il 
n’avait  paru  aucun  traité  complet 
sur  cette  branche  essentielle  de 
la  médecine;  les  recherche-  de  M. 
Fodéré  ont  répandu  sur  les  points 
les  plus  épineux  de  la  médecine 
légale,  des  éclaircissemens  qui 
rendent  ce  livre  précieux,  bien 
qu’il  soit  loin  d'être  parfait.  Mé- 
moires de  médecine  pratique  sur  le 
climat  et  les  maladies  du  Man- 
tnuan;  sur  la  cause  fréquente  des 
diarrhées  chroniques  des  jeunes 
soldats,  et  sur  l’épidémie  de  Nice, 
Paris,  1800.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  sans  utilité  pour  les  médecins 
des  armées.  Essai  de  physiologie 
positive,  appliquée  spécialement 
à la  médecine  pratique,  Avignon, 
1806.  3 vol.  De  infanlicidio, 
Strasb.  , 1814.  Manuel  du  garde- 
malade,  imprimé  en  181 5,  par  or- 
dre du  préfet  du  Bas-ltliin.  Traité, 
du  délire,  appliqué  à la  médecine, 
à ta  morale,  à la  législation,  Pa- 
ris, a vol.  Il  a enrichi  les  recueils 
de  l'académie  de  Turin,  dont  il 
était  correspondant,  de  plusieurs 
mémoires  de  chimie  estimés;  il 
avaitlu,eii  1814»  ù celle  de  Mar- 
seille une  notice  intéressante  sur 
les  poisons  minéraux,  qui  fut 
mentionnée  honorablement  dans 
les  Annotes  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

FOISON,  odicierde  gendarme- 
rie, membre  dp  la  légion-d’hnn- 
neur,  dut  quelque  célébrité  a l'af- 
faire si  connue  du  comte  d’Aché. 
Cet  agent  secret  de  Monsieur  se 
disposait  é quitter  la  Normandie, 
où  il  venait  de  remplir  une  mis- 
sion importante  en  1808,  et  à rc- 
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passer  en  Angleterre,  lorsque  la 
police,  qui  depuis  long-temps  le 
cher,  hait  vainement,  découvrit 
ses  traces  : Foison,  alors  en  rési- 
dence à Caen,  fut  chargé  de  l'ar- 
rêter, et  partit  par  une  nuit  fort 
obscure,  à la  tête  de  son  escoua- 
de, pour  cette  expédition.  Ils  ren- 
contrèrent, non  loiu  du  lieu  où 
devait  s’effectuer  rembarque- 
ment, le  comte  d’Aché,  qui,  après 
avoir  fait  leu  de  deux  coups  de 
pistolet,  fit  encore  une  vigoureu- 
se résistance,  et  finit  par  succom- 
ber sou»  les  efforts  des  hommes 
qui  l'entouruient.  Le  comte  Ca- 
farelli,  préfet  du  département,  fit 
sur  cette  affaire  un  rapport  par 
suite  duquel  il  fut  disgracié,  le 
secrétaire-général  de  préfecture 
destitué,  et  Foison  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d’honneur. 
Cet  nllicicr  passa  dès  lors  en  Es- 
pague,  et  se  perdit  dans  lu  foule 
des  braves  qui  firent  briller  leur 
valeur  dans  cette  guerre  péuibie 
et  périlleuse. 

FOISSEÏ  (Jeas-Jacqucs).  pre- 
mier juge  au  tribunal  de  Nunci, 
député  à l'assemblée  législative, 
fut  chargé  d’aller  en  Alsace,  afin 
d'engager  les  prêtres  à prêter  le 
serment  aux  constitutions,  et 
d'apaiser  les  dissensions  qui  se 
manifestaient  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestons  : il  remplit 
celte  mission,  non  sans  courir  de 
grands  dangers,  ayant  failli  être 
massacré  dans  une  émeute.  Il  fut 
porté,  A sua  retour,  à l’assemblée 
nationale  par  son  département; 
s’opposa  à ce  que  les  soldats  de 
Châteauvicux  fussent  admis  à la 
barre,et  demanda,  le  4 juin  179a, 
que  Chabot , de  Loir-et-Cher, 
fût  incarcéré  pour  avoir  répan- 
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du  l’insubordiuation  parmi  les 
troupes,  en  ne  cessant  de  calom- 
nier leurs  chefs.  A l’expiration 
de  la  session,  il  rentra  dans  l’obs- 
curité. 

FOKKE  (Abexd),  fils  d’un  gra- 
veur hollandais,  naquit  à Amster- 
dam, le  3 juillet  1705.  Il  se  livra 
dès  sa  tendre  jeunesse  aux  scien- 
ces exactes, il  s’y  distingua  par  de 
si  rapides  progrès  qu’à  l'Sge  de  19 
ans  il  s’était  déjà  ftiit  un  nom  dans 
les  mathématiques,  et  parlait  avec 
facilité  plusieurs  langues.  Le  peu 
de  fortune  de  sa  famille  ne  lui 
permit  pas  de  pousser  ses  études 
aussi  loin  qu’il  l’aurait  désiré;  il 
fut  forcé  de  les  interrompre  pour 
embrasser  un  état,  et  choisit  ce- 
lui de  libraire.  Il  forma  un  éta- 
blissement à Amsterdam,  en 
1778;  mais  ses  travaux  scientifi- 
ques lui  faisant  beaucoup  trop 
négliger  les  soins  de  son  commer- 
ce, il  végéta,  et  fit  de  mauvaises 
affaires.  l)n  emploi  de  greffier 
qu’il  parvint  à obtenir,  lui  permit 
enfin  de  goûter  au  sein  d’une 
heureuse  médiocrité  les  douceurs 
de  l'étude.  Le  traitement  des 
employés  hollandais  ayant  été 
considérablement  diminué  par 
suite  de  l’invasion  de  la  Hollande 
et  de  sa  réunion  à la  France  en 
1810,  Fokke  eut  la  faiblesse 
de'ooncevoir  un  chagrin  si  vio- 
lent d une  mesure,  qui  à la  véri- 
té réduisait  de  beaucoup  ses  mo- 
yens d’existence,  que  sa  santé  en 
fut  fortemeut  altérée.  Il  mourut 
de  langueur  le  i5  novembre 
181a.  Les  écrits  qu’a  laissés  cet 
homme  studieux,  l’ont  placé  au 
rang  des  sa  vans  les  plus  distingués 
de  la  Hollande.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  les  plus  remarqua-’ 


Digitized  by  Google 


iga  FOL 

blés  : Catéchisme  des  arts  et  des 
sciences, i vol.;  Dictionnaire  iront - 
que  et  comique,  i 3 vol.  ; V oya- 
ge  comique,  à travers  l’Europe,  « 
vol.  fig.,  i8o5;  Traité  sur  ta  phy- 
sionomie de  f homme,  1 vol..  1801. 
L Hélicon  moderne,  180a;  Un  peu 
de  tout,  1808,  3 vol.  11  avait  pu- 
blié à diverses  époques  une  foule 
de  traités  et  de  dissertations  mo- 
rales, littéraires,  critiques,  et  plu* 
aieurs  ouvrages  de  métaphysi- 
que , remarquables  par  l'origiua- 
lilé  de  leurs  titres. 

FOL&5TONE  (lord),  mem- 
bre de  l'opposition  de  la  chambre 
des  communes,  fit  souvent  bril- 
ler son  éloquence  en  combattant 
les  principes  ministériels.  Au 
mois  de  mars  1816,  il  accusa 
hautement  les  ministres  de  vou- 
loir introduire  le  régime  militaire 
en  Angleterre.  Il  déclara  que  cet- 
te intention  n’était  que  trop  ré- 
vélée par  toutes  leurs  démarches; 
par  la  conduite  de  la  cour;  par 
les  manœuvres  les  plus  basses 
dont  on  ne  rougissait  pas  de  se 
servir  tous  les  jours  pour  jusliûer 
l'habitude  que  le  prince  régent 
avait  prise  de  ne  paraître  en  pu- 
blic qu’entouré  d’un  grand  appa 
reil  militaire,  tandis  que  le  roi 
soir  père  ne  s’était  jamais  montré 
dans  aucune  cérémonie  accom- 
pagnéque  d’une  faible  escorte.  Il 
cita  en  outre  la  profusion  avec  la- 
quelle on  distribuait  toutes  ces 
marques  de  distinction  qui  bles- 
sent si  fort  l’orgueil  chatouilleux 
du  peuple  anglais;  enfin  il  parla 
de  l'éducation  toute  militaireque 
recevait  la  jeunesse  anglaise  dans 
certaines  écoles.  Il  s’éleva  aussi 
avec  force  contre  les  dépenses 
exorbitantes  de  lu  marine,  et 
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s’attacha  surtout  ù combattre  les 
opinions  de  son  collègue  M.  Ro- 
binson. 

FOLLE  VILLE  (l’abbé,  Gitot 
us),  né  en  Bretagne,  joua,  pen- 
dant les  guerres  de  la  Vendée,  le 
rôle  d’un  intrigant  maladroit, 
sans  esprit,  sans  caractère  et  sans 
capacité.  Sa  vie  entière  fut  une 
suite  d’inconséquences.  D'aburd 
vicaire  à Dol,  au  commencement 
de  la  révolution,  il  rétracta  bien- 
tôt le  serment  constitutionnel; 
erra  quelque  temps  è Paris,  puis 
à Poitiers,  oit  il  fascina,  par  son 
extérieur  pieux,  l'esprit  de  quel- 
ques dévotes  et  de  quelques  reli- 
gieuses réfugiées;  vint  ensuite  à 
Thouars,  où  il  tomba  entre  1rs 
mainsdessoldats  vendéens.  Con- 
duit devant  M.  de  Villeneuve,  il 
se  fit  reconnaître  de  ce  com- 
mandant avec  qui  il  avait  fait 
srs  études;  ce  fut  alors  qu'il  eut 
l'idée  de  jouer  une  comédie,  qui 
peu  de  temps  après  le  conduisit  à 
l'échafaud.  Il  déclara  qu’il  était 
évêque  d’Agra , que  quelques  pré- 
lats fidèles  s’étaient  réunis  en  se- 
cret pourlui  conférer  l’ordination, 
et  que  le  pape  avait  non-seule- 
ment confirmé  leur  choix,  mais 
encore  qu'il  l'avait  chargé  de  ve- 
oir  dans  les  provinces  insurgées 
réchauffer  le  zèle  des  amis  de  la 
royauté  et  la  piété  des  fidèles. 
Celte  fable  ridicule,  débitée  aveo 
le  ton  de  l’assurance,  fut  accueillie 
avec  empressement  par  les  chefs 
vendéens, qui  sentirent  l'effet  pro- 
digieux que  cette  aventure  ne 
pouvait  manquer  de  produire  sur 
le  fanatisme  et  la  superstition  a- 
veugles  de  leurs  paysans.  L’évê- 
que prétendu  fut  présenté  en 
grande  pompe  à l'armée  comme 
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un  .«ignc  manifeste  de  la  protec- 
tion divine;  il  ollicin  pontificale- 
meut,  et  fut  bieiilêt  installé  en 
qualité  de  président  du  conseil 
chargé  de  l'administration  des 
pays  insurgés.  L'habileté  de  l'ab- 
bé Bernier.  membre  du  même 
conseil,  ne  tm-du  pas  à faire  voir 
dans  tout  son  jour  l'ineptie  du 
président:  peut-être  .même  son 
imposture  était-elle  découverte  : 
quoi  qu’il  en  soit,  il  avait  beau- 
coup perdu  de  sOn  crédit  lorsque 
l’armée  se  trouva  complètement 
délaile  au  combat  du  Mans,  lie- 
connu  peu  de  temps  après,  il  fut 
arrêté  à Angers  par  les  troupes 
républicaines,  cundumné  à mort, 
et  exécuté  le  5 février  1794-  Il 
monta  à l’échafaud  avec  courage 
et  sang-froid  : il  en  avait  lait  preu- 
ve peu  de  temps  auparavant,  au 
combat  de  (iranville,  en  prodi- 
guant scs  soins  aux  blessés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  en  excitant 
pendant  l'action  l'ardeur  des 
combattons. 

FOLLEVILLE  (Loois-Jexs  As- 
sié, mxiqcis  ue),  né  aux  envi- 
ron- de  Lisieux,  conseiller  au  par- 
lement de  Rouen.  Lorsque  fa  ré- 
volution éclata,  il  crut  devoir 
chercher  un  refuge  à l’étranger, 
jusqu’au  mometil  où  les  émigrés 
purent  rentrer  sans  crainte  : il 
se  maria  en  revenant  dans  ses 
foyers,  et  se  tint  à l’éeart  pendant 
le  règne  de  Napoléon.  Désigné 
parle  roi,  en  18 1 5.  pour  prési- 
der le  collège  de  Li-ieux,  il  fut 
porté  à la  législature  pur  sou  dé- 
partement, et  vint  renforcer  la 
trop  célèbre  majorité  de  cette  é- 
poque.  L’ordonnance  du  5 sep- 
tembre ayant  mis  un  terme  aux 
travaux  coulre  - révolutionnaires 
t.  vu. 
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de  In  chambre  introuvable,  le  mar- 
quis de  Kolleviile  fut  réélu  et  con- 
tinua de  siéger  à I extrême  droi- 
te pendant  le»  5 années  qui  sui- 
virent cette  session.  Il  s’y  fit  re- 
marquer, sinon  parson  éloquence 
et  sou  xèle  à défendre  les  inté- 
rêts qui  lui  étaient  confiés,  au 
moins  par  son  amour  pour  le  sys- 
tème épuratoire.  Messieurs  les 
ministres  ont  aussi  trouvé  dans 
M.  le  marquis  un  fidèle  auxiliai- 
re toutes  les  Ibis  qu'il  s’est  ugi 
d’apporter  quelques  entraves  à 
nos  libertés.  Il  a parlé  plusieurs 
fois  sur  des  questions  de  finances. 
En  1818,  il  s’opposa  à un  amen- 
dement qui  avait  pour  but  d’o- 
bliger les  ministres  à rendre  comp- 
te de  l’emploi  du  fonds  de  l’ex- 
traordinaire. Il  vota  pour  le  main- 
tien des  droits  d'importation  sur 
les  colons  en  laine,  comme  le 
seul  moyen  d’empêcher  que  cette 
denrée  n'envahit  la  consomma- 
tion, au  détriment  de  nos  soies  et 
de  nos  laines.  Il  combattit  la  péti- 
tion des  fabricaus  de  Rouen,  sou- 
tenue par  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranue.  pour  réclamer  la  diminu- 
tion de  ce  droit;  il  appuya  ail  con- 
traire celle  des  fabricans  de  Ber- 
nay,  qui  représentaient  l 'augmen- 
tation . ou  loin  au  moins  le  main- 
tien du  droit,  rumine  nécessaire 
é la  conservation  de  leurs  établis- 
seméns. 

FOLLEVILLE  ( Robeet  - Ar- 
mand, marqcis  de),  servit  d’a- 
bord dans  le  régiment  des  cara- 
biniers de  Monsieur ; quitta,  en 
lyyfi.  le  service  pour  la  robe;  en- 
tra au  parlement  de  Rouen,  et  fut 
nommé,  l’année  suivante,  prési- 
dent i mortier.  Pendant  les  ora- 
ges révolutionnaires  , il  ne  fit  oul- 
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lemcnt  parler  de  lui.  Il  présida, en 
181 1,  le  collège  électoral  du  Cal- 
vados, et  prêta  serinent  à l’em- 
pereur. En  1814,  il  fut  nommé 
officier  de  lu  léginn-d’honneur,  et 
premier  président  de  la  cour  roya- 
le d'Amiens,  charge  où  Al-  Avoy- 
ne-Chantereine  lui  a succédé  , à 
la  Gu  de  l’année  1818. 

FOLLEV1LLE  DELA  VESPIÈ- 
RE  (A.  C.  G.,  iurqvis  de),  an- 
cien conseiller  au  parlement  de 
Poris,  fut  nommé  par  le  corps  de 
la  noblesse  de  Péronne,  député 
aux  états  - généraux,  où  il  rem- 
plaça Al.  de  Alailiy.  Il  était  doué 
d’une  grande  ténacité,  et  s'énon- 
çait avec  une  élégante  facilité.  Il 
fut  fidèle  à la  cause  de  la  nobles- 
se et  de  la  royauté;  il  chercha  à 
faire  fermerlesclubs,  s’opposait  ce 
que  l’assemblée  prît  en  considé- 
ration la  proposition  d’une  loi  ré- 
pressive des  duels,  regardant  tou- 
te mesure  législative  comme  in- 
suffisante pour  extirper  un  abus 
qui  a sa  racine  dans  l’esprit  na- 
tional des  Français.  Il  fut  du  nom- 
bre des  députés  qui  voulaient  pro- 
tester contre  la  constitution,  et 
se  joignit  ù l'abbé  Alaury  pour 
demauder  que  l’assemblée  natio- 
nale rendit  public  l’état  des  finan- 
ces. Il  émigra,  ne  rentra  qu’après 
le  rétablissement  de  l’ordre  en 
France,  et  se  fixa  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme , où  il  a- 
vait  conservé  de  grandes  pro- 
priétés. 

FOLMONT  (Rocxbtde),  ex- 
conventionnel,  né  à Toulouse  eu 
‘743,  se  livra  à la  carrière  du  bar- 
reau. et  était  avocat  au  parlement 
de  cette  ville  lorsque  In  révolu- 
tion éclata;  il  en  adopta  les  prin- 
cipes , mais  se  montra  toujours 
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ennemi  des.excès.  Colonel  de  la 
garde  nationale  de  5a  départe- 
mens,  depuis  1792,  jusqu’après 
la  journée  du  10  août;  député^le 
son  département  à l’assemblée 
constituante  et  ù la  convention 
nationale,  il  montra  dans  ces  di- 
verses fonctions,  du  courage,  de 
la  modération  et  du  sang-froid. 
Il  en  donna  des  preuves  à la  séun- 
ce  du  i3  novembre  1792,  en  em- 
brassant hautement  la  défense  du 
roi , et  en  déposant  sur  le  bureuu 
une  proposition  tendant  A ce  que, 
au  lieu  de  juger  ce  prince,  on 
consultât  le  peuple  pour  savoir 
la  mauière  dont  il  convenait  de 
le  traiter  ainsi  que  sa  famille,  et 
il  ne  se  départit  pas  de  cette  opi- 
nion pendant  tout  le  cours  de  la 
procédure.  Ayant  été  compris  par 
Robespierre  au  nombre  des  dé- 
putés destinés  à l'échafaud,  il  fut 
incarcéré  jusqu'au  9 thermidor. 
A cette  époque , il  passa  en  Es- 
pagne ù la  suite  de  la  duchesse 
douairière  d’Orléans,  dont  il  avait 
fait  connaissance  en  prison,  et  il 
rentru  en  France  avec  cette  prin- 
cesse, qui  le  nomma  président  de 
son  conseil. 

FOLTIEK,  négociant  de  I.you, 
se  joignit  à ceux  de  ses  conci- 
toyens qui,  eu  1793,  se  défendi- 
rent si  vaillamment  et  si  malheu- 
reusement contre  les  troupes  de 
la  convention  nationale.  Condam- 
né à mort  pour  ce  seul  fait,  à l’is- 
sue du  siège,  il  fut  exécuté  uvec 
son  fils,  qui  n’avait  jamais  cessé 
de  combattlre  à ses  côtés.  Ce  jeu- 
ne homme,  à peine  sorti  de  l’en- 
fance, se  distingua  par  un  trait 
de  courage  peu  commun  : pressé 
par  les  bourreaux  de  déclarer  que 
sou  père  avait  abuse  de  su  jeu- 
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nesse  pour  lui  faire  prendre  les 
armes,  il  rejeta  cette  proposition 
avec  horreur,  et  rnarchu  au  sup- 
plice avec  fermeté. 

FONCENNBT  (François- Da- 
vid), né  en  1734,  dans  une  peti- 
te ville  de  la  Savoie,  se  livra  A 
l’élude  des  mathéma!  ques  , et 
particuliérement  de  la  géométrie, 
A l’université  de  Turin,  et  profi- 
ta des  leçons  que  lui  donna  no- 
tre célèbre  Lagrange,  Reçu  A l'a- 
cadémie des  sciences  de  cette  vil- 
le (1778),  il  enrichit  ses  recueils 
d’un  grand  nombre  de  mémoires 
estimes,  principalement  sur  l’a- 
nalyse algébrique,  les  principes 
généraux  de  la  mécanique,  et 
plusieurs  autres  parties  plus  ou 
moins  importantes  dus  mathéma- 
tiques. Mais  la  mort  de  Lagran- 
ge porta  un  coup  funeste  à la 
réputation  de  sou  disciple,  en  ré- 
vélant un  secret  qu’il  avait  tou- 
jours tenu  caché.  Il  parait  que 
ce  savant,  modeste  autant  que 
désintéressé,  fournissait  souvent 
à son  ami  le  fond  de  la  plupart 
des  mémoires  que  celui-ci  pu- 
bliait. Quoi  qu'il  en  soit,  Fonren- 
nei  fut  comble  de  di-tinctious  par 
son  souverain,  et  par  plusieurs 
princes  étrangers.  Ministre  de  la 
marine  de  Saiduigne  et  gouver- 
neur de  la  place  de  Sassari,  son 
patrioli-me  lui  fit  rejeter  les  of- 
fres brillantes  de  l'impératrice  de 
Russie  et  du  grand  Fédéric  : cet- 
te marque  «le  dé-intéressement 
lui  valut  la  déi'Oralion  des  ordres 
de  Saint- Muuric-,  de  Saint-Laia- 
re,  et  le  gouvernement  «le  la  pla- 
ce de  Villefranche.  Le  comté  de 
Nice  venait  d'être  envahi  par  les 
troupes  françaises;  le  général  An- 
selme et  le  contre-amiral  Truguel 
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se  présentèrent  devant  Villefran- 
chc,  le  3o  septembre  1792.  Fou- 
cermet,  qui,  dit-on,  avait  reçu 
des  ordres  de  sou  souverain,  ren- 
dit la  place  sans  résistance;  il  fut 
cependant  disgracié  par  suite  de 
cet  événement , et  détenu  pen- 
dant un  an  dans  les  prisons  del'ii- 
rin  : il  est  mort  peu  d'années  a- 
près,  dans  la  petite  ville  de  Ca- 
sai. Foneennet  fut  honoré  de  l’es- 
tiine  de  quelques  savuns  distin- 
gué-, notamment  de  celle  de  d’A- 
lembert. 

FONCEZ,  ancien  président  du 
tribunal  criminel  de  Jeminapes, 
et  député  au  conseil  des  eiuq- 
rents,  en  1798.  Dans  la  séance 
du  2 fructidor  an  6,  il  parla  sur 
la  nouvelle  loi  de  conscription, 
et  s’opposa  A ce  que  l’article  49 
lût  appliqué  aux  «léparlemens 
belges.  Dans  la  séance  du  12,  il 
présenta  quelques  observations 
sur  le  crédit  public  et  sur  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  propo- 
sa. pour  la  diminution  des  frais 
exorbitans  d'administration,  des 
mesures  qui  furent  adoptées.  Le 
■ 4 nivôse  de  l’année  suivante,  il 
re.diercha  les  causes  «le  la  faibles- 
se des  produits  de  la  poste  aux 
lettres,  qui  ne  rapportait  pas  plus 
qu'avant  la  révolution,  bien  que 
le  territoire  eOt  été  considéru- 
blemyit  agrandi , et  le  tarif  aug- 
mente. Il  fut  nommé,  en  1800, 
juge  à la  cour  d’appel  de  Bruxel- 
les , et  reçut  quelque  temps  a- 
pré-  la  décoration  de.  la  légion- 
d'honneur.  Il  se  montra  toujours 
ennemi  des  abus  et  des  dilapida- 
tions de  quelque  espèce  que  ce 
fût. 
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eut  une  grande  part  aux  événe- 
men»  dont  cette  ville  fut  le  théâ- 
tre sur  la  fin  du  siècle  dernier. 
Le»  grâces  de  sa  figure  et  son  es- 
prit la  firent  bientôt  remarquer 
dans  toutes  les  société»  de  la  vil- 
le; mais  loin  de  tirer  -vanité  de 
ces  avantages  auxquels  le*  per- 
sonnes de  son  sexe  attachent  or- 
dinairement tant  de  prix  , elle 
chercha  dans  l’élude  des-  jouis- 
sances plus  réelles  et  une  gloire 
moins  frivole.  Elle  cultiva  avec 
succès  les  lettres,  les  sciences , 
et  particulièrement  l'histoire  na- 
turelle; l’anatomie  même  ne  re- 
buta pas  la  courageuse  Eléono- 
re , qui  fit  tant  de  progrès  dans 
cette  science , qu’elle  partagea 
plus  d’une  fois  les  travaux  du  cè- 
lèbreSpalanzani.  Nommée,  peu 
de  temps  après  son  mariage,  da- 
me d’honneur  de  la  reine  , elle 
■sut  gagner  la  confiance-  et  les  fa- 
veurs de  celle  princesse  ; mais 
eslle  ne  les  conserva  pas  long- 
temps : sa  beauté  et -ses  laieus 
armèrent  contre  elle  1a  jalousie  ; 
sou  esprit , d’ailleurs , naturelle- 
ment satirique,  était  peu  propre 
ô lui  concilier  l’amitié  des  cour- 
tisans; aussi  ne  tarda-t- elle  pas 
â être  disgraciée  par  suite  de  leurs 
intrigues.  Rendue  à elle-même, 
et  désabusée  du  prestige  des  gran- 
deurs, elle  se  consola  aisément 
dans  le  sein  de  l’étude,  de  la  per- 
te d’un  rang  auquel  elle  avnittou- 
jours  tenu  fort  peu.  La  révolution 
française , qui  éclata  sur  ces  en- 
trefaites, fournit  à la  marquise 
l’occasion  de  déployer  la  gran- 
. deur  d’âme  et  l’énergie  qui,  chez 

FONSECA  ( ÉlIoicoxb  ,' u*b-  -elle,  s’alliaient  à tant  d’autres 
qvisi  de)  , née,  en  i*Ô8,  d’une  qualités  ; elle  embrassa  avec  co- 
des premières  familles  de  Naples,  thousinsme  la  cause  de  la  liberté, 

v.  vu.  . 


gitized  by  Google 


■ 9»  FON 

et  jura  une  haine  éternelle  au 
parti  de  lu  cour.  Dès  lors  elle  em- 
ploya tout  le  crédit  que  lui  don- 
naient son  rang  et  s»  fortune  pour 
ménager  aux  Français  des  intelli- 
gences dans  la  ville.  On  sait  que 
la  fuite  du  roi  et  de  la  famille 
royale,  & la  fin  du  mois  de  dé- 
cembre 1798,  fut  le  signal  d’une 
émeute,  pendant  laquelle  la  popu- 
lace Ct  main-basse  sur  toutes  les 
personnes  soupçonnées  de  favo- 
riser In  cause  des  Frauçais.  La 
marquise  ne  dut  son  salut  qu'à  sa 
présence  d'esprit  et  à son  coura- 
ge : avertie  du  danger  par  les  vo- 
ciférations qui  frappent  son  o- 
reille,  elle  s’enviroune  d’un  cer- 
tain nombre  de  femmes  qui  sui- 
vaient son  parti,  leur  donne  des  ar- 
mes, et  traversant  fièrement  à leur 
tête  les  rues  de  Naples,  remplies 
d’une  populacequin’oseles  insul- 
ter, elle  va  se  réfugier  au  chéteau 
Saint-Elme.  Les  Français  entrè- 
rent dans  Naples  le  a3  janvier; 
madame  de  Fonseca  entreprit  a- 
lors  la  rédaction  du  Moniteur  na- 
politain, feuille  périodique  entiè- 
rement consacrée  à la  propaga- 
tion des  principes  républicains, 
et  qui  ne  contribua  pas  peu  A les 
acclimater  dans  le  royaume  de 
Naples.  Mais  l’armée  rassemblée 
par  le  cardinal  RuiTo  étant  par- 
venue , après  trois  attaques  suc- 
cessives, A chasser  les  Français 
de  la  capitale,  lu  marquise  fut  ar- 
rêtée, et  le  cardinal  eut  la  cruau- 
té de  la  liver  au  supplice  des 
malfaiteurs  : elle  fut  exécutée  en 
juillet  i799.Ainsi  périt  cette  fem- 
me extraordinaire  que  la  nature 
paraissait  avoir  réservée  A d’au- 
tres destinées. 

FONT,  curé  de  Pamiers  et  cha- 
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noine  de  la  cathédrale  de  celte 
ville,  fut  nommé,  par  son  corps, 
député  aux  états- généraux  de 
1789,  et  signa  les  protestations 
des  l3  et  i5  septembre  1791.  Il 
a eu  un  parent  de  son  nmn  qui 
fut  nommé  évêque  du  départe- 
ment de  l’Arriége,  et  député  par 
ce  département  aux  états -géné- 
raux. 

FONTAINE  (Piebre-Fbançois- 
Locis)',  chevalier  de  la  légion- 
d’honncur,memhre  de  l'académie 
des  beaux-arts,  etc.,  est  l’un  des 
architectes  les  plus  reunmmés  de 
Paris.  Quoique  le  nom  de  M. 
Fontaine,  qui  n’a  jamais  été  sépa- 
ré de  celui  de  M.  Percier,  son  a- 
mi  d’enfance  et  son  collègue,  se 
rattache  A un  grand  nombre  des 
travaux  exécutés  sous  le  règne  A 
Napoléon,  l’arc  de  triomphe  du 
carrousel,  qui  remporta  en  1810 
le  grand  prix  d’architecture  de 
l’institut,  est  presque  le  seul  mo- 
nument que  l’on  doive  à ses  tu- 
lens;  mais  les  restaurations  im- 
portantes exécutées  par  lui  nu 
Louvre,  aux  Tuileries,  A Compiè- 
gnu,  à la  Malmaison,  etc. , suf- 
firaient seules  pour  lui  assiguer 
un  rang  distingué  parmi  nos  ar- 
chitectes. Présenté  uu  général 
Bonaparte,  lors  de  son  avènement 
uu  consulat,  M.  Fontaine  fut  em- 
ployé par  lui  dès  cette  époque,  ct 
nommé  depuis,  architecte  des  bS- 
timens  impériaux;  il  l’est  encore 
aujourd'hui  de  ceux  de  la  couron- 
ne. MM.  Percier  et  Fontaine  ont 
publié  de  compagnie  : Descrip- 
tions des  cérémonies  et  fêtes  qui 
ont  eu  lieu  à l’occasion  du  mariage 
de  l’empereur  Napoléon  avec  l’ar- 
chiduchesse. Marie-Louise,  1810  , 
in-fol.  avec  planches.  Choix  des 
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plus  belle»  maisons  de  plaisance  de  neur  d’être  chargé  d’exécuter  une 
Home  et  de  ses  environs,  1810  et  semblable  collection  pour  la  vil— 
t8i3,  in-fol.  Recueil  de  décora - le  de  Vienne,  d’après  les  ordres 
lions  intérieures  pour  tout  ce  qui  de  l’empereur  François,  qui  le 
concerne  l’ameublement,  1811,  décora  en  même  temps  du  litre 
M.  Fontaine  joint  à une  profonde  de  chevalier.  Napoléon,  qui  ne 
connaissance  de  son  art  un  grand  négligeait  aucune  occasion  d’en- 
fonds  de  modestie.  Il  est  chef  de  cotirager  les  sciences  et  les  arts 
bataillon  honoraire  de  la  garde  même  cher,  les  étrangers,  voulut 
nationale  parisienne.  enrichir  le  cabinet  de  l’école  de 

FONTANA  (lvcbevalier  Félix  médecine  de  Paris,  d'une  collec- 
de).  naquit  en  1730,  à Pancarolo,  tlon  anatomique  pareille  à celle 
en  Tyrol.  Il  fit  scs  premières  élu*  de  Florence,  et  chargea  Fontana 
des  successivement  A Roveredo,  de  lu  faire  exécuter  : mais  un  ar- 
Véronne,  Parme,  Padoue,  Boln-  tiste  français,  dont  le  nom  ne  sau- 
gne,  et  les  termina  dans  les  uni-  rait  être  trop  connu,  M.  L’Aumo- 
versités  de  Rome  et  de  Florence,  nier,  associé  correspondant  de 
Il  s'adonna  d’une  manière  très-  l’académie  des  sciences,  ayant 
brillante  A l’étude  de  la  physique,  exécuté,  sur  ces  entrefaites,  une 
delà  philosophie,  de  l’histoire  collection  semblable  qui  fut  jugée 
naturelle  et  de  l’anatomie.  11  fut  bien  supérieure  à celle  que  four- 
nommé  professeur  de  philosophie  nit  le  savant  Italien,  celle-ci  fut 
à Pise;  et  plus  tard  le  grand-duc  donnée  à la  seconde  école  de 
Léopold,  qui  aimait  et  protégeait  l’empire,  celle  de  Montpellier, 
les  sciences,  appela  Fontana  au-  Fontana  consacra,  depuis,  beau- 
près  de  lui,  en  qualité  de  profes-  coup  de  temps,  de  peines  et  de 
seur  de  physique  de  son  cabinet,  travaux  à un  ouvrage  fort  ingé- 
C'est  aux  travaux  de  Fontana,  et  nieux  qui,  s’il  eût  été  exécutable, 
û la  munificence  du  prince,  que  aurait  singulièrement  facilité  l’é- 
la  ville  de  Florence  doit  le  riche  tude  de  l’anatomie,  en  écartant 
cabinet  qui  fait  encore  aujour-  tout  ce  qu’elle  offre  de  plus  rebu- 
d’hui  l’admiration  des  étrangers  tant  : c’était  une  espèce  de  mun- 
et  l’orgueil  des  Florentins.  Ce  bel  nequin  composé  d’une  inGnité  de  0 

établissement  est  abondamment  petits  morceaux  de  bois  coloriés, 
pourvu  d’instrumens  de  physi-  s’adaptant  parfaitement  entre 
que,  d’astronomie,  d’objets  d’his-  eux,  et  représentant  au  naturel 
toire  naturelle  tirés  des  trois  rè-  jusque  dans  leurs  plus  petits  dé- 
gnes;  mais  ce  qu’il  renferme  de  tails,  toutes  les  parties  et  tous  les 
plus  précieux,  c’est  une  riche  col-  ressorts  du  corpshumain;en  sor- 
lection  de  pièces  d’anatomie  mo-  te  qu’en  démontant  pièce  è pièce 
delées  en  cire,  exécutées  d’après  eette  machine,  on  aurait  pu  faire 
les  instructions  et  sous  les  yeux  toutes  les  démonstrations  anato- 
de  Fontana,  avec  une  vérité d'imi-  ntiques  bien  plus  aisément  que 
talion  inconnue  jusqu’è  lui.  Ce  par  la  dissection  du  cadavre.  Mais 
magnifique  travail,  qui  lui  avait  une  foule  d'obstacles  que  l’in- 
éoûté  tant  de  soins,  lui  valut  l’hon-  venteur  n’avait  pas  prévus,  et 
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au  nombre  desquels  sc  trouvait 
principalement  l'impos»ibiiité  de 
garantir  de  l'influence  de  l'air 
tous  ces  petits  morceaux  de  buis, 
forcèrent  d«  laisser  incnuiplet  ce 
travail  admirable,  vrai  chef-d'ceu- 
vre  de  patience  et  de  génie.  Lors 
de  la  première  inva*inn  de  la 
Toscane,  les  généraux  français 
témoignèrent  à Folitana  beau- 
coup d'égards;  et  cet  hommage, 
quoique  bien  dft  à son  seul 
mérite  , ne  laissa  pas  de  lui 
attirer  quelques  persécutions  a- 
près  le  départ  de  l'armée.  Il  mou- 
rut en  mars.  i8o5, des  suites  d'une 
chute  qu’il  avait  faite  quelques 
moi»  auparavant.  Ses  cendre»  fu- 
rent déposées  dans  l’église  de 
Sainte-Croix,  où  elles  reposent 
entre  celles  de  Caliléc,  de  Vivia- 
ni,  et  d mie  foule  d’autre.»  grands 
hommes.  Fontnna  se  livra  à des 
recherches  profondes  et  savantes 
sur  la  physique,  la  physiologie,  la 
chimie,  l'anatomie,  et  sur  plu- 
sieurs autres  branches  d'Iiistuire 
naturelle  : il  examina  è fond  le 
sy'tènie  d’irritabilité,  établi  et 
présenté  par  le  docteur  Haller, 
et  publia  à ce  sujet  quelque»  let- 
tre» qui  sont  insérées  dans  les  mé- 
moires de  ce  savant.  Il  fil  des  ex- 
périences immenses  sur  le»  poi- 
son». et  en  particulier  sur  le  ve- 
nin de  la  vipère,  et  sur  les  pro- 
priétés terribles  de  l'huile  essen- 
tielle de  laurier-cerise.  Il  exami- 
na arec  beaucoup  d'attention  les 
vers  qui  s'engendrent  dans  la 
substance  cérébrale  des  moulons, 
et  leur  donne  la  maladie  appelée 
tournis ; l’ergot  et  la  rouille  qui 
attaquent  le»  céréales;  enfin  les 
globules  du  sang,  que  l’on  croyait 
creux  > avant  lui.  Il  a beaucoup 


travaillé  aussi  sur  les  propriétés 
desdiflrrensgaz;  ensuivant,  dans 
celle  matière,  les  routes  indiquées 
par  les  t.uvendiscN,  les  Priestley 
et  les  l.uvoisier.  Il  a le  premier 
fait  usage  du  gmuitreux  pour  éva- 
luer 1a  salubrité  de  l’air,  et  on  lui 
doit  l'instrument  nommé  eudio- 
mitre,  dont  ou  se  sert  encore  au- 
jourd  hui.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d.'ourrages  sur  divers  su- 
jets, et  les  recueils  du  temps  sont 
remplis  des  mémoires  qo'il  a don- 
nés sur  plusieurs  branches  des 
sciences  naturelles.  En  gé- 
néral, on  remarque  dans  ses 
écrits  beaucoup  de  facilité,  et  des 
idées  neuves;  mais  il  ne  voyait 
pas  toujours  juste.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : Ricerche fi- 
toioficlie  sopra  ta  fisica  animale, 
Florence,  • 77a.  Ricerche  fisiche 
supra’  I veneno  delta  ci  per  a,  17G7. 
Il  a publié  dans  ce  livre  un  grand 
nombre  d’expériences  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  d’après  lesquel- 
les il  a calculé  qu'il  faudrait  réu- 
nir le  venin  d’une  demi-douwine 
de  ces  reptiles,  pour  causer  la 
mort  d'un  homme.  Trsitc  sur  le 
venin  de  ta  vipère;  sur  les  poisons 
américains ; sur  le  laurier-cerise  et 
quelques  autres  végétaux  vénéneux; 
avec  de»  Observations  sur  la  struc- 
ture primitive  du  corps  animal , la 
reproduction  des  nerfs,  et  la  des- 
cription d’un  nouveau  canal  de  l’oeil, 
Florence,  1781,3  vol.  Descritio- 
ne  cd  usi  di  alcuni  stromenli  per 
misurar  la  salubrilà  de  II'  aria , 
Florence,  1774;  Recherches  phy- 
siques sur  la  nature  de  l’air  dèphlo- 
gistiqui , et  de  l’air  nitreux,  Paris, 
177 6,  etc., etc.  Il  a publié  enco- 
re un  grand  nombre  d’opuscules 
sur  divers  sujets.  Fontana  avait 
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f;iir,  tant  en  France  qu’en  Italie,  lui  valurent  l’honneur  de  surcè- 
plusieurs  voyages  scientifiques  der  au  laineux  Bo«cnvich.  dan»  la 
qui  le  mirent  eu  rapport  avec  le*  chaire  de  mathématique*  traus- 
honimes  les  plus  célèbres  de  ees  ceudanles.plncequ’il  remplit  avec 
deux  contrées.  L'habit  religieux  honneur  pendant  une  longue  sui* 
qu'il  portait  d habitude,  par  suite  te  d’années,  sans  que  ce  surçroit 
d'un  usage  fort  commun  en  lta-  d'occupations  lui  fît  négliger  ses 
lie,  avait  donné  lion  à quelques  auties  devoirs.  Lorsque  le  géné- 
personnes  de  penser  faussement  ral  en  chef  Bonaparte  viol  pren- 
qu’il  avait  été  dans  les  ordres.  dre  le  couitnundrnieul  de.  I armée 
FUNTÀNA(<iaÉ^oi*E'.fréredu  d Italie,  il  accorda  à ce  savant 
précédent,  naquit  le  7 décembre  modeste  les  distinctions  qui  lui 
1735,  à Villa  de  Nogarolla,  en  étaient  duos,  cl  le  fit  nommer 
Tyrol,  et  se  distingua  de  bonne  membre  du  coéps-législatif  de  la 
heure  par  le  goût  des  sciences  et  république  Cisalpine  En  1800, le 
les  progrès  qu’il  y fit.  Après  avoir  père  Foutana,  dont  la  santé,  usce 
commencé  ses  études  à ftoverc-  par  le  travail  et  le  defaut  d’exer- 
dn,  il  vint  les  terminer  à Rome,  eice,  était  fort  délabrée,  vint  à 
et  entra  dans  la  congrégation  dite  Milan  pour  prendre  quelque  re- 
des  écoles  pies.  Envoyé  à Si  ni—  pus,  et  fut  reçu  dans  le  collège  é- 
gaglia  en  qualité  de  professeur,  lectoral  de’  dolti  : ce  fut  dans  cet- 
!a  connaissance  qu’il  y lit  du  te  ville  que  se  termina  nue  carriè- 
inarquis  de  Fagnani,  malhémati-  rc  qu'il  avait  parcourue  avec  glni- 
cien  distingué,  décida  sa  voua-  rc.  L'ainourdu  travail  l’avait  por- 
tion : il  se  livra  avec  une  ardeur  té  de  bonne  heure  à se  séquestrer 
infatigable  à l’étude  d'une  scien-  de  toute  société  pour  s'adonner 
ce  , dans  laquelle  il  obtint , de-  entièrement  è l'élude;  il  passait 
puis,  la  plus  grande  célébrité.  De  enfermé  dans  son  cabinet  tous  les 
Sinigaglia  il  alla  à Bologne,  puis  insluns  que  lui  laissaient  ses  di- 
à Milan,  où  il  professâtes  maillé-  vers  emplois.  Ce  genre  de  vie 
inatiques  et  la  philosophie  dans  peut  seul  faire  concevoir  sa  fê- 
les écoles  de  son  ordre,  et  fut  condilé  prodigieuse  ; eu  effet , 
nommé,  quelque  temps  après,  quoiqu'il  fit  des  mathématiques 
professeur  de  logique  et  de  mêla-  son  occupation  favorite,  il  trou- 
physique  A I université  de  Pavie.  vaitcncore du  lempsà  donner  à la 
A la  même  époque,  le  comte  du  philo-ophie, à l'histoire, élu  physi- 
Firmian,  ministre  de  l’empereur  que,àlu  botanique, à l'histoire  na- 
d'Au triche  dans  In  Lombardie,  turelle, à la  littérature  et  à l’étude 
lui  confia  la  garde  de  la  biblio-  des  langues.  On  a de  lui  quelques 
théque  publique  qu'il  uvait  le  bonnes  traductions  de  dîfférens 
projet  d'établir  dans  cette  ville;  auteurs.  Il  aimait  beaucoup  la 
projet  qui  dut  en  grande  partie  lecture,  et  dépensa  la  majeure 
son  exécution  aux  travaux  et  au  partie  de  son  patrimoine  A se  for- 
xèle  du  savant  directeur.  L’ami-  mer  une  bibliothèque  dont  tous 
lié  du  comte,  et  la  haute  réputa-  les  volumes  sont  enrichis  de  na- 
tion que  Fontana  s'était  acquise,  précieuses  de  sa  main.  Tant 
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de  travaux  et  de  veilles,  joints  au 
genre  de  vie  sédentaire  qu’il  me- 
nait malgré  les  conseils  des  mé- 
decins et  les  sollicitations  de  ses 
amis,  enflammèrent  son  sang;  il 
succomba  au  mois  d’anût  i8o3, 
léguant  à son  frère,  presque  pour 
unique  héritage,  ses  nombreux 
manuscrits.  Quoique  le  père  Fon- 
tana  ait  beaucoup  écrit,  il  n’a  pu- 
blié aucun  ouvrage  de  longue  ha- 
leine; mais  il  a laissé  une  foule 
de  mémoires,  d'opuscules  et  au- 
tres écrits  qui,  pour  être  d’une 
médiocre  étendue,  n’en  sont  pas 
moins  estimés  des  savons.  Nous 
citerons  : 7 Dissertations  et  opus- 
cules académiques,  en  latin  et  en 
^talien,  sur  diverses  questions  de 
^physique.  publiées  à Venise  et  à 
l'avie,  îçfiS  et  1796;  i5  mémoi- 
res surdivers  sujets,  insérés  dans 
les  recueils  de  l'académie  de 
Sienne;  17  dans  la  collection  des 
mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique  de  la  société  italien- 
ne des  sciences;  5 dans  la  collec- 
tion de  l’académie  de  Turin,  etc.  , 
etc.  Saggio  di  una  difesa  delladiti- 
narivelazione  di  Leonardo Eulero; 
tradotto  liait’  idioma  tedesco, 
eoll’ aggiunto  dell’  csamc  dcll’ar- 
gomento  dedotto  datf  ahreviamen- 
to  dell’anno  solario  e plauetario, 
Pavie,  1 777.  Dissc.rtazionedi  Gian 
Lorenzo  Moshcim  sopra  t opéra  di 
Origeue  contra  Celsocon  copiose  a- 
notazioni  dcl  traduttore,  Payie. 

1778.  Traduction  de  /’ hydrodyna- 
mique et  de  quelques  autres  ou- 
vrages de  l’abbé  Bossut,  Sienne, 

1 77 9.  Compendio  di  un  corso  di  le- 
zioni  di  ftsica  sperimentale  det  si- 
gnor  Giorgio  Atoood,  ad  uso  det 
colle  gio délia  Trinilà,  Pavie,  1781; 
Saggio  sopra  i principii  délia  corne 
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posizione  storica  e loro  applicazio- 
ne  ait' opéré  di  Tacito,  del  signor 
G tarant  Hill,  tradotto  dall’  ingte.se, 
con  appendice,  Pavie,  1789.  Dis- 
corso preliminare  agli  atti  delta  so- 
cietà  lineana  di  Londra,  suit’ origi- 
ne e progresso  délia  storia  natura- 
le,  e piu  particotarmenle  delta  bo- 
tanica  del  signor  Jacopo  Edoardo 
Smith,  con  note,  Pavie,  «79a, 
etc. , etc. 

FONTANA  (le  Pere  Maru.ho), 
mathématicien  , compatriote  du 
précédent  et  membre  de  la  même 
congrégatiou,  né,  en  1746»  d’une 
famille  pauvre  et  obscure.  Les 
excellentes  leçons  qu’il  reçut  dans 
les  écoles  de  la  congrégation  des 
barnabites  de  Milan , où  il  était 
entré  dès  l'figc  île  16  ans,  déve- 
loppèrent d’une  manière  brillante 
son  goût  pour  les  mathématiques 
et  la  physique.  Il  s’adonna  sur- 
tout avec  une  passion  toute  par- 
ticulière à l'étude  de  la  première 
du  ces  deux  sciences,  dans  la- 
quelle il  fit  en  peu  de  temps  de 
rapides  progrès  : il  ne  cultiva  pas 
avec  moins  de  succès  la  philoso- 
phie, la  littérature  et  les  beaux- 
arts;  quoiqu’il  n’eût  pas  fait  de 
l'anatomie  une  étude  approfon- 
die , il  aimait  cependant  aussi  à 
s’en  occuper.  Les  leçons  de  phi- 
losophie qu'il  fit  en  public  au  col- 
lège de  Sainte-Lucie,  A Bologne, 
portèrent  sa  réputation  A la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane  , qui 
l'appela  A Livourne  pour  y pro- 
fesser la  même  science.  Le  comte 
de  Firminn,  qui  avait  été  déjà  le 
Mécène  d’un  autre  Fontana,  em- 
mena ensuite  celui-ci  A Mantoue, 
et  lui  donna  , en  1780  , la  chaire 
de  professeur  de  mathématiques 
dans  celte  ville  : de  là  il  fut  ap- 
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pelé  ù occuper  relie  de  mathéma- 
tiques appliquées  aux  arts  et  •>  la 
statistique.  que  le  comte  de  V li- 
ses h , successeur  de  M.  de  Fir- 
miau.  renait  de  fonder  à Milan 
dans  le  fameux  collège  de  la  Brc- 
ra.  De  Milau.il  passa, aveu  la  même 
qualité,  à Pavie,  en  1785.  Mais  il 
se  démit  bientôt  de  cette  charge, 
pour  celle  de  professeur  de  géo- 
métrie et  d’algèbre.  Enfin  , en 
1803,  il  sc  retira  à Milan  avec  la 
pension  d émérite  *qu’il  venait 
d'obtenir,  pour  y terminer  en 
paix  une  carrière  qu’il  uvail  uni- 
quement consacrée  à la  pratique 
des  devoirs  religieux  et  à lu  cul- 
ture des  lettres.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  mourut  comme  il  avait 
vécu,  c'est-à-dire  en  philosophe, 
le  18  novembre  1808.  Exempt 
d’ambition,  et  avide  de  la  seule 
gloire  que  donnent  la  science  et 
les  vertus  , il  ne  brigua  d’autres 
honneurs  que  ceux  qui  découlent 
de  ces  deux  sources  : sévère  ob- 
servateur de  ses  devoirs  et  des 
convenances  sociales,  il  sut  tou- 
jours mériter  l’estime  de  ses  su- 
périeurs, l’amitié  de  ses  égaux,  et 
la  vénération  de  ses  disciples. 
Plusieurs  sociétés  savantes,  tant 
nationales  qu’étrangères,  se  firent 
un  honneur  de  compter  le  respec- 
table Fontana  au  nombre  de  leurs 
membres;  il  fut  admis  entre  au- 
tres à l’académie  des  sciences , 
lettres  et  arts  du  royaume  d'Ita- 
lie , et  dans  le  collège  de  dotti. 
Il  avait  composé,  pendant  qu’il 
professait  au  collège  de  la  Brera, 
son  Cours  de  dynamique,  qu’il  pu- 
blia en  3 vol.  in-4*,  Paris,  1792, 
1793  et  1795.  Dans  un  mémoire 
inséré  aux  recueils  de  l’institu- 
tion, il  chercha  à réfuter  le  traité 
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analytique  de  la  résistance  des  so- 
lides d’égales  résistances,  publié 
en  1798  par  M.  Girard,  aujour- 
d'hui membre  de  l’institut,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-el-chaus- 
sées,  et  l’un  des  ingénieurs  fran- 
çais les  plus  distingués.  On  trou- 
ve dans  le  même  recueil,  sons  le 
titre  de  Osservazioni  storiche  so- 
pra  l’aritmelicadi  Francisco  Mau- 
rolico,  un  autre  mémoire  par  le- 
quel ou  voit  que  ce  fut  ce  mathé- 
maticien dont  le  nom  était  à peine 
connu,  qui,  dans  le  courant  du 
16**  siècle  , inventa  l’usage  des 
caractères  et  formules  algébri- 
ques. On  a du  père  Fontana  un 
grand  nombre  d'autres  mémoires 
sur  diverses  matières,  mais  il  a 
publié  peu  d’ouvrages  de  longue 
haleine  : ou  loi  reproche  d’avoir 
mis  dans  ses  rapprochemens  en- 
tre les  anciens  et  les  modernes, 
une  partialité  qui  le  porta  bien 
souvent  à attribuer  aux  premiers 
des  découvertes  qui  appartenaient 
réellement  à ses  contemporains. 
Peu  d'hommes  ont  porté  aussi 
loin  que  lui  le  goût  de  ce  que  l’on 
peut  appeler  la  science  des  beaux- 
arts  : sans  avoir  jamais  masiié 
lui-même  le  pinceau,  il  avait  tel- 
lement étudié  le  genre  des  grands 
tnuitres  de  toutes  les  écoles  an- 
ciennes et  modernes,  qu’il  lui 
sulHsnit  de  regarder  un  tableau 
pour  reconnaître  à quel  maître  il 
appartenait,  et  distinguer  un  ori- 
ginal d’une  copie  quelque  bonne 
qu'elle  fût.  il  lui  arriva  même 
plus  d'une  fois  d’être  dans  le  cas 
de  fixer  ou  de  rectifier  à cet  egard 
l’opinion  des  artistes.  Il  avait 
aussi  beaucoup  de  goût  pour  les 
manuscrits  et  pour  les  livres  ra- 
res. 
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FONTANA  (Fbasçois),  cardi- 
nal, ut:  à Ca*almagi>>re.  au  mois 
ti  août  i-éo,  se  voua  à l'élut  ec- 
clésiastique, et  entra  dans  l'ordre 
di  s barnabites  aussitôt  qu’il  eut 
achevé  ses  éludes.  Il  étudia  avec 
un  égal  succès,  la  théologie,  l’é- 
loquence delà  chaire,  la  littératu- 
re et  1rs  langues  grecque,  latine, 
italienne  et  française,  l'histoire 
sacrée  et  |irn!une,  les  mathémati- 
ques et  l'histoire  naturelle.  Nom- 
mé successivement  procureur-gé- 
néral, et  provincial  de  son  ordre 
à Milan,  général  à Home,  secré- 
taire de  la  société  des  livres  o- 
rienlaux,  consuileur  du  saint-offi- 
ce  et  des  rites,  censeur  de  l’aca- 
démie de  la  religion  catholique, 
il  se  fil  remarquer  dans  les  divers 
postes  qui  lui  furent  confiés,  par 
la  noblesse  de  son  cura  1ère,  et 
par  une  érudition  profonde  et  so- 
lide. Il  s'occupa  heaucoupde  bio- 
graphie. Anime  d’un  zèle  ardent 
pour  le  bien  de  la  religion,  pour 
le  progrès  des  arts  et  belles-let- 
tres, pour  la  gloire  de  sa  patrie, 
mais  surtout  pour  lu  splendeur  de 
son  ordre,  il  a employé  beaucoup 
de  teiups  à faite  des  recherches 
sur  la  vie  et  les  ouvrage-  d un 
grand  nombre  de  savons.  Il  four- 
nil des  matériaux  précieux  à son 
compatriote  Jean  Romain,  auteur 
de  plusieurs  éloges  historiques 
estimés,  et  composa  lui-même 
les  vies  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, dont  la  plupart  forent  in- 
sérées dans  l'ouvrage  publié  par 
Fabroni.  sous  le  litre  de  Pitié  /- 
tatorum  doctrinâ  prmtanlium.  Il 
prononça  sur  la  tombe  du  cardi- 
nal Oerdil  son  ami , une  oraison 
funèbre,  regardée  è juste  titre 
comme  un  modèle  d’éloquence 


du  cœur,  et  qui  a été  traduite  en 
frauçiis  par  l’abbé.  d’Hesmivy- 
d’ürilieau.  Lu  éloge  historique 
qu’il  lut  peu  de  temps  après  dans 
une  séance  .solennelle  de  lacadé- 
tniedes  Arcades  de.  Home,  en  pré- 
sence des  membres  du  sacré  col- 
lège réunis  pour  hunorer  la  mé- 
moire de  leur  confrère,  ne  fit 
qu’ajouter  i la  réputation  de  son 
auteur.  Non  content  de  ces  fai- 
bles hommages  rendus  à la  mé- 
moire de  Gentil,  il  voulut  lui  é- 
lever  un  monument  plus  durable, 
eu  publiant  en  ao  volumes  in-4* 
les  œuvres  de  ce  savant  théolo- 
gien, de  concert  avec  le  père  Sen- 
ti,exécuteur  testamentaire  du  dé- 
funt : il  y ajouta  de  sa  main  une 
vie  de  l’auteur  fort  bien  écrite. 
Fontana  consacra  sa  vie  entière 
et  sa  profonde  érudition  è la  dé- 
fense de  la  religion,  mais  surtout 
à celle  de»  droits  ou  des  préten- 
tions du  saint-siège.  La  confiance 
en  ses  lumières  était  si  grande, 
que  son  avis  faisait  autorité  dans 
les  questions  théologiques  les. 
plus  difficiles,  et  qu’il  fut  souvent 
consulté,  soit  par  des  corporations 
religieuses,  soit  par  la  cour  de 
Romeelle-mfmedans  les  circons- 
tances critiques  qu’amenèrent 
les  changemens  politiques  surve- 
nus en  France  et  en  Italie.  Il  a 
joué  un  rôle  remarquable  dans 
toutes  lés  négociations  ouvertes 
entre  la  France  et  Rome  depuis  le 
commencement  de  notre  révolu- 
tion. Le  souverain  pontife  le  dési- 
gna pour  être  du  voyage  de  Paris, 
en  180.4.  Chemin  faisant,  il  reçut 
é Lyon  les  derniers  soupirs  du 
cardinal  Borgia.  qui  était  tombé 
malade  en  roule,  et  auquel  il  ve- 
nait d administrer  les  saeremens. 
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Depuis  son  arrivée  à Paris,  jus- 
qu'au 5 avril  i8o5,  jour  où  le 
pape  quitta  cettecapitale  pour  l'e- 
tourner  dans  ses  étals,  Fontana 
vécut  dans  la  retraite,  ne  parais- 
sant jamais  en  public,  et  n’nssis- 
tant  à aucune  cérémonie.  Quel- 
ques années  après  (en  1809),  Na- 
poléon voulant  Taire  prononcer 
son  divorce,  manda  à Paris  tous 
les  ehefs  de  congrégations  reli- 
gieuses, ce  qui  força  Fontana  à 
faire,  une  srcunde  fois,  le  voya- 
ge: mais  une  maladie  réelle  ou 
simulée  l’empêcha  de  prendre 
part  aux  conférences.  On  lui  a 
attribué  un  écrit  trouvé,  (lit-on. 
à Suvone  dans  les  papiers  du 
saint-père,  où  le  projet  formé  par 
Napoléon  de  rompre  les  liens  qui 
l'attachaient  à Joséphine,  pour 
en  contracter  de  nouveaux,  était 
blâmé  sans-ménagement.  Chargé, 
ainsi  que  Gregorin,  de  signifier 
au  cardinal  Mauri  le  fameux  bref 
du  5 novembre  1810,  au  sujet  de 
son  exaltation  A l'évêché  de  Pa- 
ris, il  fut  enfermé  au  donjon  de 
Vincennes  avec  les  cardinaux  et 
autres  ecclésiastiques  impliqués 
dans  cette  affaire,  et  supporta  sa 
longue  détention  avec  résigna- 
tion. La  chute  de  l’empereur  Na- 
poléon lui  ayant  rendu  sa  liber- 
té. il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
congrégation  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Lorsquelesévénemens 
du  mois  de  mars  1 8 1 5 forcèrent 
le  pape  d’abandonner  sa  capitale, 
il  suivit  S.  S.  A Gènes,  avec  l’am- 
bassadeur  du  roi  Louis  XVIII,  et 
un  grand  nombre  de  membrcsdii 
sacré  collège.  Rentré  dans  Rome  a- 
près  lu  seeundedéchéancede  Nupo- 
léoiijle  chapeau  de  cardinal  fut  la 
récompense  de  scs  services,  elle 
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dédommagement  des  tribulations 
qu'il  avait  endurées.  Il  fui  nom- 
mé, en  1 8 ■ 0)  membre  d une  com- 
mission chargée  de  rédiger  un 
nuuveau  code  inquisitorial,  et  de 
restreindre  dans  de  justes  bornes 
les  redoutables  attributions  du 
saint-office.  Dans  le  courant  de 
la  même  année,  il  fit  partied’une 
autre  commission  chargée  d’or- 
ganiser dans  les  Étals  romains  un 
système  d’études  mieux  appro- 
prié à l’esprit  du  siècle,  et  A fon- 
der 'sur  divers  points  des  écoles 
dont  le  besoin  se  faisait  sentir  de- 
puis long-temps.  Le  cardinal  Fon- 
laua  revêtu  de  plusieurs  charges 
honorables,  président  de  la  pro- 
pagande, de  la  congrégation  de 
l’index  , de  celle  des  livres 
orientaux  , membre  des  pre- 
mières académies  d'Italie,  de 
celledes  Arcades,  de  celle  de  Flo- 
rence, etc. , jouit  encore  aujour- 
d'hui de  ses  litres  et  de  ses  hon- 
neurs. On  attend  avec  impatience 
qu’il  donne  au  public  la  collec- 
tion complète  de  ses  ouvrages, 
dont  on  ne  connaît  encore  qu’un 
très-petit  nombre. 

FONTANELLE  (Jbxr-Gasimled 
Ddbois  de  ),  né  A Grenoble,  eu 
octobre  17Ù7,  mort  le  «5  février 
181a;  cultiva  avec  des  succès  di- 
vers, la  littérature,  la  poésie  et  la 
philosophie.  Il  travailla  A la  ré* 
daction  du  Journal  de  politique 
et  de  littérature , du  Mercure  de 
France , et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  périodiques,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre,  dont  fort  peu  sont 
restées  au  répertoire.  Le  drame 
en  5 actes  qu’il  composa  en 
1768,  sous  le  litre  d ’F.ricie  ou  la 
V estale , est  une  peinture  ef- 
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frayante  de  l’abus  des  vœux  mo- 
nastiques, et  fit  beaucoup  de  bruit 
par  les  orages  qu'il  excita  ; l’au- 
torité interdit  la  représentation 
de  la  pièce,  et  la  déféra  à l'arche- 
vêque de  Paris,  comme  impie  et 
sacrilège  , et  défense  fut  faite 
de  l’imprimer.  Mais  le  public,  qui 
se  fait  souvent  un  malin  plaisir 
de  trouver  bon  ce  que  la  police 
trouve  mauvais,  épuisa  en  peu 
de  temps  plusieurs  éditions  clan- 
destines qui  en  furent  faites  : plu- 
sieurs malheureux,  convaincus 
de  les  avoir  colportées , furent 
condamnés  aux  galères , et  bien- 
tôt on  ne  pensa  plus  à la  pièce. 
Mais  les  mêmes  motifs  qui  en 
avaient  empêché  la  représenta- 
tion en  1768,  lu  tirent,  quelques 
années  plus  tard , recevoir  au 
Théâtre-Français,  où  elle  fut  re- 
présentée en  1789,  et  accueillie 
par  le  public  comme  elle  l’avait 
été  à la  lecture.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  Fontanelle  , 
nous  citerons  sa  Traduction  des 
Métamorphoses  d’Ovide,  d’après 
le  texte  de Jouvency,2  vol.,i  76G. 
Cette  édition,  qui  lut  suivie  d’un 
grund  nombre  d'autres,  est  plus 
estimée  que  celle  ue  Bnuier,  si- 
non pour  l’élégance,  au  moins 
pour  la  fidélité.  Naufrage  et  aven- 
tures de  Pierre  Viaud , première 
édition,  17G8,  et  réimprimée  un 
grand  nombre  de  fuis;  Anecdotes 
africaines , depuis  la  découverte  de 
l’Afrique,  1775,  in-8’ ; Contes 
philosophiques  et  moraux , 1779; 
Nouveaux  mélanges  sur  différais 
sujets  dramatiques,  philosophi- 
ques et  littéraires,  1781,  3 vol. 
in-8"  ; Théâtre,  et  œuvres  philoso- 
phiques , égayées  de  contes  nou- 
veaux dans  plus  d’un  genre;  plu- 
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sieurs  Homans,  dont  la  plupart 
traduits  ou  imités  de  l’anglais.  Il 
avait  entrepris  une  Histoire  uni- 
verselle ancienne,  dont  l’impres- 
sion, commencée  en  1 769.  n’a  pas 
eu  de  suite.  M.  llenaudon , son 
petit-fils,  a publié,  en  i8i3,  un 
nouveau  Cours  de  littérature  de 
Fontanelle,  et  cet  ouvrage  jouit 
d’une  e-time  méritée.  Fontanelle 
fut,  pendant  la  révolution,  pro- 
fesseur aux  écoles  centrales  de 
l’Isère. 

FONTANELLI  ( ta  comte  ) , 
officier-général , feld-maréchal  au 
service  d Autriche.  Après  avoir 
servi  pvec  distinction  dans  nos 
rangs  pendant  les  dernières  guer- 
re-, le  comte  Funtanelli  fut  nom- 
mé, par  l’empereur  et  roi,  minis- 
tre de  la  guerre  et  de  la  marine 
du  royaume  d'Italie.  Ayant  passé, 
en  i8i5.  du  service  tle  la  France 
à celui  de  i’Autrûhe,  il  fut  ac- 
cueilli par  l'empereur  François, 
qui  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  de  cette  puissance  , 
cantonnées  alors  dans  le  royaume 
loiubardo- vénitien. 

FONTANES  ( Locis,  marquis 
de  ),  pair  de  France,  naquit  à 
Niort,  le  G mur»  1707.  Il  se  croyait 
d’origine  espagnole , son  nom 
rend  la  chose  vraisemblable.  Il 
descendait  de  proleslaus  qui  a- 
vaierit  été  ruinés  par  suite  de  la 
révocation  de  l’édit  tle  Nantes. 
Son  père  avait  pour  toute  fortu- 
ne, une  pluce  d'inspecteur  dans 
une  manufacture  de  la  ci-devant 
province  du  Poitou.  Louis  Fnn- 
taues  étudia  dans  sa  ville  natale, 
chez  les  oratoriens.  Ses  classes 
achevées,  son  goût  pour  les  let- 
tres l'appela  à Paris,  où  il  se  fit 
bientôt  distinguer  de  tant  de  jeu* 
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Hes  gens , qui  sans  talens  rem- 
plissaient de  leur*  vers  le  Mercure 
el  ['Almanach  des  hluses , que 
Fontanes  n souveul  enrichis  des 
siens.  Il  débuta  par  une  traduc- 
tion en  vers  de  l'Essai  sur  l’ hom- 
me de  Pope.  Quoique  la  précision 
y dégénère  quelquefois  en  sé- 
cheresse, celte  pièce  lui  fit  hon- 
neur; et  si  les  vers  y donnèrent 
lieu  à quelques  critiques , du 
moins  loua-t-on  sans  réserve  le 
discours  qui  lui  sert  d’introduc- 
tion. Quelques  poëtnes  de  courte 
proportion,  tels  que  le  Cloître  des 
Chartreux,  te  V erger , le  poëiue 
sur  VÉdit  en  faveur  des  non  Ca- 
tholiques, et  le  poëiue  intitulé  Le 
jour  des  morts  dans  une  campagne, 
lui  acquirent  en  peu  de  temps 
une  réputation  honorable.  La 
dernière  de  ces  pièces  eût  suffi 
pour  la  lui  assurer  : c’est  une  imi- 
tation du  Cimetière  de  Gray ; mais 
plus  heureux,  avec  Gray  qu’avec 
Pope, tout  en  prêtant  à son  original 
des  beautés  nouvelles,  Fon  tunes  a 
su  tirer  parti  de  cellesqu’il  y a trou- 
vées. Une  Imitation  de  l’épisode  du 
second  livre  des  Géorgiques  ( à 
forlunatos  nimiùm  ) ; une  Cantate 
faite  pour  l’ anniversaire  du  ■ 4 juil- 
let 1790;  un  Panégyrique  en  vers, 
récité  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Cloud,  et  puis  à la  tribune  de  l’ins- 
titut, en  l’honneur  du  premier  con- 
sul; un  pnëine  sur  ta  Violation 
des  Sépultures  de  Saint-Den  is;  en- 
fin un  poëme  épique  intitulé  La 
Grèce  Sauvée,  poëme  annoncé  de- 
puis aô  ans,  et  dont  on  ne  con- 
naît que  des  Iragmens,  tels  sont, 
en  poésie , les  litres  par  lesquels 
Fontanes  se  recommande  à l’es- 
time des  gens  de  goût,  il  y a 
droit  aussi  comme  prosateur.  Ré. 
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dacleur  du  Modérateur , du  Mé- 
morial, et  du  Mercure,  journaux 
ù la  fois  politiques  et  littéraires  , il 
s’y  est  également  signalé  dans 
les  deux  polémiques.  De  plus,  soit 
comme  académicien,  soit  comme 
président  du  corps-législatif,  soit 
comme  chef  du  corps  enseignant, 
il  a porté  la  parole  en  de  gran- 
des circonstances  , et  toujours  a- 
vec  un  égal  succès,  sous  le  con- 
sulat, sous  l'empire,  et  sous  la 
royauté.  Ses  écrits  les  plus  élu- 
quens  sont,  la  pétition  qu’il  a- 
dressa  en  1794  A la  convention, 
en  faveur  des  malheureux  citoyens 
de  la  ville  de  Lyon  ; ['Eloge  de 
IV ashington , fondateur  de  la  li- 
berté américaine,  éloge  qu’il  pro- 
nonça dans  le  temple  de  Mars  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  cha- 
pelle des  Invalides,  et  le  discours 
qu'il  prouunça  dans  le  temple  des 
Lois,  au  sujet  de  l’inauguration 
de  la  statue  d'un  homme  non 
moins  fumeux , qui  n'est  pas  le 
fondateur  de  lu  liberté  française, 
discours  où  se  trouve  cette  phrase 
remarquable  sur  Napoléon  : « 11 
> n'a  pris  la  place  de  personne,  il 
» n’a  détrôné  que  l'anarchie.  » La 
fortune  civile  et  politique  de  Fou- 
tunes  fut  une  conséquence  du 
ses  latens  et  aussi  de  ses  pa-sions. 
S’il  est  du  petit  nombre  des  hom- 
mes de  lettres  qui  ne  s’exaltèrent 
pas  pour  la  révolution,  il  n’en  est 
pas  à qui  la  révolution  ait  été  plus 
profitable.  Partisan  né  du  despotis- 
me. il  dut  prospérer  avec  lui,  ce- 
la explique  son  dévouement  pour 
tous  les  gouvernemens  qui  se  sont 
succédé  en  France,  depuis  la  chu- 
te du  directoire , qu’il  n’a  jamais 
flatté.  Sous  ce  régime,  il  avait 
été  nommé  membre  de  l’institut 
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et  profe«seur  de  I croie  Normale. 
Mi*  lior.s  la  lui,  a ré|.r».;ue  (lu  18 
fructidor,  il  sc  réfugia  <1  abord  à 
Hambourg;,  et  puis  à Londres,  où 
ses  opinions,  plus  encore  que  son 
mérite,  lui  tirent  trou  vy  des  se- 
cours de  toute  espèce.  Itnppelè 
en  France,  ajirès  le  18  brumaire, 
la  famille  portée  a lu  puissance 
parla  révolution  qui  s'etait  opé- 
rée dans  celle  journée  , se  dispu- 
ta l'honneur  de  le  consoler  de 
ses  malheurs  et  de  l'indemniser 
de  ses  perles.  Lucien  Bonaparte, 
ministre  de  1 intérieur,  le  plaça 
d’abord  auprès  de  lui.  Il  lut  nom- 
mé ensuite,  parle  crédit  de  cette 
famille,  député  au  corps-législa- 
tif; et  quand  le  gouteruement  eut 
trou  ré  convenable  de  maîtriser 
ce  sénat  muet,  pur  rintermédiai 
rc  d’un  président  annuel,  Fonta- 
nes  fut  élevé  à cette  utile  dignité, 
qu'il  garda  5 ans,  et  cumula  mê- 
me, pendant  une  année,  avec  les 
fonctions  de  grand-maître  de  l'u- 
niversité. L’intérêt  dans  lequel  il 
avait  été  nommé  ne  fut  pas  trom- 
pé.C’est  Fontnnes  qui  le  premier, 
depuis  le  rétablissement  de  la  ré- 
publique, donna  aux  Français  la 
qualification  de  sujets.  A la  digni- 
té de  grand-maître,  il  joignit  cel- 
le de  sénateur,  quand  la  prési- 
dence du  corps-législatif  lui  eut 
étéeulevée.  La  restauration  lui  fit 
perdre  celte  première  dignité  ; 
mais  en  échange  de  la  seconde  , 
appelé  à la  chambre  des  pairs,  il 
reçut  le  titre  de  marquis.  Sous 
le  gouvernement  precedent,  il  a- 
avnit  été  nommé comf».  Là  s’arrête 
la  fortune  politique  de  Fontanes; 
la  seule  dignité  qui  lui  a été  défé- 
rée, depuis  cette  époque,  est  celle 
de  président  de  la  Société  des  l/on- 
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nés  lettres,  qu’il  a eu  le  bon  es- 
prit de  ne  jamais  présider.  Le  17 
mars  1 8a  1,  une  maladie  violente  a 
terminé  sa  vie,  dont  le*  dernières 
années  ont  été  aflligées  par  un 
malheur  domestique,  et  peut-être 
aussi  par  le  secret  < hagrin  que 
detail  exciter  en  lui  la  grande 
facilité  avec  laquelle  il  s’était  dé- 
taché de  l'auteur  de  sa  lurtuiie. 
Il  e-t  fâcheux  pour  le  marquis  de 
Fontane»  que  le  décret  par  lequel 
le  sénat  prononça  lu  déchéance 
de  l'empereur,  ait  été  rédigé  par 
le  comte  de  Foulanes,  dont  tous 
les  discours  contiennent  l'éloge 
des  faits  qui  , dans  celle  piè- 
ce , sont  imputés  à crime  à un 
homme  qui  n’était  plus  justifié 
par  la  victoire.  Le  comte  de  Fou- 
tanes  n’avait  cependant  pu»  pu 
se  défaire  entièrement  de  son  ad- 
miration pour  sa  première  idole, 
elle  se  reproduisait  souvent  dans 
scs  propos,  lin  jour  qu’on  racon- 
tait devant  lui  continent,  après  le 
débarquement  de  Cannes,  le  pros- 
crit de  l'ile  d’Elbe  traversait  en 
triomphe  les  provinces  mêmes  où 
sa  tête  était  mise  à prix,  connue 
quelqu'un  s'écriait  : c’est  uffreu-c! 
et  ce  qu'il  y a de  pire,  ajouta 
Fontanes,  c’est  superbe!  Après  la 
seconde  restauration,  le  marquis 
de  Fontanes  a constamment  voté 
avec  le  parti  le  moins  modère  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  avait 
une  telle  tendance  à favoriser  lu 
pouvoir , que  , sous  Napoléon 
même,  il  allait  au-di  là  de  ce 
que  demandait  ce  prince , qui 
n’était  pourtant  pus  facile  à sali— , 
faire  sur  ce  point.  In  jour  qn'it 
insistait  sur  la  nécessité  d admet- 
tre à l'institut,  à l'imitation  de 
l’ancien  régime,  des  grand,  sci- 
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gneurs!>ans  titre»  littéraires.  Napo- 
léon, itnpatien  é,  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  dire  : « Laissez-uou» 
«an  moins  In  république  des  let— 
«Jres.  » Nous  devons  rappeler. 
Cependant,  que  dans  le  procès  du 
maréc.h  «I  Ney  le  marquis  de  Fon- 
tanes  fut  de  la  très-petite  mino- 
rité qui  refusa  la  tête  de  cet  in- 
fortuné au  ministère  qui  avait  o- 
»c  la  demander.  • Je  ne  puis  vo- 
iler la  mort,  dit  - il  J son  voisin. 
» — Je  le  ecoLs  bien , monsieur, 
«si  vous  Voulez  dormir.  » lui  ré- 
pondit le  noble  pair.  C’était  le 
duc  de  Choiseul.  Nous  Tarons 
dit,  et  nous  aimons  à le  répéter, 
la  mort  de  Fontancs  est  une  véri- 
table perte  pour  les  belles-lettres. 
En  vers  et  en  prose,  ses  ouvrage» 
«ont  des  modèle*  de  correction  et 
d'élégance.  Ils  lui  assurent  une 
place  honorable  parmi  les  litté- 
rateurs le»  plu»  célèbres  de  Té- 
poque;mai»  quoi  qu'on  lui  ait  dit, 
et  quoi  qu'il  ait  pu  croire,  cette 
place  n’cit  pas  la  première . elle 
appartient  au  génie  ; Fontancs 
eut  tout  le  talent  possible,  mais  II 
n’eut  que  du  talent.  L'adresse  a- 
vec  laquelle  tl  a parlé  dans  le» 
circonstance»  le»  plus  opposée», 
prouve  qu’il  était  orateur  habile; 
mai»  aucun  de  ces  discours  n’n 
prouvé  qu'il  y eût  en  lui  une  au- 
tre faculté  que  l 'esprit.  On  n’y 
retrouvepa»eette  âme  dont  Quin- 
tilien  fait  le  principe  de  l’éloquen- 
te ( pectiu  est  quori  facit  diser- 
tes) , ce  cœur,  dont  V auvenargue 
fait  la  source  des  grandes  pensées. 
Pour  se  placer  au  rang  des  grand» 
Orateurs,  il  eût  fallu  qu’il  appli- 
quât l’art  de  dire  à d’autre»  ma- 
tière» que  de»  compliinen»  de 
cour.  C’est  au  génie  qui  remue  la 
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multitude,  et  non  à l’esprit  qui 
fait  sourire  les  princes,  qu’on  re- 
connaît le  grand  orateur.  Il  se 
manifeste  plus  dans  une  seule 
phrase  de  l’incorrect  Mirabeau, 
que  dans  la  somme  entière  des 
discours  si  académiques  du  mar- 
quis de  Fnntane».  Le  talent  de 
totirner  élégamment  des  vers  ne 
s 11  Ait  pas  don  plus  pour  consti- 
tuer un  poète.  On  ne  l’est  que 
par  la  réunion  de  trois  facultés. 
Celle  d’inventer,  celle  d’ordonner, 
et  celle  d’écrire.  Tant  que  l’on  n’a. 
employé  l’art  des  vers  qu’à  expri- 
mer le»  inventions  d’autrui,  si 
habilement  qu’on  l’ait  fait , 011 
tl’esl  lins  sorti  de  la  classe  des 
versificateurs.  Si  le  marquis  de 
Poutanes,  qui  ju.-qiTici  a 'si  peu 
in  venté,  s’est  élevé  danssonpoëme 
de  ta  Grèce  saucée  à la  hauteur  é- 
piquc;  créateur  de  son  sujet,  s'il 
y appliqué  son  style  à des  idées 
et  à des  sentimens  qui  lui  soient 
propres,  alors  nous  le  tiendrons 
pour  poète,  p mr  grand  poète; 
mais  attendons.  Foutanès,  mis 
hor»  de  l’institut  par  le  décret 
qui  l’avait  mis  hors  de  la  loi,  y 
rentra  par  la  nouvelle  organisa- 
tion que  Ce  corps  reçut  en  180$, 
organisation  qui  eot  pour  effet  de 
le  compléter  . et  non  de  le  dé- 
membrer. Fontancs  fut,  certes, 
un  <le  »c*  plus  dignes  membres. 

FONTANGES  ( Fbabçois,  vi- 
comte de),  né  en  iç32,  d’une 
de*  plus  anciennes  familles  d’Au- 
vergne, et  mort  en  1818,  entra 
dans  l’état  militaire  comme  gar- 
de-dn-corps.  Lorsque  la  révo- 
lution française  vint  rompre  les 
liens  qui  .attachaient  Saint-Do- 
mingue A la  tnère-patrle , le  vi- 
comte de  Fontangcs  commandait 
»4 


aïo 


FO  N 

dans  celle  il»1 , d'où  il  s’engagea 
alors  au  service  du  roi  d’Espague, 
qui  lui  accorda  le  grade  de  maré- 
chal de-camp  dans  ses  armées. 
Lors  du  premier  retour  de  Louis 
XV III  en  France,  le  vieux  général 
s'embarqua  pour  Saint-Domin- 
gue, avec  deux  autres  officiers 
supérieurs,  chargés  comme  lui 
d’aller  s’assurer,  sur  les  lieux,  de 
la  véritable  situation  du  pays,  et 
du  degré  de  confiance  que  l'on 
pouvait  accorder  à de  certains 
rapports  qui  avaient  fait  entrevoir 
au  ministère  la  possibilité  de  ra- 
mener Saint-Domingue  sous  l’em- 
pire de  son  ancienne  métropole. 
Tout  le  monde  commit  le  résuis 
tat  de  celte  mission  : les  commis- 
saires français  n’eurent  qu’à  se 
louer  de  la  réception  qui  leur  fut 
faite;  mais  ils  purent  se  convain- 
cre que  les  habitans  d'Haiti  é- 
taient  déterminés  à faire  tous  les 
sacrifice»,  plutôt  que  celui  d’une 
indépendance  dont  ils  commen- 
çaient à senlirlcsavantages,  après 
l’avoir  acquise  au  prix  de  tant  de 
sang.Le  vicomte  de  Fontangcs  rci 
vint  de  sa  mission,  à la  fin  de  1816, 
et  fut  nommé  commandeur  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  : il  avait  été  compris  duns 
la  première  promotion  de  lieule- 
oans-généraux , faite  par  le  roi 
en  1 8 1 4-  Il  a laissé  un  fils  officier 
dans  la  garde-royale. 

FONTANGES  ( Fiusçofs  ne  ), 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, évêque  d’Autun , officier  de 
la  légion  - d'honneur  ; né  à U 
Faucouière,  près  de  Clermont  en 
Auvergne,  le  8 mars  1-44»  fut 
sacré  évêque  de  Nanci  le  17  août 
1^85;  archevêque  de  B<furges,  en 
1787;  de  Toulouse,  eu  17S8;  et 
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nommé,  en  178g,  député  aux  é- 
tats- généraux  pour  le  clergé  de 
la  sénéchaussée  de  celle  ville.  Le 
rapport  [rèsenté  le  4 mai  1790  , 
nu  sujet  des  troubles  religieux  , 
lui  fournit  l'occasion  de  se  dé- 
chaîner avec  force  contre  les  idées 
philosophiques  qui  faisaient  déjà 
de  si  grands  progrès,  et  auxquel- 
les il  attribua  tous  les  dés  rdre» 
dont  on  se  plaignait;  il  émigra 
peu  de  temps  après.  Rentré  en 
France  à la  suite  des  événemens 
du  18  brumaire,  il  prêta  serment 
aux  lois  de  la  république,  et  fut 
nommé  à levêehé>  d'Anton  en 
conservant  le  titre  d'anhevêque. 
Il  reçut  de  Napoléon  la  croix 
d officier  de  la  légion-d’hoiineur, 
et  mourut  en  lëoti. 

FONTENAÏ(Heh*t, comte  de), 
quoique  issu  d'une  ancienne  mai- 
son de  la  ci-devant  province  du 
Perche  , renonça  dès  les  com- 
inencemcns  de  la  révolution  à la 
cause  des  privilèges,  pour  soute- 
nir celle  de  la  majorité  de  la  na- 
tion , et  fut  nommé  député  sup- 
pléant du  tiers  pour  la  province 
de  Touraine,  aux  états-généraux, 
où  il  u'eutpus.pceasion  de  siéger, 
li  exerça,  pendant  la  session  de 
ces  étals,  les  fonctions  de  mem- 
bre du  comitéprovisoirc  à Tours. 
Nommé,  en  1791  , colonel  de  la 
garde  nationale  de  Marollcs,  il 
occupa  ce  poste  jusqu’en  '79* 
Au  mqis  de  novembre  même  an- 
née, il  fut  l’objet  d’une  de  ces 
accusations  si  communes  alors  , 
traduit  devant  une  commission 
militaire  à Tours,  et  mis  hors  de 
cause  à l'unanimité.  Il  occupa 
successivement , pendant  les  an- 
nées 1 794  et  1 79a.  les  emplois  d’as- 
sesseur du  juge-de-paix , d’agent 
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national,  d'administrateur  de  dis- 
trict, d'électeur,  et  lut  nommé 
député  de  son  département  au  con- 
seil des  anciens.  Son  admission 
dans  cette  assemblée  souffrit  d'a- 
bord de  grandes  diHicultès.  parce 
qu'il  avait  etc  précédemment  por- 
té par  erreur  sur  la  liste  des  émi- 
grés; mais  ayant  c.nfiu  obtenu  sa 
radiation,  il  siégea  dans  le  courant 
de  l’année  i 79G,  et  passa  au  corps 
législatif  eu  1799-  il  fut  depuis 
nommé  ofiiciçr  de  la  légion-d'lmn- 
neur.  et  tréfhrier  de  la  là”'  co- 
horte de  cette  légion,  poste  qu’il 
occupait  encore  au  moment  de  la 
restauration. 

FONTENAY  ( Louis-Abel  Bo- 
seroNT,  abbé  de),  jésuite,  homme 
de  lettres,  journaliste,  et  l’un  des 
champions  de  l émigration;  né  à 
Castelnau  de  Brassuc(prés  de  Cas- 
tres, département  du  Tarn),  en 
1707, et  mort  eu  i8o<j,  à la  suite 
d une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse. Il  entra  de  très-bonne  heu- 
re dans  la  compagnie  de  Jésus,  et 
fut  professeur  d’humanités  au  col- 
lège de  Touruon.  Il  viul  à Paris 
après  l'abolition  de  son  ordre,  et 
s’y  livra  à la  littérature,  sous  le 
nom  d abbé  de  Fontenay;  il  don- 
na au  public  plusieurs  outrages 
d’un  mérite  en  général  assez  min- 
ce: un  Dictionnaire  des  artistes, 
ou  Tableau  des  peintres , architec- 
tes , graveurs,  etc.  .etc. , 1777, 
2 trol.  ; Illustre  destinée  des  Rour- 
bon,  lourde  compilation  que  son 
titre  n'a  pu  retirer  (,1e  la  poussière 
où  elle  est  restée  enfoncée;  une 
nou  celle  édit  ion,  revue  et  augmen- 
tée , du  Dictionnaire  d’élocution 
française  de  Dcmandre  ; Descrip- 
tion des  tableaux  de  ta  galerie  du 
Palais-Royal  ; éditions  nouvelles 
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du  Dict  ionnaire  de  Vosgien , i8o5; 
de  la  Géographie  de  Lacroix , 
i8o5  , etc.,  etc.  Il  a travaille 
pendant  long- temps  aux  A fli- 
ches  de  Paris  et  de  la  province, 
journal  littéraire  et  critique  assez 
estimè;au  J ournat  général  de  Fran- 
ce. et  à plusieurs  autres  feuilles 
périodiques.  Ce  fut  dans  le  Jour- 
nal général  qu’il  s'occupa  plus 
spécialement  à combattre  pen- 
dant les  premières  années  de  la 
révolution  les  principes  qui  l'a- 
vaient amenée  ; mais  ses  écrits  en 
ce  genre  ne  sont  qu’un  long  tissu 
d’extravagances.  On  admira  peur 
dant  quelque  temps  le  talent  tout 
particulier  avec  lequel  il  diii.» 
geait . daus  son  cabinet , les  opé- 
rations et  les  mouvemens  des  ar- 
ipécs  coalisées  contre  la  France. 
La  journée  du  10  août  vint  leur 
enlever  ce  puissant  auxiliaire,  en 
le  forçant  à passer  clans  les  pays 
étrangers.  011  il  cnntiuna  à pu- 
blier des  libelles  et  à iuliiguci 
plus  que  jamais.  !l  crut  pourtant 
devoir  profiler  du  bénéfice  de  In 
loi  qui  permit  aux  émigrés  de 
rentrer  en  France  après  le  18 
brumaire,  et  il  renonça  dès-lors  a 
la  politique.  ... 

FONTENAY  ( IIejirx  ) , négo- 
ciant  et  ec.lievin.de  Ruuen,  avant 
la  révolution,  fut  depuis  député 
du  tiers  auxélats-gêueraux,  mai- 
re de  sa  commune  après  le  18 
brumaire,  entra  au  sénat  eu  1804, 
fut  décoré  du  cordon  décomman- 
dant de  la  lègion-d’hunnetir,  et 
mourut  quelques  années  après, 
ayant  .toujours  pratiqué  les  ver- 
tus d’un  bon  citoyen..  Il  avait  été 
porté  en  1791  sur  là  liste  du.  club 
monarchique  à son  insu  mais  il 
s’en  fit  rayer.  • , 
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FONVIELLE  ( B.  F.  A.  m), 

aîné,  Je  Toulouse,  littérateur,  pu- 
bliciste, chev.rlicr  de  FEperon- 
d'or,  secrétaire-fondateur  de  l’a- 
cadèmie  des  ignorons,  et  fonda- 
teur fonctionnaire  de  la  société 
des  bonnes  lettres, c stné  versi7Ço, 
à Toulouse,  département  de  la 
Haute-Garonne.  Molière  et  Boi- 
leau ont  stigmatisé  l'abbé  Colin; 
Pirou  adonné  une  grande  célébri- 
té A l'abbé  Des  Fontaines;  Voltaire 
a voué  Frérort  A l'immortalité;  et 
l’auteur  du  Petit  almanach  de  nos 
grands  hommes;  Rivarnl,  qui  n’a- 
vait que  de  l'esprit,  a voulu  ren- 
dre impérissable  le  nom  de  feu 
M.  Cailhava  de  l'Eslandonx,  A 
qui  il  dédiait  son  ouvrage.  Quel 
Sera  l’homme  supérieur  qui  fera 
redire  aux  siècles  futurs  le  nom 
de  M.  le  chevalier  de  Fonrielle, 
chevalier  de  PÉperon-dVr?  Ché- 
nier l’a  entrepris  en  vain,  quoi- 
que cependant  tout  le  monde  ait 
retenu  ce  vers  caractéristique  : 

Fonvielle,  en  ton  patois,  osera  nous  louer! 

En  effet,  la  t3rhe  est  difficile  ; car 
M.  le  chevalier  de  Fonvielle,  che- 
valier de  PÉperon-d*or,  exploite 
depuis  trente  uns  avec  un  grand 
succès  la  monarchie,  et  très-mal  - 
heureusement  la  république  des 
lettres.  Vunlé  pour  ses  opinions  ir- 
réprochables. et  martyrisé  pour 
ses  vers,  il  offre,  en  sa  personne, 
la  preuve  mathématique  que  l’on 
peut  être  un  homme  bien  pen- 
sant, et  un  fort  mauvais  poète. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion, M.  Fonvielle,  qui  n'avait 
point  encore  pris  le  de  nobiliaire, 
ni  reçu  de  Rome  les  insignes  de 
l’ordre  de  l’Éperon-d’or,  occupait 
un  obscur  emploi  dans  la  régie 
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des  aides,  à Perpignan.  Voulant 
devenir  un  personnage  politique, 
il  alla  se  fixer  à Montpellier,  et 
parvint  A être  nommé  secrétaire 
de  son  assemblée  primaire  , dès 
le  14  novembre  1791.  Eli  consi- 
dération de  son  zèle  et  de  son  é- 
loquénce  contre-révolutionnaire, 
on  le  surnomma  dans  celle  as- 
semblée le  petit  abbf  Maury,  sur- 
nom ulors  honorable , prétendent 
les  biographes  à qui  nous  devons 
la  connaissance  de  çe  fait  histo- 
rique. L’assemblée  primaire  de 
Montpellier  pensait  bien  , sans 
doute,  mais  on  trouva  qu'elle  a- 
gissait  mal,  et  M.  le  secrétaire 
fut  obligé  avec  les  autres  mem- 
bres de  prendre  la  fuite , et  lui , 
de  sa  personne  , de  se  réfugier  & 
Marseille  , où  il  devint  secrétaire 
de  la  section , après  avoir  fait  , 
sur  sa  seule  proposition . ferrticr 
le  club  île  celte  vifle.  Du  moment 
que  M.  Fonvielle  fut  secrétaire, 
il  inspira  à la  section  son  courage 
et  son  énergie,  et  ladite  section 

• devint  le  centre  du  mouvement 

• qui  s'opéra  A Marseille,  en  In- 

■ veur  de  la  coalition  départe- 

• mentale.»  A l’époque  du3i  mai 
1793,  on  nomma  M.  Fonvielle 
l’un  des  deux  commissaires  qui 
devaient,  disent  les  mêmes  bio- 
graphes, «aller  prêcher  Tinsur- 

• reclion  dans  les  dépurteinens  ; 
«il  accepta  ce  périlleux  apostolat, 

■ et.  en  un  mois,  il  souleva  sept 

■ déparlemens.»  On  voit  que  le 
secrétaire  de  la  section  de  Mar- 
seille ne  s’arrêtait  pas,  ou  s’ar- 
rêtait peu  en  route,  et  que  dans 
sa  vélocité  il  aurait  pu,  en  moins 
d'un  trimestre,  soulever  toute  la 
France.  Mais  l 'apôtre  de  l’insur- 
rection ayant  été  mis  hors  la  loi , 
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ü changea  de  direction,  et  se  ré- 
fugù  à Lyon,  car  ce  n'était  point 
après  le  martyre  qu'il  courait.  A 
peine  arrivé  dans  cette  ville,  M. 
Fort  vielle  se  mit  brusquement  à 
la  tête  de  rassemblée  départe- 
mentale, et  se  proposait  d’es- 
sayer ses  tuleus  militaires  pur  la 
conduite  de  1800  hommes,  qui 
devaient  tomber  sur  les  derrières 
de  l’armée  do  général  Cartaox, 
en  marche  sur  Marseille.  Ce  pro- 
jet, si  heureusement  conçu,  fut 
éventé.  Singulièrement  désap- 
pointé à celle  occasion,  M.  le 
chevalier  de  Fou  vielle  conservait 
un  profund  ressentiment  contre 
Dubois  de  Crancé,  représentant 
en  mission  à Lyon,  contre  un 
guuterneineol  trop  bien  servi,  et 
contre  la  fatalité  des  evénemens, 
qui  11e  lui  avaient  pas  permis  de 
utoulrer  toute  l’étendue  de  ses 
Ulens,  et  de  développer  l'impé- 
tuosité de  son  courage.  Il  s’en 
vengea  bientôt  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante.  Les  commis- 
saires de  quelques  dépurlemens 
voi-ins  s'étaient  rendus  à Lyon 
pour  proposer  de  reconnaître  ht 
convention,  et  d’accepter  la  cons- 
titution qu’elle  avait  décrétée. 
L’orateur  était  unanimement  ap- 
plaudi. Tout-à-coup , M.  le  che- 
valier de  FouvielJe  s'élance  de  sa 
place,  saisit  l'imprudent  orateur, 
Iriitratuc  nu  milieu  de  la  salle, 
et  là,  eu  le  secouant  fortement  de 
ses  deux  bras  : » Traîne!  lui  dit— 

• il,  mes  commettons  m’ont  or- 
•douuè  d’étouffer  les  complices 

• île  la  convention,  ou  de  me  fai— 
»rc  étouffer  par  eux  : à la  place!» 
M.  le  chevalier  de  Fouvicllc  re- 
conduisit le  pauvre  orateur  com- 
ble il  l’avait  auicué,  cl  adressa 
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ensuite  aux  spectateurs  un  dis- 
cours qui  produisit  un  très  grand 
effet.  M.  le  chevalier  de  Fonvielle 
aurait  pu  aller  loin  dans  cette 
glorieuse  carrière , si  quelque 
temps  après  il  n’cûl  été  obligé  ' 
de  se  saucer  précipitamment.  ( Ces 
mots  appartiennent  à d’autres 
biographes.  ) il  traversa  la  Suisse 
et  l'Italie,  et  rentra  à Marseille 
par  Gènes.  Bientôt  il  apprend 
que  les  Anglais  occupent  Toulon: 
Toulon,  dès-lors,  devient  pour 
lui  la  terre  promise,  il  s’y  rend; 
mais  Toulon  rentrant  sous  la  do- 
mination française , M.  le  cheva- 
lier de  Fonvielle  se  sauça  encore 
précipitamment,  il  erra  eu  Espa- 
gne, retourna  visiter  l'Italie  . et 
eufiu  se  rendit , prétendent  le» 
autorités  que  nous  avons  citées,  à 
Vérone  , près  du  régent  (aujour- 
d'hui Louis  XVIII),  qui  l’admit 
an  nombre  de  ses  agens  secrets. 
Nous  fondant  toujours  sur  ces 
autorités  imposantes,,  uous  ajou- 
terons que  rentré  en  France  a- 
près  le  9 thermidor  an  a ( 27  juil- 
let 1790),  il  essaya  de  pratiquer 
des  inlelligencesàMaFScitlc,cequi 
lui  réussit  mal.  Les  longs  efforts, 
les  longues  courses  que  M.  le 
chevalier  de  Fonvielle  avnit.faits, 
ralentirent  sou  zèle;  mais  son 
grand  courage  n’était  pas  épuisé. 
A défaut  de  forces  physiques,  il 
avait  des  forces  murales  supé- 
rieures. D’abord,  et  par  une  pro- 
fonde politique,  il  voulut  vivre 
auxdépcnsde  l’ennemi  qu'il  aurait 
peut-être  vainement  attaqué  (c’é- 
tait le  gouvernement  impérial), 
et  il  accepta  une  place  de  chef  de 
bureau  dans  l'administration  de 
In  guerre  ; ensuite,  il  composa  u- 
ue  tragédie  de  Louis  XVl , et 
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une  aulre  de  Collot -d’ fltrbois 
dans  Lyon  ; mais  ces  deux  tragé- 
dies qui,  pur  la  nature  de  leurs 
sujets,  doivent  offrir  une  si 
étrange  disparate  , ne  Turent 
pas  représentées,  non  plusqu’/fn- 
nihal,  et  vingt  autres  pièces  dra- 
matiques , tragédies  ou  comé- 
dies, toutes  refusées  par  les  co- 
médiens , et  cependant  toutes 
imprimées'.  Après  les  tragédies 
de  M.  le  chevalier  de  Fou  vielle, 
et  plusieurs  volumes  d’essais  en 
veis,  nous  devons  citer  avec  le 
même  honneur  scs  Odes,  ses  Fa- 
blés,  et  même  ses  Satires  :■  mais 
les  ouvrages  qui-  lui  assurent  le 
plus  de  droits  à la  reconnaissance 
des  hommes  bien  pensons,  assez 
peu  touchés  des  ouvrages  d’es- 
prit; ses  véritables  titres  politico- 
littéraires  sont  : i“  Essai  sur  la 
situation  de.  la  France  au  1"  mai 
i a”  Essai  sur  l’état  actuel  de 
ta  r rance  le  i*r  mai  1796;  3*  Ré- 
sultats possibles  de  ta  journée  du  1 8 
brumaire  an  8 , ou  Essai  sur  l’état 
actuel  de  lu  France  (Paris,  in-8', 
4*  Situation  de  In  France 
et  de  l’ Angleterre  à la  fin  du  1 8”* 
siècle,  ou  • onseils  au  gouvernement 
de  la  France,  et  Réfutation  de  l’es- 
sai sur  tes  finances  de  ta  Grande- 
Bretagne , par  .1/.  F.  Genlz  (Pa- 
ris, a vol.  in-8  );  5‘  Essais  histo- 
riques, critiques,  apologétiques  et 
économico- politiques  sur  P état  de 
la  France  ait  1 4 juillet  1804  (Pa- 
ris. in-8").  Après  tant  d'Essais, 
31.  le  chevalier  de  Formelle  a 
encore  donné,  outre  des  Consi- 
dérations sur  la  situation  comme-r- 
ein e de  ta  France  nu  dénomment 
de  la  révolution,  un  Essai  sur  l’é- 
tat actuel  île  ta  F ruliCe  ( 1 8 1 5 , 
in-8”),  un  Coup'  d’œil  sur  te 
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budget,  1817,  in-8’;  le  Mercure 
royal,  et  enfin, les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Ignorons. 

FORMES  (James  ),  auteur  an- 
glais, né  en  1748,  quitta  l’An- 
gleterre avant  l’5ge  de  iG  ans  , 
passa  à Bombaye,  et  voyagea  en- 
suite pendant  près  de  vingt  an- 
nées dans  l’Asie,  l’Amérique  et 
l’Afrique,  sans  autre  objet  que 
celui  de  recueillir  des  observa- 
tions sur  la  nature  des-  pays  qu’il 
parcourait,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  usages  de  leurs  habi- 
tons , etc.  Il  séjourna  surtout 
long-temps  chez  les  bramines  des 
Indes  orientales , et  ce  fut  là  qu’il 
rédigea  une  grande  partie  de  ses 
observations,  qui  remplissent  i5 
volumes  in-folio,  chacun  de  plus 
de  35o  pages,  toutes  écrites  de 
sa  main.  Il  revint  en  Angleterre 
en  1784,  et  passn  en  France  en 
i8o3.  Les  hostilités  qui  commen- 
cèrent alorsentre  laFrance  et  I’  \ n- 
gleterre,  le  firent  d’abord  considé- 
rer comme  prisonnier  de  guerre; 
mais  lu  général  Carnot,  alors  pré- 
sident de  l’institut , lui  fil  accor- 
der la  permission  de  parcourir, 
comme  savant,  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France,  et  il  obtint 
l'autorisation,  du  moment  qu'il 
en  manifesta  le  désir,  de  repasser 
en  Angleterre.  Outre  son  recueil 
d’observations  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  a aussi  publié  quel- 
ques autres  ouvrages  dont  les 
titres  sont  : i°  Lettres  écrites  de 
France  en  t8o3  et  1804,  renfer- 
mant une  description  de  F erdun  , 
et  île  ta  situation  particulière  des 
prisonniers  anglais , 2 vol  in-8*, 
1806;  2“  Réflexions  sur  te  carac- 
tère des  Hindous , et  sur  l’impor- 
tance de  les  conccrtir  au  christia- 
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nisme,  in-8* , 1810;  5"  Mémoires 
orientaux,  choisis  et  extraits  d’u- 
ne suite  de  lettres  familières  écrites 
pendant  un  séjour  de  dix  années 
dans  P Inde,  contenant  des  obser- 
vations sur  diverses  parties  de  P A- 
frique  et  de  l’Amérique  méridio- 
nale, et  une  relation  des  particula- 
rités recueillies  dans  quatre  voya- 
ges dans  l' l nde , Londres,  t8i3, 
4 vol.  in-4'.  Si.  Forbes  a Tait  un 
second  voyage  A Paris,  en  1816. 
Il  est  membre  de  l’académie  des 
Arcades  de  Rome  , de  la  Société 
royale,  et  de  celle  des  Antiquai- 
res de  Londres. 

FORBIN  ( Louis-Nicol49-Pbi- 
iippe-Adccste,  comte  de),  lieute- 
nant-colonel de  cavalerie,  officier 
de  la  légion-d’honneur,  cheva- 
lier des  ordres  de  Saint-Michel  et 
de  Saint- Jean -de -Jérusalem  , 
membre  de  l’académie  des  beaux- 
arts,  directeur-général  des  mu- 
sées de  France,  né  en  1779  à la 
Roque,  département  des  Bouches- 
du-Rhône.  Sa  première  jeunesse 
fut  frappée  par  les  plus  tragiques 
événemens.  Réfugié  à Lyon,  A lé 
fatale  époque  du  siège,  Auguste 
de  Forbin  eut  lu  douleur  de  voir 
périr  sous  ses  yeux  son  oncle  et 
son  père.  Après  la  prise  de  cette 
ville,  son  gouverneur  avait  perdu 
un  bras  pendant  le  siège  , et  le 
domestique  qui  l’avait  vu  naître, 
y avait  été  tué.  Toute  la  fortune 
de  sa  famille  fut  entièrement  dé- 
truite. Resté  seul  et  sans  appui , 
il  dut  A M.  de  Boissieu,  habile 
dessinateur  lyonnais  , un  asile 
contre  la  misère,  ainsi  que  les 
premiers  élémens  de  l’art  au- 
quel if  doit,  & présent,  les  plus 
dotlees  jouissances  de  sa  vie. 
M.'de  Boissieu  fut  pour  Auguste 
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Forbin  une  véritable  providence, 
dans  toute  l’étendue  du  sens  at- 
taché A ce  mot , et  son  nom  est 
resté  cher  A la  mémoire  de  son 
élève.  Une  autre  circonstance  de 
ces  temps  malheureux,  fit  un 
présent  non  moins  précieux  au 
jeune  dessinateur,  <)ui,  forcé  de 
prendre  parti  dans  un  bataillon 
dirigé  sur  Nice  et  sur  Toulon, 
trouva  , dans  cette  dernière  ville, 
l’ami  de  toute  sa  vie,  le  peintre 
Granet.  Aussitôt  après  cette  cam- 
pagne, il  se  rendit  A Paris,  et  fut 
admis  A l’école  de  David,  où  il 
travailla,  avec  ic  plus  grande  as- 
siduité, jusqu’A  l'Age  de  la  cons- 
cription. Il  dut  alors  quitter  en- 
core une  fois  le  crayon  et  le  pin- 
ceau pour  reprendre  les  ormes  , 
et,  après  avoir  servi  dans  le  ai"‘ 
de  chasseurs  et  dans  le  <j“*  de  dra- 
gons, où  il  dut  au  général  Sébas- 
tian! , alors  colonel  de  ce  régi- 
ment , In  facilité  de  s’occuper 
de  la  peinture,  Auguste  de  For- 
bin obtiut  son  congé,  et  se  rendit 
dans  la  patrie  des  arts , en  Italie  , 
qui  était  alors  redevenue  la  patrie 
de  lu  gloire,  par  la  valeur  fran- 
çaise. Il  y trouva  une  protection 
naturelle,  et  y fut  accueilli  avec 
bonté  par  plusieurs  membres 
de  la  famille  Bonaparte.  De  re- 
tour A Paris,  A l’époque  du  cou- 
ronnement de  l’empereur,  M.  de 
Forbin  fut  nommé  chambellan 
de  la  princesse  Pauline,  et  peu 
après,  ayant  repris  du  service 
dans  l’armée,  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes, en  Autriche,  en  Portu- 
gal et  en  Espagne.  Après  la  paix 
de  Schoenbrunn  , des  dégoûts , 
suite  de  quelques  intrigues  de 
cour,  le  déterminèrent  A donner 
sadémissiou;il  quitta  l’année  elle 
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palais  , et  alla  retrouver  A Rome, 
ce  Lit  1 asile  île  (ouïes  les  infor- 
tunes el  de  tous  les  arts,  les  bril- 
lantes inspirations  de  scs  jeunes 
années.  C’est  de  cette  époque 
d'une  heureuse  disgrâce,  que  da- 
te le  talent  de  M.  de  Forliiu,  à 
qui  le  malheur  fut  utile  pour  la 
troisième  fois.  Il  composa  à Ru- 
tile dis  ouvrages  dont  le  juste 
succès  dut  l'encourager,  et  il  y 'tait 
cxclusiv  epieut  livré  aux  paisibles 
occupations  de  l'atelier,  quand  ur- 
ri va  l.i  catastrophe  du  1814.  Plu- 
sieurs mois  après  la  rentrée  du 
ruj , il  roinl  à-  Paris  continuer 
ses  Irai  aux,  el,  par  une  fatale  a- 
jtalogie  avec  les  circonstances  dq 
temps.  ilcomposaiUon  magnifique 
tableau  de  l'éruption  du  Vésuve,  à 
lYpoquc  ntl  le  retour  de  l'ile  d’ Elbe 
rappelait  »qr  la  France  l’irrup- 
tion étrangère.  Quelque  temps  a- 
près,  Al.  de  Forhin  fut  nommé 
membre  de  l'institut,  et  direc- 
teur-général des  musée»  royaux; 
il  remplit,  avec  succès,  la  tâche 

Cénilde  «Je  relever  de  scs  ruines 
I musée  de  Paris,  ce  grand  tno- 
i\tmiciU  de  la  gloire  de  la  Fran- 
ce , qnç  venaient  de  dépouiller 
ceux  que  l’op  a »i  bien  nommés 
nus  amis  les  ennemis.  Fin  1817,  le 
comte  de  Forbiq  entreprit  un 
voyage  en  Syrie  , en  Grèce  et  eu 
Égypte.  Il  a depuis  publié  cet  ou, 
vr.ige  par  souscription , avec  un 
Volume  de  planches  ; l'episode  in- 
téressant de  AJaryam  et  d’Ismaël, 
placé  dans  le  voyage  en  Syrie,  a 
inspiré  un  .beau  tableau  A Al. 
Jloraee  Vcrncl  : ut  pictur#  poeitit. 
Dans  sa  première  jeunesse,  incer- 
tain auquel  des  beaux-ails  il  don- 
nerait la  préférence.  Al.  de  Forhin 
avait  écrit  quelques  pièces  puur  les 
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petits  théâtres,  entre  autres, une 
jolie  comédie-vaudeville.  Sterne 
eu  te  y oytge  sentimental, où  il  eut 
pour  collaborateur  Al.  Revoil  de 
Lyon , qui  devait,  ainsi  que  lui* 
prendre  plu»  tard  un  rang  distin- 
gué dans  la  peinture.  Sou  roman 
de  Chartes  Barrimore  a eu  qua- 
tre éditions  consécutives-  Cet  ou- 
vrage est  écrit  avec  élégance  , i- 
inaginationet  sensibilité. Ces  qua- 
lités se  retrouvent  dans  tous  les 
Tableaux  de  Al.  de  Forbin.  Dans 
l'intention  de  compléter  son  por- 
tefeuille pittoresque  , M.  de  For- 
bin fit  un  voyage  d artiste  en  Si» 
cite.  Al.  Osterwuld  s’est  rendu 
l'éditeur  des  nombreuxdessiu»  de 
l'auteur,  quj,  sous  peu  de  temps, 
se  propose  de  donner  aupublii  ses 
Souvenirs  de  taSicile.  I.a  collection 
île- dessins  des  voyages  du  comte 
de  Forhin  eu  Grèce,  en  Syrie,  en 
Fgyptu  et  en  Sicile,  fera  autant 
d'honneur  A ses  talcns  qu'à  son 
amour  pour  les  arts,  et  sera  un 
ornement  nécessaire  des  grundes 
bibliothèques  de  I Europe,  En 
1831,  il  fu(  chargé  de  I inspec- 
tion générale  des  beaux-arts  et 
des  muuutnens,  daus  tous  les 
départeinens  de.  la  France,  Sous 
sa  direction,  tes  travaux  du  mu- 
sée ont  été  poussés  avec  une  telle 
activité,  qu’ils  doivent  être  en- 
tièrement icrmii.es  celte  année. 
Une  grande  galerie  el  vingt  salles 
richement  décorées  seront  de 
nouveaux  témoignage»  de  son  xè- 
le  infatigable  pour  l'illustration 
de  nos  arts  et  1 honneur  de  nos 
souvenir».  Ou  doit  rétablisse- 
ment du  musée  vraiment  natio- 
nal du  Luxembourg,  aux  soin* 
de  AL  de  Forhin,  A qui  appar- 
tiendra aussi  la  création  d’uupin- 
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séc  à Versailles.  Les  principaux 
tableaux  de  M.  de  FurLin,  ceux 
qui  l'ont  si  justement  classé  par- 
mi nos  premiers  artistes,  sont  : 
La  vision  d’Ossian;  La  procession 
des pénitens  noirs;  Inès  de  Castro; 
La  mort  de  Pline;  Gonialve  de 
Cordon»;  Une  scène  de  l’Inquisi- 
tion; et  Un  Arabe  mourant  de  ta 
peste , dans  un  lazaret  h de  Saint- 
Jean-  d.’ A cr*.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  font  partie  de  l’exposi- 
tion de  cette  année  ( 1 8aa),  et  s'y 
fout  justement  remarquer  par  la 
beauté  du  coloris,  le  pathétique 
de  l'expression,  et  je  ne  sais  quoi 
de  poétique,  soit  gracieux,  soit 
terrible  , qui  séduit  et  qui  atta- 
che, dans  les  tableaux  de  M.  de 
Forbin.  Il  est,  cette  fois,  permis  de 
dire  que  M.  de  Forbin  fait  hon- 
neur à son  nom;  il  a su  trouver 
en  lui-  même  de  quoi  s’en  passer  ! 
Celte  vérité  ne  fait  pas  devise 
dans  toutes  les  grandes  familles. 

FORBIN-JANSON  (Cbsules- 
TtiéoDoBE-A  STotst-l'anakDE- Fé- 
lix. comte  de),  cousin  du  précé- 
dent, naquit  à Paris  on  1780,  et 
suivit  ses  parens.  qui  émigrèrent 
à l'époque  de  la  révolution.  Quel- 
que jeune  qu'il  fût  alors,  un  lu 
uoiuut  1 chambellan  de  l’électeur, 
aujourd'hui  roi  de  Bavière,  au 
service  duquel  il  resta  jusqu'en 
1814.  De  retour  en  France  à cel- 
le époque,  c’est-à-dire  peu  de 
temps  avant  la  chu  te  de  Napoléon, 
il  accepta  de  ce  prince  divers 
rommaudemeus  dans  l'armée,  et 
Tut  un  de  ceux  qui  se  rattachèrent 
le  plus  promptement  à la  fortune 
de  l'empereur,  après  la  marche 
miraculeuse  de  Cannes  à Paris. 
Un  décret  impérial  du  5 juin  l'é- 
leva a la  dignité  de  pair,  cl  il  rc- 
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prit  dans  l'armée  un  service  actif 
qu’il  continua  jusqu’à  la  retraite 
de  Waterloo.  M.  le  comte  de  Va- 
lence, un  des  secrétaires  de  la 
chambre  des  pairs,  se  trouvant  a- 
lors  absent,  il  le  remplaça  dans 
toutes  les  délibérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  les  capitulations  de 
l’armée  cl  lu  défense  de  Paris. Cet- 
te circonstance  1e  fit  inscrire  au 
nombre  des  58  Français  compris 
dans  l’ordonnance  du  34  juillet. 
On  lui  permit  d'abord  de  se  reti- 
rer à Rame.  Il  habita  depuis  le 
territoire  de  Prague.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  en  Angle- 
terre, il  revint  en  France,  en  exé- 
cution de  l'ordonnance  royale  qui 
mit  fin  à l’exil  des  58. 

FORBIN  des  1SSARTS  (le 
itAEqcis , Chaeles-Joseph-Louis- 
Hes«v),  député  du  département 
de  Vaucluse,  en  181 5,  avait  d'a- 
bord été  colonel  de  cavalorie,  et 
lieutenant  des  gardes -du -corps 
du  roi,  quelque  temps  avant  la 
révolution.  Il  émigra  en  1700, 
passa  au  service  d'Espagne,  et  ser- 
vit dans  toutes  les  guerres  mari- 
times que  cette  puissance  eut  à 
soutenir  contre  la  France,  jus- 
qu'en i8i3.  A peu  près  vers  ce 
temps, il  se  retira  du  service  étran- 
ger, et  vécut  dans  sa  famille  jus- 
qu’à la  restauration.  Il  se  trou- 
vait à Paris  le  5 1 mars  1814,  dans 
ync  émeute  à laquelle  on  prétend 
qu’il  avait  pris  part  en  faveur  de 
la  monarchie;  il  faillit  être  victi- 
me de  son  zèle  alors  Iris-intem- 
pestif; on  le  précipita  de  son  che- 
val , prés  de  la  place  de  l’Hfitnl- 
de-Ville,  etii  oedut  son  salut  qu'a 
la  modération  des  hommes  qu’il 
avait  voulu  insurger.  Après  la 
première  restauration,  le  roi  le 
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nomma  officier  supérieur  de*  gar- 
des-du -corps  ; il  se  mil  à la  tête 
de  celle  compagnie  pour  escor- 
ter jusqu'aux  frontières  la  famil- 
le royale  lorsdesévéneinensdii  an 
mars  18 1$,  et  chercha  vainement 
ensuite  A rejoindre,  dans  le  Midi, 
l’armée  de  M.  le  duc  d’Angoulê- 
nie.  Il  abandonna  lui-même  la 
France  pour  la  seconde  fois,  se 
rendit  à Garni,  auprès  du  roi,  et 
revint  en  France  è sa  suite  après 
les  dé-astres  de  Waterloo.  Mem- 
bre de  la  chambre  introuvable, 
M.  Furbin  des  Issarts  a constam- 
ment voté  avec  la  majorité. 

FORBONNAIS  ( François- Vé- 
rom  ) , inspecteur  - général  des 
manufactures  de  France,  naquit 
au  Mans,  le  3 octobre  1732.  A- 
près  avoir  achevé  ses  études  à Pa- 
ris, il  parcourut  une  partie  de  l'I- 
talie et  de  l’Espagne,  pour  les  af- 
faires commerciales  de  son  père, 
et  se  rendit  à Nantes  en  17^0.  Il 
y séjourna  cinq  ans,  pendant  les- 
quels il  s’adonna  beaucoup  à l'é- 
tude de  l’économie  politique,  et 
vint  ensuite  à Paris,  où  il  soumit 
au  gouvernement  divers  mémoi- 
res sur  les  finances,  qui  ne  furent 
point  accueillis  des  ministres.  Il 
publia,  dans  l'intervalle  de  iy53 
À i;58.  plusieurs  mémoires  sur 
les  mêmes  matières;  ils  furent 
mieux  reçus  du  public,  et  bien- 
tôt le  gouvernement,  plus  juste 
envers  leur  auteur,  lui  accorda, 
en  1^56,  un  brevet  d’inspécteur- 
général  des  monnaies.  Forbon- 
nais  fut  peu  après  recherché  des 
ministres  Berryer,  Choiseul,  et 
Belle-Isle,  qui  l’associèrent  se- 
crètement à leurs  travaux.  Sil- 
houette se  l’attacha  ensuite,  et 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  brillant 
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sous  ce  contrôleur  - général,  est 
l’ouvrage  de  Forbonnais.  La  plus 
importante  de  ses  opérations  fut 
de  créer  72,000  actions,  chacune 
de  1,000  fr. , dans  les  Termes-gé- 
nérales du  royaume.  Il  attribua 
à chacune  de  ces  actions  la  moi- 
tié des  bénéfices  dont  jouissaient 
les  fermiers- généraux,  et  pro- 
duisit ainsi  en  t't  heures  73  mil- 
lions sans  grever  l’état.  Il  abolit 
en  outre  plusieurs  privilèges , 
réduisit  beaucoup  de  pensions, 
et  ne  donna  jamais  audience  que 
devant  deux  témoins,  afin  que 
personne  ne  pftt  douterde  la  fran- 
chise de  ses  opérations.  Il  propo- 
sa au  gouvernement, en  1760,  les 
bases  d’une  paix  qui  eût  épargné 
à 1 1 France  le  traité  funeste  de 
17G3.  Ce  plan,  approuvé  des 
meilleurs  diplomates,  fut  rejeté, 
parce  qu’on  n’avait  pas  consulté 
M**  de  Poinpadour,  cette  redou- 
table et  ridicule  favorite.  Il  pré- 
senta de  nouveau, en  1 763,110  plan 
de  finances  infiniment  préférable 
à tontes  les  espèces  d’impôts  dont 
le  peuple  était  alors  accablé.  Ce 
projet  fut  encore  universellement 
approuvé , mais  on  ne  l’exécuta 
point,  parce  que  l’inèvilable  fa- 
vorite n’avait  pas  été  consultée. 
La  conduite  de  ce  sage  censeur 
souleva  bientôt  contre  lui  toute 
la  foule  des  courtisans,  qui  ne 
vivaient  que  d'intrigues  et  de  ra- 
pines. On  indisposa  le  roi  contre 
Forbonnais,  et  il  fut  disgracié;  il 
se  retira  dans  sa  famille,  et  parta- 
geait son  temps  entre  l’agricul- 
ture et  la  composilion  de  divers 
ouvrages  qu’il  a laissés  en  grand 
nombre.  Quelquefois  il  disait  en 
riant  à ses  amis  : «Qu’il  avait 
«trouvé  un  bon  moyen  de  déjouer 
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• la  fortune,  en  se  faisant  snuve- 

• rain  à Forbonnais  . et  en  exilant 

• ses  ennemis  à Versailles.»  Il  re- 
vint A Paris  en  avril  1799,  et 
mourut  le  20  septembre  de  l’an- 
née suivante.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1 "un  Extrait  de  l’ es- 
prit des  lois,  1760,  in-ia;  a 'te  Né- 
gociant anglais,  1753,  a vol.  in- 
la,  traduit  de  l’anglais,  avec  un 
discours  préliminaire  de  Forbou- 
nais;  3"  Théorie  et  pratique  du 
commerce  de  ta  marine,  i?53 , in- 
8%  traduit  de  l’espagnol  ; 4*  Con- 
sidérations sur  tes  finances  d’Es- 
pagne, relatives  à celtes  de  ta  Fran- 
ce, 1753,  in-12;  cet  ouvrage  fit 
proposer  A Forbonnais,  par  le  mi- 
nistère espagnol , la  place  de  con- 
sul-général, mais  le  gouverne- 
ment français  ne  lui  permit  pas 
de  l'accepter;  5" Étémens  du  com- 
merce, 17  >4.  a vol.  in-ia;  ou- 
vrage traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe;  G Essai  sur 
la  partie  politique  du  commerce  de 
terre  et  de  mer,  if54,  in-12;  7* 
Essai  sur  l’dmission  des  navires 
neutres  dans  nos  colonies , in  - 1 2 ; 
8*  Examen  des  urantages  et  des 
désavantages  de  ta  prohibition  des 
toiles  peintes,  in- 12;  9*  Lettre  sur 
les  bijoux  d’or  et  d’argent , in-ia; 
10"  Questions  sur  le  commerce  des 
Français  au  Levant,  in-iî;  n* 
Lettre  à un  négociant  de  Lyon,  sur 
l’ usage  du  Irait  faux  filé  sur  soie 
dans  tes  étoffes,  1 - Ô6 , in- 12:  12* 
Mémoires  sur  te  privilège  exclusif 
de  la  manufacture  des  glaces , in- 
12;  i3'  Recherches  et  considéra- 
tions sur  les  finances  de  France, 
depuis  1 59  Û jusqu’en  1721;  17Ô8, 
2 vol.  in-4*  ; 14  Principes  et  ob- 
servai ions  économiques , 1 7U7 , 2 
vol.  in- 1 a ; i5*  Analyse  des  prin- 
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cipes  sur  ta  circulation  des  den- 
rées, et  f influence  du  numéraire 
sur  cette  circulation , in  - 1 2 ; iG* 
Prospectus  sur  les  finances,  in-i  2, 
1800.  Forbonnais  a aussi  inséré 
un  grand  nombre  d'articles  dans 
VEncyctopédie.  Il  était  membre 
de  l’institut.  Feu  de  L’isle  de  Sal- 
les a publié,  en  1801,  la  vie  litté- 
raire de  cet  homme,  aussi  re- 
commandable par  l'étendue  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances, 
que  par  ses  qualités  personnelles. 

FORD,  commodore  anglais, 
s’empara  , en  J793,  de  plusieurs 
points  de  Saint-Domingue,  à l’ai- 
de d’une  flotte  anglaise  qu’il  uvait 
sous  son  commandement.  L'a- 
dresse lui  servit  encore  plus  que 
la  force  des  armes  dans  la  plupart 
de  ces  expéditions  ; c’est  aiusi 
que  quelques  Français,  traîtres  en- 
vers leur  patrie,  lui  ouvrirent  les 
portes  du  port  Jérémie.  En  octo- 
bre de  la  même  année,  il  s’empa- 
ra du  môle  Saint-Nicolas,  par 
une  voie  presque  semblable,  et 
captura,  peu  de  temps  après,  plu- 
sieurs bâtimens  français  que  des 
vues  de  commerce  avaient  ame- 
nés dans  les  parages  où  il  croisait 
avec  sa  flottille.  Il  attaqua  ensui- 
te et  prit  Saint -Marc,  Saint- 
Jean  de  Babel,  Araceliai  et  Bou- 
cussin  au  nord  de  Saint  - Do- 
minguc,  puis  Léogane  du  sud  de 
la  même  colonie.  Sa  dernière  ex- 
pédition dans  cette  île  fut  diiigée 
contre  le  Port-au-Prince,  com- 
mandé pur  Santhonax.  et  il  s’en 
empara  le  3 1 mai  1794*  Le  reste 
de  sa  vie  politique  nous  est  in- 
connu. 

FORDYCE  (Jacques),  prédi- 
cateur écossais,  naquit  à Aber- 
deen en  1720.  Après  avoir  reçu 
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les  ordres  dans  une  église  écos- 
saise. i!  fut  nommé  ministre  du 
Brechiu.  et  ensuite  d'Alloa  prés 
de  Stirling.  En  176*1,  il  vint  à 
Londres,  où  on  le  Ci  eompastcor 
d’une  congrégation  de  disse  nier  s ; 
Ses  sermons  lui  attirèrent  un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Il  a 
coin  posé  plusieurs  ouvrages,  dont 
il  est  très-permis  de  ne  connaître 
que  les  litres.  Les  principaux 
sont:  i*  Théodore,  dialogue  concer- 
nait P art  de  prêcher.  Cet  ouvrage 
a eu  3 éditions  eu  17 55.  3’  Le 
Temple  delà  vertu,  songe,  in- 13, 
1737  et  1775;  3'  Sermons  au j> 
jeunes  femmes , 3 vol.  in- 13, 1 766. 
Ce  recueil  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Hubert  Etienne,  sous  le 
titre  de  Sermons  pour  tes  jeunes  da- 
lliez et  pour  Us  jeunes  demoiselles.  4* 
Le  caractère  et  la  conduite  des  fem- 
mes, et  les  avantages  que  les  jeunes 
gens  peuvent  retirer  de  ta  satiété 
des  demoiselles  vertueuses . dis- 
cours en  3 parties,  1779,  in-8"; 
5'  À drosse  aux  jeunes  gens,  3 vol. 
in- 12,  1777-1  "96.  Quelque  in- 
térêt que  Fordyce  porté!  aux 
femmes,  à qui  il  a consacré  la  plu- 
part de  ses  ouvrages, il  parait  qu'il 
ne  les  traitait  pas  aveu  une  telle 
bienveillance  que  l'une  d'elles, 
Jtlyhidy  Codwin,  n’ait  cru  devoir 
publier  contre  l’auteur  une  bro- 
chure sous  le  litre  de  : Défense 
des  droits  de  la  femme.  Fordyce 
mourut  à Bath,  le  1"  octobre 
17!  *6. 

FORDYCE  (George).  médecin 
anglais,  11c  en  1706,  lut  le  con- 
temporain et  le  rival  de  Indien, 
dont  il  partagea  la  célébrité.  Il 
montra  dès  l’enfance  d'heureuses 
di-positious  pour  la  médecine,  et 
fut  reçu  luaiire-és-arts  à 1 1 ans. 
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Peu  après,  il  entra  che*  son  oncle 
Jean,  chirurgien  apothicaire,  à 
l ppiugham  ; passa  ensuite  è l’u- 
niversité d'Édimhourg,  et  fut  re- 
çu docteur  en  tçâS.  11  se  livra 
tout  entier  à l'enseignement  .-com- 
me notre  célèbre  Uesault,  il  par- 
lait didicilemenl'.mais  comme  lui 
aussi , il  cherchait,  par  une  logi- 
que serrée,  à maîtriser  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs.  Il  composa 
un  manuel  ad  usurn  dïseiputorum, 
quitte  vint  bientôt  classique.  Fur- 
dyce  fut  nommé,  en  17711,  méde- 
cin de  l'hôpital  Suint-Thomas,  et 
6 ans  après,  membre  de  lu  société 
royale  de  Londres.  Il  a composé, 
entre  autres  ou  v rage*.  nnTVaitérfe 
la  digestion,  Londres.  1791.  in-8*; 
liue  Dissertation  sur  la  fièvre  sim- 
ple, Londres,  1794*  in-8*.  et  a 
lait  sur  le  principe  vital  un  plus 
grand  nombre  d'expériences  que 
tous  les  médecins  qui  l’avaient 

firccédé.  En  1787,  il  avait  été  é- 
11,  sprciali grali  membre  du  col- 
lege de  médecine  ; c'était  ta  plus 
forte  preuve  qu’on  pût  lui  don- 
ner de  l'idée  qu’un  alturhait  à 
ses  taJens.  Il  est  mort  d’une  hv- 
dropisie  de  poitrine,  le  35 -juin 
1803. 

FOREST  (J.),  député  par  le 
département  de  Rhône -et- Loire  , 
à la  convention  nationale,  où  il 
montra  des  opiniuns  modérées. 
Lors  du  procès  de  Louis  XV l,  il 
vota  pour  que  ce  prince  fût  déte- 
nu pendant  la  guerre,  et  banni 
à la  paix.  Robespierre  le  fit  com- 
prendre au  nombre  des  73  dépu- 
tés quiavaieiit  protesté  contre  les 
évenemens  du  3i  mai;  l.i  chute 
«lu  dictateur  rendit  Furcst  à la  li- 
berté. Il  passa  en-uite  au  conseil 
des  cinq  -cculs,  d'où  il  sortit  eu 
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179R.  Par  suite  de  la  révoln- 
timi  du  i81iriimaire.il  fut  nom- 
mé juge  A la  cour  d'appel  de 
Lyon , emploi  qu’il  remplirait 
encore  il  yst  peu  d’années. 

FORESTIER  (S.),  avocat  A 
Cu«scl,et  proenreur-syndicde  son 
di  strict, avanlla  révolution.  Nom- 
mé . en  i-<)2,  député  par  le  dé- 
partement de  l’Ailier  A la  con- 
vention nationale,  ily  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  et  sans  sursis, 
et  fut  ensuite  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  la  Niè- 
vre. Le  20  novembre  »7{(3.  il  Ht 
décréter  de»  secours  aux  prêtres 
qui  abandonnaient  leur  état,  et 
Tut  chassé  de  la  société  des  jaco- 
bins six  jours  après.  L’insurrec- 
tion du  i*  prairial  an  3,  A laquel- 
le il  prit  une  part  active,  le  fit 
mettre  en  état  d’arrestation,  et  le 
tribunal  révolutionnaire  décida 
qu’il  y resterait  jusqu’à  nouvelle 
inibriAation.  Il  tut  amnistié  quel- 
que temps  après,  et  se  retira  dan» 
son  département , oit  il  a vécu 
jusqu’à  la  publication  de  l’or- 
donnance contre  les  convention- 
nels dits  votons.  II  avait  atteint 
alors  sa  8o"  année.  Cependant 
sa  vieillesse  et  son  éloignement 
de  toute  fonction  publique  sem- 
blaient le  placer  hors  de  la  caté- 
gorie des  conventionnels  forcés 
de  s’expatrier. 

FORESTIER  (Gasi>am>-Fiia5- 
çois)  , ancien  inarèchal-de-cump 
de  cavalerie,  né  en  Savoie,  vers 
1^67.  «ervit  d'abord  dans  la  lé- 
gion des  Allobroges,  et  passa, 
quelques  années  après,  comme 
chef  de  bataillon,  A l’armée  d'Es- 
pagne , mt  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  et  particuliè- 
rement à la  bataille  de  Medina- 
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del-Rio-Sccco,  A la  suite  de  la- 
quelle il  fut  fait  adjudant  et  oili- 
cierdc  la  légiuu-d’bonneur.ll  pas- 
sa ensuite  A l’armée  d’Italie,  et  il 
revint  eri  Espagne  oà  il  continua 
dese  signaler,  notamment  à la  ba- 
taille de  Gèbora,  en  181 1,  et  dans 
un  autre  combat  livré  contre  Ral- 
lesteros , qui  commandait  3, 000 
hommes,  dont  la  défaite  fut  pres- 
que entièrement  le  résultat  d’une 
manœuvre  hardie  et  intelligente 
de  M.  Forestier,  qui  reçut  en  ré- 
compense le  grade  de  maréch.il- 
de-cainp.  La  bataille  de  Brienne 
est  une  des  dernières  oA  il  s’est 
trouvé;  il  y déploya  sa  valeur  ac- 
coutumée. Il  a obtenu  des  lettres 
de  naturalisation  par  mie  ordon- 
nance du  26  mars  181;,  et  a été 
nommé  chevalier  de  Muint-Louis, 
et  commandant  de  la  légion- 
d 'honneur. 

FORESTIER  CHesri),  chef 
vendéen,  condamné  A mort  en 
i8o5,  par  une  commission  mili- 
taire, était  né  dans  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire,  d’un 
cordonnier  de  la  Fbmineraye.il  a- 
Yuit  d’abord  été  destiné  à entrer 
dans  l'église;  mais  les  dissensions 
civiles,  qui  éclatèrent  bientôt  dans 
la  Vendée,  lui  firent  abandonner 
l'état  ecclésiastique,  et  il  se  joi- 
gnit A Stnfilet,  qui  le  fit  comman- 
dant d'une  partie  de  sa  cavalerie. 
Il  resta  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  après  la  défaite  deSaveuay, 
et  contribua  beaucoup  A l'organi- 
sation des  premières  bandes  de 
chouans , qui  ont  joué  pendant 
plusieurs  années  un  rfde  si  atro- 
cement célèbre.  Forestier  repas- 
sa quelque  temps  après  eu  Anjou, 
et  se  joignit  de  nouveau  A Stof- 
flel.  En  1799,  il  fut  grièvement 
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blessé  dans  une  affaire,  où  ilcom- 
innndait  une  division.  Il  fut  am- 
nistié lorsqu'on  lit  la  paix,  et  vint 
A Paris,  d'où  il  se  rendit  A Bor- 
deaux en  1801,  puis  en  Espagne, 
puis  à Londres,  où  il  resta  jusqu'à 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  é- 
poque  A laquelle  il  s’arma  de  nou- 
veau,après  avoir  soulevé  la  Guien- 
ne.  Il  revint  ensuite  A Bordeaux, 
et  y établit  une  agence  secrète; 
mais  elle  fut  découverte  à peu  près 
dans  le  même  temps  que  la  cons- 
piration de  Cadoudal.  C’est  à la 
suite  de  cette  dernière  tentative, 
qu’il  fut  jugé  et  condamné  à 
Nantes;  mais  il  avait  encore  eu 
le  temps  cl  l’adresse  de  se  réfu- 
gier en  Espagne.  De  IA,  il  se  re- 
tira en  Angleterre,  où  il  est  mort 
en  1806.  Ses  amis  lui  accordaient 
quelque  talent,  et  lui  faisaient 
surtout  un  reproche  qu’un  chef 
de  chouans  a rarement  mérité, 
celui  de  s’être  montré  quelque- 
fois humain  dans  le  cours  de  scs 
campagnes. 

FORESTIER  (Jeas-Faasçois), 
auteur  de  quelques  ouvrages  d'é- 
conomie politique,  a fait  pnraître, 
en  1800,  un  code  des  eaux-et-fo- 
réts.  fruit  de  ses  nombreuses  re- 
cherches, et  qui  peut  être  consul- 
té avec  intérêt  pur  loutos  les  per- 
sonnes qui  s’occupent  de  cette 
branche  importante  del'admiui»- 
tratiou. 

FORFAIT  (Pierre-Alexandre- 
Lai  rem),  ancien  ministre  de  la 
marine,  naquit  à Rouen,  eu  1 756. 
Après  avoir  successivement  exer- 
cé les  fonctions  d’ingénieur  de  la 
marine,  au  Havre,  à Brest,  et  A 
Cadix,  il  fut  député  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  à 
l'assemblée  législative,  en  1791. 


Ami  des  principes  sages  de  la  ré- 
volution, cl  naturellement  modé- 
ré, il  s’éleva  toujours  contre  les 
mesures  violentes,  et  ne  marqua 
sa  carrière  législative  que  par 
d'utiles  propositions.  Après  la 
session  de  celle  assemblée,  il  re- 
tourna au  Havre,  et  reprit  les 
fonctions  d’ingénieur  de  la  mari- 
ne. Les  services  qu’il  rendit  dans 
ce  poste  le  protégèrent  contre  les 
dénonciations,  et  surtout  contre 
un  décret  d’arrestation  qui  ne  fut 
point  exécuté.  Toujours  dévoué 
A sa  patrie,  et  ne  s’occupant  que 
de  lui  être  utile,  il  proposa  de 
construire  un  port  A Paris;  et  a- 
près  avoir  fait  remonter  un  navi- 
re (le  Saumon),  depuis  le  Havre 
jusqu’au  Pont-Royal,  il  s’attacha, 
dans  un  mémoire  «pii  offre  beau- 
coup d'intérêt.  A prouver  que 
cette  entreprise  était  susceptible 
de  recevoir  uue  pleine  exécution. 
Nommé,  quelque  temps  après, 
ministre  de  la  marine,  il  sollicita 
sa  démission  en  1801.  Il  lut  nom- 
mé succes.'i veinent  préfet  mariti- 
me. conseiller-d’état,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur.  in- 
génieur constructeur  de  la  mari- 
ne. etc.  Forfait  était  très-attaché 
à l’empereur;  disgracié  sans  l’a- 
voir mérité,  il  s’en  affligea  vive- 
ment. Il  mourut  A la  suite  d'une 
attaque  d’apoplexie,  le  8 novem- 
bre 1807.  Il  est  auteur  : iu  d'un 
Mémoire  en  latin  sur  les  canaux 
navigables,  couronné  par  l’acadé- 
miede  Mantoue,  en  1773:  a" d’un 
Train  élémentaire  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  Paris,  1788,  in-4*. 

FORGEOT  (Nicolas-J  1 lies). 
auteur  dramatique  médiocre,  lié 
A Paris,  en  17Ô8.  Il  embrassa  d’a- 
bord  la  carrière  du  barreau.  Les 
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liaisons  qu'il  contracta  depuis  a- 
vec  plusieurs  hommes  de  lettres, 
notamment  avec  l'aimable  auteur 
des  Étourdis,  lui  donnèrent  le 
goût  du  theûlre,  et  il  composa  a- 
rec  assez  peu  de  succès  un  grand 
nombre  de  comédies  et  d'opéra- 
coniiqoes,  dont  nousciterons quel- 
ques-uns :Le t Pommirrsct  te  Mou- 
lin, 1790;  Les  Rivaux  amis,  comé- 
die en  vers;  La  Ressemblance.,  co- 
médie,en  5 actes \Les  deux  Ondes, 
comédie;  L'Amour  conjugal,  ou 
l'heureuse  crédulité;  La  Caverne,  o- 
péra,en5  actes,  tiré  du  roman  de 
Gilblas  ; Le  Bienfait  de  la  loi,  ou 
le  double  divorce,  1 79'e  Mais  la 
plus  agréable  de  ses  nombreuses 
productions, est  l’opéra-comique 
des  Dettes,  joué  eu  1787.  Forgent 
est  mort  le  !\  avril  1798. 

FORGET(GÉsAn-CLACDE,  mar- 
qcis  de),  lieutenant-général,  com- 
mandeur de  Saint-Louis , descend 
en  ligue  indireite  du  ministre 
Pierre  Forget,  auleurdc  l'immor- 
tel édit  de  Nantes.  Il  est  né  à Ver- 
sailles, le  lô  juillet  1733,  et  pos- 
sédait, avant  la  révolution,  lu 
charge  de  capitaine-géneral  du 
toi  du  cabinet.  Il  commandait 
une  compagnie  de  grenadiers 
du  régiment  du  Roi  à la  bataille 
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de  Filinghausen,  en  1701,  cl  lut 
frappé  d'un  boulet  à lu  cuis- 
se. ce  qui  lui  valut  le  singulier 
privilège  d’être  admis  aux  levers 
du  roi  avec  des  béquilles.  Le  mar- 
quis de  Forge!  émigra  avec  les 
princes,  et  fit  quelques  campagnes 
avec  eux.  Rentré  en  France  avec 
le  roi,  il  reçut  le  brevet  de  maré- 
chal-de-camp,  le  4 juin  i8i4;cc 
lui  de  lientenunt-générul,  le  1 j 
février  181 5,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  vicomte  de  For- 
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get,  officier  des  gardes  de  Mon- 
sieur, est  sou  fils. 

FORKEL  (Jean-Nicolas),  cé- 
lèbre musicien  allemand,  et  doc- 
teur en  philosophie,  né  à Mur- 
der,  au  mois  de  février  1749-  H 
profita  des  ressources  que  lui  of- 
frait la  riche  bibliothèque  de 
Coettingue,  pour  étudier  à fond 
la  théorie  de  l’art  musical,  pour  le- 
quel ilmontru  de  bonne  heure  les 
di-positions  les  plus  pronnucées, 
et  il  fut  nommé  successivement 
orguniste,  et  directeur  de  musi- 
que à l'université  de  Coettingue. 
Ce  savant  professeur  a composé 
des  symphonies,  des  oratorio,  des 
cantates,  des  concerto,  des  sonates; 
mais  il  a surtout  beaucoup  écrit 
sur  la  partie  théorique  de  son  art. 
Les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles qu’il  ait  publiés  jusqu'à  pré- 
sent, sont  : de  la  T hcorie  de  la  musi- 
que, Goetliuguc,  1774;  Bibliothè- 
que musico-critiquc.  Gotha,  1778, 
3 vol.  ; sur  la  Meilleure  organisa- 
tion des  concerts  publics,  Goellin- 
gue,  1779;  Histoire  générale  de  la 
musique,  Léipsick  , 1788  et  1802, 
a vol.;  Histoire  du  Théâtre- Ita- 
lien, traduite  de  l’italien,  avec  des 
notes,  a vol.;  il  a encore  publié, 
en  1790,  un  Journal  de  la  littéra- 
ture de  la  musique  allemande,  qui 
offre  une  liste  raisonnée,  et  la 
plus  complète  que  l’on  connais- 
se , de  tous  les  ouvrages  de 
musique  publiés  depuis  les  an- 
ciens. 

FORLENZE  (J.,»a»on),  méde- 
cin-oculiste célèbre,  est  né  daus 
le  royaume  de  Naples;  il  a prin- 
cipalement habité  Paris,  ou  il. a 
fait,  ainsi  que  dans  toute  l'Euro- 
pe, des  opérations  qui  njmnn- 
paieut  autant  de  savoir  que  de  de*- 
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térilé.  Le  i5  octobre  i8o5,  il  fit 
l'opération  de  In  cnlaracte  au  mi- 
nistre de*  culte*,  le  comte  Porta- 
lis, et  lui  rendit  In  rue.  En  i8i5, 
étant  A Marseille,  il  fit,  en  présen- 
ce d’un  grand  concours  de  per- 
sonnes, des  cures  qui  tiraient  été 
jugées  comme  étant  impossibles. 
Distingué  par  ses  talens  et  par  son 
esprit,  il  ne  l'est  pas  moins  par  sa 
philanthropie.  Non-seulement  il 
opère  gratuitement  les  pauvres, 
mais  son  humanité  va  encore  au- 
deranl  de  leurs  besoins.  Le  ba- 
ron Forlenre  est  Français  par 
son  long  séjour  au  milieu  de 
nous,  par  son  mérite  peu  com- 
mun, et  surtout  par  ses  senli- 
mens.  Il  a publié,  en  i8nâ,  in-4*, 
des  Considérations  sur  l’opération 
de  ta  pupille  artificielle,  suivies  de 
plusieurs  observations  relatives  à 
quelques  maladies  graves  de  l’oeil  ; 
cet  ouvrage  est  estimé  des  prati- 
ciens. 

FORMAGE  (JiCQrES-CitAiii.ES- 
CésAS), naquit, en  septembre  «749» 
à Coupesartre,  petit  bourg  de  Nor- 
mandie. Après  avoir  fait  à Paris  de 
bonnes  études  et  son  cours  de 
philosophie,  il  se  voua  À l'ins- 
truction publique,  et  fut  nommé 
professeur  de  troisième  au  collè- 
ge de  Rouen,  en  1779.  A l’orga- 
nisation des  écoles  centrales,  il 
resta  A Rouen  pour  y professer 
•es  langues  anciennes , et  conser- 
Ta  sa  1 liaire  lorsque  ces  écoles 
prirent  le  nom  de  lycée.  Forma- 
ge les  lettres,  et  les 

cultivait  en  même  temps;  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  furent  cou- 
ronnés par  l'académie  de  Rouen, 
J*  goftlcs  du  public;  tels  sont  : 1* 
*'*  '-‘crntinm  nostrœ  poesis , Car- 

"»  a*  Ignis;  3“  in  Pestem  quee 
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Rothomago  incubait ; 4*  Stances  sur 
la  guerre  présente  (guerre  d’ Ami - 
riqae);  5“  Discours  sur  ta  réu- 
nion de  la  Normandie  d la  couron- 
ne de  France  sous  Philippe-Augus- 
te. Ces  divers  écrits  ont  parti  dans 
les  années  de  1779  A 1781,  et  ont 
été  insérés  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie de  f immaculée  concep- 
tion, à Rouen.  En  1801,  Formage 
publia  un  recueil  de  Fables  mises 
en  vers,  en  9 vol.  ln-8\  dont  quel- 
ques-unes avaient  paru  déjà  dans 
f f cote  amusante  des  en  fans , tra- 
duite du  hollandais  par  Guilhcrt. 
Les  fables  de  Formage  l’ont  fait 
connaître  du  public  plus  que  ses 
autres  ouvrages:  cependant  il  ne 
peut  êlre  considéré  que  comme 
un  fabuliste  médiocre,  et  rester# 
confondu  dans  la  foule.  Il  mou- 
rut à Rouen  en  septembre  1818. 

FORME!  ( Jeaw  - Hek»i-  Sa- 
hi  el).  Né  à Berlin  en  1711,  d’une 
famille  de  réfugiés  français,  ori- 
ginaire de  Champagne,  il  y fit  a- 
vec  succès  ses  études,  et  à peine 
figé  de  90  ans,  fut  nommé  pasteur 
à Brandebourg.  Joignant  au  goOt 
de  l’étude  une  mémoire  excel- 
lente, il  se  fit  bientôt  remarquer 
par  son  esprit  et  son  instruction'. 
Il  avait  été  le  catéchumène  de 
Fornerel;  il  devint  son  collègue, 
et  fut,  depuis,  son  successeur.  A - 
près  la  mort  de  ce  dernier,  il  pu- 
blia les  Sermons  de  Fomeret,  qui, 
malgré  la  grande  réputation  de 
l’auteur,  eurent  peu  de  succès. 
Nommé  professeur  d'éloquence 
au  collège  français  de  Berlin,  en 
1737,  il  obtint,  2 ans  après,  la 
chaire  de  philosophie,  et  se  trou- 
va en  relation  avec  les  personne^ 
les  plus  distinguées  par  leurs 
connaissances.  La  Bibliothèque 
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germanique,  commencée,  en  1720, 
pur  Beausobre,  fut,  après  sa  uiort, 
continuée  par  Korniey,  qu'il  avait 
associe  à ses  travaux,  et  qui  se 
joignit  alors  A ftlauclerc.  Ce  der- 
nier étant  mort,  Formey  n’aban- 
donna point  l’entreprise, qui  four- 
nit aâ  volumes.  Une  nouvelle  Bi- 
bliothèque germanique,  également 
en  a5  volumes,  fut  rédigée  par 
Formey,  qui  lit  seul  ce  travail. 
Mais  maigre  l’assiduité  avec  la- 
quelle il  se  livrait  à cette  occupa- 
tion , il  trouva  encore  quelques 
loisirs  qu’il  consacra  à la  publi- 
cation de  deux  volumes  intitulés 
Journal  littéraire  de  /’ Allemagne, 
qu’il  lit  de  concert  avec  l’erard  , 
chapelain  du  roi,  et  d’une  feuille 
périodique,  Mercure  et  Minerve. 
Aussitôt  après  l'avéncment  de 
Frédéric,  au  trône,  ce  prince  eut 
l'idée  de  faire  rédiger  un  journal 
dont  il  fournirait  les  matériaux, 
et  Formey  fut  choisi  pour  l'exé- 
cution de  Ce  projet.  On  vil  ulurs 
paraître  le  Journal  de  Berlin,  ou 
Nouvelles  politiques  et  littéraires, 
in-fol.  Mais  bientôt,  les  matériaux 
que  le  roi  avnit  promis  n'ayant 
pas  été  fournis  avec  exactitude , 
Formey  fut  obligé,  pour  remplir 
sa  feuille , d’insérer  une  pièce  de 
circonstance  qui  excita  les  plain- 
tes du  departement  des  affaires 
étrangères.  Il  abandonna  alors  un 
travail  qui  convenait  peu  à ses 
goftl^.  Kn  fit  l'inaugura- 

tion de  l’académie  des  sciences  et 
belles- lettres  de  Berlin;  Formey 
yassista,  et  devint  bientôt  secré- 
taire perpétuel  de  celle  acadé- 
mie. bon  temps  était  partagé  en- 
tre les  devoirs  de  son  état  et  ses 
travaux  littéraires.  Partisan  de  la 
saine  philosophie,  on  remarque 

T.  VII. 


dans  tous  ses  écrits  des  principes 
irréprochables  et  constans,  et  mi 
style  à la  fois  simple  et  élégant. 
Il  ne  négligeait  pas  sa  fortune,  et 
s’attirait  1a  protection  et  l’amitié 
des  grands  en  leur  dédiaut  ses 
ouvrages;  c’est  ainsi  qu’il  obtint 
le  titre  de  conseiller  privé  et  une 
place  nu  grand  consistoire  fran- 
çais. Dans  le  même  temps,  vers 
l’année  1778,  il  devint  secrétaire 
correspondant  de  la  princesse 
Henriette-Marie  de  Prusse , reti- 
rée au  château  de  Kccpcnick,  et 
directeur  de  la  classe  de  philoso- 
phie de  l’académie  de  Berlin.  S’é- 
tant constamment  adonné  a la  lit- 
térature, il  a beaucoup  écrit:  et  la 
liste  de  ses  ouviages.qui  est  très- 
longue,  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Meuscl  ; outre  ceux  que 
uous  avons  déjà  cités,  on  en  re- 
marque d'autre*  qui  méritent  l'at- 
tention. Il  sullira  d’indiquer  les 
plus  importons:  1"  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  et  au  droit  public 
de  Pologne , contenant  les  Parta 
co  nient  a d’Auguste  III,  la  Haye, 
17^1  , in-8".  Francfort,  1704* 
in-8";  a*  la  belle  H’' ol/ienne , ou 
Abrégé  de  la  philosophie  de  Wolf, 
la  Haye,  1741-1753.  ü vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  lut  réimprimé  en  1774. 
Son  but  était  de  répandre,  sons 
des  formes  agréables  cl  séduisan- 
tes, cette  pbilo-ophie  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  5*  Con- 
seils pour  former  une  bibliothèque, 
Francfort,  1746»  réimprimé’ 
in-8",  en  1750,17.51. 1755. 175(5.  et 
1775;  4"  Traité  des  Dieux  et  du • 
Monde,  par  Sallusle  te  Philoso- 
phe, traduit  du  grec , avec  des  lié-- 
flexions  philosophiques  et  critiques,  • 
17.48,  in- 18;  5*  le  Philosophe  chre -• 
iS 
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tien,  4 vol.  in-8*,  Leyde,  1750, 

1756.  (Cet  ouvrage  est  le  recueil  de 
se»  sermons.)  6'  Discours  moraux 
pour  servir  de  suite  au  Philosophe 
chrétien,  1705,  a vol.  in- ta.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  suivis  de 
plusieurs  autres  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  l’Ecriture  lainle,  et 
qui  ont  été,  par  suite,  réunis  en 
a vol.  in-8%  en  1774-  7”  Mélan- 
gés philosophiques , 17  54,  a vol. 
in-8*;  8°  la  France  littéraire,  ou 
Dictionnaire  des  auteurs  français 
vivons,  corrigé  et  augmenté , Ber- 
lin, 1757,  in-8*.  Ce  volume  fut 
fait  sur  celui  qui  paraissait  en 
France,  et  qui  ne  comprenait  que 
les  auteurs  vivant  dans  ce  royau- 
me; Formey  y joignit  les  réfugiés 
français  et  l'indication  de  leurs 
ouvrages  imprimés,  particularité 
intéressante  pour  la  littérature. 
9"  Eloges  des  académiciens  de  Ber- 
lin et  de  divers  autres  savons  , 

1757,  a vol.  in-ia.  Ce  recueil 
contient  46  éloges  historiques,  et 
remplis  de  détails  curieux.  io* 
Abrégé  du  droit  de  ta  nature  et  des 
gens , tiré  du  grand  ouvrage  latin 
de  IVolf,  Amsterdam,  1758,  3 
vol.  in-ia;  1 1°  le  Philosophe  païen, 
ou  Pensées  de  Pline,  avec  un  Com- 
mentaire littéraire  et  moral , 1 759, 
3 vol.  in-ia;  la*  Abrégé  de  l’ his- 
toire de  la  Philosophie,  in-8*;  i3* 
Abrégé  de  /’ histoire  ecclésiastique, 
a vol.  in-ia;  1^'  Emile  Chrétien, 
consacré  à T utilité  publique,  a vol. 
În-ia,  1 7O4 ; i5*  Souvenirs  d’un 
citoyen,  1789,  a vol.  in-8“.  Cet 
ouvrage,  qui  a eu  une  seconde  é- 
dition  en  *797»  est  très-intéres- 
sant par  rapport  aux  détails  qu'il 
contient  sur  son  auteur.  Outre  ces 
différens  écrits,  Formey  a aussi 
coopéré  à d'autres  fort  impor- 
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tans;  tels  sont  : la  Bibliothèque 
centrale,  v n 18  vol.  in-8";  la  Biblio- 
thèque des  sciences  et  des  beaux- 
arts  ; tes  Nouvelles  littéraires  ; le 
Journal  encyclopédique,  et  [Ency- 
clopédie d'Yverdmi.  Il  a traduit 
en  dilTéreutcs  langues  beaucoup 
d'écrivains  contemporains , et  a 
été  éditeur  des  oeuvres  de  plu- 
sieurs autres.  Il  était  doyen  de 
l’académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin,  lorsqu'il  mou- 
rut dans  cette  ville  au  mois  de 
mars  1797,  à l’âge  de  85  ans. 
Formey  était  fort  laborieux;  se 
carrière  fut  longue,  mais  jusqu'à 
son  dernier  moment  il  conserva 
toutes  ses  facultés  morales. 

FORMER  (Bebtbakd-Piebbr- 
Doxüuqie),  né  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales,  le 
11  mars  1763,  d’une  famille  qui 
s’enorgueillissait  de  son  antique 
noblesse,  parut  néanmoins  em- 
brasser, en  1789,  les  idées  nou- 
velles avec  assez  d’ardeur,  et  fut 
élu,  par  son  département,  dépu- 
té à la  fédération  du  14  juillet 
1790.  En  1791,  il  fut  nommé  pur 
le  département  des  Hautes-Py- 
rénées à l'assemblée  législative, 
où  il  ût  partie  de  la  minorité.  H. 
Fornier,  qui,  après  avoir  figuré 
dans  les  rangs  opposés,  s’était  pla- 
cé parmi  les  défenseurs  de  la  cour, 
faillit  être  victime  de  son  zèle 
dans  la  journée  du  10  août  179a, 
et  n’échappa  à la  vengeance  de 
quelques  hommes  furieux  qu’er» 
sautant  par  uue  fenêtre.  Retiré 
dans  ses  foyers,  ii  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu’après  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  Il  fut 
d’abord  nommé  membre  du  con- 
seil-général de  son  département, 
président  du  collège  électoral  de 
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Bagnère,  et  le  5 ma»  171)9»  ap- 
pelé par  le  sénat  au  corps-légis- 
latif. Membre  de  la  chambre  des 
députés  en  18 »4  » le  retour  de 
Napoléon,  en  »8»5,  l’ayant  pri- 
vé de  ses  fonctions  législatives,  il 
suivit  A Bordeaux  M*  la  duchesse 
d'Angoulème,  après  avoir  signé 
la  fameuse  protestation  que  M. 
Lainé  , en  sa  qualité  de  président 
de  la  chambre,  fulmina  contre 
l’empereur.  M.  Fonijer  fit  partie 
de  la  chambre  introuvable,  fut  réé- 
lu en  »8»t>  et  1830,  et  depuis  la 
première  de  ces  époques,  ne  ces- 
sa de  siéger  au  centre,  où  il  ap- 
puya toutes  les  mesures  minis- 
térielles. Questeur  de  la  cham- 
bre . et  président  de  la  cour  roya- 
le de  Pau.  il  a.  par  autorisation 
du  roi,  ajouté  à son  nom  celui  de 
Saint-barv,  sa  ville  natale. 

FORSTER  ( Jean -Chrétien  ). 
né  à Hall  dans  les  états  du  roi 
du  Prusse,  le  »4  décembre  1735, 
après  avoir  fait  d'excellentes  é- 
tudes,  occupa  divers  emplois  ad- 
ministratifs, qu'il  quitta  bientôt 
pour  une  chaire  de  philosophie, 
dans  la  fameuse  université  fon- 
dée à Hall,  en  1694.  Nommé,  en 
1791,  inspecteur  du  jardio  bota- 
nique et  économique  de  cette  vil- 
le, il  en  fit  un  des  beaux  établis- 
sement de  ce  genre.  Cependant 
il  trouva  encore  des  iustans  té 
donner  à l’étude  et  à la  pratique 
de  la  science  qu’il  eoseignuit.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages . dont 
les  principaux  soot  : Dispulatio 
de  déliras,  1759.  in  4 Conipa- 
ralio  demonstraiionis  Cartesii  pro 
existe  ni  tü  Dei  rum  illd  quà  Ansel- 
mus  canluariensis  usas  est,  1770; 
Berlin  . in-4”;  Caractère  des  trois 
philosophes  Leibnitz,  IV  olf  et 


137 

Baumgarten,  i-B5,  in -8°;  Intro- 
duction à ta  politique , d’après  les 
principes  de  Montesquieu,  in-8*. 
»7Ü5 ; Essai  d’introduction  à l’é- 
conomie  politique,  1671  , iu  - 8"; 
^ perçu  de  l’histoire  de  l’univer- 
sité de  Hall,  pendant  le  premier 
siècle  de  sa  fondation,  1794,  in-8“. 
Ces  quatre  derniers  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand;  outre  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  Fors- 
ter  a encore  composé  quelques 
livres  iutéressans,  \ cause  des  dé- 
tails de  localité  qu'ils  renferment. 
Tels  sont  ceux  qu’il  a publiés  sur 
les  salines  de  Hall,  sur  l’histoire 
de  cette  ville  , et  sur  Wolfgang 
Ratichius,  .célèbre  professeur, 
mort  en  i635.  Forstcr  rédigea 
aussi  pendant  quelque  temps  le 
feuilleton  de  la  Gazette  littéraire 
de  Hall,  et  mourut  dans  cette  vil- 
le en  1 798,  à l’âge  de  (i3  ans. 

FORSTER  ( Jean  - Keinhold). 
célèbre  naturaliste,  né  le  ai  oc- 
tobre 1739,  à Dirchaw,  était  fils 
du  bourgmestre  de  celte  ville. si- 
tuée sur  la  Vistule,  et  apparte- 
nant à lu  Prusse.  Son  père,  origi- 
naire d’une  famille  anglaise,  ex- 
patrié pur  suite  de  troubles  poli- 
tiques, après  avoir  dirigé  ses  é- 
tudes  préliminaires,  l’envoya  au 
gymnase  de  Berlin,  et  à l’univer- 
sité de  Hall,  où  il  s’adonna  à la 
connaissance  des  langues  ancien- 
nes et  modernes.  Il  se  livra  ensui- 
te à l’élude  de  la  théologie,  et 
remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction les  fonctious  de  prédica- 
teur à Nasscnhuhen  pré-  dc'Dant- 
zick.  Forster  était  pauvre;  pouvunt 
à peine  subsister  avec  ce  qu’il 
possédait,  il  voulut  tenter  la  for- 
tune, et  accepta  la  proposition 
qu  oi»  lui  fit  de  la  direction  des 
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colonies  de  Soratof,  appartenant 
à la  Russie;  il  fit  ce  long  voyage, 
mais  ne  put  se  résoudre  à s’éta- 
blir dans  un  pays  dont  le  climat 
est  si  rigoureux.  Son  instruction 
lui  permettait  d'embrasser  une 
carrière  plus  conforme  à ses 
goûts;  en  1766,  il  vint  à Londres, 
n’emportant  de  Soratof  que  le 
regret  d'une  entreprise  peu  lu- 
crative et  très-laborieuse.  Arrivé 
en  Angleterre,  la  traduction  de 
plusieurs  auteurs  étrangers  lui 
procura  quelque  aisance;  mais  sa 
perspective  n'en  était  pas  plus 
brillante , lorsqu'il  reçut  de  la 
cour  de  Russie  une  gratification 
de  cent  guinées.  A cette  époque, 
lord  Baltimore,  qui  possédait  en 
Amérique  de  vastes  domaines,  lui 
en  offrit  l’intendance,  et  Forster 
en  acceptant  cet  emploi,  pouvait 
s'assurer  en  peu  de  temps  une 
fortune  indé|>cndante.  Soit  que 
sa  vanité  eût  souffert  en  exerçant 
de  semblables  fonctions,  soit  qu'il 
eût  un  goût  plus  prononcé  pour 
renseignement,  il  refusa,  et  pré- 
féra entrer  comme  maître  de  lan- 
gues et  d’histoire  naturelle,  à l’é- 
cole de  Waringlon,  tenue  par  des 
dissidens.  Il  s’acquit  bientôt  11- 
ne  grande  réputation;  mais  quoi- 
que très-eslimé  pour  ses  connais- 
sances, sa  fortune  restait  toujours 
dans  le  môme  état.  Cependant, en 
içça,  le  capitaine  Cook  ayant  reçu 
l'ordre  d’entreprendre  un  second 
voyage  aiitoiirdu  monde,  Forster 
fut  choisi  pour  l'accompagner  en 
qualit'ède  naturaliste.  A beaucoup 
d’instruction  il  joignait  un  esprit 
vil'et  un  caractère  original;  il  avait 
la  repartie  heureuse,  mais  sacri- 
fiait trop  à son  amour-propre  ce- 
lui des  autres.  C’est  avec  de  scin- 
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blables  dispositions  qu’il  entre- 
prit ce  grand  voyage,  dans  le- 
quel son  caractère  se  montra  sous 
des  rapports  défavorables.  Son  fils 
l'accompagna,  et  sut  lui  épargner 
beaucoup  d'ennui  qu’il  eût  éprou- 
vé sans  cette  compagnie,  car  A 
peine  se  trouva-t-il  en  mer,  qu'il 
lut  en  dispute  ouverte  avec  tou- 
tes les  personnes  faisant  partie  de 
l’expédition.  Il  avait  le  sentiment 
de  son  instruction,  et  se  croyait 
encore  plus  supérieur  aux  autres 
savaus, qu’il  ne  l’était  réellement. 
Ses  observations  sur  les  pays  que 
l’on  espérait  découvrir  ne  pou- 
vaient être  que  très-importantes 
pour  le»  sciences,  mais  sa  con- 
duite pendant  le  voyage  et  ses 
manières  acerbes  envers  tout  le 
monde  lui  attirèrent  souvent  des 
affronts,  et  produisirent  quelque- 
fois les  altercations  les  plus  vi- 
res; il  devint  même,  en  quelque 
sorte,  un  sujet  de  plnisanteric 
entre  les  matelots,  qui  se  ser- 
vaient ironiquement  d’un  mot 
qui  lui  était  familier.  Ce  mot  é- 
tait , Je  le  dirai  au  roi ; et  il  l’em- 
ployait lorsqu’il  croyait  avoir  à 
se  plaindre  de  quelqu'un,  ce  qui 
lui  arrivait  souvent.  Ces  défauts 
tenaient  moins  à ses  lumières  qu’à 
son  cœur,  ce  qui  est  assois  démon- 
tré par  ses  rapports  avec  les  na- 
turels des  îles  du  grand  Océan  , 
qu'il  maltraita  sans  aucune  pro- 
vocation de  leur  part;  cette  con- 
duite, dans  une  telle  circonstan- 
ce, lui  attira  des  reproches  amers 
du  capitaine  Cook , qui  le  mit 
deux  fois  aux  arrêts , et  qui  crut 
devoir,  à son  retour  en  Angleter- 
re , en  1 7?5 , s’en  plaindre  au 
comte  de  Sandwich,  prem'er  lord 
de  l'amirauté.  Ces  plaintes  atti- 
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rèrent  à Forster  un  traitement 
très-sévère,  que  le  gouvernement 
anglais  poussa  même  jusqu'à  l'in- 
justice. Indépendamment  des  tra- 
vaux d'histoire  naturelle,  il  de- 
vait être  chargé  d’écrire  la  rela- 
tion du  voyage,  d’après  ses  ob- 
servations et  celles  du  capitaine 
Cook,  en  indiquant  séparément, 
toutefois,  ce  qui  appartenait  A 
chacun  d'eux.  Il  commença  son 
travail,  et  fot  arrêté  bientôt  dans 
celle  opération  par  une  décision 
portant  que  chaque  journal  se- 
rait imprimé  séparément,  et  que 
la  somme  de  a,ooo  livres  sterling 
assignée  pour  frais  de  gravure, 
serait  partagée  également  entre 
le  capitaine  Cook  et  lui.  On  alla 
même  jusqu’à  lui  assigner  la  part 
des  observations  qu’il  devait  pu- 
blier. Il  recommença  donc  à s’oc- 
cuper de  la  partie  qui  lui  avait  é- 
té  laissée,  ei  lorsqu'il  présenta  au 
comte  de  Sandwich  un  second 
essai  de  relation,  il  en  fut  mal 
accueilli.  On  lui  défendit  même 
d’écrire  une  histoire  suivie  de 
l’expédition,  sous  peine  de  perdre 
la  part  qui  lui  avait  été  promise 
dans  les  1,000  livres  sterling 
destinées  aux  gravures.  Ne  pou- 
vant lutter  contre  le  gouverne- 
ment, il  se  soumit  â cette  défense, 
et  se  borna  à écrire  de»  observa- 
tions sur  l’ensemble  du  voyage. 
On  sentira  aisément  que  cet  ou- 
vrage ne  pouvait  remplir  le  but 
qu’on  s’était  proposé  lors  de  la 
conception  du  projet  ; aussi  fut- 
il  rejeté;  la  part  de  Forsler  dans 
les  2,000  livres  sterling  lui  fut  a- 
lors  nettement  refusée.  On  alla 
même  jusqu’il  le  desservir  dans 
l’esprit  du  roi  jet  de  la  reine  ; et 
lorsqu’il  envoya  & la  cour  des 
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dessins  de  plusieurs  objets  cu- 
rieux en  histoire  naturelle , pour 
lesquels  il  avait  dépensé  beau- 
coup d’argent,  il  eut  lu  mortifi- 
cation de  les  voir  refusés,  l.a  rei- 
ne accueillit  avec  beaucoup  de 
grâce  une  partie  des  animaux  vi- 
van»  et  empaillés  que  Forster  lui 
présenta;  mais  s'il  avait  espéré 
être  indemnisé  des  frais  que  lui 
avaient  neensioné»  les  objets 
dont  il  faisait  ainsi  hommage  à 
cette  princesse,  il  fut  trompé  dans 
son  attente,  car  des  coinplimens 
furent  tout  ce  qu’il  en  reçut.  On 
accueil  si  stérile  envers  Forsler 
excita  le  mécontentement  de  son 
fils, qui  ne  craignit  pas  de  faire  en- 
tendre des  plaintes  amères , dans 
une  lettre  qu’il  adressa  au  comte 
de  Sandw  ich.  Loin  d’attirer  quel- 
que soulagement  à ses  chagrins, 
ce  mémoire  11e  fit  qu’augmenter 
la  persécution  contre  le  père  de 
son  auteur.  Cependant  Forsler  le 
fils  ne  se  rebuta  pas;.il  publia,  en 
anglais  et  en  allemand,  une  Rela- 
lation  du  toyage  autour  du  monde, 
et  un  put,  malheureusement,  con- 
tenir assez  son  ressentiment;  il 
inséra  dans  cet  ouvrage  quel- 
ques réflexions  sur  le  gouverne- 
ment, et  les  navigateurs  qui  a- 
vaient  lait  partie  de  lYxpédilioa. 
On  supposa  alors  que  le  père-  a- 
vait  une  grande  part  à ce  travail; 
et  rappelant  la  défense  qui  lui  a- 
vail  clé  faite  d'écrire  mie  rela- 
tion de  cé  voyage  , dé IV use  à la- 
quelle il  s'était  soumis,  on  s'é- 
taya de  sa  prétendue  désobéis- 
sance pour  le  poursuivre  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Abreuvé 
d'outrages  et  privé  de  ressources 
pécuniaires,  il  eut  recours  au  roi 
de  Prusse,  dont  il  avait  fixé  Fat- 
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tnntidn.  Frédéric,  qui  se  connais- 
sait en  hommes,  lui  fournit  les 
moyens  de  puyerses  deiles,  et  se 
rattacha  par  ses  bienfaits.  Il  le 
fit  venir  dans  scs  étals,  et  lui 
donna  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle à l'université  de  Hall,  et 
l’Inspection  du  jardin  botanique. 
Frédéric  avait  compté  sur  l’éten- 
due des  connaissances  de  Forster, 
et  ne  s'était  rien  promis  de  trop; 
ce  savant  possédait  17  langues 
mortes  et  Vivantes;  il  avait  en 
histoire  naturelle  des  vues  gran- 
des et  générales  < et  joignait  au 
goût  de  l'étude  le  talent  de  bien 
observer.  Ce  talent,  qu’il  avait 
pu  mettre  en  pratique,  11e  se  bor- 
nait pas  à la  science  à laquelle  il 
s’était  adonné;  il  l’étendait  qou!- 
qtirfnis  aux  hommes . et  particu- 
liérement à ceux  dont  il  aurait  dû 
rechercher  F initié,  mais  dunt  il 
provoqua  l’éloignement  par  la 
causticité  de  son  caractère.  Il  en- 
tretenait une  correspondance  sui- 
vie avec  LinDé,  dont  il  admirait 
le  talent  pour  bien  tracer  le  dé- 
veloppement des  productions  de 
la  nature,  et  avec  le  célèbre  Buf- 
fon . qui  lui  avait  accordé  son  a- 
initié.  Son  existence  eût  pu  cepen- 
dant devenir  heureuse , mais  son 
goût  pour  le  jeu  lui  attirait  des 
embarras  pécuniaires  qui  ren- 
daient sa  position  très- pénible. 
Forster  passa  ainsi  à Hall  18  an- 
nées qu’il  compta  comme  les  plus 
heureuses  de  sa  vie,  sans  qu’elles 
fussent  cependant  exemptes  de 
peines.  Mais  bientôt  la  perte  qu’il 
fit  de  deux  de  se»  fils  abrégea 
beaucoup  sa  carrière.  Il  succom- 
ba le  g décembre  1 798,  âgé  du  69 
ans,  emportant  une  haute  répua 
talion  de  savoir,  mais  uc  laissant 


point  d’amis.  Le  docteur  Kurt- 
Sprengel,  professeur  à l'universi- 
té de  Hall,  a prononcé  son  élo- 
ge. On  y voit  qu’il  fut  reçu,  en 
1 775,  docteur  en  droit  à Oxford; 
qo’il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  celles  des 
antiquaires  , de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  et  qu'il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à 
Hall,  en  1781,  un  nn  après  son 
arrivée  dans  eette  ville.  Les  ou- 
vrages de  Forster  prouvent  une 
grande  étendue  de  connaissances, 
cl  l'on  v retrouve  souvent  l’uui- 
niosité  dont  il  était  pénétré  con- 
tre l'Angleleire.  On  a de  lui  : 1* 
Introduction  à la  minéralogie,  Lon- 
dres, 1768.  in-8”;  a*  Catalogue  des 
insectes  anglais,  1770,  in-8*;  3* 
Catalogue  des  animaux  de  l’ Amé- 
rique anglaise,  avec  des  instructions 
succinctes  pour  rassembler,  conser- 
ver et  transporter  toute  sorte  de  cu- 
riosités naturelles,  1770,  in-8";  4° 
Nova  species  insectarum,  renturia 
/,  177:,  in-8”;  5"  la  Flore  de  l'A- 
mérique septentrionale,  ou  Catalo- 
gue des  plantes  de  l'Amérique  du 
Nord,  1771,  in-8”;  0 • E pistolet 
ad  J.  I).  Michaélis,  hujus  spicite- 
gium  geographiai  exterce  jam  con- 
firmantes jam  castigantes , 1773, 
in  4°;  7’  Characleres  generum  plan- 
tarum,  quar  itinere  ad  iitsulas  ma- 
ris austratis  collegerunt,  descrip- 
serunl , delinearunt , annis  1772, 
' 775 , 1776,  in-4".  Cet  ouvrage 
composé  par  J.  U.  For-ter  et  G. 
Forster,  et  traduit  en  allemand 
par  J.  S.  Kerner,  1776,  in -4*, 
contient  75  non»  jox  genres  de 
plantes.  8“  Observations  fait es  dans 
un  voyage  autour  du  monde,  sur  ta 
géographie  physique,  t'nistoire  na- 
turelle et  ta  phitosopnie  morale, 


I 


FOR 

Londres,  1778, in-4*. Cet  ouvrage, 
écrit  en  anglais,  a été  traduit  en 
allemand,  en  hollandais,  en  sué- 
dois et  en  français,  et  contient  le 
résumé  du  voyage.  Il  a fait  le  pin  « 
grand  honneur  à Forstcr,  non- 
seuleinent  sous  le  rapport  de  l’é- 
tendue des  connaissances  qu’il  y 
a développées  sur  Ces  différen- 
tes sciences,  mais  aussi  par  la 
précision  et  l’élégance  de  son  sty- 
le. ;)°  Zoologue  indices  rarioris 
fpicilegium,  1781,  i n -toi. , traduit 
en  allemand  par  l’auteur;  ce  li- 
vre a eu  une  seconde  édition,  en 
1795;  io*  Tableau  de  I’  Angleter- 
re pour  l'année  1780,  continue  jus- 
qu’en 1783,  par  l’éditeur , 1784, 
in -8*.  A l’époque  où  Forstcr  c- 
crivit  ce  livre,  se  trouvant  à l'a- 
bri des  poursuites  de  l’Angleter- 
re, il  s’abandonna  à son  ressen- 
timent contre  les  principaux  per- 
sonnages du  gouvernement  an- 
glais, et  fit  d'eux  les  portraits  les 
plus  satiriques.  C’est  au  reste  la 
seule  vengeance  qu'il  ait  jamais 
cherché  A tirer  des  mauvais  Irai  - 
temens  qu’il  avait  reçus.  Tous  les 
ouvrages  qu’il  publia  depuis  cet- 
te époque  sont  en  allemand.  1 1* 
Recueil  de  mémoire » sur  l’écono- 
mie domestique  el  la  technologie , 
• 784,  in-8°;  la*  Histoire  des  dé- 
couvertes et  des  voyages  faits  dans 
le  Nord,  1784,  in-8*,  traduit  en 
anglais  en  1786,  et  en  français 
en  >788,  par  Broussonnet  ; i3* 
Projet  pour  détruire  ta  mendicité, 
notamment  d>  -s  la  ville  de  Hall, 
1786,  in-8°:  > 4*  Enchiridion  his- 
toriés naturo'i  nseriiens , 1788, 
in-8*f  |5*  Magasin  des  voyages  les 
plus  récent , ‘raduits  de  diverses 
langues , et  enrichis  de  remarques, 
de  179e  A 1798,  tO  vol.  in -8*; 


FOR  aôi 

160  Observations  et  vérités  jointes 
à quelques  principes  qui  ont  acquis 
un  haut  degré  de  vraisemblance  , 
ou  matériaux  pour  un  nouvel  es- 
sai sur  la  théorie  de  ta  terre,  Léip- 
sick,  1798,  in-8*.  On  regrette  que 
Forster  n’ait  pas  eu  le  temps  de 
développer  cette  théorie  , qu’il 
auraitsans  doute  traitée  avec  tout 
l’intérét  dont  elle  était  suscepti- 
ble. Outre  ces  différons  ouvra- 
ges, Forster  a inséré  encore  beau- 
coup de  mémoires  dans  les  re- 
cueils de  fpciétés  savantes  dont 
il  était  membre,  et  des  morceaux 
dans  le*  journaux  littéraires.  Il  a 
composé  des  écrits  partiels  sur 
la  géographie,  l'histoire  naturel- 
le, l’économie  rurale,  dcspréfaccs 
et  quelques  opuscules.  Il  a traduit 
en  diverses  langues  des  voyages 
intéressans  pour  les  sciences,  et 
a participé  A la  publication  des  3 
premiers  volumes  de  l’ouvrage 
intitulé  : Essai  sur  la  géographie 
morale  et  physique,  1781  ù 1783, 
que  son  gendre  a continué  seul, 
FORSTER  (Jeak-Geobces-A- 
sam),  fils  du  célèbre  naturaliste 
de  ce  nom,  est  né  A Nassenhuhen 
prèsdeDabtxick,eni754-Son  père 
lui  fit  faire  à Saint-Pétersbourg 
de  très-bonnes  études,  el  l’em- 
mena dans  son  voyage  autour  du 
monde;  de  retour  en  Europe,  il 
visitait  les  capitales  des  grandi 
royaumes,  avait  séjourné  b Paris 
et  en  Hollande,  et  se  rendait  à 
Berlin,  lorsqu'il  suspendit  le 
cours  de  ses  voyages  pour  occu- 
per une  chaire  de  professeur 
d’histoire  naturelle,  que  lui  offrit 
le  landgrave  de  Hesse.  En  1784; 
promu  au  doctorat,  A l’université 
de  Wilua,  il  accepta  une  chaire 
semblable  A lu  sienDc,  A cette  u- 
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niversité  déjà  célèbre.  Trois  fins 
après,  choisi  par  Catherine  II, 
en  qualité  d’Iii.-toringruphe  d'un 
Voyage  quelle  avait  ordounè  au- 
tour du  rniuide,  Forsler  quitta 
'Wilna  pour  se  rendre  à Suint* 
Felersbuurgtinnis  il  y resta  quel- 
que temps  dans  l’inaction.  La 
Turquie  et  la  Russie  étaient  alors 
en  guerre;  celle  circonstance  lit 
échouer  une  entreprise  qui  eût 
sans  doute  peu  ajouté  à la  gloire 
de  Catherine,  mais  qui  aurait  ac- 
quis à Forsler  une  idp*  celle  ré- 
putation, Ce  dessein  mayant  pu 
recevoir  son  exécution,  Forsler, 
qui  ne  pouvait  rester  oisif,  revint 
en  Allemagne,  où  il  publia  plu- 
sieurs mémoires  sur  l'histoire  na- 
turelle et  la  littérature.  Ce  qui 
lui  val-il  dVtre  nommé  premier 
bibliothécaire  de  l’électeur  de 
Mayence,  place  qu’il  occupait  a- 
vec  distinction,  lorsqu’en  1793 
l’armée  française  se  rendit  maî- 
tresse de  cette  ville.  La  fortune, 
qui  jusque-là  a /ail  souri  à Fors- 
ler, sembla  l’abandonner  à cette 
époque.  Cependant  il  fut  choisi 
par  les  habitons  de  Mayence  pour 
aller  à Paris  demander  la  réunion 
de  celle  ville  à la  république;  ce 
choix  fut  déterminé  par  l’ardeur 
avec  laquelle  Forstcr  avait  em- 
brassé les  principes  de  la  révolu- 
tion française.  Il  partit  donc  pour 
remplir  su  mission,  et  se  trouvait 
à Paris,  lorsque  Mayence  fut  re- 
prise par  les  Prussiens.  Se»  ma- 
nuscrits tombèrent  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse,  et  la  per- 
te de  tout  ce  qu’il  possédait  fut 
pour  lui  le  résultat  des  événe- 
tnens  auxquels  Mayence  était  li- 
vrée. Froissé  dans  ses  intérêts,  il 
le  fut  bientôt  aussi  dans  scs  affec- 


tions. L’infidélité  d’une  femme 
dont  il  était  idolâtre  , mit  le 
comble  à ses  peines,  et  sa  santé 
soutint  beaucoup  de  Wuslescha- 
grius  qu’il  éprouvait.  Il  résolut 
alors  de  quitter  l'Europe,  où  U 
ne  s’attendait  plus  qu'à  des  mal- 
heurs, et  de  faire  un  voyage  dans 
l'indostau  et  au  Tibet.  Il  entre- 
prit, en  conséquence,  I étude 
des  langues  orientales;  mais  la 
mort  vint  bientôt  l'arrêter,  et 
mettre  un  terme  a ses  peines.  Il 
mourut  à Paris,  le  13  janvier 
* “ peine  âgé  de  /jo  au*.  Par- 

mi le»  écrits  qu  i!  a laissés,  011  re- 
marque ; 1*  Voyage  autour  du 
monde  sur  te  vaisseau  La  Résolu- 
tion, commandé  par  le  capitaine 
Cook,  dans  tes  années  1773-1775, 
Londres,  1777,  3 vol.  in-4".  Cet 
ouvrage,  écrit  en  anglais,  a été 
traduit  en  allemand  par  Forsler 
et  son  père,  qui  y firent  quelques 
additions.  Cette  traduction  a été 
imprimée  à Berlin,  en  3 vol.  in- 
4“,  en  1779  et  1780,  et  a eu  une 
nouvelle  édition  en  4 vol.  in-8", 
en  1 784.  '■!'  Réplique  aux  remar- 
ques de  M.  JV aies  sur  ta  relation 
du  dernier  voyage  de  Cook,  publié» 
parM.  Forsler,  Londres,  1778, 

1 vol.  in-8‘;  3*  Mélanges  ou  Essuie 
sur  la  géographie  morale  et  natu- 
relle, 1‘ histoire  naturelle  el  la  phi- 
losophie usuelle,  LéipMek,  et  Ber- 
lin, 1789-1797,  6 vol.  in-8%  en 
allemand.  Les  3 derniers  volu- 
mes, qui  portent  aussi  le  titre 
d 'Ecrits  politiques  de  J.  Forster, 
ont  été  publiés  par  Huber  après 
la  mort  de  Fauteur.  4”  Tableaux 
de  la  partie  inférieure  du  Rhin , du 
Brabant , de  la  Flandre,  de  ta  Hol- 
lande, de  l’ Angleterre,  de  la  Fran- 
ce, pris  dans  les  mois  d’avril , de  - 
» 
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mai  et  dt-  Juin  1790.  Berlin,  1791- 
1794»  3 vol.  in-8*.  Huber  fit  j»a- 
railre  le  dernier  volume,  qu  il 
«ugiueula  d'une  notice  sur  l'au- 
teur. Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  hollandais  et  en  français.  Fors- 
ter  est  auteur  de  plusieurs  bro- 
chures politiques  en  allemand; 
de  quelques  mémoires  et  pro- 
grammes sur  l’histoire  naturelle, 
publiés  séparément  dans  des  re- 
cueils de  sociétés  savantes;  de 
plusieurs  morceaux  dans  les  jour- 
naux anglais  et  allemands;  et 
d'un  grand  nombre  de  traductions 
en  allemand,  de  voyages  et  de 
divers  autres  ouvrages  écrits  en 
anglais  et  en  français.  On  trouve 
dans  le  dictionnaire  publié  pur 
Meuscl,  une  liste  très-détaillée 
des  ouvrages  de  Forster.  Un  re- 
marque dans  ses  écrits  beaucoup 
de  mauvaise  humeur  contre  l’An- 
gleterre. et  l’on  n’en  sera  point 
surpris  si  I on  pense  à la  conduite 
iujustcque  le  gouvernement  an- 
glais avait  tenue  envers  son  père. 

FORSTER  ( G Eo bce  ),  ne  nous 
est  connu  que  par  son  hardi  voya- 
ge, dont  il  nous  a donné  une  re- 
lation intéressante.  En  178a,  il  se 
trouvait  dans  l’Inde  comme  em- 
ployé civil  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales, lorsqu’il 
conçut  le  projet  de  revenir  en 
Europe  par  le  nord  de.  l’Inde  et 
de  la  Perse.  Malgré  les  périls  de 
x tout  genre  auxquels  il  pouvait  se 
trouver  exposé,  malgré  les  fati- 
gues et  les  difficultés  sans  nom- 
bre qu’il  devait  avoir  à surmon- 
ter, il  eut  le  courage  de  l’entre- 
prendre. Il  connaissait  les  langa- 
ges, les  coutumes  et  les  prati- 
ques religieuses  des  contrées  qu'il 
devait  traverser;  il  prit  donc  le 
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costume  oriental , et  partit  de 
Calcutta,  nu  mois  de  mai  1782. 
Il  ne  s'attacha  pas  à suivre  une 
roule  directe  ; il  évita  le  pays  des 
Seicks,  par  des  raisons  de  sûreté, 
et  visita  le  royaume  de  Cache- 
mire, si  célèbre  dans  les  annu- 
les sacrées  des  Hindous.  Le  com- 
mencement de  son  voyage  fut 
heureux,  et  lui  inspirait-  dessein 
de  visiter  le  pays  des  llsbecks, 
et  de  se  rendre  à Bukara.  qui  se 
trouvait  peu  éloignée  de  la  route 
qu'il  devait  tenir.  Cependant  ré- 
fléchissant aux  dangers  qu’il  pour- 
rait courir  dans  ce  pays,  il  se  dé- 
termina à suivre  le  chemin  or- 
dinaire des  caravanes  ,«t  à passer 
par  Candahar.  Il  cessa  alors  de 
voyager  seul , mais  il  avait  besoin 
de  se  tenir  continuellement  en 
gurde  contre  les  observations  de 
ses  compagnons  de  voyage,  et 
surtout  d'être  bien  familier  avec 
le  langage  et  les  mœurs  religieu- 
ses des  paysqu'i'  traversait,  afin 
de  ne  pas  être  reconnu  pour  é- 
tranger,  ce  qui  l’eût  axposé  à 
perdre  la  vie.  Il  devait  donc  alors 
abandonner  sa  manière  de  vivre, 
se  priver  des  choses  nécessaires, 
ou  qui  auraient  pu  contribuer  A 
adoucir  les  fatigues  d'une  course 
aussi  longue;  se  trouver  nuit  et 
jour  exposé  à l'intempérie  de  la 
saison  , et  se  contenter  d'une 
nourriture  ordinairement  mau- 
vaise. Enfin,  nu  bout  d’un  an  , il 
se  trouvait  n’avoir  fait  encore 
que  900  lieues,  et  il  était  près  de 
la  partie  méridionale  de  la  mer 
Caspienne.  Il  demeura  encore 
deux  ans  éloigné  de  l’Angleterre. 
A son  retour  à Londres.  Forster 
publia,  en  1785,  un  petit  ouvra- 
ge sur  la  mythologie  et  les  mœurs 
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des  Hindous,  dans  lequel  il  cx- 
pnsa  avec  beaucoup  de  talent 
le  résultat  de  ses  observations. 
Il  est  A regretter  que  ses  connais- 
sances n’aient  pas  été  plus  géné- 
r des,  ce  qui  eftl  rendu  sa  relation 
beaucoup  plus  instructive.  Ce  ne 
fut  qu’en  1790  que  cette  rela- 
tion utile  et  intéressante  com- 
mença à paraître.  Forsteren  pu- 
blia le  1"  vol.  à Calcutta,  où  il 
était  retourné,  et  il  préparait  le 
a**  vol. , lorsque  la  mort  vint 
l’arrêter  dans  ses  travaux  : il  avait 
été  choisi  pour  être  envoyé  en 
ambassade  dans  l'empire  maralte; 
mais  à peine  arrivé  A Nagpour  , 
capitale  du  Bénir,  il  mourut  dans 
cette  ville,  en  1793.  Le  second 
volume  de  sa  relation  a été  pu- 
blié en  1798,  sans  que  rien  ait 
pu  donner  A connaître  par  qui , 
et  de  quelle  manière  , ses  papiers 
avaient  été  recueillis  et  apportés 
en  Angleterre.  Ces  deux  volumes 
ont  été  traduits  en  allemand,  par 
M.  Meiners,  professeur  de  philo- 
sophie à l’académie  de  Gseltin- 
gue  : le  premier,  d’après  l’édition 
de  Calcutta,  eu  1796;  le  Second, 
en  ihoo.  line  traduction  française 
parut  A Paris, en  180a  . et  semble 
avoir  été  faite  sur  l'édition  alle- 
mande; elle  a pour  titre  : Voyuge 
du  Bengale  A Saint-Pétersbourg, 
â travers  tes  provinces  septentrio- 
nales de  l’Inde,  te  Cachemire,  la 
Perse  , sur  la  mer  Caspienne,  etc.. 
Suivi  de  l’histoire  des  Rokyllahs, 
et  de  celte  des  Seicks,  par  feu 
George  Forsler,  traduit  de  l’an- 
glais, aveedes  additions, etc. ,3  vol. 
in-8‘,  avec  a caries  géographi- 
ques, l’une  contenant  l’itinéraire 
de  George  Forster,  et  l’autre,  le 
pays  de  Cachemire.  Ce  qui  donne 
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beaucoup  d’intérêt  A la  relation 
de  ce  voyage,  c’est  le  détail  qu’el- 
le renferme  sur  deux  nations  de 
I Inde  peu  connues,  les  Seicks 
et  les  Rohyllahs.  Les  Rohyllabs, 
en  butte  à I ambition  des  Anglais, 
et  d’un  visir  de  l’empire  dti  Mo- 
gol,  furent  détruits,  vers  l’an 
1775,  11e  pouvant  résister  aux 
efforts  réunis  de  ces  deux  puis- 
sances. Les  Seicks  forment  une 
secte  religieuse , composée  de 
bramanisme  et  de  musulmanis- 
me,  et  méritent,  sous  ce  rapport, 
une  attention  particulière.  Cette 
nation,  établie  dans  la  provin- 
ce de  Lahor,  est  toute  guerrière, 
et  peut  réunir  cent  miliecavuliers. 

FORSYTH  ( Gcilliome  ),  né 
en  17.37,  dans  le  comté  d’Aber- 
deeu,  province  de  l’ Écosse  sep- 
tentrionale, se  livra  de  bonne 
heure  A la  pratique  du  jardinage, 
et  s’y  di-tingua  hieutôl.  Arrivé  A 
Londres,  en  17Ü3,  il  travailla 
sous  les  auspices  du  célèbre  Mil- 
ler, jardinier  du  jardin  des  apo- 
thicaires A Chelsca.  A la  mort 
de  Miller,  en  1771,  Forsyth  le 
remplaça,  et  occupa  sou  emploi 
jusqu’en  1784,  époque  où  le  roi 
le  norrima  surintendant  des  jar- 
dins royaux  de  Saint- James  et 
de  Rensington.  C’est  alors  que 
le  talent  de  Forsyth  , encouragé 
par  une  telle  distinction,  prit  un 
nouvel  essor.  Il  s’adonna  particu- 
lièrement à l’étude  des  arbres 
fruitiers  et  forestiers,  et  s’occupa 
spécialement  du  remède  A ap- 
porter aux  maladies  auxquelles 
ces  végétaux  peuvent  être  sujets. 
Son  travail  fut  couronné  du  plus 
grand  succès,  et  lui  fit  découvrir 
une  composition  qui  répondait 
parfaitement  A ses  désirs.  Les 
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expériences  auxquelles  il  soumit 
cette  découverte,  fixèrent  l'atten- 
tion des  commissaires  du  revenu 
territorial,  qui  firent,  sur  cet  ob- 
jet , un  rapport  très-intéressant , 
dans  lequel  se  trouve  exposé  le 
mérite  de  la  composition  dont 
Fftrsyth  était  l’inventeur.  L’uti- 
lité de  sa  recette  fut  bientôt  gé- 
néralement reconnue,  et  le  roi 
fut  supplié  d’accorder  à Forsyth 
une  récompense  qui  devait  l’en- 
gager 1 la  rendre  publique,  ce 
qui  eut  lieu.  Forsyth  a publié  en 
anglais  : i*  Observations  sur  les 
maladies.,  les  défauts  et  les  aicidens 
auxquels  les  arbres  à fruits  et  les 
arbres  forestiers  sont  sujets,  Lon- 
dres, 1 791,  iri-S’;  a*  Traite  de  la 
eulture  des  arbres  fruitiers,  Lon- 
dres, 1809,  in-4".  Cet  ouvrage, 
traduit  eu  français  en  >8o3  , 
in-8*.  a été  augmenté  de  notes 
par  Piclet-Mnllet,  et,  en  très-peu 
de  temps,  a eu  trois  éditions.  Ce 
savant  jardinier  , qui  joignait 
beaucoup  de  modestie  à beaucoup 
de  mérite,  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  mou- 
rut à Londres,  le  95  juillet  1804. 

FORTIA  d’LRBAN  (lecomtsA 
ciicoli-Josgpr-Fbasçois-Xavieb- 
PiEtitE-EsPMT-Snioa-PiOL-Ainni- 
ke  de),  né  à Avignon,  le  18  fé- 
vrier »^56.  Son  père,  d’une  fa- 
mille originuire  de  Catalogne,  é- 
tant  figuier  d’Avignon,  apparte- 
nant alors  nu  pape,  le  fit  tenir  sur 
les  fonts  de  baptême  par  les  ma- 
gistrats de  cette  ville,  de  chacun 
desquels  il  reçut  un  noin.  Envoyé 
à l’école  Militaire  pour  y faire 
ses  études,  il  en  sortit  en  1773. 
avec  le  grade  de  sous  lieutenant, 
et  entra  en  cette  qualité  au  régi- 
ment du  Roi  infauterie.  Mais 
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bientôt,  appelé  a Rome  pour  des  , 
affaires  qui  intéressaient  sa  fortu- 
ne, il  se  rendit  dans  cette  ville, 
et  fut,  quelques  années  après, 
nommé,  par  le  pape,  colonel  des 
milices  d'infanterie  du  comtatVe- 
naissin.il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu’à la  réuniou  de  ce  pays  à la 
France  en  1791,  et  en  1811,  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d honneur.  M.  le  comte  Fortia 
d’I  rban  est  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes, 
et  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  annoncent  une 
vaste  étendue  de  connaissances 
acquises,  mais  qui  contiennent 
cependant  quelques  paradoxes. 
Nous  citerons  lessui vans:  l’Traité 
d’arithmétique , in-8*,  1781,  nou- 
velle édition  1790;  idem,  1794. 
Cet  ouvrage,  qui  renferme  quel- 
ques vues  profondes  et  nouvelles, 
contient  plusieurs  problèmes  gé- 
néraux sur  les  divers  systèmes  de 
numération;  9”  Principes  et  ques- 
tions de  morale  na/urr(/<,  Y Verdun, 
1784»  in-i9  ; Avignon  , i8o3,  in- 
19;  Paris,  1804,  in- 19  ; 3°  Amu- 
semens  littéraires,  Yverdun,  1784, 
in-8“;  4' Traité  des  progressions  par 
additions,  1793,3**  édition,  ire  8"; 

5 Vie  de  Xénophon , suivie  d’ un 
extrait  historique  et  raisonné  de 
ses  outrages,  1795,  in-8*;  tt*  édi- 
tion grecque  et  latine  du  Traité 
d’ A ristarque  de  Samos,  sur  les 
distances  du  soleil  et  de  la  lune; 
la  première  qui  ait  été  publiée  eu 
France  , et  dont  le  texte  a été  re- 
vu sur  sept  manuscrits.  Ce  traité 
n été  augmenté  de  l'Histoire  de 
ceux  qui  ont  porté  te  nom  d’ Aris- 
tarque,  avant  Aristarque  de  Sa- 
mos, et  du  commencement  de  celle 
des  philosophes  qui  ont  paru  avant 
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ce  même  Aristarque,  1810,  in-R\ 
Celle  histoire  11’a  pas  été  conti- 
nuée. 7”  Maximes  et  pensées  mo- 
rales 1 te  François,  duc  de  ha. Ro- 
che foucault,  l’aris  , 1796,  a vol. 
in-ia,  2*' édition  ; Avignon , 3“” 
édition;  Paris,  i8o5,  3 vol.  in- 
1 a ; 8"  Œuvres  complétés  de  F au- 
venargues , 175)7.  a vol.  ; ij"  Mé- 
langes de  géographie , d’ histoire  et 
de  chronologie  anciennes  , 1 8o5 , 
in- 12,  avec  figures;  10"  Introduc- 
tion à l’élude  de  l' histoire  ancienne , 
i8o5  à 180g,  10  vol.  inia.  Le 
premier  vol.  avait  pour  titre  : 
Mémoires  pour  servir  d l' histoire 
ancienne  du  globe  terrestre.  Ce  re- 
cueil se  compose.de  10  parties, 
dans  rime  desquelles  l’auteur 
s’attache  A prouver  la  non-uui- 
vcrsulité  du  déluge  de,  Noé  ; une 
autre  truite  de  la  liste  des  souve- 
rains qui  ont  régné  à la  Chine  , 
jusqu’au  déluge  d’Yno.  Cet  ouvra- 
ge , dans  lequel  l’auteur  se  mon- 
tre doué  du  beaucoup  de  saga- 
cité, est  fort  intéressant  par  les 
idées  grandes  qu’il  renferme.  1 1* 
Plan  et  un  allas  historique  portatif. 
de  126  cartes,  en  6 vol.  in-ia, 
avec  un  Catalogue  raisonné  des 
géographes  grecs  , ouvrage  inédit 
de  Luc  Holflenius,  in-ia;  ta* 
A ntiquités  et  monumens  du  dépar- 
tement de  V auctuse , 1808  , a par- 
ties in-ia,  avec  figures,  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  une  discus- 
sion détaillée  sur  le  passage  d’An- 
nibal;  i3”  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  des  propriétés  teiTito- 
riales  dans  te  département  de 
V auctuse,  et  8 autres  pièces  du 
même  genre,  1 vol.  in-8’;  i4” 
Mémoires  de  l’Athénée  de  Vau- 
cluse, 1802-1806,  3 pièces  in-8”; 
1 3”  Catalogue  des  livres  in-folio  de 


ta  bibliothèque  de  la  ville  d’ Avi- 
gnon, in-8”;  16"  Vie  de  Pétrarque, 
i8i,j,  iu-16,  avec  portraits;  17" 
Tableau  historique  et  géographique, 
du  monde,  depuis  son  origine  jus- 
qu’au siècle  d’ Alexandre,  >8 1 o,  4 
vol.  in-ia;  1 8"  Principes  des  scien- 
ces mathématiques,  1811,  in  - ; 

19”  Projet  d’ une  nouvelle  histoire 
romaine,  in-8”,  avec  6 planches; 
cet  ouvrage , lu  par  l’auteur  à 
l’acadéinie  des  Lincees,  a obtenu 
une  médaille  d’or  ; 20  ‘Discours 
sur  tes  murs  saturniens  ou  cyclo- 
péens , 1 H 1 3,  in-80,  avec  figures, 
lu  à i\ome,  A l’académie  d’ar- 
chéologie; ai”  Taliteau  historique 
et  généalogique  de  ta  maison  de 
Bourbon,  in-80,  présenté  par  l’au- 
teur è madame  la  duchesse  tleBcc- 
ry,  à sou  passage  à Avignon.  Parmi 
quelques  opuscules  dont  M.  de 
Fortia  est  encore  auteur,  on  remar- 
que V Histoire  de  la  maison  de  For- 
tia, originaire  de  Catalogne,  in-ia. 

FORTIA  DE  PILES  (le  comte 

ALPROKSE-Tot'SSAIRT-JoSErn- Att- 
DRÉ-MaEIE-MasSEILLE  DE  ) , né  11 
Marseille,  le  18  août  1738,  de  la 
même  famille  que  le  précédent. 
Dès  l'Age  de  9 ans.  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  vigiiier  en  survi- 
vance de  son  père,  et  entra  dans 
les  chevau-légers  de  la  garde  du 
roi,  en  1773.  Trois  ans  après,  il 
passa  dans  le  régiment  du  Roi  in- 
fanterie, et  était  lieutenant  lors 
de  la  dissolution  de  ce  corps  en 
1789.  M.  de  Fortia  se  trouvait  A 
cette  époque  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  hérita,  en  1801,  par  la 
mort  de  son  père,  du  titre  de  duc 
accordé  3 son  grand-père  et  à ses 
descendons  par  une  bulle  du  pa- 
pe Pie  VI  en  1775.  Lorsque  la 
révolution  éclata  en  France,  M, 


FOR 

de  Fortia  passa  cher  l'étranger  et 
fit  un  voyage  dont  il  a publié  une 
relation  estimée  par  son  exactitu- 
de, et  qui  a pour  titre  : Voyage  de 
deux  Français  en  Allemagne,  Da- 
nemark, Suède,  Russie  et  Polo- 
gne, fait  en  1790-1793,  Paris, 

5 vol.  in-8*.  Il  avait  pour  com- 
pagnon de  ce  voyage,  M.  le  che- 
valier de  Bnisgclin,  mort  en  1816. 
Outre  cet  écrit,  M.  de  Fortia  est 
encore  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages  intéressons;  tels  sont: 
l’ G Lettres  iL.  S.  Mercier,  sur  les 

6 tomes  de  son  Nouveau  Paris, 
1801,  in- ta;  a' Examen  de  Sou- 
trages sur  la  Russie,  Voyage  de 
M.  de  Chantreau;  Révolution  de 
176a  par  Rhulièrei:','  et  Mémoires 
secrets  sur  la  Russie,  par  Mas- 
son, 1803,  in- 1 a;  S' Quelques  er- 
reurs de  la  géographie  universelle 
de  M.  G ut  h rie  et  du  cours  de  cos- 
mographie de  M.  Mentelle.  Mar* 
seille,  1804,  in-8";  4“  Coup- d’œil 
rapide  sur  l’état  présent  des  puis- 
sances européennes,  précédé  d'ob- 
servations critiques  sur  les  a ouvra- 
pet  politiques  publiés  en  l’an  5,  par 
I1M.  Pominereul  et  Ginguené, 
Paris,  t8o5,  in-8*.  Cet  ouvrage 
n’a  pu  paraître  qit’en  1814;  fi'Om- 
niana,  ou  extrait  des  archives  de  ta 
société  universelle  des  gobe-mou- 
ches, parC.  A.  Moucheron,  1808, 
in—  la;  6”  Quelques  réflexions  d’an 
homme  du  monde  sur  les  spectacles, 
la  musique,  le  jeu  et  te  duel,  1 8 1 a, 
in-8";  7*  A bas  les  masques,  ou  ré- 
plique amicale  à quelques  journa- 
listes, déguisés  en  lettres  de  l’al- 
phabet, 18 1 5,  in-8*;  8*  Souvenirs 
de  deux  anciens  militaires,  ou  re- 
cueil cC anecdotes  inédites  et  peu 
connues,  1 8 1 5,  in- 1 a;  9*  Nouveau 
recueil  A anecdotes  inédites  et  peu 
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connues,  1814,  in- 1 a ; io*  L’Er- 
mite du  faubourg  Saint-Honoré,  à 
l’ermite  delà  chaussée- d’ A ntin, 
1814,  in-8*;  1 1*  Quatre  conversa- 
tions entre  deux  gobe-mouches, 
1816,  in-ia.  M.  de  Fortia  de  Piles 
est  encore  auteur  de  4 opéra  qui 
ont  été  représentés  sur  le  théâtre 
de  Nanti,  de  1784  A 1780,  et  de 
quelques  ouvrages  de  innsique. 

FORTIS  (l'aBBÉ  JeAS-BaPTISTE 
Albert),  naquit  à Vienne  en  1 740. 
Il  entra  d’ahord  dans  l'ordre  de 
Saint-Augustin;  mais  son  esprit, 
ennemi  de  toute  espèce  de  joug, 
le  détermina  bientôt  à solliciter 
sa  liberté  : quand  il  l'eut  obte- 
nue, il  se  mit  à voyager,  et  ac- 
quit dans  ses  voyages  une  har- 
diesse de  pensée,  qui  le  fit  ap- 
peler par  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes le  voyageur  philosophe. 
Doué  d’un  esprit  brillant  et  d'un 
jugement  solide,  l’abbé  Furtisse 
montra  tour-ù-tour  physicien, 
naturaliste,  poêle,  journaliste, 
bibliographe  et  même  érudit; 
mais  son  caractère  ardont  et  son 
imagination  bizarre  ne  lui  permi- 
rent jamais  de  se  livrer  à une  com- 
position de  longue  haleine.  O11  a 
de  lui  des  ouvrages  assez  estimés, 
malgré  les  fautes  où  l'entraînè- 
rent la  fougue  de  son  esprit  et  la 
trop  grande  confiance  qu’il  ac- 
cordait A des  auteurs  peu  dignes 
delà  mériter.  Son  style  était  élé- 
gant et  facile,  sa  conversation  ai- 
sée, agréable,  et  souvent  instruc- 
tive. Le  sentiment  qu'il  avait 
conçu  pour  M**  Caminer  Tura, 
qu’il  aida  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Europa  letleraria,  que  celle 
femme  instruite  publiait  A Venise, 
le  ramena  nu  goût  de  sa  jeunesse 
pour  la  poésie;  mais  il  u’eut  ja- 
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mais  une  grande  réputation.  De 
retour  en  Italie,  après  la  victoire 
de  Murengo,  il  fut  membre  et  se- 
crétaire perpétuel  de  l'institut 
national,  que  le  général  Bonapar- 
te avait  fondé.  En  1801,  il  fut 
nommé  préfet  de  la  bibliothèque 
de  Bologne,  et  remplit  ce  poste 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  ai  oc- 
tobre i8o3. 

FOSCOLO  (Ceo),  né  dans  Fi- 
le de  Xante , rn  1 77a , est  l’un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de 
l'Italie  moderne.  Des  passions  vé- 
hémentes et  des  principes  sévè- 
res, un  amour  ardent  de  la  patrie 
et  une  imagination  poétique,  de 
la  grandeur  et  du  caprice,  quel- 
que chose  d'impétueux  et  de  sau- 
vage dans  le  caractère  et  dans 
les  mœurs,  lui  ont  bientôt  donné 
de  la  gloire,  des  ennemis  et  des 
malheurs.  Il  ne  s’est  pas  élevé  au 
premier  rang  comme  prosateur, 
ni  comme  poète.  On  lui  a repro- 
ché la  dureté,  la  concision  exagé- 
rée; mais  une  Tigueur  digne  de 
Michel- Ange,  et  une  hardiesse 
quelquefois  sublime,  ont  arraché 
toutes  ses  œuvres  au  sort  com- 
mun des  productions  médiocres, 
l’oubli.  La  révolution  italienne 
lui  donna  l'espérance  de  voir  la 
tieille  liberté  renaître  au  milieu 
de  ses  temples.  Foscolo  fut  déçu, 
et  ne  put  se  consoler  de  la  perte 
de  son  illusion.  Les  peines  de  l’a- 
mour, insupportables  à une  âme 
comme  la  sienne,  se  joignirent 
au  désespoir  du  citoyen  ; il  con- 
signa dans  un  roman  intitulé 
Dernières  Lettres  d’ Ortis,  les  sen- 
timens  fougueux  et  tristes  qui  le 
dominaient.  Ce  livre  n’est  pas, 
comme  l’aiDrinent  des  biogra- 
phes déchaînés  contre  tout  hom- 
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me  accusé  d’aimer  son  pays,  u- 
ne  mauvaise  imitation  de  Wer- 
ther. Werther,  jeune  philosophe 
allemand . s’imagine  que  tout  est 
mal  dans  ce  monde,  et  se  laisse 
entraîner  aux  rêveries  d'une  sen- 
sibilité maladive  et  d’une  médi- 
tation insensée.  Au  milieu  de  ses 
vapeurs,  il  perd  sa  maîtresse  et 
se  tue.  Ortis , au  contraire , est 
un  citoyen  que  la  ruine  de  sa  pa- 
trie pénètre  de  douleur:  dans  ce 
cœur  mâle  et  ardent,  deux  pas- 
sions, l’amour  et  le  patriotisme, 
fermentent  avec  violence;  toutes 
deux  sont  trompées;  la  mort  seu- 
le peut  être  l’asile  de  leur  victi- 
me. Il  n’y  a pas  plus  de  ressem- 
blance entre  IV erther  et  Ortis 
qu’entre  Ktopstock  et  Caton  l’an- 
cien. Une  éloquence  véhémente , 
une  concisiou  que  nul  autre  Ita- 
lien n’avait  encore  poussée  si 
loin,  et  que  personne  n’a  imitée 
depuis  lui,  sont . certes,  une  sin- 
gulière contre-épreuve  du  style 
heurté,  métaphysique,  nébuleux, 
mais  attendrissant,  et  quelquefois 
profond , que  Fauteur  allemand 
a employé.  Ortis  Gt  beaucoup  de 
sensation  en  Italie,  et  il  en  était 
digne  sous  plusieurs  rapports. 
Comme  production  littéraire,  c’é- 
tait une  des  œuvres  les  plus  clas- 
siques, les  plus  énergiques  et  les 
plus  brillantes  de  l'époque.  Com- 
me œuvre  nationale,  c’était  une 
hardiesse  étonnante,  et  une  ca- 
tilinaire  aussi  neuve  que  coura- 
geuse. Foscolo  fut  entraîné  par 
sa  célébrité,  ses  ennemis  et  son 
caractère,  dans  beaucoup  d’affai- 
res d’honneur,  que  nous  ne  dé- 
taillerons pas  ici.  Chacun  de  ses 
ouvrages  lui  valut  des  discussions 
sans  nombre,  et  souvent  des  coups  - 
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d’épée.  Un  commentaire  tur  la 
chevelure  de  Bérénice,  de  Callima- 
que,  qu’il  publia  en  i8o3,  attira 
sur  lui  le  terrible  courroux  de 
tous  les  savans  d'Italie.  Ce  com- 
mentaire, in  -4*,  n'était  qu’une 
ironie  gigantesque  , un  amas  de 
science  réelle  entassée  par  plai- 
santerie; c’était  un  des  ouvrages 
deMalhanasius  réalises.  Les  com- 
mentateurs n’entendirent  pas  la 
raillerie,  et  combattirent  fort  sé- 
rieusement le  nouvel  athlète,  qui 
leur  découvrit  la  mystification  et 
te  moqua  d'eux.  Il  se  rendit  en 
France  à la  suite  de  quelques  trou- 
pes italiennes,  se  lia  avec  Gingue- 
né,  revint  à Milan,  et  y composa 
un  poème  d’une  versification  â- 
pre,  mais  rempli  de  pensées  éner- 
giques, intitulé  dei  Sepolcri  : les 
Italiens,  dont  la  langue  suave  est 
une  musique  commencée,  repro- 
chèrent à l’auteur  lu  sauvage  har- 
monie qu’il  avait  tirée  d’un  si  doux 
instrument.  Il  appliqua  ensuite  la 
fougue  impatiente  de  son  génie  à 
l’étude  de  l’art  militaire,  et  don- 
na, en  t8o8,  le  premier  volume 
d’une  édition  des  Œuvres  de  Mon- 
tecucuUi,  avec  notes.  Fanatique 
de  sa  patrie,  intolérant  par  volon- 
té, par  obstination,  pur  système, 
U maltraita  beaucoup  les  Fran- 
çais , tout-puissans  dans  le  pays 
où  il  écrirait  : pour  nous,  vive- 
ment attachés  à la  gloire  de  notre 
pays  , mais  amis  des  sentimens 
généreux  partout  où  ils  se  trou- 
vent, nous  blâmerons  l’injuste 
partialité  de  Foscolo  comme  his- 
torien, mais  nous  respecterons 
son  courage  comme  citoyen  et 
comme  homme.  On  lui  reprocha 
l’usage  qu’il  avait  fait  dans  ses 
notes  , d’une  édition  latiue  pu- 
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bliée  à Vienne  en  1718;  comme 
si,  pour  un  commentateur,  tous 
les  moyens  d'éclaircir  le  texte  et 
de  rendre  l’édition  qu’il  publie 
supérieure  aux  précédentes,  n’é- 
taient pas  admissibles.  Ainsi,  la 
vie  de  Foscolo  n’était  qu’un  long 
combat.  Il  ne  savait  ni  plier,  ni 
condescendre.  Son  talent,  sa  fier- 
té, son  âpreté,  semaient  sur  sa 
route  les  épines  et  les  obstacles. 
Il  se  brouilla  avec  le  poète  Monli, 
dont  il  avbit  été  l’ami  intime.  Do 
là,  cette  lutte,  où  les  deux  poètes 
traduisirent  les  deux  premiers 
chants  de  l’iiliade  en  vers  sciolti  : 
lutte  que  Foscolo  n’eût  pas  dû 
entreprendre,  et  où  il  succomba. 
Ajace  , tragédie  philosophique  , 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Fosco- 
lo (comme  lord  Uyron  depuis) 
avait  composé  une  tragédie  de  ca- 
binet, belle  de  pensée,  forte  de 
poésie,  dure  de  versification,  len- 
te et  nulle  sous  le  rapport  de  l’art 
dramatique.  On  crut  y voir  une 
intention  anti-religieuse  , et  le 
pauvre  Foscolo  fut  sur  le  point 
d’être  banni.  11  demeura  cepen- 
dant tranquille  jusqu’à  l’abdica- 
tion de  Napoléon.  Aussi  tût  qu’elle 
fut  connue,  il  n’oublia  rien  pour 
faire  triompher  la  cause  à laquelle, 
depuis  son  enfance,  il  s’était  en- 
tièrement dévoué,  l’indépendan- 
ce de  l’Italie.  Que  pouvait  faire 
un  homme  contre  le  torrent  de» 
intérêts  et  des  puissances  ? Il  fut 
tour-à-tour  poursuivi,  exilé,  in- 
carcéré, chassé  par  tous  les  gou- 
vernemens,  et  se  réfugia  enfin  A 
Londres,  où  il  vit  aujourd'hui 
sous  la  dangereuse  protection  de 
l’alien  bill.  Homme  rare  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  et  duut 
l’âme  semble  d’une  stature  .1»- 
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dessus  de  la  portée  moderne;  d'uu 
esprit  vigoprvux,  facile  et  vaste; 
d'uue  ardente  sensibilité , il  est 
doué  de  trop  de  facultés  pour  être 
heureux,  et  de  trop  de  fougue,  de 
caprice  et  d’inconstance,  peut-ê- 
tre, pour  saisir  jamais  le  rang  é- 
levé  qu’il  mérite  parmi  les  hom- 
mes qui  cultivent  leur  esprit. 

FOSTER  (Jobs),  filsaînéd'An- 
toine  Foster,  lord,  premier  baron 
de  l'échiquier  d’Irlande,  né  en 
t;4o,  dernier  orateur  dé  la  cham- 
bre des  communes  d’Irlande, 
membre  du  parlement,  lord  delà 
trésorerie  d’Irlande,  garde  des. 
archives,  et  gouverneur  du  comté 
de  Louth.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège delà  Trinité  à Dublin,  et  pa- 
rut au  barreau  en  17G6.  Il  ob- 
tint bientôt  une  place  dans  le  par- 
lement d’Irlande,  et  y représenta 
le  comté  de  Louth,  qui  l’a  depuis 
toujours  réélu.  John  Foster  se  Dt 
remarquer  par  un  nouveau  systè- 
me de  lois  sur  les  grains,  <}u’il  fit 
adopter,  et  par  son  attention  à 
encourager  le  perfectionnement 
des  manufactures  de  toiles.  Éle- 
vé à la  dignité  de  chancelier  de 
l’échiquier  d’Irlande,  en  i?85,  il 
résigna  cette  place  l’année  sui- 
vante pour  remplir  celle  d’ora- 
teur de  la  chambre  des  commu- 
nes, qu’il  conserva  jusqu’à  l’u- 
nion, mesure  qu'il  combattit  avec 
beaucoup  du  force.  Nommé  de 
nouveau  chancelier  de  l’échi- 
quier d'Irlande,  en  1804,  il  con- 
serva cette  place  jusqu’en  181a. 
Il  a publié,  en  1793  : i*  Discours 
sur  le  bill  ayant  pour  objet  d’ac- 
corder aux  catholiques  d’Irlande 
le  droit  de  voter  à f élection  des 
membres  du  parlement,  in-8“.  Il 
prétend  que  cc  bit!  aune  tendan- 


ce directe  à renverser  le  culte 
protestant,  et  à séparer  pour  tou- 
jours ce  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne.  a"  Discours  sur  l’union 
proposée  entre  lu  Grande-Bretagne 
et  t’ Irlande,  in-8*.  Il  avait  épou- 
sé, en  1764.  une  fille  de  Thomus- 
Bnrgli,  qui  fut  créée  baronne  d’O- 
riel  en  1790,  et  vicomtesse  de 
Serrars  en  1797  : il  en  eut  un  fils, 
Thomas  Henri  Foster,  membre 
du  parlement  pour  Droghed  1,  et 
une  fille  qui  fut  mariée  à lord 
Dafferin. 

FOSTER  (mistriss  Akse-Ébe- 
likde),  romancière  anglaise,  na- 
quit à Margate,  en  17^7,  et  y 
mourut  en  1789.  La  nature  avait 
réuni  en  elle  l'esprit,  la  beauté, les 
grâces  et  toutes  les  qualités  de  Fa- 
îne. Avec  tous  ces  avantages,  elle 
possédait  un  cœur  tendre  qui  cau- 
sa son  malheur;  car  un  attache- 
ment formé  à l'insu  de  ses  parons, 
avant  qu’elle  eflt  atteint  sa  i6“* 
année, indisposa  tellement  son  pè- 
re contre  elle,  qu’en  la  déshéri- 
tant, il  la  priva  de  5, 000  livres 
sterling  de  rentes.  Elle  contracta 
successivement  deux  mariages 
qui  ne  l’enrichirent  pas;  ayant 
même  été  abandonnée  de  son  se- 
cond mari,  elle  se  vil  exposée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  plus 
profonde  misère.  Cependant  son 
intelligence  et  ses  talenslui  pro- 
curèrent les  moyens  de  l’adoucir 
un  peu.  Parmi  plusieurs  de  ses 
productions,  celle  qui  paraît  la 
plus  digne  d’être  citée,  e-l  son 
roman  intitulé  La  vieille  fille  (The 
old  Maid).  Mistriss  Foster  a- 
vait  4 j ans.  lorsqu’elle  mourut. 

FOUCAULT  ne  La  LARDIMA- 
DIE  (Loris,  mahqcis  de),  était 
capitaine  des  chasseurs  de  Liai— 
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naut  lorsqu’il  fui  élu  député  de 
lu  noblessse  du  Périgord  aux  é- 
tats-généraux,  en  1789.  Né  avec 
uu  caractère  violent  et  emporté, 
partisan  ardent  de  la  monarchie. 
Foucault  embrassa  avec  chaleur 
la  défense  du  trône  et  de  la  no- 
blesse; mais  dépourvu  d’esprit  et 
de  talent,  il  netse  fit  connaître 
dans  cette  assemblée  que  par 
l’emportement  et  la  violence 
qu’il  mil  à soutenir  les  préroga- 
tives féodales  et  surannées  que  ré- 
prouvaient également  ta  philoso- 
phie,la  justice. l’esprit  du  siècle, et 
la  volonté  nationale;  mais  qu’une 
faction  insensée  s’obstinait  A vou- 
loir maintenir.  Il  était  cependant 
doué  d’un  instinct  naturel  pour  les 
intérêts  de  son  ordre,  ce  qui  faisait 
dire  à Mirabeau  :•  Qu'il  redoutait 
«plus son  gros  bon  sens  que  l’es- 
sprit  et  l’éloquence  de  beaucoup 

• d'autre-  membres  du  côté  droit.  • 
Indigné  contre  les  gens  de  la  cour 
qui,  gorgés  des  bienfaits  du  roi, 
l'abandonnaient  lâchement,  il  de- 
manda, dans  la  séance  nocturne  du 
4 août  1789  : «Que  le  sacrifice  à 

• faire  fût  celui  des  pensions,  que 

• tous  les  courtisans  soutiraient 

• de  la  pure  substance  des  cum- 
» pagnes.  » Le  i3  avril  1790,  il 
s’opposa  au  rejet  de  sa  motion 
tendant  à déclarer  nationale  la 
religion  catholique.  Menacé  dans 
une  séance  orageuse  d’être  en- 
voyé à l’Abbaye,  il  osa  défier  le 
côté  gauche, en  déclarant  avec  son 
collègue  et  son  ami  Fuucigni  : 
«Qu'il  ne  restait  plus  d'autre 

• parti  à prendre  que  de  tomber 

• àcoups  de  sabre  sur  ces  b....- 
» lé.  • et  sortit  des  bancs  la  canne 
à la  inain  comme  pour  joindre 
l'exécution  à la  menace.  Le  4 
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janvier  179t.  il  parla  en  faveur 
des  ecclésiastiques  qui  refusaient 
de  prêter  le  serment  à la  nouvel- 
le constitution.  Le  16  février,  il 
annonça  que  plusieurs  châteaux 
avaient  été  brûlés,  et  demanda  la 
répression  des  délits  par  la  force, 
et  non  par  des  adresses  au  peu- 
ple, ajoutant  qu’il  ne  croyait  pas 
a la  prophétie  faite  à la  tribune  : 

• Que  bientôt  toute  la  France  saft-' 
»rait  lire.»  Il  combattit  ensuite  la 
loi  sur  le  duel , paria  plusieurs 
fois  contre  les  clubs,  et  fut  un  des 
signataires  des  protestations  des 
12  et  i5  septembre  1791,  contre 
les  changeinens  de  l’assemblée 
constituante.  Il  émigra  après  la 
session,  et  servit,  en  1792,  à l'a- 
vant-garde de  l’armée  des  princes 
frères  de  Louis  XVI;  il  passa,  en 
179^,  à celle  de  Condé.  et  y fut 
employé  comme  olliiicr  dan-  les 
corps  nobles.  Étant  rentré  en 
France  après  l'amnistie  de  l’an 
10.  il  se  retira  dans  son  château 
de  Lardimudic,  où  il  resta  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  180  j.  Il  fut  é- 
crasé  par  la  chute  d’un  mur  qu'il 
faisait  réparer. 

FOUCHÉ  ( Joseph , dcc  n’O- 
traî<te).Cc  personnage,  qui  a tant 
influé  sur  lesdestinées  de  la  Fran- 
ce, mérite  une  attention  parti- 
culière. Fouché,  fils  d'un  capi- 
taine de  navire  marchand,  naquit 
à Nantes,  le  29  mai  1 j63.  Il  étu- 
dia au  coliége  de  l’Oratoire  de 
Nantes,  et  comme  il  se  destinnil  à 
la  navigation,  il  s’appliqua  aux  ma- 
thématiques. Cependant  lorsqu'il 
fut  en  âge  d’embrasser  une  pro- 
fession, il  renonça  à la  mer,  et  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
tuire, consacrée  à l'enseignement 
public.  Reçu  à l'institution  de  Pu. 
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ris,  il  passa  comme  professeur  A 
Arras,  A Niort,  à Vendôme,  A Juil- 
ly;  et  lu  révolution  le  surprit  pré- 
fet des  classes  du  collège  de  Nan- 
tes à l'Age  de  aâ  ans.  Il  jouissait 
déjà,  dans  cette  ville,  d urieespèce 
d’illustration  qu’il  avait  acquise 
en  montant  dans  un  aérostat  à l'é- 
poque oit  la  science  clierclioit  A 
tirer  parti  de  cette  découverte  : 
une  carrière  inconnue  s’ouvrait 
devant  lui,  il  n'hésita  pas  à la  ten- 
ter , et  se  fit  aussitôt  remarquer 
par  son  enthousiasme.  Membre 
assidu  de  la  société  patriotique  de 
Nantes,  dont  il  avait  été  fonda- 
teur, il  acquit  par  l’énergie  de  ses 
discours  et  l'audace  de  scs  pro- 
positions une  popularité  qui  le 
porta  à la  convention  nationale, 
comme  député  du  départementale 
la  fcTUre-Inférieure.  Le  talent  de 
la  tribune  manquait  à Fouché;  il 
brigua  les  missions,  et  se  fit  en- 
voyer, en  juillet  1793,  dans  le 
département  de  l’Aube,  où  le  re- 
crutement éprouvait  des  difficul- 
tés. Tous  les  obstacles  s’aplani- 
rent devant  l’adresse  et  le  talent 
du  représentant.  La  jeunesse 
de  l’Aube  se  forma  Vo  bataillons, 
et  se  précipita  vers  les  frontières 
inenncées.  De  retour  ù Paris, 
Fouché  prit  une  part  très-  active 
aux  discussions  que  fit  nailre  le 
procès  de  Louis  XVI;  il  surpas- 
sa même  en  véhémence,  sur  la 
question  de  t’ appel  au  peuple,  ceux 
de  ses  collègues  dont  la  réputa- 
tion révolulionaire  était  la  mieux 
établie.  Voici  comme  il  s’exprima 
A ce  sujet,  et  nous  ne  rapportons 
ce  discours  que  pour  faire  juger 
d’un  coup  d'œil  l’énorme  distan- 
ce qu’il  lui  a fallu  parcourir  pour 
arriver  A un  ministère  de  confian- 
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ce,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII. 

• Je  ne  m’attendais  pas  dit-il,  A 

• énoncer  A celle  tribune  d’autre 

• opinion  contre  le  tyran  que  cel- 

• le  de  son  arrêt  de  mort Il 

• semble  que  nous  sommes  ef- 

• frayés  du  courage  avec  lequel 

• nous  avons  aboli  la  royauté. 

• Nous  chancel*ns  devant  l’om- 

• bre  d’un  roi Sachons  pren- 

• dre  enfin  une  attitude  républi- 

• cainel  sachons  nous  servir  du 

• grand  pouvoir  dont  la  nation 

• nous  a investis  1 Sachons  faire 

• notre  devoir  en  entier;  et  nous 

• sommes  assex  forts  pour  soumet- 
tre toutes  les  puissances  et  tous 

• les  événement.  Le  temps  est  pour 

• nous  contre  tous  les  rois  de  la 

• terre.  Nous  portons  au  fond  de 

• nos  cœurs  un  sentiment  qui  ne 

• peut  se  communiquer  aux  difié- 

• rens  peuples  sans  les  rendre  nos 

• amis,  et  sans  les  faire  combat- 
tre avec  nous,  pour  nous  et  con- 
tre eux.»  Il  vota  ensuite  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Chargé 
d’une  nouvelle  mission  dons  le 
département  de  la  Nièvre , Fou- 
ché y propagea  des  prineipesqu’il 
croyait  philosophiques  et  qui  11’é- 
taieut  qu’insensés.  C’est  lui  qui 
fil  graver  ces  mots  sur  le»  portes 
des  cimetières  : • La  mort  est  un 
sommeil  t'Iernel.» Tel  était  lo-funes- 
te  résultat  de  tant  de  siècles  d’in- 
tolérance et  de  fanatisme.  L’es- 
prit humain,  dégagé  de  tous  ses 
liens,  franchissait  même  les  limi- 
tes de  la  raison.  Mais  cette  ivres- 
se ne  pouvait  être  que  passagè- 
re. Le  sentiment  religieux  est  fi- 
ne puis-ante  affection  morale; 
elle  saisit  la  conscience,  et  se  trou- 
ve dans  tous  les  cœurs  ; l'homme 
ne  lui  échappera  jamais.  Devenu 
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célèbre  par  sa  mission  de  la  Niè- 
vre, Fouché  fui  désigné  pour  ac- 
compagner à Lyon  Collot-d'Her- 
bois,  l’un  des  plus  farouches  pro- 
consuls de  l’époque.  Le  nom  de 
Fouché  se  trouva  nu  lias  de  tou- 
tes les  missives  révolutionnaires, 
et  de  toutes  les  proclamations  de 
son  collègue  : mais  il  parait  qu'il 
ne  s'éleva  pesé  sa  hauteur,  et  qu'il 
fut  accessible  à quelque  senti- 
ment d’humanité  et  de  justice; 
car  il  ne  tarda  pas  è être  dénoncé 
aux  jacobins  de  Paris  comme  un 
conspirateur  et  un  ennemi  de  la 
liberté.  Robespierre  se  mit  à la 
tfile  de  ses  dénonciateurs;  et  com- 
me une  accusation  de  Robespier- 
re était  un  arrêt  de  mort,  Fouché 
se  réunit  secrètement  à Tallien , 
à Legendre,  et  aux  autres  con- 
ventionnels qui,  pour  sauver  leur 
vie,  méditaient  la  fameuse  jour- 
née du  9 thermidor.  Robespierre 
succomba  dans  la  lutte,  et  une 
nouvelle  époque  révolutionnaire 
commença.  Le  royalisme  sc  joi- 
gnit à la  réaction  républicaine, 
contre  le  pouvoir  meurtrier  et  dic- 
tatorial de  Robespierre  et  de  ses 
partisans.  Cette  apparition  inat- 
tendue du  royalisme  divisa  les 
républicains.  Une  nouvelle  oppo- 
sition, affectant  des  principes  plus 
austères  de  démocratie,  se  forma 
contre  les  chefs  de  thermidor,  et 
s’efforça  de  ressaisir  le  pouvoir. 
Ceseffniïs  furent  nom  mes  ia  cons- 
piration  de  Babeuf.  Fouché  fut 
impliqué  dons  celte  ottaire;  dé- 
noncé de  nouveau  ix  la  conven- 
tion , il  fut  exi  lu  de  l’assemblée, 
et  décrété  d’accusation  sur  la  pro- 
position de  Boissy - d’Anglas,  le 
*a  thermidor  an  5 (9  août  tjj)5,. 
Fouché  s’ensevelit  dans  une  pro- 
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fonde  retraite,  d’où  II  ne  sortit 
qu’é  la  suite  d’une  amnistié  géné- 
rale. prononcée  à l’occasion  de  la 
constitution  de  l’an  5.  Après  avoir 
jeté  un  coup  d’œil  sur  la  situa- 
tion des  partis,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency, où  il  vécut  assex  long- 
temps dans  la  médiocrité  ; il  ne 
s’était  point  enrichi,  non  plus  que 
lu  plupart  de  scs  collègues,  dans 
les  missions  qu'il  avait  remplies. 
Le  règne  de  la  corruptiou  et  des 
grandes  fortunes  11  était  pus  en- 
core arrivé.  Fouché  conservait 
cependant  quelques  relations  u- 
vec  les  puissances  du  jour.  Il  é- 
tait  mûri  par  l’expérience,  il  pou- 
vait apprécier  alors  les  hommes 
et  les  choses.  En  septembre  1798, 
le  directoire  lui  cunGa  les  fonc- 
tions d’ambassadeur  près  de  la  ré- 
publique Cisalpine,  en  remplace- 
ment de  Trouvé  , depuis  baron  , 
depuis  rédacteur  du  Conservateu) 
Fouché,  à son  arrivée  à Milan, 
trouva  la  république  cisalpine  . 
divisée  en  deux  partis,  dont  l’uu  é- 
taitsoiitenuparicsdireclenrsRrw- 
bell.  Merlin  et  La  Reveillère-Lé- 
paox,  et  l’autre  pir  Barras.  Jou- 
bert  commandait  l’armée  françai- 
se; ce  général,  dévoué  é la  patrie, 
doué  d'une  imagination  ardente 
et  du  caractère  le  plus  énergique, 
s’entendit -hieutfit  avec  Fouché, 
dont  il  devint,  dès  cette  époque, 
l’ami  particulier.  La  prochaine 
arrivée  des  Autrichiens  et  des  Rus- 
se- agitait  l’Italie.  Fouché  adres- 
sa nu  directoire  cisalpin  un  mes- 
sage relatif  aux  conspirations  tra- 
mées contre  l’exi-tcnce  de  la  ré- 
publique, et  l’exhorta  à dévelop- 
per uneénergie  égale  aux  dangers 
qui  la  menaçaient.  « Citoyens  di- 
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» recteurs,  disait- il,  élevez  vos  â- 
»mcs  au  niveau  des  événement; 

• ne  vous  inquiètes  pus  de  l’ave- 

• uir.  La  solidité  des  républiques 

• est  dans  la  nature  des  choses;  la 
«victoire  et  la  liberté  couvriront 
»le  inonde.  > Cette  conduite  dé- 
plut à la  majorité  du  directoire, 
qui  n’avait  prétendu  envoyer 
qu’un  agent  à Milan,  et  non  un 
dictateur;  Fouché,  rappelé  avec 
improbation,  mais  assuré  de  l’ap- 
pui de  Barras,  retenu  par  les  con- 
seils de  Joubert,  et  décidé  par  sa 
propre  énergie  , refusa  d’obéir. 
Irrité  de  ce  refus,  le  directoire 
chargea  Kivaud,  ancien  collègue 
de  Fouché,  et  qui  venait  le  rem- 
placer, de  le  faire  arrêter  et  con- 
duire à Paris.  Cet  ordre  ne  pouvait 
être  exécuté  sans  l’aveu  de  Jou- 
bert, et  ce  général  s’y  refusa.  Il 
fallut  négocier,  le  directoire  s’a- 
paisa, et  Fouché  revint  à Paris 
sans  autre  occupation  que  de  sui- 
vre attentivement  la  marche  des 
événemens,  qui  rendaient  chaque 
jour  plus  probable  lu  chute  pro- 
chaine du  directoire,  et  le  renver- 
sement de  la  constitution  de  l’an 
3.  Un  nouveau  directoire  ayant 
clé  formé,  Joubert  fut  nommé 
commandant  de  Paris,  et  Fouché 
reçut  une  mission  en  Hollande. 
L’époque  oit  nous  sommes  arri- 
vés était  très-critique,  et  mena- 
çait la  France  d’une^complète  dis- 
solution. Le  gouvernement  était 
sans  force,  l’anarchie  régnait  dans 
l’intérieur,  le  crédit  était  perdu  , 
lus  armées  dénuées  de  toutétaieut 
découragées,  et  l’ennemi  mena- 
çait nos  frontières.  Dans  ces  cir- 
constances, Fouché  fut  rappeléde 
Hollande,  et  chargé  du  ministè- 
re de  la  police.  Depuis  ce  mo- 
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ment,  la  vie  de  Fouché  est  toute 
politique.  Les  mouvemensirrégu- 
liersde  la  révulutiou,  lesnombreu- 
scs  vicissitudes  dont  il  avait  été  té- 
moin et  victime,  les  manœuvres 
des  partis  tantôt  victorieux,  tantôt 
vaiucus,.l’opiniétretè  de  la  coa- 
lition étrangère,  les  attaques  ou- 
vertes du  royalisme,  la  connais- 
sance parfaite  des  chefs  populai- 
res , l’avaient  convaincu  que  les 
rêves  de  la  pure  démocratie  ne 
convenaient  point  à l étal  de  la 
société  eu  France,  et  que  l’état  ne 
se  reposerait  que  sous  une  consti- 
tution qui  donnerait  plus d'iutensi- 
tc  au  pouvoirexécutifque  la  cons- 
titution de  l'an  3.  Les  choses  en  é- 
taienl  venues  au  point  que  la  plu- 
part des  hommes  qui  avaient  em- 
brassé la  révolution  avec  ardeur, 
ne  voyaient  de  garantie  pour  les 
intérêts  généraux,  que  dans  un 
gouvernement  armé  de  tous  les 
moyens  possibles  de  répression. 
A peine  Fouché  lut-il  installé  au 
ministère  de  la  police,  qu'à  la  sui- 
te d’un  rapport  sur  les  sociétés 
populaires,  foyer  toujours  brû- 
lant d'agitations  révolutionnai- 
res, il  lit  fermer  la  salle  du  Ma- 
nège, où  se  rassemblaient  le., hom- 
mes les  plus  ardens  de  l’époque. 
Il  fallait  cependant  un  chef  aux 
nouvelles  vues  adoptées  par 
Sieyes,  Fouché,  et  tous  ceux  qui 
voulaient  faire  sortir  de  la  révo- 
lution un  gouvernement  stable  et 
régulier.  Le  choix  tomba  sur  Iti 
général  Joubert;  il  accepta,  mais 
assez  de  gloire  ne  s’attachait  pas 
encore  à son  nom:  il  fallait  avoir 
sauvé  la  France  avant  de  la  gou- 
verner. Joubert  fut  nommé  géné- 
ral de  l’armée  d'Italie;  mais  la 
fortune  ne  seconda  pas  ses  pro- 
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jet.*;  il  partit , rencontra  Svva'r- 
row  en  avant  de  Novi,  et  livra 
une  bataille  dans  laquelle,  après 
des  prodiges  de  valeur,  il  perdit 
la  vie,  laissant  à Moreau  le  soin 
de  sauver  les  débris  de  sun  ar- 
mée. Cet  événement  amena  le  18 
brumaire.  Bonaparte,  qui  se  con- 
sumait en  Égypte,  ayant  appris 
l’état  des  choses  en  France,  s’a- 
bandonna à la  fortune,  et  débar- 
qua tout -é- coup  sur  les  côtes 
de  Provence.  Dès  lors,  toute*  les 
incertitudes  de  Fouché  furent 
fixées;  il  s’unit  étroitement  à ce 
général,  et  devint  l’un  des  prin- 
cipaux instrumens  de  son  éléva- 
tion, en  lui  rattachant  tous  les  in- 
térêts nés  de  la  révolution,  qu’é- 
pouvantait l'immensité  des  dan- 
gers dont  la  république  était  me- 
nacée. I.e  18  brumaire  eut  lieu:  la 
constitution  de  l'an  8 fut  adoptée; 
et  le  premier  consul,  appuyé  sur 
l’armée  et  sur  les  nouveaux  inté- 
rêt*, exerça  un  pouvoir  qui  de- 
vait bientôt  franchir  toutes  Ie9 
bornes.  Fouché  conserva  le  por- 
tefeuille de  la  police,  et  se  fit  un 
système  de  conduite  propre  à sa 
nouvelle  situation.  11  apportait  à 
Bonaparte  tout  le  poids  de  l'in- 
fluence révolutionnaire.' Cette  po- 
sition ne  convenait  point  au  pre- 
mier consul,  qui  n’accorda  ja- 
mais à son  ministre  une  confiance 
illimitée.  Bonaparte  regardait 
Fouehé  comme  l’instrument  a- 
vec  lequel  il  pourrait  nu  besoin 
frapper  sans  se  compromettre, 
les  partisans  de  la  famille  des 
Bourbon  et  les  émigrés  que  sa 
politique  faisait  rentrer.  Cet  ins- 
trument n’était  pas  assez  docile. 
Fouché,  l’aligoè  de  sa  renommée 
révolutionnaire,  cltercln.it  à la  fai- 


re oublier.  Scs  salons  étaient  ou- 
verts à tous  les  comtes,  les  ducs  et 
les  marquis  de  l’ancien  régime, qui 
ne  manquaient  pas  de  s’y  rendre, 
et  qui  faisaient  une  cour  assidue 
au  régicide,  dont  plus  lard  ils  ont 
demutidé  l'exil  à grands  eris.  Des 
femmes  titrées  devinrent  lesamies 
intimes  de  M"*  Fouché,  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  les  traitait 
sans  cérémonie.  On  trouverait 
les  plus  grands  noms  de  l’ancien- 
ne ntonarehie  parmi  les  espions 
dç  Fonehé.  Les  ingrats  l’ont  mé- 
connu depuis;  mais  leur  honte 
est  assez  avérée,  et  ne  laisse  pas 
de  faire  quelque  tort  au  parti  a- 
ristucratiqoe.  Dans  le  même 
temps,  Fouché  protégeait  ses  an- 
ciens amis,  et  balançait  ainsi  a- 
vcc  adresse  les  opinions  diverses 
et  les  intérêts  opposés.  Cependant 
un  événement  inattendu  ébranla 
son  crédit.  L'explosiuu  de  la  ma- 
chine infernale  eut  lieu  , et  les 
premiers  soupçons  se  portèrent 
sur  les  jacobins.  Le  premier  con- 
sul reveuait  de  l’Opéra.  Les  di- 
gnitaires, les  ministres,  lesgrands- 
o (liciers,  les  courtisans  de  toute  es- 
pèce étaient  rassemblés  aux  Tui- 
leries. « Eh  bien , dit  le  premier 
consul'  en  s’avançant  avec  colère 
vers  Fouché,  direz-vous  encore  que 
ce  sont  des  royalistes? • Fouché, 
mieux  instruit  qu’on  ne  le  sup- 
posait, répondit  avec  sang-froid  : 

• Sans  doute  je  te  dirai,  et  qui  plus 

• est,  je  te  prouverai .«  Cette  paro- 
le causa  un  étonnement  général  ; 
la  preuve  fut  acquise , et  ce  cri- 
me de  l'aristocratie  fit  one  im- 
pression profonde  sur  l’esprit  de 
Bonaparte  : on  pent  rapporter  A 
ce  fart  l’exécution  du  duc  d’Bn- 
ghicn.  Cependant  il  importait  à 
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Fouché  de  prouver  au  premier 
consul,  qu'il  veillait  sur  les  cons- 
piration» ré  vulu  lion  liai  res  comme 
sur  les  complots  royalistes.  Une 
autre  machine  infernale,  qu’on 
trouva  chez  un  nommé  Chevalier, 
qui  fut  condamué  à mort,  lui  en 
fournit  l’occasion.  11  proposa 
l’exil  de  plusieurs  individus  con- 
nus par  leur  attachement  aux  i- 
dées  démocratiques , et  dès-lors 
il  s’établit  plus  de  confiance  en- 
tre Bonaparte  et  son  ministre.  Il 
faut  dire,  à la  louange  de  l’un  et 
de  l’autre,  que  le  terrible  jeu  des 
conspirations  imaginaires,  ef- 
frayante ressource  des  partis  fai- 
bles, et  des  gouvcrnemrns  plus 
faibles  encore,  n’a  jamais  été  é 
l’usage  du  régime  consulaire  ou 
impérial.  « L’Europe  doit  savoir 
»qu’on  ne  conspire  pas  contre  moi,  i 
disait  Bonnparte , cl  ce  mot  ren- 
ferme la  pensée  d'un  homme  fait 
pour  gouverner.  Fouché  se  mon- 
tra, pendant  toute  la  durée,  du 
consulat,  attaché  aux  intérêts  de 
M®*  Bonaparte  (Joséphine  Beau- 
harnais);  il  affaiblissait  aiusi  l’in- 
fluence de  Lucien,  qui  avait  le 
portefeuille  de  l’intérieur,  et  a- 
vait  établi  une  police  en  opposi- 
tion avec  la  sienne.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  paix  d’Amiens  que  Bo- 
naparte se  crut  en  mesure  de  se 
passer  de  Fouché.  Le  ministère 
de  la  police  fut  supprimé,  et  ses 
attributions  réunies  à celles  du 
ministère  de  la  justice.  Fouché 
fut  nommé  sénateur,  et  titulaire 
de  la  sénatorerie  d’Aix.  Il  resta 
21  mois  éloigné  des  affaires,  sans 
rien  perdre  de  son  activité.  Sou- 
vent, dans  sa  terre  de  Pont-Car- 
ré, bien  d'émigré  qu’il  avait  ac- 
quis de  l’état j mais  dont  il  arait 
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payé  l’exacte  valeur  é son  pro- 
priétaire; plus  souvent  à Paris,  où 
il  possédait  un  hfilel,  rue  du  Bac, 
Fouché  ne  continuait  pas  moins 
d'être  le  centre  auquel  se  ratta- 
chaient tous  les  intérêts  de  la  ré- 
volution. C’est  surtout  é cette  po- 
sition habilement  soutenue,  qu’il 
dut  et  les  inénagemcns  du  pre- 
mier consul,  et  son  rappel  au 
ministère.  La  conduite  du  gou- 
vernement anglais,  la  certitude 
delà  malveillance  des  autres  gou- 
vernemens  européens  , les  espé- 
rances et  les  projets  des  royalis- 
tes, manifestés  par  les  complots 
de  Georges  et  de  Pichegru,  don- 
nèrent à Bonaparte  la  conviction 
qu’il  avait  encore  des  résistances  à 
vaincre  pour  consolider  son  exis- 
tence politique;  etqn’i!  ne  pouvait 
so  séparer  sans  inconvénient  des 
intérêt»  populaires  de  la  révolu- 
tion. Fouché  en  paraissait  le  re- 
présentant, et  Fouché  fut  rappe- 
lé au  pouvoir.  A cette  époque, 
Lucien,  é la  suite  de  son  mariage, 
qui  avait  excité  de  vives  querel- 
les entre  lui  et  Bonaparte,  venait 
de  se  retirer  en  Italie.  Ainsi  au- 
cun obstacle  ne  contrariait  plus 
l’influence  de  Fouché; elle  devint 
aussi  étendue  que  le  permettait 
le  caractère  de  Bonaparte.  L’in- 
térêt de  l’un  et  de  l’autre  était  do 
consolider  le  nouvel  ordre  de 
choses,  qui  paraissait  rendu  plus 
stable  par  l’établissement  du  ré- 
gime impérial.  Ils  y travaillèrent 
chacun  dans  son  sens.  Fouché 
chercha  à rallier  à la  nouvelle 
dynastie,  et  ses  anciens  amis,  et 
les  royalistes  qui  s’étaient  cour- 
bés sous  un  sceptre  qu’ils  regar- 
daient comme  usurpé. Cette  mar- 
che fut  suivie  avec  succès.  Les 
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grands  corps  constitués , le  sé- 
nat, le  corps-législatif,  l'univer- 
sité , les  tribunaux,  comptèrent 
parmi  leurs  membres  des  hom- 
mes notables  de  la  convention 
et  des  autres  assemblées  populai- 
res, ainsi  que  des  pecsonnages  de 
l’ancien  régime , et  des  transfu- 
ges de  Coblentz;  la  V endée  elle- 
même  et  la  chouannerie  donnèrent 
des  serviteurs  é Napoléon.  Il  ad- 
mira l’empressement  avec  lequel 
de  rieux  courtisans  de  Versailles, 
des  émigrés  de  l’armée  de  Condé 
portaient  ses  couleurs  et  peu- 
plaient ses  antichambres;  il  a- 
voua  qu’on  ne  pouvait  les  égaler 
pour  le  service  domestique  , et 
qu’il  était  difficile  d’avoir  de  meil- 
leurs valets.  Tout  le  Ifeubourg 
Saint-Germain  se  lia  étroitement 
avec  Fouché,  qui  pour  faire  ou- 
blier d'anciens  souvenirs,  mettait 
quelque  ostentation  dans  l'in- 
fluence amicale  qu’il  exerçait  sur 
ses  habitans.  Sa  maison  et  sa  ta- 
blc  leur  étaient  constamment  ou- 
vertes, il  devint  leur  idole,  et  ils 
lui  tinrent  compte  de  toutes  les 
faveurs  qu’ils  obtenaient.  Celte 
influence  n'entrait  point  dans  les 
arrangement  de  Napoléon.  Il 
a’aurait  voulu  faire  de  Fouché 
qu'un  épouvantail  pour  les  roya- 
listes, qu’un  instrument  de  ter- 
reur pour  l'émigration.  Sa  popu- 
larité dans  le  faubourg  Saiut-Ger- 
main  fut  l’une  des  premières 
causes  de  son  mécontentement. 
Lue  circonstance  importante  aug- 
menta cette  disposition.  La  guer- 
re ayant  éclaté  de  nouveau  avec 
l'Autriche,  en  1809,  Napoléon,  a- 
vant  son  départ,  réunit  dans  les 
mains  de  Fouché,  devenu  duc 
d’Otrante , le  portefeuille  de  l’in- 
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térieur  à celui  de  la  police;  tan- 
dis qu’il  réparait  l’échec  d'Ess- 
ling,  une  flotte  anglaise  s’empa- 
ra de  Flcssiogue  et  menaça  la 
Belgique  d'une  invasion.  Les  for- 
ces disponibles  ne  paraissaient 
pas  suffisantes  pour  garantir  cette 
partie  importante  de  l’empire;  le 
duc  d’Otrante  fil  décider  une  le- 
vée de  gardes  nationaux,  qui  s’o- 
péra avec  unt  grande  rapidité,  et  il 
leur  donna  pour  chef  Bernadette, 
disgracié  après  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Cette  mesure  eut  un  plein 
succès,  les  Anglais  n’osèrent  ten- 
ter un  débarquement  , et  lord 
Chatham  , leur  chef,  retourna  en 
Angleterre  sans  avoir  justifié  l’il- 
lustration de  son  nom.  Napoléon 
ne  pardonna  ni  au  duc  d’Otranlc, 
ni  au  prince  de  Ponte-Corvo,  ce 
service  éminent;  la  liaison  entre 
ces  deux  personnages  lui  devint 
suspecte.  Ln  ministre  aussi  actif, 
qui  pouvait  mettre  en  mouve- 
ment une  partie  de  la  population, 
était  trop  puissant  dans  les  vues 
de  Napoléon.  Sa  disgrâce  fut  ré- 
solue, le  prétexte  ne  tarda  pas  à se 
présenter.  Napoléon  avait  époiv- 
sé  l’archiduchcssc  Marie  Louise; il 
se  crut  en  état  de  se  passer  de  son 
ministre.  Napoléon  et  le  duc  d’O- 
trante  avaient  chacun  un  émissai- 
re secret  eu  Angleterre,  pour 
sonder  le  cabinet  de  Saint -James 
sqr  ses  dispositions  à la  paix. 
Comme  ces  agens  ne  se  connais- 
saient pas,  et  ne  pouvaient  s’en- 
tendre,il  cnrésulta  unedi  vergence 
de  propositions  que  le  ministère 
anglais  regarda  comme  un  piège, 
et  dont  il  se  plaignit  hautement. 
Napoléon  ignorait  les  démarches 
de  Fouché;  il  apprit,  par  sa  poli- 
ce secrète,  que  le  fournisseur  Ou- 
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vrard  éliiit  l’agent  du  duc  d’O- 
trantr,  et  fit  arrêter  cet  officieux 
entremetteur;  il  se  déchaîna  en 
plein  conseil  contre  le  ministre 
assez  audacieux  pour  ouvrir  des 
négociations  sans  son  aveu,  et  le 
7)  juin  1S10,  le  duc  d'Otraute  fut 
remplacé  par  le  duc  de  Itovigu. 
Le  premier  fut  nommé  gouver- 
neur de  Koine  ; mais  il  ne  s'abu- 
sa point  sur  sa  position , et  com- 
prit qu'il  ne  remplirait  point  ce 
poste  de  confiance.  Retiré  à sa 
terre  de  Ferrières,  Napoléon  lui 
fit  redemander  sa  correspondan- 
ce. Fomlié  remit  quelques  pa- 
piers insignifians , et  prétendit 
que  le  reste  avait  été  brûlé.  Plu- 
sieurs personnes  ont  douté  et  dou- 
tent encore  de  ce  fait.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  il  fallut  se  contenter  de 
cette  assertion.  Fouché  reçut  l'in- 
vitation de  voyager  en  Italie  jus- 
qu’à nouvel  ordre,  cl  il  partit  pour 
sa  destination.  La  crainte  d'une 
arrestation  ne  l'ubandonna  jamais 
dans  son  voyage  ; il  pensait  à 
s’embarquer  pour  les  Etats-Unis 
d’Amérique;  il  fit  une  tentative 
pour  cet  objet,  mais  violemment 
saisi  par  le  mal  de  mer,  il  aban- 
donna cette  idée.  Il  apprit  bien- 
tôt que  ses  craintes  étaient  exa- 
gérées, et  qu’il  pouvait,  sans  dan- 
ger, rejoindre  sa  famille  réunie  à 
Aix,  chef-lieu  de  sa  sénatorerie. 
11  s’y  rendit  aussitôt,  et  après  tapt 
d’agitation,  retrouva  enfin  du  cal- 
me et  de  la  sécurité.  Appelé  A 
Dresde  par  Napoléon,  après  In 
désa>lreuse  campagne  de  Mos- 
cou . il  tenta  vainement  de  décider 
l’empereur  à la  paix,  et  fut  bien- 
tôt envoyé  en  lllyrie,  comme 
gouverneur- général.  Il  y arriva 
le  29  juillet  181 5;  mais  n’ayant 
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aucun  moyen  de  s’opposer  à l’in- 
vasion de  l’armée  autrichienne, 
il  reçut  des  instructions  pour  se 
rendre  à N iples,  auprès  du  roi 
Joachim.  Il  trouva  ce  prince  ré- 
solu à réunir  ses  forees  à celles 
de  la  cnalitien.  Le  duc  d’Otrante 
tenta  quelques  efforts  infructueux 
pour  changer  cette  détermina- 
tion, et  pour  dernier  adieu  il  lui 
donna  leconseil  d'avoir  une  bonne 
armée.  Il  revint  alors  en  France, 
traversant  Florence  et  Turin;  fit 
quelque  séjour  dans  ces  deux  vil- 
les, et  se  trouvait  à Avignon  (où 
il  habita,  sans  aucun  caractère 
politique,  les  appartemens  où  fut 
assa-siué  un  an  plus  tard  le  ma- 
réchal Brune),  lorsqu'il  apprit  les 
événemens  du  5i  mars  181.4.  O- 
bligc  de  faire  un  long  détour,  et 
de  prendre  la  roule  de  Toulouse 
et  de  Limoges  pour  se  rendre  à 
Paris,  il  n’y  arriva  que  dans  les 
premiers  jours  d’avril,  et  se  reti- 
ra bientôt  après  avec  sa  famille  à 
Ferrières.  Observateur  attentif 
des  événemens,  il  110  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  le  nouveau 
gouvernement  suivait  une  fausse 
direction,  qui  ne  pouvait  aboutir 
qu’à  une  catastrophe.  La  présen- 
ce de  Napoléon  sur  le  territoire 
français  ayant  dévoilé  aux  chefs 
du  parti  royaliste  le  danger  de 
leur  position,  ils  désirèrent  se 
rapprocher  du  duc  d’Otrante. 
L’entrevue  eut  lieu  entre  lui  et 
Monsieur,  accompagné  de  M. 
d’Escars.  Le  duc  d'Otraute  dé- 
clara qu’il  était  trop  tard  pour 
servir  la  cause  du  roi.  On  lui  at- 
tribue ce  propos  : « Sauvez  le  mo- 
«narque,  je  sauverai  la  monar- 
• chie.  ■>  Ce  mot,  s’il  était  avéré, 
pourrait  servir  à expliquer  sa  con- 
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dnite  pendant  le;  cent  jours.  Tou- 
tefois, le  ministère  voulut  le  fai- 
re arrêter;  il  échappa  aisément  à 
la  police  dont  il  prévoyait  la  con- 
duite, et  reparut  aussitôt  après 
le  retour  de  Napoléon,  qui  ne 
crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
lui  confier  pour  la  troisième  et 
dernière  fois  le  portefeuille  de  la 
police.  Les  temps  étaient  chan- 
gés, le  prestige  attaché  au  nom 
et  A la  fortune  de  l'empereur 
était  affaibli.  Le  duc  d’Otranle 
proposa  à Napoléon  de  ratifier 
son  abdication  de  Fontainebleau, 
et  d'abandonner  à son  fils  la  cou- 
ronne impériale.  Celle  proposi- 
tion n’eut  pas  de  suite  ; mais  il 
s’établit  dès -lors  entre  l'empe- 
reur et  son  ministre  une  réserve 
et  une  défiance  qui  étaient  un 
obstacle  de  plus  au  succès  défini- 
tif de  la  cause  de  Napoléon.  Le 
duc  d’Otrante,  témoin  de  ses  hé- 
sitations et  de  son  embarras  dans 
un  nouvel  ordre  de  choses  tout 
rempli  de  résistances  et  de  diffi- 
cultés, ne  songea  plus  qu’à  survi- 
vre à la  catastrophe  qu’il  pré- 
voyait : il  eut  des  émissaires  à Lon- 
dres, à Vienne,  à Garni;  d’un  au- 
tre côté,  il  chercha  à concilier  les 
esprits,  il  protégea  les  royalistes, 
laissa  former  les  fédérations,  hâ- 
ta la  convocation  des  chambres, 
et  se  prépara  ainsi  pour  toutes 
(es  chances  de  l'avenir.  On  se 
rappelle  combien  fut  rapide  l'is- 
sue des  événemens  militaires  qui 
déridèrent  du  sort  de  la  Frauce, 
en  juin  i8i5.  Napoléon , après  la 
funeste  bataille  de  Waterloo,  re- 
vint soudainement  à Paris  avec 
l'intention  de  dissoudre  les  chaîna 
bres,  comme  au  18  brumaire,  et 
de  reprendre  son  ancienne  auto- 


FOU  2$9 

rité.  Cette  résolution  que  Fouché 
confia  à quelques  membres  de  la 
chambre  des  représentons,  occa- 
siona  la  fameuse  proposition  de 
M.  de  La  Fayette  (voyez  Favet- 
te),  et  amena  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon.  Une  commis- 
sion de  gouvernement  fut  nom- 
mée; le  duc  d'Otrante  en  fut  élu 
membre  et  président.  Cependant 
des  forces  imposantes  s’étaient 
réunies  sous  le.«inurs  de  Paris. 
On  y comptait  près  de  80  mille 
hommes  qui  brûlaient  de  combat- 
tre et  de  venger  leur  défaite;  ils 
restèrent  dans  l'inaction,  et  des 
négociations  furent  ouvertes  avec 
les  puissancesailiée*,  et  principa- 
lement avec  le  duc  de  Welling- 
ton. Dans  ces  circonstances,  la 
conduite  de  Fouché  fut  l’objet 
d’interprétations  diverses;  il  fut 
accusé  de  trahison;  quelques 
membres  de  la  chambre  des  re- 
présentons se  rendirent  chez  lui 
dans  l’intention  de  s’en  défaire;, 
mais  il  était  sur  ses  gardes,  et 
dans  ce  lemps-là  même,  l’opiuion 
était  partagée  sur  son  compte:  ce 
ne  fut  qu’après  la  rentrée  du  roi, 
ce  ne  fut  que  lorsqu’on  vit  le  pré- 
sident de  la  commission  provi- 
soire devenir  ministre  de  la  poli- 
ce de  Louis  XVIII,  que  les  sen- 
timens  se  réunirent.  On  fut  alors 
convaincu  que  dans  ses  négocia- 
tions secrètes,  la  sûreté  et  les  in- 
térêts du  duc  d’Otrante  avaient 
été  le  principal  objet  des  stipula- 
tions. Le  parti  qu'il  avait  trompé 
ne  lui  pardonna  pas,  et  ne  par- 
donnera jamais  à sa  mémoire.  Il 
faut  avouer,  cependant,  que  si  la 
réaction  royaliste  a été  amortie, 
si  les  victimes  de  i8i5  ont  été 
moins  nombreuses,  il  faut  l’altri- 
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huer  au  ministère  (lu  duc  d’O- 
traule.  Le  nombre  présumé  de» 
proscrits  se  montait  à près  de 
3,000.  Fouché  lit  réduire  les  lis- 
tes à un  petit  nombre  de  noms; 
mais  c’était  trop  encore.  On  y 
voyait  des  hommes  estimables  et 
estimés,  des  personnages  pour 
qui  Fouché  avait  professé  des  sen- 
timens  d’amitié,  et  qu’il  avait  ex- 
cités lui-même  dans  la  conduite 
qu'ils  avaient  tepue.  Sa  main  de- 
vait se  sécher  avant  de  contresi- 
gner une  telle  liste.  L’intérêt  de 
sa  fortune,  celui  de  sa  famille, 
qu’il  aimait  par-dessus  tout;  enfin 
l'intérêt  de  son  ambition  l’empor- 
ta, et  il  fut  assex  aveugle  pour  ne 
pas  s'apercevoir  qu'il  subirait 
têt  ou  lard  le  même  sort.  Veuf 
depuis  2 ans  de  sa  première  fem- 
me. le  duc  d’Olrante  épousa,  au 
mois  d’aoftl  i8i5,  M"  de  Castel- 
Lano,  dont  il  avait  connu  la  famil- 
le en  1810,  pendant  sou  séjour  à 
Aix.  (le  fut  à la  fin  du  même  mois 
et  au  commencement  de  septem- 
bre^ que  furent  rendus  publics 
les  (leux  rapports  au  roi,  eu  plein 
conseil,  sur  la  situation  de  la 
France,  et  les  notes  qu'il  trans- 
mit sur  le  même  objet  aux  mi- 
nistres des  puissances  alliées.  Ces 
document  historiques  produisi- 
rent une  impression  profonde  sur 
les  esprits  éclairés  et  impartiaux. 
La  publicité  de  ces  rapports,  et 
l’approche  de  la  chambre  de  181  5, 
décidèrent  le  renvoi  du  duc  d’O- 
trante.  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  1814.  Il  avait  fait  une 
grande  faute,  en  négligeant  d'u- 
ser de  tous  ses  moyens  d influcu- 
ce  sur  les  opérations  des  collèges 
électoraux,  et  celte  faute  fut 
aussi  funeste  pour  la  France. 
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Nommé  lui-même  membre  de 
cette  chambre  fumeuse,  il  ne  lui 
fut  pas  permis  d’y  siéger.  «Nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  à 
Dresde,  le  jour  même  où  sa  dé- 
mission fut  acceptée  par  le  roi, 

11  ne  passa  que  3 mois  daus  celte 
résidence.  Frappé  par  la  loi  du 

12  janvier  1816,  il  fixa  son  séjour 
à Prague,  d’où  il  obtint  du  gou- 
vernement autrichien  la  permis- 
sion de  s’établir  à Lintz.  Il  avait 
quitté  Lintz  depuis  quelque 
temps,  et  résidait  à Trieste,  lors- 
qu'il tomba  dans  un  état  de  dépé- 
rissement complet  qui,  en  1820, 
le  conduisit  au  tombeau,  vive- 
ment regretté  de  sa  famille,  dont 
il  ne  s'était  jamais  séparé,  ni  dans 
la  bonne  ni  dans  lu  mauvaise  for- 
tune. Leduod’Otrantc  avait  plus 
d’habileté  que  de  caractère,  plus 
de  finesse  que  de  prévoyance.  11 
connaissait  les  hommes  et  savait 
traiter  avec  leurs  passions.  Son 
esprit  fécondait  toute»  les  pensées 
qui  lui  étaient  offertes,  et  il  avait 
de  l’aptitude  à saisir  le  point  de 
la  difficulté  dans  toutes  les  affai- 
res. On  l’a  vu  associer  son  nom  à 
des  actes  révolutionnaires,  et  ce- 
pendant il  11e  manquait  pas  d'hu- 
manité. Chef  d’une  administra- 
tion de  rigueur,  il  aimait  lu  jus- 
tice , et  sut  se  concilier  l’opjoion 
des  partis  les  plus  opposés,  Éner- 
gique par  accès,  il  savait  parfai- 
tement dissimuler  ses  craintes  et 
scs  émotions.  Dans  sa  vie  privée, 
il  fut  irréprochable;  il  ne  vivait 
que  pour  ses  enfans,  qui  répo  n- 
daient  à sa  tendresse,  et  qur  ne  se 
consoleront  jamais  de  su  perte.  Il 
a rendu  d’innombrables  services 
dans  le  cours  de  ses  administra- 
tions; il  lui  reste  encore  beaucoup 
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d’ami*  qui  honorent  sa  mémoire. 
Tel  fut,  dans  sa  vie  publique  elpri- 
vée,  cet  homme  dont  le  nom  ap- 
parlenil  à I histoire,  et  dont  on 
peut  dire,  sans  blesser  la  véiité, 
on  peu  de  bieu  et  beaucoup  de 
mal. 

FOUCHKU  (J.),  était,  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata , 
homme  de  loi  et  notaire  à Aubi- 
gny,  département  du  t.her.  Il  lut 
élu,  par  ce  département,  député 
à l'assemblée  legi-lulive,  et  ensiib 
te  à la  couveulion,  où  il  vota  la 
mort  du  roi.  après  s’être  élevé 
contre  l’appelait  peuple.  La  terre 
d'Auhigny  appartenait  au  duc  de 
Richemont,  pair  df  Angleterre; 
Foudier  fit,  le  19  février  179% 
un  rapport  au  00111  du  comité  des 
domaines,  et  dans  lequel  il  propo- 
sait  la  séquestration  de  celle  pro- 
priété, ce  qui  lut  aussitôt  décrété. 
Nommé  commissaire  du  directoi- 
re, après  la  session  de  lu  conven- 
tion.il  occupa  oen  de  temps  eet  em- 
ploi, et  reprit  ensuite  les  fonctions 
de  son  état,  dans  lequi  l il  visait 
étranger  aux  évéueinens  politi- 
ques. lorsqu 'en  i N 1 fi,  il  fut  atteint 
par  l'ordonnance  do  roi  qui  ban- 
nissait lus  conventionnels  dits  co- 
tons. Obligé  de  sortir%e  Frauce, 
il  s'est  retiré  en  Suisse. 

FOU t. H EK  ( Louis- François , 
Baron  de  Cabeil),  est  né  le  18  dé- 
cembre 1763*  d'une  famille  noble 
de  Bretagne.  Entré  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  il  s’y  distin- 
gua, et  parvint,  en  îRoüi,  augra- 
de  de  général  de  brigade.  Nommé, 
en  1807,  général  de  division,  il 
fut,  en  181 3,  décoré  delà  croix  de 
grand-officier  de  la  légion-d’bon- 
ueur.  Lors  de  fa  rentrée  du  roi 
en  France,  il  fut  choisi  par  b.  M. 
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comme  commissaire  pour  la  red- 
dition de  Hambourg;  et  d’après 
les  ordres  dont  il  éluit  porteur,  le 
drapeau  blanc  fut  arbore  dans 
cette  ville.  A son  retour  à Paris, 
il  reput  la  croix  de  Suint-Louis, 
et  vivait  dans  la  retraite,  lorsque 
après  les  événemens  de  i8i5,  il 
fut  employé  derechef  au  com- 
mandement d’une  division  mili- 
taire. Aujourd'hui  M.  le  baron 
Foucliera  reçu  de  nouveau  sa  mi- 
se en  retraite. 

FOLCHER-DOPSON  VILLE 
( N.),  mort  à l’âge  de  68  ans,  le  >4 
janvier  180a,  a triomphé  deux 
fois  des  nombreuses  difficultés 
qu'offre,  en  le  faisant  par  terre,  le 
voyage  des  Indes.  Chargé,  dit- 
on,  de  missions  importantes  près 
des  souverain»  de  ces  contrées , 
il  profita  du  long  séjour  qu'il  y 
fit  pour  en  bien  connaître  les 
moeurs  et  les  productions.  Les 
ouvrages  qu’il  publia  sur  ee  sujet 
contiennent  des  particularités  in- 
connues jusqu’alors.  Il  traita  des 
animaux  dont  les  Arabes  et  les 
Juifs  font  leur  nourriture,  nolam- 
• ment  des  sauterelles.  11  s’étendit 
beaucoup  sur  les  crocodiles,  les 
caméléons  et  les  serpens;  fit  con- 
naître les  causes  de  la  vénération 
que  les  habilans  de  l’Inde  ont 
pour  le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf. 
EuGn  il  parla  des  fréquens  com- 
bats que  les  hommes  livrent  aux 
tigres,  en  les  attaquant  corps  & 
corps.  Atteint  de  la  peste  en  A- 
rabie,  il  fut  abandonné  dans  le  dé- 
sert parla  caravane  dont  il  faisait 
partie,  et  ne  se  trouva  guéri  que 
par  une  espèce  de  prodige,  après 
avoir  éprouvé  des  maux  incroya- 
bles causés  par  l’ardeur  du  soleil 
dé  ce  climat.  Les  ouvrages  de  ce 
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voyageur  sont  : i°  Supplément  au 
voyage  de  Sonnerai  [voy.  ce  nom), 
A iiisterdam , Paris,  1795,  in-8-; 
3*  Lettre  tf  un  royazeur  sur  ta 
guerre  des  Turcs,  Pari-,  i -88.  in- 
8";  5‘  le  Français  philanthrope,  ou 
Considérations  patriotiques  relati- 
ves à une  ancienne  et  nouvelle  aris- 
tocratie, Paris,  1789,  in  8";4"  Eveil 
du  patriotisme  sur  la  réroi  ut  ion , 
Paris,  1791,  in-8";  5*  Bagavadam, 
ou  Doctrine  dioine  des  I ndiens,  sur 
l’Être  suprême,  les  dieux,  les 
grans  et  les  hommes,  Paris,  1788, 
in-8";  (5*  Essai  philosophique  sur 
les  mœurs  de  divers  unimaux  é- 
trangers,  Paris,  1783,  in-8"; le  Ba- 
gavadarn,  traduit  de  la  langue  des 
Hindous,  e-t  l'un  des  litres  sacrés 
que  les  habitans  du  Gange  croient 
avoir  été  composés  5 iti  ans  avant 
J.-C.,  par  Vinssen,  fils  de  Brah- 
ma. On  a ru,  parles  titres  de  quel- 
ques uns  de  res  ouvrages,  que 
Fuucher-d’Opsonville  avait  adop- 
té les  principes  de  la  révolution  ; 
il  11’en  partagea  point  les  excès  , 
et  crut  toujours  au  bien  qu'elle 
devait  produire. 

FOI  G Eli  K ( Pierre  ).  curé  de 
la  paroisse  Saint-Laurent,  de  Ne- 
vers,  fut  choisi,  eu  1789,  pour 
être  l'un  des  représentans  du 
clergé-  du  Nivernais  aux  étuts- 
généraux.  Il  montra  toujours  la 
résistance  la  plus  opiniâtre  aux 
nouveaux  principes,  fut  enfermé 
aux  Carmes  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serment  à la  constitution 
du  clergé,  et  y fut  massacré  le 
3 septembre  1792. 

FOULON  (N.),  né  vers  l’année 
17 1 7,  d'une  famille  delà  bourgeoi- 
sie. entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative, sons  le  ministère  de  M.  le 
duc  de  Choiscul,  et  y déploya 
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quelque  talent.  D’abord  commis- 
saire des  guerres  . il  devint,  pen- 
dant la  guerre  de  175’',  inten- 
dant de  l’armée,  et  quelque  temps 
après,  lut  nommé  conseiller  d'é- 
tat. Il  occupait  encore  cet  emploi 
A l’époque  du  renvoi  de  M.  Nec- 
ker  ; et  îe  jour  menu  que  ce  mi- 
nistre quitta  le  portefeuille.  Fou- 
lon en  fut  chargé,  et  fut  aussi 
nommé  contrôleur  - général  des 
finances,  le  13  juillet  1789.  Dans 
les  différens  postes  qu'avait  rem- 
plis cet  administrateur,  il  s’était 
distingué  par  beaucoup  de  xèle, 
et  par  des  connaissances  assex  é- 
tundues  en  finances  ; mais  il  s’était 
aussi  attiré  beaucoup  d'ennemis, 
par  la  dureté  de  ses  manières  : il 
avait  le  caractère  vif.  et  tranchait 
lestement  sur  les  questions  les 
plus  importantes.  Il  ne  craignait 
pas  de  dire  hautement  que  la  ban- 
queroute était  le  seul  moyen  de 
rétablir  les  finances,  et  cette  opi- 
nion singulière  avait  effrayé  la 
cour  et  tous  les  créanciers  de  l’é- 
tat : cette  classe  nombreuse,  se 
livrant  A ses  inquiétudes,  et  crai- 
gnant de  voir,  chaque  jour,  se 
réaliser  les  menaces  de  Foulon, 
alarmait  le  peuple,  dont  l’esprit 
était  déjà™  11  grande  fermenta- 
tion. Foulon  mit  le  comble  A 
l’exaspération,  par  un  propos 
aussi  insensé  qu’odieux.  À cette 
époque  le  blé  était  fort  cher, 
et  l’on  ne  pouvait  même  s’en  pro- 
curer qu’avec  beaucoup  de  difli- 
cultés;  le  peuple  souffrait,  et  ses 
plaintes  arrivèrent  jusqu’à  Fou- 
lon, qui  eut  l’imprudence  de  dire 
devant  quelques-uns  de  scs  do- 
mestiques : Eh  bien  ! si  celle  ca- 
naille n’a  pas  de  pain . qu’ elle  man- 
ge du  foin.  Ce  propos  se  répan-. 
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dit  avec  rapidité,  cl  circula  bien- 
tôt dans  toutes  les  réunions,  oô  il 
fut  commenté  de  toutes  les  ma- 
nières. On  le  signala  comme  le 
précurseur  des  complots  que  l’on 
attribuait  à la  cour,  et  dont  on 
craignait  continuellement  l’ex- 
plosion. Aussitôt  une  grande  ru- 
meur s'éleva  sur  tout  les  points 
de  la  capitale  , et  Foulon  sc 
voyant  exposé  à la  vindicte  pu- 
blique, prit  le  parti  de  se  tenir 
caché.  Il  se  fil  passer  pour  mort, 
cl  se  relira  au  château  de  Viry  , 
appartenant  à M.  de  Surfines,  où 
il  eut  soin,  en  se  déguisant,  d'é- 
viter tous  les  regards.  Cependant 
l’indignation  populaire  était  por- 
tée au  plus  haut  degré  d'efTcr- 
vescence  contre  ce  ministre  im- 
prudent, et  malgré  les  précau- 
tions dont  il  s’entourait,  il  ne  put 
éviter  d'être  découvert.  Saisi  par 
des  paysans  que  l'on  avait  ins- 
truits de  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir  à son  égard,  il  lut 
conduit  à Paris.  On. lui  avait  at- 
taché uu  paquet  d'orties  à la  bou- 
tonnière de  son  habit,  et  derrière 
son  dos  une  botte  de  foin,  avec 
un  écriteau  portant  le  propos 
qu’on  lui  reprochait.  C’est  dans 
cet  état  qu  il  fut  livré  aux  émis- 
saires parisiens,  qui  l’emmenè- 
reut  à rilôtcl-de- Ville.  Aussitôt 
de  nouvelles  accusations  de  tous 
les  genres  sont  portées  contre  lui: 
le  tumulte  va  toujours  croissant, 
et  M.  de  La  Fayette,  qui  se  trou- 
vait présent,  cherchant  à préve- 
nir un  crime,  ordonna  qu’on  le 
conduisit  en  prison,  afin  d’ins- 
truire son  procès.  Cette  opinion 
prévalut  d'abord  , et  allait  être 
suivie  , lorsque  Foulon  devinant 
sans  doute  dans  celte  proposition 
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l’intention  qu’avait  M.  de  La 
Fayette  de  lui  sauver  la  Vie,  eut 
l'imprudence  de  s'en  applaudir 
lui-même.  Celte  indiscrétion  cau- 
sa sa  perte  : le  peuple,  se  croyant 
trompé, pousse  des  criselTroy  ailles 
et  demande  Foulon  ; àv  peine  pa- 
rait- il, qu’il  est  saisi,  traîné  et  at- 
taché à une  lanterne  ; (à  il  expi- 
re; sa  tête,  séparée  ensuite,  est 
portée  eu  triomphe  au  bout  d'u- 
ne pique,  uvec  une  poignée. de 
paille  dans  la  bouche.  Cet  nfireux 
cortège,  composé  des  bourreaux 
de  la  victime,  et  suivi  d’une  fou- 
le immense,  «c  répand  dans  divers 
quartiers  de  la  capitale,  tandis 
que  le  corps,  d’un  autre  côté,  est 
traîné  dans  les  rues.Berlhier.gen- 
drr  de  Foulon,  avait  été  arrêté  le 
même  jour  à Compiègne  et  était 
conduit  à Paris.  À son  arrivée, 
on  lui  présente  la  tête  de  son 
beau-père,  eu  accompagnant  cet 
horrible  spectacle  de  cris  mena- 
pans  et  injurieux,  qui  ne  cessè- 
rent que  lorsqu’il  eut  subi  le  mê- 
me sort.  Foulon  périt  le  a3  juil- 
let ip8g,  à l'âge  de  soixante-douze 
ans. 

FOULON  DE  DOUÉ  (Joscrn- 
PlEr.BÜ-FaAMÇOIS-XxVIEB  ),  fil-  du 
précédent,  né  à Sauinur,  eu  ipôn. 
Après  avoir  fait  de  fort  bonnes  é- 
ludes,  il  se  fil  recevoir  avocat , 
et  fut,  pru  après,  nommé  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet,  puis  mui- 
tresdes  requêtes, et  obtint  ensuite 
l’intendance  de  Moulins.  Il  rem- 
plissait cet  emploi  avec  beaucoup 
de  distinction  â l’époque  où  la 
révolution  éclata.  La  douceur  de 
son  caractère  semblait  lui  pré- 
sager une  longue  suite  d’années 
heureuses,  mais  la  fin  tragique  de 
son  père  l'engagea  à s’expatrier. 
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Sorti  de  France  après  la  mort  de 
son  père  et  de  son  beau-frère,  il 
n'y  rentra  qu’en  1800.  Il  a vécu 
>4  ans  dans  la  retraite , et  ce 
n’est  que  depuis  le  retour  du  roi 
qu’il  u été  nommé  cnnseiller-d’é- 
tat  honoraire,  emploi  qu’il  oc- 
cupe encore  aujourd’hui. 

FOULON  D’ÉCOTIER  ( Eu- 
gène- Josr.pn  - Stanislas  ),  frère 
cadet  du  précédent , est  né  aussf 
à Saumnr  , en  iy53.  Il  a clé  suc- 
cessivement, conseiller  au  Chfi- 
telet,  puis  à la  cour  des  aides, 
maître  des  requêtes,  et  intendant 
de  la  Martinique,  où  il  :e  trou- 
vait lors  de  la  mort  de  son  père. 
En  1790.  il  revint  en  France,  en 
exécution  du  décret  qui  suppri- 
mait les  iutendans-généraux,  et 
laissa'  dans  nos  colonies  les  sou- 
venirs les  plus  honorables.  La 
douceur,  l'économie  et  la  jus- 
tice de  son  administration  lui  a-  * 
raient  gagné  l’affection  et  l'estime 
des  habitans  de  la  Guadeloupe  , 
où  il  avait  résidé  quelque  temps  : 
et  ù son  retour  à Paris , il  resta 
éloigné  des  affaires  e!  vécut  dans 
la  retraite.  Ainsi  que  son  frère, 
il  fut , à la  rentrée  du  roi , nom- 
mé cor.seiller-d'état  honoraire,  cl 
chevalier  de  la  légion-d’honnciir  ; 
en  1816,  il  obtint  l’emploi  d’in- 
tendant-générnl  de  la  Guadelou- 
pe. M.  Foulon  d Écotier  est  re- 
venu è Paris,  rù  il  a le  titre  de 
conseil Irr-d’état  honoraire. 

FOUQLET  ( Henni  ),  né  en 
à Montpellier,  cù  il  devint, 
par  la  suite,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  l’onquct  en- 
tra chez  les  jésuites  pour  y faire 
SCS  études,  et  s'y.  distingua  par 
son  intelligence  et  son  applica- 
tion. Il  témoigne,  bientôt  le  plus 


vif  désir  de  se  livrer  à l’étude  de 
lu  médecine;  mais  son  père,  qui 
le  destinait  nu  commerce,  lui  fît 
entreprendre  cette  profession  , et 
obtint  le  sacrifice  de  son  goOt 
pour  les  Sciences.  Forcé,  pour 
complaire  à des  pareils  qu’il  ché- 
rissait , d exi  rcer  1111  état  si  peu 
conforme  a ses  goûts,  il  s’y  adon- 
na cependant  avec  un  zèle  in- 
fatigable, mais  ne  put  surmonter 
son  penchant.  Il  quitta  le  com- 
merce, et  se  livra  à la  finance, 
qui  semblait,  par  un  moins  grand 
nombre  de  détail»,  devoir  lui 
plaire  dnvnnloge;  mais  il  l'aban- 
donna encore,  et  vint  à Paris  a- 
vee  un  personnage  de  distinction 
auquel  il  s’était  attache  en  qualité 
de  secrétaire.  Le  séjour  de  la 
capitale  lui  fut  avantageux,  en  lui 
permettant  de  fréquenter  les  bi- 
bliothèques publiques,  le  jardin 
du  roi  et  le  collège  de  France. 
Là  . »l  disposa  encore  mieux  son 
esprit  ù l’étude  de  la  nature,  et 
après  quelques  années  d’un  tra- 
vail constant  et  assidu,  il  devint 
secrétaire-général  de  l’intendan- 
ce du  Roussillon-,  emploi  qu’il 
occupa  peu  de  temps.  Fouquel  re- 
vint bientôt  ù Montpellier;  et  en 
1759,  après  avoir  reçu  le  titre  de 
bachelier,  il  alla  s'établir  ù Mar- 
seille, où  il  exerça  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès,  pen- 
dant quelques  années.  Mais  son 
ambition  n’était  pas  satisfaite,  li- 
ne chaire  de  professeur  étant  va- 
cante à la  Faculté  de  Montpellier, 
il  vint  la  disputer,  et  ne  se  conso- 
la delà  voir  donnera  un  autre, 
que  par  l’espoir  de  l’obtenir  plus 
tard.  Rien  alors  n’arrêtant  son 
goût,  il  se  livra  entièrement  aux 
sciences,  ci  en  i;tiy,  fit  paraître 
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plusieurs  ouvrages  qui  lui  acqui- 
relit  line  grande  réputation.  Oc 
ce  nombre  est  son  Essai  sur  le 
pouls.  Les  opinions  que  Fouquet 
a émises  dans  cet  écrit,  sur  les 
caractères  des  pouls  de  chaque  or- 
gane, sur  la  division  des  pouls 
organiques,  furent  combattues 
par  quelques  médecins , qui'  ont 
prétendu  que  ces  distinctions  é- 
taient  trop  multipliées  et  n’étaient 
point  confirmées  par  l’observa- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  les  di- 
vers ouvrages  de  Fouquet  lui  ont 
fait  le  plus  grand  honneur.  A cet- 
te époque  , il  fut  nommé  méde- 
cin de  l’hôpital  militaire  de  Mont- 
pellier, et  travailla  à la  propaga- 
tion de  la  doctrine  de  Solnno,  que 
Bordeu  avait  appliquée  aux  crises 
des  maladies.  11  fit  aussi  plusieurs 
dissertations  intéressantes  qui  fu- 
rent présentées  à In  Faculté  de 
médecine,  et  qui  ont  obtenu  un 
grand  succès;  la  plus  importante 
est  celle-ci  : Dissertation  sur  te 
tissu  muqueux.  L’Encyclopédie 
renferme  quelques  articles  «le 
Fouquet  sur  diffèrens  sujets;  tels 
sont,  parmi  les  plus  importuns, 
l'article  sécrétions , celui  vésica- 
toire et  celui  sensibilité.  On  lui 
doit  aussi  la  traduction  des  Mé- 
moires de  Lind  sur  les  fièvres  et 
la  contagion,  et  celle  de  l’ouvrage 
de  Dimsdale  sur  l'inoculation  de 
la  petite-vérole,  qu’il  a enrichies 
de  notas  extrêmement  curieuses, 
et  d’un  mémoire  sur  l’importan- 
ce de  la  pratique  de  l’inoculation. 
Fouquet  était  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  sa- 
vantes. et  jouissait  d’une  grande 
répu'nlion  de  savoir.  Cependant, 
il  refusa  toujours  de  sc  déclarer 
partisan  de  la  vaccine,  san:>  vou- 
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loir  donner  è ses  refus  aucune  rai- 
son recevable,  soit  que  ce  fût  l’ef- 
fet d’une  obstination  mal  enten- 
due, soit  à cause  des  mémoires 
qu’il  avait  publiés  en  faveur  de 
l’inoculation.  En  i~'6,  il  con- 
courut pour  la  seconde  fois  pour 
la  chaire  qui  vint  à vaquer  à ia 
Faculté  de  Montpellier, et  n'ayant 
pas  été  plus  heureux  que  dix  ans 
auparavant , il  se  décida  à faire 
des  cours  particuliers  pour  satis- 
faire au  goût  qu’il  avait  potir  l’en- 
seignement. Enfin,  à la  mort  du 
célèbre  Sabatier,  il  fut  nommé 
par  le  roi  è la  chaire  qu’il  déli- 
rait depuis  si  long- temps  avec 
ardcur.el  enseigna  la  séméiologie 
et  la  physiologie.  Il  étendit  son 
cours  aux  maladies  vénériennes, 
et  fixait  leur  origine  à une  épo- 
que antérieure  à la  découverte  du 
Nouveau-Monde;  mais  il  fut  bien- 
tôt désigné  pour  professer  la  cli- 
nique à l’école  de  médecine  de 
Montpellier,  et  perfectionna  une 
méthode  d’enseignement  alors 
très-peu  connue.  On  lui  doit  un 
Discouis  sur  ta  clinique,  qui  déve- 
loppe d’une  manière  neuve  et 
très-précise  la  marche  qu’il  avait 
adoptée  dans  son  cours,  et  qu’il  a 
augmenté  d’un  tableau  contenant 
uj>  très-grand  nombre  d’observa- 
tions. Son  emploi  de  professeur 
ne  l’empêchant  pas  de  remplir 
d autres  fonctions,  il  fut  nommé 
médecin  des  salles  militaires  de 
l’hospice  civil  de  Montpellier.  Ses 
travaux  et  ses  talens  furent  re- 
compensés par  la  croix  de  la  !é- 
gion-d’hoiineur,  et  par  «a  nomi- 
nation de  correspondant  de  l’ins- 
titut Ce  savant  médecin  esi  mort 
le  io  octobre  iSoti,  et  a laissé 
plusieurs  ouvrages.  Outre  ceux 
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que  nous  avons  déjà  désignés,  on 
remarque  les  suivons  : i"  De  fi- 
brœ  naturd  , tiribus  et  morbis 
in  corpore  animait,  Montpellier  , 
1759,  in-4*;  a*  Essai  sur  le  poule 
considéré  par  rapport  aux  affections 
des  principaux  organes  , in-8", 

1 ~G~;Z°de  corpore  cribroso  Hippo- 
cralis , se u de  textu  musroso  Bor- 
dcrii,  if74'  in-4*î  4*  Prcelectiones 
medicæ  decem  in  Ludoviiceo  Mons- 
pelicnssi,  1777.  in  1a;  5“  de  non- 
nu/lis  morbis  conrulsicis  œsopha- 
gii,  1778,  in-4";  8*  Dissertatio  mé- 
dira de  diabète,  in-4",  » r85;  7" Dis- 
cours sur  la  clinique,  i8o3,  in-4*. 
MM.  Dumas  et  Baumes , profes- 
seurs à la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  ont  rendu  t\  ce  sa- 
vant médecin  le  juste  tribut  de 
louanges  dues  à son  mérite,  dans 
deux  Eloges  de  Henri  Fouquet, 

in-4*. 

FOLQUIKR-TINVILLE  (Ak- 
ioise-Qcektir  ) , homme  exécra- 
ble, ô qui  l'indignation  nationale 
a infligé  une  flétrissante  et  éter- 
nelle célébrité.'  Il  naquit  à Dé- 
rouille, village  près  de  Saint- 
Quentin,  département  de  l'Aisne, 
vers  1747.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  à Saint  Quentin,  il  vint 
b Paris,  où  il  acheta  une  charge 
de  procureur  au  Châtelet  ; mais 
il  la  conserva  peu  d'années.  Son 
inconduite  le  priva  des  ressources 
d’une  profession  lucrative  et  hn- 
noruble  ; et,  criblé  de  dettes,  il 
fit  banqueroute.  Perdu  de  répu- 
tation , journellement  aux  expé- 
dions pour  vivre,  il  adressa,  eu 
178 1 , à Louis  XVI , des  vers  mé- 
diocres, que  l’abbé  Delillc  a re- 
cueillis dans  les  noies  de  son  poè- 
me de  la  Fjitié.  N’ayant  point  atti- 
ré , sur  sa  misère  et  sur  son  in- 
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famie,  la  munificence  royale  dont 
il  espérait  couvrir  l'une  et  soula- 
ger l'autre  , il  s’attacha  à la  po- 
lice. Sans  nous  arrêter  à l’emploi 
qu  il  y remplit,  il  n’en  sortit,  au 
commencement  de  la  révolution  , 
que  pour  figurer  dans  des  rôles 
subalternes;  car  alors  la  pudeur 
publique  était  encore  respectée. 
Mais  a la  suite  des  massacres  des 
prisons,  en  septembre  1792.  les 
hommes  du  caractère  de  Fon- 
quier-Tinville  devinrent  plus  né- 
cessaires : utiles,  ils  furent  plus 
audacieux  ; employés , ils  se  ren- 
dirent indispensables.  En  1790, 
lu  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire fournit  à Robespierre 
I occasion  d’employer,  selon  ses 
vœux,  son  obscur  protégé,  et  de 
se  I attacher  davantage  en  le  ren- 
dant complice  de  sa  tyrannie,  et 
l’exécuteur  de  ses  assassinats  po- 
litiques. Fouquier-Tinville  sur- 
paya son  attente.  La  profonde 
scélératesse  de  cet  homme,  bien 
plus  que  le  désir  de  justifier  la 
couiiunce  de  son  piotecteur,  se 
manifesta  dès  son  entrée  dans  sa 
nouvelle  carrière.  Simple  juré, 
directeur  du  jury,  accusateur  pu- 
blic, jamais  il  11e  prononça  ou  11e 
permit  volontairement  d’absolu- 
lion.  La  mort,  toujours  la  mort ; 
cl  les  jurés  et  les  juges  dociles 
prononçaient  lu  mort...  Comme 
ces  bêles  féroces  qu'un*;  proie 
trop  abondante  force  de  choisir 
leurs  victimes,  chaque  jour  il  se 
lait  présenter  la  liste  des  détenus 
qui  encombrent  les  nombreuses 
prisons  de  la  capitale;  marque 
d une  croix  rouge,  image  du  sang 
qu’il  veut  répandre,  le  nom  des 
victimes,  et  prononce  le  mol  si- 
nistre dont  les  jurés  et  les  juges 
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tes  complice»  ont  seul»  la  signifi- 
cation : Feu  de  file.  Le  jury  déli- 
bère; sa  déclaration  est  unanime. 
Le  tribunal  condamue;ctlçschar- 
rettes,  où  sont  souvent  entassées 
jusqu’à  80  victimes  à la  fuis,  par- 
tent pour  l'échafaud.  Quelquefois 
cepeudant,  le  monstre  affectait 
uu  certaio  respect  pour  les  for- 
mes de  la  justice,  et  il  faisait  en- 
tendre des  témoins;  mais  quels 
témoins,  grands  dieux!  Des  hom- 
mes gagés,  connus  dans  les  pri- 
sons sous  la  dénomination  de 
moutons,  se  présentaient,  et  ju- 
raient solennellement  de  dire  ta 
vérité.  Leurs  dépositions  , toutes 
mensongères,  aggravaient  telle- 
ment la  position  des  prévenus, 
qu'ils  avaient  à peine  cessé  de 
parler  que  l’arrêt  de  mort  était 
prononcé.  Un  jour  un  témoin  de 
celte  espèce,  mais  nouveau,  et 
dont  on  n’était  pas  encore  bien  sûr, 
réclame  la  parole.  Fouquier-Tin- 
ville  le  regarde  d'uu  air  inquiet, 
et  lui  dit  : » Si  tu  as  à déposer  con- 
tre l’accusé,  tu  peux  parler;  si 
»ce  que  tu  veux  dire  est  en  sa  fa- 

• veur,  tu  n’as  pus  la  parole.  Au 
«reste,  ajoute-t-il  à demi-voix, 
«regarde-moi,  et  tu  sauras  ce  que 

• tu  dois  faire.  » Dans  les  préten- 
dues conspirations  de  prison,  qui 
ont  tant  fait  sacriGer  d’infortunés, 
deux  de  ces  moutons  paraissent  au 
tribunal  comme  complices.  Far 
oubli,  Fouquier-Tinville  n’avait 
pas  donné , suivant  son  usage  dans 
de  semblables  cas , le  mol  qui  de- 
vait avertir  les  juges  du  rôle  de 
ces  deux  hommes.  Le  tribunal  les 
condamne  à mort  avec  les  autres 
victimes.  Ces  deux  hommes  ré- 
clament; on  va  avertir  Fouquier. 

• F dit-il  , c’est  un  oubli  : 

V.  VII. 
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«mais  c’est  égal  ; pour  cette  fois 
«ça  passera  comme  ça.  » Si  la 
vie  des  hommes  vils  qu’il  em- 
ployait lui  coûtait  si  peu,  celle 
des  plus  honorables  citoyens  lift 
coûtait  moins  encore  : nous  en 
rapporterons  plusieurs  traits,  car 
l'imagination  se  représenterait 
difficilement  jusqu’où  Fouqiîlcr- 
Tinville  pouvait  porter,  avec  une 
égale  audace,  l’hypocrisie  et  l’im- 
pudence du  crime.  L’une  de  scs 
premières  victimes,  et  la  plus  il- 
lustre avec  M“*  Élisabeth,  l’in- 
fortunée Marie-Axtojnette  , épou- 
se de  Louis  XVI,  fut  l’objet  par- 
ticulier de  son  acharnement,  il 
fallait  un  sang  royal  pour  abreu- 
ver ce  tigre  ; et , dans  le  plus 
horrible  scandale,  il  sembla  cher- 
cher l’immortalité.  Il  rédigea 
l’acte  d'accu.-ation  de  cette  prin- 
cesse ; et , donnant  carrière  à ses 
idées  monstrueuses,  il  entassa 
toutes  les  infamies,  toutes  les 
horreurs,  toutes  les  absurdités, 
enfin  , tout  ce  qu’on  peut  imagi- 
ner de  plus  révoltant  en  politique 
et  en  morale.  L’infortunée  Marie- 
Antoinette  ( voy.  Marie- Aktoi- 
kette)  daigna  repousser  les  allu- 
quesde  son  lâche  accusateur;  mais 
lorsqu’elle  en  vint  à celte  partie 
de  l’accusation  où  on  lui  repro- 
chait d'avoir  outragé  la  nature  en 
corrompant  le  jeune  prince  royal, 
elle  se  tourna  du  côté  de  l'audi- 
toire, et  prononça,  d'un  ton  pé- 
nétré, ces  mots  touchans  et  su- 
blimes : J’en  appelle  à toutes  les 
mires  ! Ce  n'était  que  pur  un  tissu 
d’infamies  que  Fouquier-Tinville 
pouvait  quelquefois  varier  ses  fu- 
nestes réquisitoires  qui , roulant 
toujours  sur  les  mêmes  griefs, 
étaieut  tous  rédigés  à l’avance, 
>7 
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de  manière  qu’il  n’y  avait  qur  le 
nom  du  prévenu  à remplir;  car 
il  manquait  non-seulement  d'élo- 
quence, mais  encore  de  celle  ha- 
bitude de  la  parole  qui  a si  sou- 
vent porté  le  ministère  public  A 
couvrir  de  mots  vagues  l'instilli- 
sance  de  l’accusation.  Le  terrible 
accusateur  public  donna  des  preu- 
ves de  l’absence  de  tous  moyens 
oratoires,  lors  du  procès  des  vic- 
times que  loi  livrait  la  convention 
nationale,  dans  la  personne  de  sa 
de  ses  membres,  si  célèbres  sous 
le  nom  de  Girondins.  Dirigé  par 
Robespierre,  il  les  présenta  dans 
son  réquisitoire,  soit  comme  roya- 
listes, bien  que  la  plupart  d'entre 
eux  eussent  voté  la  mort  du  roi, 
soit  comme  fédéralistes,  c’est-à- 
dire  voulant  établir  le  gouverne- 
ment fédératif,  tel  qu’il  existe  aux 
États-Unis  d’Amérique  : double 
chef  d’accusation  auquel  ils  ne 
pouvaient  échapper,  car  la  mort 
était  attachée  à l’une  ou  à l’autre 
culpabilité.  Les  partisans  de  la 
royauté  et  du  gouvernement  que 
fonda  Washington  ne  furent  pas 
les  seuls;  car,  comme  on  l'a  dit 
ingénieusement,  tous  les  partis 
sont  tombés  sous  lu  hache  de  Fou- 
quier-Tinville.  Royalistes  , cons- 
titutionnels de  1791,  fédéralistes, 
modérés, girondins, montagnards, 
etc.,  ont  été  successivement  re- 
présentés sur  l'échafaud  comme 
ils  l’avaient  été  dans  les  assem- 
blées législatives.  Parmi  les  célè- 
bres proscrits  du  parti  de  la  Gi- 
ronde , tous  distingués  par  leurs 
talens  , il  y en  avait  qui  étaient 
doués  de  la  plus  haute  éloquen- 
ce. Ils  remployèrent  pour  para- 
lyser l’accusation,  en  démontrant 
leur  innocence  et  leur  attache- 


ment à la  république,  fondée  sur 
la  vraie  liberté.  Fouquier- Tinvil- 
le  essaya  de  soutenir  i’a<  cusatiun; 
tuais  tout  à coup  il  se  trouble  , 
balbutie,  et  semble  plutôt  redou- 
ter le  jugement  des  victimes  qui 
sont  désignées  à scs  coups,  que 
maître  de  disposer  de  leur  vie. 
Accablé  de  sou  impuissance.  mais 
miiui  du  décret  de  ht  convention 
qui  lui  ordonne  de  juger  rrvutu- 
lionnairement , il  leur  impose  si- 
lence, et  les  envoie  à iu  mort. 
Cette  position  pénible  pour  son 
orgueil,  fut  A peu  près  lu  seule 
dans  laquelle  il  se  soit  trouvée  : 
le  terrible  ministère  qu’il  exer- 
çait, comme  le  tombereau  fatal, 
atteignait  son  but  sans  obstacles. 
Un  vieillard  dont  la  langue  est 
paralysée,  ne  peut  répondre  aux 
interpellations  de  l’accusateur  pu- 
blic. Lorsque  Fouquier-Tinville 
en  apprend  la  cause,  il  dit  : « Ce 

• n’est  pas  la  langue  qu'il  tue  faut , 

• c’est  la  tête;*  et  elle  tomba. 
Dans  une  autre  occasion,  la  du- 
chesse de  Maillé  devait  paraître 
au  tribunal  de  sang.  On  amène 
par  erreur,  A sa  place,  une  dame 
Maillet.  Avertie  de  la  méprise,  il 
répond  froidement  : * Autant  de 
»f....  D'ailleurs,  que  ce  soit  au- 
jourd'hui. que  ce  soit  demain, 

• il  faut  toujours  qu’elle  y passe.» 
Un  officier  corse,  d’un  âge  très- 
avancé, est  appelé  pour  être  con- 
duit devant  Fouquier  ; il  ne  ré- 
pond pas  ; un  jeune  homme  de  1 7 
uns,  qui  jouait  A la  bulle  dans  la 
cour  de  la  prison,  et  dont  le  nom 
offrait  quelque  ressemblance  avec 
celui  de  l’officier,  se  présente,  est 
emmené  et  guillotiné  pour  le  v ieiL 
lard.  La  veille  du  9 thermidor,  un 
huissier  du  tribunal  dumaude  Loi- 
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serolles  fils.  Le  père,  également 
détenu,  mai»  contre  lequel  il  n’y 
avait  aucune  charge,  répond,  ac- 
compagne l'huissier,  et,  en  péris- 
sant, donne  une  seconde  fois  la 
vie  à sou  lils.  Fresque  toutes  les 
victimes  de  cette  époque  funeste 
sont  mortes  avec  un  grand  cou* 
rage,  i'urmi  elles,  M"'  de  Sainte- 
Amarante  et  sa  fille , jeune  et  bel- 
le personne  figee  de  moins  de  18 
ans,  montrèrent  tant  de  fermeté 
devant  leurs  juges,  que  Fouqoier- 
Tin ville  en  lut  frappe.  « Les  ef- 
» frontées  î dit-il;  dussé-je  me  pas- 

• ser  de  diner,  il  faut  que  j'aille 

• les  voir  monter  sur  l’échafaud, 

• pour  m'assurer  si  elles  conscr- 
» verout  leur  caractère  jusqu'à  U 

• fin.  » C’était  ordinairement  chex 
Leeointre  de  Versailles,  ineiuhre 
de  lu  convention,  que  Fooquier- 
Tinville,  les  juges  et  les  princi- 
paux jurés  se  réunissaient,  et 
traitaient,  à table,  de  leurs  affreu- 
ses proscriptions.  Là  se  dres- 
saient les  listes  de  mort  que  Foii- 
quier-TinviMe  augmentait  tou- 
jours des  noms  de  quelque  infor- 
tuné dont  il  était  le  seul  arbitre, 
tn  cale  attenant  â la  Concierge- 
rie, était  aussi  un  lieu  de  lèuuiuu 
pour  ces  misérables.  Avant  d'en- 
trer en  séance,  et  en  déjeunant 
gaiement,  ils  s’entretenaient  des 
Nssas-.iii.its  juridique»  de  la  jour- 
née. Plus  d onc  lois,  on  a entendu 
dire  à Fouquier- Tinville  : «J’ai 

• fait  gagner,  cette  décade,  tant  de 
'millions  à lu  république;  In  dé- 
pende prochaine,  je  lui  en  ferai 

• gagner  davantage  : je  iléeulotte- 

• rai  un  plus  grand  nombre  de  ri- 
» ehes."  L événement  de  la  chute 
de  son  protecteur,  ne  l'empêcha 
pas  de  diriger  le  glaive  de  la  loi. 
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• Rien  n’est  changé  pour  nous  , 

• dit-il;  la  justice  doit  avoir  son 

• cours...:  • et,  malgré  l’ivis  du 
romin mdanl  du  la  gendarmerie 
du  palais,  qui  proposait  de  sur- 
teuiraux  exécutions,  mi  convoi  de 
4o  victime*  partit  pour  l'échafaud. 
On  croyait  Fouquier-Tinville  dé- 
voué à Robespierre,  et  solidaire  a- 
vec  les  jurés  et  les  juges, des  juge- 
mensque  le  tribunal  avait  pronon- 
cés. La  convention  ayant,  par  son 
décret  du  9 thermidor,  mis  hors 
la  loi,  Robespierre  et  les  mem- 
bres du  tribunul  révolutionnai- 
re, Fouquier- l'in  ville  constata  eu 
personne  l'identité,  et  requit  le 
supplice  de  son  protecteur  et  de 
tous  les  membres  du  tribunal,  ses 
complices  ut  ses  amis  ; ii  eut  mê- 
me l'inexplicable  audace  de  se 
rendre  à la  barre  de  la  conven- 
tion, pour  la  féliciter  de  ce  grand 
acte  de  justice.  Itarcre,  non  moins 
éhonté,  le  proposa  pour  S'emplir 
les  fonctions  d’ao  usateur  public 
prés  du  nouveau  tribunal  révolu- 
tionnaire. Mais  cette  proposition 
excita  l’indignation  generale;  et 
Fréron,  qui  avait  lui-même  une 
odieuse  célébrité,  ne  put  s’empê- 
cher de  terminer  sa  dénonciation 
p.ir  ces  mots  terribles  : • Je  de- 

• mande  que  Fouquier  Tinville  ail- 

• le  cuver  dans  le.-  enfers  le  sang 
» dont  il  s’est  enivré.  • l’en  de  jours 
après,  le  14  thermidor  ( 1"  août 
1794).  Fouquier  lut  destitué  et 
décrété  d’arrestation.  Mis  en  ju- 
gement, et  accablé  sous  les  preu- 
ves . quoiqu’il  rejetât  se*  crime» 
sur  le  comité  de  salut  public, 
dont  il  n'avait  fait,  disait- il, 
qu 'exécuter  le»  ordres  . il  fut,  a- 
vec  i5  de  ses  complices,  condam- 
né à mort,  le  y mai  iyy5.  Voici 
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le  considérant  très-remarquable 
du  jugement  : • Vu  la  déclaration 
» du  jury,  portant  que  Fouquier- 
» 'l'in v i Ile  est  convaincu  de  ma- 

• «oeuvres  et  complots  teudans  à 
a favoriser  les  projets  liberticides 
» des  ennemis  du  peuple  et  de  la 
«république,  provoquer  la  di- 
ssolution de  lu  représentation  na- 
tionale, le  renversement  du  ré- 

■ gime  républicain,  et  à exciter 
«l'armement  des  citoyens  les  uns 
«contre  les  autres,  notamment  en 
«fuisant  périr,  sous  la  forme  dé- 
«guisée  d’un  jugement,  une  foule 
« innombrable  de  Français  de  tout 
«fige  et  de  tout  sexe,  en  iraagi* 

■ nant  à cet  effet  des  projets  de 
«conspirations  dans  les  diverses 
» maisons  d’arrêt  de  Paris , en 

• dressant  et  faisant  dresser  dans 
«ces  dilférentes  maisons  des  listes 

• de  proscription,  etc.,  et  d’avoir 
«agi  avec  de  mauvaises  inten- 
» lions,  le  tribunal  le  condamne  à 
«la  peine  de  mort.  » Pendant 
les  débats  de  son  procès.  Fou* 
quier-Tinville  avait  feint  de  som- 
meiller; lors  de  la  lecture  de  la 
sentence,  il  l'écouta  en  ricanant. 
Dans  le  trajet  de  la  Conciergerie 
à la  place  de  Grève,  la  charrette 
ayant  été  forcée  de  s’arrêter  deux 
fois,  il  répondait  aux  huées  de  la 
multitude  par  d'ignobles  grima- 
ces, et  lorsqu’on  lui  criait  : Tu 
n’as  pas  ta  parole  ( formule  par 
laquelle  il  refusait  d’entendre  la 
justification  des  infortunés  tra- 
duits à son  tribunal  de  sang) , il 
crachait  sur  les  spectateurs,  pro- 
férait d’horribles  juremens,  et  di- 
sait : « Canaille,  va  donc  chercher 
«tes  trois  onces  de  pain  à la  sec* 
«tion  ; moi  je  m’eu  vas  le  ventre 
«plein.  « Au  pied  de  l'échalaud, 
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il  perdit  tout-â-fait  contenance  , 
et  périt  avec  une  lâcheté  qui  ne 
démentit  pas  l’infainie  de  sa  vie 
entière.  II  avait  publié,  dans  l'in- 
térêt de  sa  défense  , un  Mémoire 
pour  J . Q.  F ouquier -T inville, ex- 
accusateur- public  près  le  tribunal 
révolutionnaire  établi  à Paris,  et 
rendu  volontairement  à la  Concier- 
gerie le  jour  du  décret  qui  ordonne 
son  arrestation  (in-4”  de  ao  pages). 
En  lisant  ces  mots  : Fendu  volon- 
tairement à la  Conciergerie,  on 
voit , en  frémissant  , qu’il  a dé- 
pendu de  la  volonté  d’un  pareil 
monstre  d’échapper  à la  juste 
vengeance  des  lois. 

FOURCROY  (Aktoike-Fius- 
çois  de),  célèbre  chimiste,  né  à 
Paris  le  i5  juin  i?55.  Son  père, 
issu  d'une  famille  noble  et  pau- 
vre, était  pharmacien  de  la  mai- 
son du  ducd’Orléans;  mais  à la  re- 
quête de  la  corporation  des  apothi- 
caires de  Paris,  il  perdit  sa  charge 
et  Icdroil  d’exercer  sa  profession 
dans  la  capitale.  Cet  événement 
mit  la  famille  dans  la  position  la 
plus  malheureuse;  et  le  jeune 
Fourcroy , qui  était  entré  dans  un 
bureau, y serait  peut-être  resté  obs- 
cur toute  sa  vie,  sans  les  conseils 
et  les  secours  que  lui  prodigua 
Vicq-d’Axir,  ami  de  cette  famille 
et  secrétaire  de  la  société  royale 
de  médecine.  Fourcroy  avait  fait 
de  bouncs  éludes;  Vicq-d’Axir  lui 
conseilla  de  suivre  les  écoles  de 
de  médecine,  et  ce  grand  ana- 
tomiste dirigea  scs  premiers 
pas  dans  cette  carrière  qu’il 
avait  étendue.  Le  docteur  Diesl 
avait  légué  à la  Faculté  de 
médecine  des  fonds  pour  qu’elle 
accordât  tous  les  deux  ans  des  li- 
cences gratuites  à l’étudiant  pau- 
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vre  qui  le  mériterait  le  mieux. 
Fourcroy  concourut  pour  une  de 
ces  licence:}  en  1-80,  et  tout  lui 
donnait  droit  d'obtenircette  espè- 
ce de  prix.  Mais  l’esprit  de  parti 
l’eu  priva. LaFaculté de  médecine 
et  la  société  royalede  médecine  se 
considéraient  comme  deux  com- 
pagnies rivales.  La  protection  ac- 
cordée par  l’une  à Fourcroy,  lui 
attira  l’animadversion  de  l’autre. 
Le  mal  se  répara  pourtant  : la  so- 
ciété royale,  par  le  produit  d’une 
collecte,  mit  Fourcroy  en  état  de 
payer  ses  frais  de  diplôme  et  de 
réception.  On  accorda  A l’argent 
ce  qui  avait  été  refusé  A la  scien- 
ce : il  fut  médecin.  Tout  en  prati- 
quant la  médecine,  Fourcroy  s’a- 
donnait A la  chimie.  Il  trouva 
bientôt  les  occasions  de  se  faire 
connaître.  Aidé  par  le  savant  fiu- 
quet,  son  professeur,  qu’il  rem- 
plaça plusieurs  fois,  et  qui  lui  prê- 
tait un  amphithéâtre,  il  ouvrit  des 
cours  particuliers.  La  beauté  de 
sa  voix,  la  pureté  et  l’élégance  de 
son  langage,  sa  chaleur,  sa  clar- 
té, attirèrent  à ses  leçons  un  con- 
cours prodigieux  d’auditeurs  dont 
quelques-uns,  étrangers  à la  chi- 
mie, venaient  pour  le  seul  plaisir 
de  l’entendre.  Sa  réputation  s’é- 
tendit en  peu  de  temps,  et  devint 
si  générale,  qu’il  obtint,  en  1784, 
la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du 
roi,  vacante  par  la  mort  de  Mac- 
quer.  L’année  suivante,  une  place 
étant  venue  à vaquer  à l’acadé- 
mie des  sciences,  il  y fut  admis, 
et  bientôt  il  passa  de  la  section 
d’anatomie,  où  il  était  entré,  dans 
celle  de  chimie,  à laquelle  il  ap- 
partenait plus  naturellement.  Ce 
qui  fut  plus  honorable  pour  lui 
encore,  c’est  son  admission  dans 
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la  société  de  Lavoisier,  qui,  de 
concert  avec  les  premiers  savaus 
de  l’époque,  préparait  par  ses  tra- 
vaux assidus  ces  grandes  décou- 
vertes qui  ont  si  heureusement 
modifié  l’enseignement  de  la  chi- 
mie. Fourcroy  fut  un  des  inven- 
teurs de  cette  nouvelle  nomen- 
clature qui  est  elle-même  une  a- 
nalyse  de  la  science,  et  a le  mé- 
rite de  définir  les  substances 
qu’elle  désigne.  Cependant  il  ré- 
pandaitles  nouvelles  décou  vertes 
|>ar  ses  écrits  autant  que  pur  ses 
leçons;  6 éditions  de  son  Cours 
de  chimie  publiées  en  ao  ans, 
prouvent  assez  le  talent  avec  le- 
quel il  traitait  cette  matière.  Elles 
constatent  aussi  les  progrès  que 
cette  science,  a faits  dans  un  si 
court  espace.  La  première, qui  da- 
te de  1787,  dit  M.  Cuvier,  n’a  que 
a volumes,  sans  être  trop  conci- 
se, et  la  6"“,  de  i8o«,  en  a 10 
saus  rien  contenir  de  trop.  Cepen- 
dant la  fortune  de  Fourcroy  était 
toujours  très-médiocre  et  restait 
bien  au-dessous  de  son  mérite.  La 
reconnaissance  et  l’amitié  le 
liaient  à une  société  qui  était  re- 
gardée comme  ennemie  par  les 
principaux  corps  savans,  et  cette 
injustices’étendail  jusque  sur  lui. 
L’indignation  qu’il  en  éprouva  le 
disposa  sans  doute  à voir  avec 
plaisir  la  destruction  des  corps 
privilégiés.  C’est  à cette  époque 
que  la  révolution  éclata.  Il  n'y  fi- 
gura en  aucune  manière  avant 
l’année  179a,  époque  où  il  fut 
élu  membre  du  corps  élccto- 
toral  de  Paris,  qui  le  nomma  5°" 
suppléant  A la  convention  natio- 
nale, où  il  n'entVu  que  l'année  sui- 
vante, long-temps  après  la  mort 
de  Louis  Wl.  Tant  que  dura  la 
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dictature  de  Robespierre,  mem- 
bre du  comilé  d'instruction  pu- 
blique et  du  •'utilité  de*  arme*, 
Fooreroy  ne  s’occupa  qu'à  réta- 
blir l'enseignement,  et  à créer 
de  nouveaux  moyen*  de  défense. 
Il  fut  a»»ei  heureux  pour  sous- 
traire à la  persécution  plusieurs 
satans  compromis  par  leurs  opi- 
nions. La  calomnie  néanmoins  ne 
le  ménagea  point  sous  ce  rapport; 
et  qtiandChénier  n’a  pas  pu  sauver 
son  frère,  on  reprocha  à Fourcroy 
de  n’avoir  pas  sauvé  Lavoisier. qui 
fut  assassiné  comme  fermier-gé- 
néral. Cette  calomnie  est  celle 
qui  l'a  le  pib»  douloureusement 
affecté.  Après  le  10  thermidor, 
appelé  au  comité  de  salut  public, 
il  fit  organiser  l’école  Polytechni- 
que. fit  créer  les  5 grande»  écoles 
spéciales  de  médecine,  et  décré- 
ter la  formation  de  l’école  Nor- 
male. Il  coopéra  à l’organisation 
de  l’institut  national,  et  à celle  de 
toutes  les  institutions  utiles  qui 
furent  établies  à celle  époque  de 
régénération.  I>«  («convention  dis- 
soute, il  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, Dû  il  siégea  deux  ans.  Rendu 
à loi-même,  il  ne  s’occupait  plus 
que  de  scienceqnand  s’opéra  la  ré- 
volution du  iK  brumaire.  Le  pre- 
mier consul, qui  roulait  s’entourer 
de  tous  les  genres  de  capacité , 
appela  Fourcroy  dans  le  ronseil- 
d’étal.  où  il  lut  attaché  A la  sec- 
tion de  l’intérieur.  Bientôt  après, 
il  fut  nommé  directeur -général 
de  l’instruction  publique.  C'est 
lui  qui  substitua  ou  plan  trop  vas- 
te, d’après  lequel  l'instruction  a- 
vait  été  organisée  en  l’an  5.  re- 
lui qui  a précédé  l'établissement 
de  l’université.  Ecartant  Imites 
les  préventions  que  la  morale  ne 
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justifiait  pas,  il  appela  au  profes- 
sorat tous  les  hommes  qui  en  é- 
taient  dignes,  et  leur  traça  leurs 
devoirs  par  des  instructions  qui 
sont  des  modèles.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l'université,  la  direction 
de  ce  grand  corps,  dont  il  avait 
préparé  l'organisation,  fut  néan- 
moins confiée  à une  autre  person- 
ne, à M.  de  Fontsnes.  Fourcroy 
ne  fut  pas  insensible  à cette  ex- 
clusion , qui  ne  tenait  pourtant  ù 
aucune  cause  injurieuse  pour  lui. 
L’empereur  s’occupait  à le  lui 
promer,  et  venait  de  lui  assigner 
une  dotation  de  ao,ono  l’r.,  com- 
me comte  de  l'empire,  quand 
frappé  d’une  apoplexie  foudroyan- 
te, dans  le  moment  où  il  signait 
des  dépêches,  Fourcroy  mourut 
le  iti  décembre  1809.  Son  titre  et 
sa  dotation  passèrent  à son  fils, 
qui  avait  embrassé  la  rarrière  des 
armes,  et  est  mort  honorable- 
ment sur  le  champ  de  bataille  de 
Lu  tien.  Fourcroy  était  membre 
de  l'institut,  et  de  toutes  les  as- 
sociations savantes  de  la  capitale. 
Il  était  de  plus  professeur  de  chi- 
mie au  Jardin  des  plantes  , à l’é- 
cole Polytechnique;  et  indépen- 
damment des  leçons  qu’il  faisait 
dans  les  écoles  spéciales,  il  fil 
long-temps  le  cours  de  chimie  A 
l'athénée  de  Pori«.  Il  préféra  tou- 
jours la  qualité  de  professeur  aux 
titres  les  plus  brillans  que  la  for- 
tune puisse  donner,  et  il  a tou- 
jours tenu  à rhonneurd’on  remplir 
les  fonctions.  Il  avait  raison. C’est 
sous  ce  rapport  surtout  qu’il  mar- 
chait de  pair  avec  les  hommes  su- 
périeurs de  cette  époque,  où  l’on 
en  comptait  tant.  Doué  d’un  es- 
prit aimable  et  pénétraut,  doué 
de  l’humeur  la  plus  égale  et  la 
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plus  facile*  Fourcroy  aimait  à 
rendre  service,  et  n’oubliait  pas 
les  services  qu’on  lui  avait  ren- 
dus. Dominé  cependant  par  une 
secrète  inquiétude,  elïel  des  in- 
justices qu  il  availéprouvées  dan* 
sa  jeunesse,  il  était  trop  enclin  à 
voir,  dans  les  événemens  qui  le 
contrariaient,  les  résultats  d'une 
malveillance  cachée,  l'eut- être 
celte  disposition  d’esprit  a-t-elle 
hâté  sa  fin.  Il  se  regardait  «tomme 
disgracié  depuis  l'organisation  de 
l'université,  et  ce  doute  se  chan- 
gea en  certitude,  quand  il  ne  se 
vit  pa->  compris  dans  la  première 
distribution  des  dotations  que  Na- 
poléon accorda  aux  conseillers-d’é- 
tat.  Il  tomba  dès -lors  dans  une 
mélancolie  que  ses  ami*  essayè- 
rent en  vain  de  combattre.  L un 
d’eux,  c’était  Corvisart.  le  compa- 
gnon de  toutes  ses  études,  pen- 
sant qu'un  remède  moral  pouvait 
seul  guérir  une  maladie  morale, 
se  détermina  \ parler  de  l’état  de 
Fourcroy  à Napoléon,  dont  il  é- 
tait  médecin.  Saisissant  le  mo- 
ment où  ce  prince  paraissait  dou- 
ter que  le  chagrin  f(H  une  mala- 
die mortelle,  vérité  qui  depuis 
ne  lui  a clé  que  trop  démontrée: 
«Oni,*ire,on  meu  ride  chagrin,  lui 
dit -il  avec  l’accent  le  plus  nflir- 
mntif,  et  je  connais  quelqu'un  qui 
dans  ce  moment  se  meurt  de  cel- 
te-maladie, — Eh  qui  donc?  ré- 
pliqua vivement  l’empereur.  — 
C’est  Fuurcroy,  sire.  — Vous 

croyes mais,  rassuret-vous, 

je  me  suis  occupé  de  sa  guérison.  • 
Eu  effet,  lu  dotation  qu'il  avait  faite 
i Fourcroy  était  siguée  depuis 
plusieurs  jours.  • Allés  le  voir,  n- 
jouta-t-il,  et  vous  me  rapporte- 
res  de  6es  nou  velles.  > Pendant  cet- 
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te  conversation,  Fourcroy  expi- 
rait. il  était  comtede l’empire, con* 
seiller-d'état , directeur  de  Fins» 
troction  publique, et  commandant 
de  la  légion-d  honneur.  Fourcroy  a 
laissé différens  ouvrages,  tiès-esti- 
més,  qui  presque  tous  ont  rap- 
port à lu  science  dans  laquelle  il 
s’est  rendu  si  célèbre;  tels  sont  : 
t “Essai  sur  les  maladies  des  arti- 
sans, traduit  du  lutin  de  Ramaz- 
zini , et  auquel  il  a ajouté  des  no- 
tes et  des  éclaircissemens,  1777, 
in-i-j  ; 2 ' Leçons  <t  histoire  naturel- 
le et  de  chimie,  1781,  2 vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  a eu  successivement  plu- 
sieurs éditions; et  son  auteur,  le 
voyant  continuellement  s’étendre 
par  les  nouvelles  découvertes  qui 
se  faisaient  chaque  jour,  se  déter- 
mina é le  publier  de  nouveau  sous 
le  titre  : Système  des  connaissances 
chimiques,  et  de  leurapplication  ait ce 
phénomènes  de  la  nature  et  de  l'art , 
1801,6  vol.  in-4",  ou  1 1 vol.  in- 
8".  Cet  ouvrage  est  l’analyse  des 
cours  de  Fourcroy,  tels  qu'iMes 
faisait  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  5*  Mémoires  et  observa- 
tions, pour  servir  de  suite  aux  élé- 
mens  de  chimie,  1784.  in-8*;  4* 
Principes, de  chimie  à t’ usage  de 
t école  vétérinaire,  2 vul.  in-12; 
5*  l’ Art  de  connaître  et  d’employer 
Iss  médicamens  dans  les  maladies 
qui  attaquent  le  corps  humain, 
1785,  2 vol.  in-8*;  6"  Entomolo- 
gie parisiensis,  de  Geoffroy,  a eu, 
en  1785,  une  nouvelle  édition  de 
Fourcroy,  en  2 vol.  in-12;  7* en 
1787,  il  a travaillé  avec  Lavoisier, 
Guyton-Morveuu  et  Berlhnlet,  à 
la  Méthode  de  nomenclature  chi- 
mique , in-8*,  et  A laquelle  Has- 
s cuirait  et  Adet  ont  depuis  adap- 
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té  un  nouveau  système  de  carac- 
tères chimiques;  8"  Essai  sur  le 
phlogislique  et  sur  la  constitution 
dis  acides , i-88,  in-8\  Cet  ouvra- 
ge, traduit  de  l'anglais,  a clé  aug- 
menté de  notes  par  Fourcroy, 
Lavoisier,  Berthelet,  Guyton- 
Morveau  , etc.  g*  Analyse  chimi- 
que de  l’eau  sulfureuse  d’ Engltien, 
pour  servir  d l’histoire  des  eaux  sul- 
fureuses en  général,  1 788,  iu-8",  par 
Fourcroy  et  de  La  Porte  ; 10*  An- 
nales de  chimie,  ou  recueil  de  mé- 
moires concernant  ta  chimie,  cl  tes 
arts  qui  en  dépendent , de  1 78g  à 
1794.  18  vol.  in -S",  par  Four- 
croy, Lavoisier,  Bertholet,  Guy- 
tnn-Morveau,  Monge,  Diettrieh, 
lLissenfratz  et  Adet  ; 1 1°  La  mé- 
decine éclairée  par  les  sciences  phy- 
siques, 1791-1792,  12  vol.;  12° 
Philosophie  chimique , ou  V érités 
fondamentales  de  la  chimie  moder- 
ne disposée  dans  un  nouvel  ordre, 
1792,  in-8\  Cet  ouvrage  a eu  u- 
ne  seconde  édition,  en  1795,  en- 
richie de  notes,  et  augmentée  des 
nouvelles  découvertes;  i3“  Ta- 
bleaux pour  servir  de  résumé  aux 
leçons  de  chimie  faites  d l'école  de 
Médecine  de  Paris,  pendant  1799 
et  j8co.  Outre  ces  divers  produits 
du  génie  de  ce  savant  et  célèbre 
chimiste,  on  a encore  de  lui  la 
partie  entière  qui  a rapporté  cet- 
te science,  dans  !’ Encyclopédie  par 
ordre  des  matières;  et  différens 
articles  dans  la  correspondance 
et  dans  le  Journal  de  t’ Ecole  Po- 
lytechnique. La  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  voulant  ren- 
dre à Fourcroy  le  tribut  d'estime 
que  lui  ont  acquis  ses  vastes  et  u- 
t i les  connaissances,  a décidé,  le 
21  décembre  1809,  qu’un  buste 
de  ce  savant  serait  exécuté  en 
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marbre  statuaire,  et  g{acé  dans  le 
lieu  des  séances  de  la  Faculté,  et 
qu’une  inscription  latine,  gravée 
au  bas,  rappellerait  les  services 
qu'il  a rendus  à la  société,  et  les 
progrès  qu’il  n fait  faire  à la  scien- 
ce. C’est  ainsi  qu’on  s’honore  en 
honorant  le  mérite. 

FOURCROY  DE  RAME- 
COURT  (C bibles-René  de),  ma- 
réchal-de-camp  du  génie,  est  né 
à Paris,  le  19  janvier  1715.  Son 
père,  avocat  au  parlement,  le  des- 
tinant é la  carrière  du  barreau, 
dirigea  toutes  ses  études,  mais  ne 
put  l'empêcher  de  se  livrer  en 
secret  aux  sciences  exactes , pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  irrésis- 
tible. Il  s’y  appliqua  avec  une 
telle  ardeur,  qu'il  acquit  en  fort 
peu  de  temps  les  connaissances 
exigées  pour  entrer  dans  l’arme 
du  génie,  où  il  se  fit  admettre  à 
l’âge  de  20  ans.  Après  quelques 
années  de  travaux  assidus,  la 
guerre  de  1740  lui  offrit  l’occasion 
de  déployer  son  talent,  et  il  fit  les 
campagnes  de  cette  époque  avec 
beaucoup  de  distinction  sous  les 
ordresdu  maréchal  d’Asfeld.  Vingt 
ans  après,  dans  In  guerre  de  sept 
ans,  il  se  trouvnit  commandant 
du  corps  des  ingénieurs  des  côtes 
de  Bretagne,  et  fit  ensuite  la  cam- 
pagne du  Portugal,  dans  laquelle 
il  mérita  les  plus  grands  éloges. 
La  paix  vint  enfin  permettre  à 
Fourcroy  de  se  livrer  ;V  ses  tra- 
vaux scientifiques,  et  il  chercha 
particulièrement  â étendre  ses 
connaissances  ; possédant  une 
grande  facilité,  et  un  goût  exces- 
sif du  travail,  il  se  livra  à l’élude 
de  la  physique  et  de  l'histoire  na- 
turelle, et  ses  expériences  eurent 
les  résultats  les  plus  avantageux. 
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Sa  réputatioç  de  savant  s'étendit, 
et  parvint  jusqu’à  l'académie  des 
sciences,  qui  l'honora  du  litre  d’as- 
ssocié  libre,  et  le  nom  de  Four- 
«roy  fut  bientôt  célèbre.  Ses  tra- 
vaux ayant  été  récompensés  d’u- 
ne manière  aussi  flatteuse.  Axè- 
rent sur  lui  l’attention  du  gou- 
vernement, qui,  après  l’avoir  re- 
vêtu du  grade  de  maréchal -de  - 
camp,  l’employa  au  ministère  dé 
la  guerre  en  qualité  de  directeur 
de  la  division  du  corps  du  génie. 
En  «776,  après  avoir  occupé  cet- 
te place  pendant  quelques  an- 
nées, Fourcroy  la  quitta,  et  fut 
nommé  inspecteur-général  de  son 
arme.  11  est  mort  à Paris,  le  12 
janvier  1791,  âgé  de  76  ans,  et 
laissant  des  mémoires  très-inlé- 
ressans  sur  différons  sujets.  Tels 
sont  : i*  l'Art  du  tuilier-brique- 
tier  et  l’ Art  du  chaufournier , qui 
ont  été  insérés  dans  le  recueil  des 
descriptions  publié  par  l’acadé- 
mie des  sciences,  et  dans  lesquels 
on  trouve  des  détails  sur  les  di- 
verses espèces  de  pierres  à cbaox; 
l'auteur  indique  la  Lorraine  com- 
me la  province  de  France  qui  en 
fournit  en  plus  grande  abondan- 
ce; a*  Mémoires  sur  la  fortification 
perpendiculaire,  in-4*',  3°  Plan  de 
communication  entre  l’Escaut,  la 
Sombre,  l’Oise,  lu  Meuse,  ta  Mo- 
selle et  le  Rhin,  pour  réunir  toutes 
les  parties  intérieures  de  la  Fran- 
ce. Cet  ouvrage,  dont  la  concep- 
tion est  entièrement  due  à l’au- 
teur , contient  des  vues  gran- 
des et  nobles  d’utilité  publique. 
On  doit  encore  au  génie  de  Four- 
croy des  Observations  microscopi- 
ques, insérées  dans  le  Traité  du 
cœur  de  Senac;  des  remarques  et 
des  descriptions  qui  font  partie 


de  l’ouvrage  de  Duhamel,  inti- 
tulé Traité  des  pèches  , et  des 
réflexions  curieuses  qu’il  a a- 
joutées  à celui  de  Lalande  sur 
les  Marées.  Enfin  on  remarque 
dans  tous  les  écrits  de  ce  sa- 
vant ingénieur  un  grand  esprit 
d’observation,  établi  sur  des  con- 
naissances étendues  et  profon- 
des. 

FOURCROY  DE  GUILLER- 
YILLE  (Jban-Lokis  de),  frère  du 
précédent,  est  né  à Paris,  en  1717. 
11  entra  d’abord  dans  la  compa- 
gnie des  cadets  gentilshommes  , 
qui  se  trouvait  alors  à Rochefort, 
et  partit  ensuite  pour  l’Amérique 
avec  le  grade  d’officier  d’artillerie. 
Après  avoir  passé  20  ans  à Saint- 
Domingue  , où  il  s’était  livré  à 
des  observations  suivies  sur  l’é- 
ducation physique  et  l'histoire  na- 
turelle des  enlàns,  il  quitta  le  ser- 
vice, revint  en  France,  et  con- 
tinua sur  ses  propres  enfans  les 
observations  déjà  nombreuses 
qu’il  avait  commencées  en  A- 
mérique.  Dès  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  retira  à Clermont-sur- 
Oise,  où  il  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  bailliage  ; mais  à l’é- 
poque de  la  révolution , ayant 
perdu  celte  charge  par  suite  de 
l'abolition  des  droits,  il  fut  nom- 
mé juge  au  tribunal  civil , et  con- 
serva cet  emploi  jusqu’à  su  mort, 
arrivée  en  1799.  Fourcroy  a pu- 
blié deux  ouvrages  trés-estiinés , 
fruit  de  scs  observations,  et  qui 
ont  pour  titre  : «*  Lettres  sur  l’é- 
ducation des  enfans  du  premier  âge, 
Paris,  1770,  in-8";  2*  Les  enfans 
élevés  dans  l’ordre  de  la  nature,  ou 
abrégé  de  l’histoire  naturelle  des  en- 
fans du  premier  âge,  à l’usage  des 
pères  et  mères  de  famille , Paris, 
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1774,  in-ia,  seconde  édition,  en 
1785,  in-ia.  Ce  dernier  écrit  a 
été  traduit  en  allemand,  pur  K. 
F.  Cramer,  en  a vol.  in-8”. 

FOLHIKR  (Josefh,  titoa).  né 
à Auxerre,  département  de  l'Yon- 
ne, «'appliqua  dés  sa  jeunesse  à 
la  littérature  et  aux  sciences.  K- 
levé  à l’école  militaire  d’Auxerre, 
il  avait  achevé  à i5  ans  le  cours 
de  ses  études.  H composa,  5 ans 
après,  un  mémoire  de  hautes  ma- 
thématiques, qui  contient  des  dé- 
cou vertes  importantes.  Nommé 
professeur  à l’école  Polytechni- 
que de  France,  M.  Fourier  con- 
tribua beaucoup  aux  premiers 
succès  de  ce  grand  établissement. 
Ayant  reçu  du  directoire  l’ordre 
dese  rendreen  bgyple,  avec  l’ar- 
mée française,  il  fut  nommé  par 
ses  collègues  secrétaire  perpétuel 
de  l'institut  d'Fgvplc,  qui  devait 
bientôt  publier  1111  monument  im- 
mortel de  cette  expédition.  Il 
remplit  dans  ce  même  temps  les 
fonctions  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  ledivan  du  ('.aire, 
et  exerça  sur  cette  assemblée 
administrative  l'influence  d'un 
esprit  modéré,  sage  et  bienveil- 
lant. Il  fut  aussi  chargé  de  diver- 
ses négociations  avec  les  bevs  et 
leur  famille,  et  les  chefs  de  l’ar- 
mée ottomane.  Le  traité  conclu 
avec  Mourad  fut  aussi  rédigé  en 
commun  par  M.  Fourier  et  par 
Setté  Neflsé,  femme  célèbre,  qui 
sous  les  gouvernemens  d’Ali  bey 
son  époux,  et  ensuite  de  Moha- 
med-bey  et  de  Mourad,  avait 
donné  l'exemple  des  plus  rares 
qualités,  et  qui  joignait  l'autorité 
d’un  grand  caractère  A celle  d’une 
longue  expérience.  Lorsque  Far- 
inée d'Orient  perdit  le  général 
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Kléber,  M . Fourier  prononça,  aux 
obsèques  de  ce  grand  homme,  en 
présence  de  toute  l’armée,  un 
discours  remarquable,  et  se  mon- 
tra le  digne  interprète  de  la  dou- 
leur publique.  Dans  le  temps  eue 
le  premier  général  en  chef  de 
l’armée  d’Orient  se  rendait  en 
France,  deux  commissions  litté- 
raires partaient  du  Caire  pour  vi- 
siter l'ancienne  capitale  de  l’Ê- 
gypte.  et  décrire  les  monumens 
qui  ornent  depuis  tant  de  siècles 
le  rivages  du  Nil.  C’est  à ce  voya- 
ge mémorable  que  l’on  doit  l’ou- 
vrageqoe  les  Français  ont  publié. 

M.  Fourier  présidait  une  de  ce» 
commissions.  Après  son  retour 
en  France,  il  fui  unanimement 
choisi  pour  rédiger  la  préface  his- 
torique de  la  description  de  l’É- 
gypte. Ce  discours  préliminaire 
est  lmp  connu,  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  rappeler  le  juge- 
ment qui  en  a été  porté  en  Fran- 
ce, en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne. Le  temps  a confirmé  tous  ccs 
suffrages  : telle  est  la  prérogative 
des  écrits  que  l’adulation  n’a 
point  dictés,  mais  qui  inspirent 
je  respect  pour  la  vérité,  le  senti- 
ment de  l'honneur  national,  la 
connaissance  approfondie  de  l’his- 
toire et  des  arts.  L’auteur  a écrit 
ce  discours  A Grenoble,  chef-lieu 
du  département  de  l’Isère,  dont 
il  était  préfet  depuis  la  tin  de  - 
l’année  1801.  Il  occupa  cette 
place  jusqu’en  181 5.  Il  a mainte- 
nu la  eoneordedaiis cette  contrée, 
a servi  le  gouvernement  avenu  le, 
et  s’est  montré  le  défenseur  et 
l’ami  de  tous  les  habitant.  Le  plus 
remarquable  de  ses  travaux  ad- 
ministratifs, est  le  dessèchement 
des  marais  de  Bourgoin,  auprès 
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rie  Lyon,  entreprise  immense,  .) 
laquelle  le  malheureux  l)i  lier  a 
pris  une  part  hunorahle,  et  dont 
le  but  principal  était  d'assainir  le 
territoire  de  4<»  commune*.  Le 
préfet  a déterminé  le  succès  de 
cette  opération,  en  conciliant  les 
principaux  intérêts.  Ce  desséche^ 
ment  que  l’on  avait  tenté  inutile- 
ment depuis  plusieurs  siècles,  a 
fait  disparaître  sans  retour  des 
maladies  fudestes.  Le  7 mars, 
18 15,  lorsque  Napoléon  entra 
dans  la  ville  de  Grenoble,  M. 
Fourier  se  rendit  à Lyon,  oïl  il  se 
présenta  à Ce  prince,  qui,  plein  de 
confiance  pour  un  homme  honoré 
long-temps  de  ses  bienfaits,  le 
nomma  préfetdu  Rhône.  M.  Fou- 
rier n’exerça  que  peu  de  semai- 
nes ces  fonctions  importantes;  il 
fut  remplacé,  au  commencement 
du  mois  de  tuai,  par  M.  Pons  de 
Celte.  Depuis  ce  temps,  M.  Fou- 
rier réside  à Paris,  et  s’est  con- 
sacré sans  réserve  à ses  travaux 
littéraires  et  scientifiques.  L’aca- 
démie des  sciences  le  choisit  pour 
tin  de  ses  membres,  en  181 5; 
cette  première  élection  ne  fut 
point  confirmée  parle  roi.  L’année, 
suivante,  l’académie  le  nomma 
une  seconde  fois;  il  eut  tous  les 
suffrages,  et  celte  élection  fut  ap- 
prouvée. Il  a publié  un  grand 
ouvrage  d’analyse  mathématique, 
qui  a pour  objet  de  soumettre  au 
calcul  les  lois  du  mouvement  de 
la  chaleur,  question  qui  intéresse 
à la  fois  l’utilité  publique,  et  les 
priocipaux  phénomènes  de  la  na- 
ture. Il  est  auteur  de  plusieurs  au- 
tres écrits  publiés  dans  les  collec- 
tions académiques.  Les  princi- 
paux sont  : Mémoire  sur  la  statique 
(Journal  de  l’Ecole  Polytechni- 


que). Préface  historique  de  ta  des- 
cription de  t' Egypte.  Mémoire  sur 
les  antiquités  astronomiques  de  I’ 
%ypte,  contenant  l’explication  des 
zodiaques  égyptiens,  (l'est  M. 
Fourier  qui  a traité  le  premier 
celle  importante  question.  Ses  o- 
pininns  ont  été  présentées  d'une 
manière  inexacte  ijans  divers 
articles  des  journaux.  Il  est  né- 
cessaire de  recourir  aux  mémoi- 
res que  l’auteur  a insérés  dans  le 
grand  ouvrage il’Égypte  ( descrip- 
tion de  t’ Egypte.  Antiquités).  Mé- 
moires et  questions  sur  ta  théorie  a- 
naly  tique  de  ta  chaleur,  sur  la  cha- 
leur rayonnante,  sur  les  tempéra- 
tures terrestres , sur  la  température 
des  habitations  (Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  et  Bulletin  des 
sciences  de  la  société  philomati- 
que). Principes  mathématiques  de 
ta  population  (Mémoires  statisti- 
ques de  la  ville  de  Paris).  Théo- 
rie analytique  de  la  chaleur,  in-4*. 
Rapport  sur  tes  tontines  et  les 
caisses  d’ assurance  ( Mémoires 
de  l’académicdes  sciences  de  Pa- 
ris.) 

FOURNIER  (Chi»M£s),  dit 
Y Américain  . est  né  en  Auvergne, 
d’une  famille  roturière  recom- 
mandable. Il  possédait  en  Amé- 
rique une  habitation  considérable 
qui  fut  incendiée  lors  des  premier* 
troubles  de  cette  colonie  ; et  c’est, 
sans  doute  , au  séjour  qu’il  a fait 
dans  ces  contrées,  avant  la  révo- 
lution, qu’il  doit  le  surnom  de 
l’ Américain.  La  vie  de  cet  homme 
est  un  nouvel  exemple  des  vicis- 
situdes humaines,  et  du  danger 
de  prendre  part  aux  révolutions 
quand  on  n’a  point  le  génie  qui 
maîtrise  les  èvénemens,  ou  le 
bonheur  qui  empêche  d'en  être 
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victime.  Si  Fournier  ne  s’est  fait 
remarquer  par  aucune  de  ces  ac- 
tions publiques  qui  honorent  leur 
auteur,  du  moins  ne  parait-il  pas 
constant  qu'il  soit  réellement  cou- 
pable des  traits  odieux  qui  ont 
fourni  aux  différens  gouverne- 
mens  de  la  France,  qui  se  sont 
succédé  pendant  vingt  ans , des 
motifs  de  persécutions,  et  aux 
biogruphes,  trop  souvent  les  é- 
chos  du  pouvoir  ou  de  l’esprit  de 
parti,  matière  4 des  récits  men- 
songers ou  à d’atroces  calomnies. 
Nous  ne  prétendons  pas  absoudre 
Fournier  du  rôle  qu’il  a joué  dans 
la  révolution:  il  fut  trop  souvent 
témoin  des  plus  épouvantables 
forfaits  ; mais  il  ne  prit  point  part, 
comme  on  l’en  a accusé,  aux  mas- 
sacres des  prisons  de  Paris,  dans 
les  funestes  journées  de  septem- 
bre 179a,  et  ne  fut  point  coupable 
du  guet-à-pens  commis  sur  le  gé- 
néral La  Fayette,  lors  de  l’insur- 
rection du  Champ-de-Mars , le 
1;  juillet  1791,  pendant  laquelle 
le  général  faillit  être  atteint  d’un 
coup  de  pistolet  tiré  à bout  por- 
tant. Nous  ne  dissimulerons  pas 
qu’au  10  août  Fournier  copiman- 
dait  le  bataillon  de  Marseillais 
qui  concourut  si  puissamment  4 
l’attaque  du  château  des  Tuile- 
ries. Sans  doute  plusieurs  des 
vainqueurs  usèrent  avec  cruauté 
de  la  victoire;  mais  si  l’humanité 
en  gémit,  peut -on  oublier,  4 
cette  époque  d’une  si  grande  ef- 
fervescence populaire , combien 
la  résistance  avait  été  opiniâtre, 
et  devait  exaspérer  des  hommes 
qui  voulaient,  les  armes  4 ta 
main , vaincre  ce  qu’ils  appe- 
laient des  rebelles,  des  ennemis 
du  peuple,  mais  non  les  assassi- 


ner ? les  assassinats  de  ce  jour 
sont  les  crimes  de  quelques  in- 
dividus désavoués  de  tous  les  par- 
tis. Fournier,  d’ailleurs,  n’était 
qu’un  instrument.  Danton,  Ro- 
bespierre, Marat  et  Collot-d’Her- 
bois  ne  lui  permettaient  ni  de  di- 
riger, ni  d’arrêter  le  mouvement. 
L’opinion  se  fixa  sur  lui,  parce 
qu’il  était  seul  en  évidence,  et 
dès  lors  il  devint  l’objet  d’une 
constante  et  défavorable  préven- 
tion. Pour  son  malheur,  il  fut 
chargé  de  l’escorte  des  prison- 
niers que  l’on  conduisait  d’Or- 
léans à Paris.  On  sait  que  près  de 
Versailles  ces  infortunés  furent 
misérablement  assassinés.  L’opi- 
nion publique  s'indigna  juste- 
ment de  ce  crime;  Léonard  Bour- 
don et  Marat  le  rejetèrent  simul- 
tanément^ la  tribune  des  Jacobins 
et  4 celte  de  la  convention  natio- 
nale) sur  Fournier  , chef  du  dé- 
tachement qui  formait  l’escorte. 
Il  voulut  prouver  qu’il  n’avait  pas 
été  en  son  pouvoir  de  l’empêcher; 
mais  Léonard  Bourdon  et  Marat 
dominaient  l'opinion  : Fournier 
fut  arrêté , et  resta  détenu  jusqu’à 
la  révolution  du  9 thermidor  an 
a (37  juillet  1 794)-  Avant  et  après 
cette  époque,  Léonard  Bourdon  , 
son  éternel  ennemi,  et  sur  qui 
pesait,  comme  représentant  en 
mission,  la  responsabilité  morale 
de  l'assassinat  des  prisonniers 
d'Orléans , et  ses  autres  persécu- 
teurs n’avaient  point  osé  le  faire 
mettre  en  jugement.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  Fournier 
recouvra  la  liberté  ; mais  toutes 
les  fois  que  le  gouvernement  sé- 
vissait contre  certains  hommes  de 
la  révolution,  il  était  compris  au 
nombre  des  proscrits.  En  vain  il 
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avait  public  plusieurs  mémoires 
pour  se  justifier  et  demander  des 
juges;  prisonnier  ou  citoyen  obs- 
cur , il  ne  fut  point  écouté.  La 
courte  durée  des  gouvernemens 
de  partis,  de  plus  grands  intérêts 
sousdes  gouvernemens  forts,  per- 
mettent rarement  de  descendre  à 
des  actes  de  justice  envers  de 
simples  particuliers , et  Fournier 
resta  toujours  sous  le  poids  d'une 
fatale  prévention.  A l’époque  de 
l’explosion  de  la  machine  infer- 
nale^ nivôse  an  9),  attribuée  d'a- 
bord au  parti  des  jacobins,  puis 
au  parti  contre-révolutionnaire, 
Fouruier,  considéré  comme  un 
des  plus  attachés  au  premier,  fut 
compris  au  nombre  des  i;5  dé- 
portés qui,  sans  aucun  juge  ment, 
et  par  une  de  ces  mesures  de  haute 
politique  dont  on  a tant  abusé  de- 
puis , lurent  jetés  sur  les  côtes  des 
îles  Séchelles.  Ses  compagnons 
d’infortune  y périrent.  Accoutu- 
mé au  climat  dévorant  des  An- 
tilles, il  survécut  seul  au  désas- 
tre commun , et  parvint,  aidé  des 
secours  d'une  créole  qui,  pendant 
sa  longue  carrière,  ne  l'a  jamais 
quitté,  â la  Guadeloupe,  où  Vic- 
tor 11  ugues , son  ancien  ami,  com- 
mandait pour  l’empereur,  et  lui- 
sait une  guerre  vigoureuse  aux 
Anglais.  Fournier  fut  employé 
sur  les  corsaires  du  commandant 
impérial,  et  y donna  de  nom- 
breuses preuves  de  courage.  La 
colonie,  réduite  ù ses  seules  for- 
ces, ayant  passé  sous  la  domina- 
tion de  l’Angleterre,  en  1808, 
Fouruier  revint  en  France  avec 
un  grade  d’ollicier  supérieur.  Ar- 
rêté, en  181Ü,  pur  mesure  de  sû- 
reté générale,  il  demanda  encore 
des  juges;  il  fut  remis  en  liberté. 
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Accablé  d’années,  de  blessures  et 
d’infirmités,  il  vit  dans  un  état 
voisin  de  I indigence. 

FOLRNIER  SARLOVESE  (le 
comte  François),  lieutenant-gé- 
néral, commandant  de  l’ordre  de 
la  légion-d’honneur,  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  en  îççâ, 
dans  le  Périgord.  Ses  parens.  le 
destinant  uu  barreau,  dirigeaient 
ses  études  vers  ce  but;  mais,  en 
1793,  il  abandonna  entièrement 
cette  currière  pour  celle  des  ar- 
mes, et  entra  dans  un  régiment 
de  dragons  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant. A cette  époque,  où  la  ré- 
volution était  dans  ses  crises  les 
plus  violentes,  la  France  eut  beau- 
coup d’ennemis  ù combattre,  et 
le  jeune  Fournier  se  distingua  par 
sa  bravoure.  Après  avoir  mérité 
plusieurs  grades  sur  le  champ  de 
bataille,  il  parvint  à celui  de 
colonel,  çn  i;g8,  à peine  âgé  de 
a3  uns,  et  le  commandement  du 
12***  régiment  de  hussards  lui  fut 
confié.  Bonaparte,  nommé  géné- 
ral en  chef  du  l'armée  d’Italie, 
voulut  s'attacher  le  colonel  Four- 
nier, dont  il  savait  apprécier  les 
talens  militaire.  Les  champ  de 
Marengo,  la  vallée  d'Aoste,  les 
rives  de  la  Chiusclla,  Montebcllo, 
furent  successivement  les  théâ- 
tres de  sa  valeur.  A l’époque  où 
le  général  Bonaparte  fut  nommé 
consul  à vie,  le  colonel  F'ouc*- 
nier,  qui  plusieurs  fuis  avait  ma- 
nifesté un  esprit  d'opposition  aux 
projets  du  futur  empereur,  fut  ar- 
rêté sous  le  prétexte  d’une  cons- 
piration tramée  contre  la  sûreté 
de  l’état.  Les  scellés  devaient  être 
apposés  sur  les  papiers  du  colo- 
nel : amené  le  lendeqiaiu  à son 
domicile  pour  assister  à cette  ap- 
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position , il  enferma  ses  gardiens 
dans  son  appartement, et  s'échap- 
pa.  Cependant  il  lut  repris  quel- 
ques jours  après  et  conduit  au 
Temple,  d’où  il  ne  sortit  que  pour 
être  exilé  eu  Périgord.  L'amiral 
Villeneuve  fut,  peu  après,  char- 
gé d'une  expédition  en  Améri- 
que, et  le  colonel  Fournier  re- 
çut l’ordre  de  s’embarquer  pour 
l’accompagner.  On  sait  quels  fu- 
rent les  résultats  de  celte  expédi- 
tion; et  les  événemens  de  cette 
guerre  ayant  ramené  le  colonel 
Fournier  en  France,  il  fut  de  nou- 
veau envoyé  en  Périgord.  Toute- 
fois, ne  pouvant  résister  au  dé- 
sir de  partager  la  gloire  qu’ac- 
quérait la  grande-armée  en  Alle- 
magne, il  redemanda  du  service, 
et  lut  appelé  à cette  grande-ar- 
mée si  célèbre  dans  les  fastes  mi- 
litaires de  la  France.  Quelques 
mnmens  avant  la  fameuse  batail- 
le d’Eylati,  l'empereur  lui  tint  ce 
propos  si  connu  : Colonel , dans 
votre  affaire , il  faut  un  baptême  de 
sang.  Le  colonel  Fournier  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d’honneur,  et  général  de  brigade 
après  la  bataille  de  Friedland, 
«U  i8oç,  où  il  s’était  particuliè- 
rement distingué,  et  fut  ensui- 
te envoyé  en  Espagne;  il  y fit 
les  campagnes  de  1808  et  1809, 
sous  les  ordres  du  maréchal 
Ney , et  obtint,  avec  le  litre 
de  comte,  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Cependant  Napoléon 
rassemblait  toutes  ses  forces  pour 
entreprendre  la  campagne  de  Rus- 
sie, célèbre  par  les  plus  beaux 
faits  d’armes , et  par  les  plus 
grands  malheurs.  Le  général 
Fournier,  rappelé  ;i  la  grande-ar- 
utèe,  participa  à cette  funeste  ex- 


pédition; il  reçut  à la  Bérézina  le 
grade  de  général  de  division;  et 
après  s’être  distingué  dans  la  cam- 
pagne de  t8i3,  il  obtint  pour  ré- 
compense la  croix  de  comman- 
dant de  la  lègion-d’honneur.  Ce- 
pendant l'empereur  ayant  conçu 
contre  cet  olîicier-général  de  nou- 
velles défiances,  M.  Fournier  fut 
arrêté,  et  conduit  ù Mavence, 
d'où  il  parvint  à s’échapper  ; et 
lorsque  les  armées  françaises  sc 
furent  retirées,  il  écrivit  pour  de- 
mander à être  jugé.  Un  décret  le 
destitua  de  son  emploi,  et  le  mit 
en  surveillance  illimitée;  il  revint 
donc  en  l'erigotd,  et  11e  larda 
pa- , au  retour  du  roi,  à recou- 
vrer sa  liberté  et  son  grade.  Nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis,  en 
août  18 14.  if  ne  servit  pas  en  i8i5. 
Après  le  second  retour  il  11  roi,  le 
général  Fournier  a été  employé 
comme  inspecteur-général  de  ca- 
valerie, et  fait  encore  partie  de 
l’état -major  de  l’année.  Il  est 
l’auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  sur  la  législation 
militaire. 

FOURNIER  (l'abbé  Ma»ie-Ni- 
colas),  célébré  prédicateur  et  pa- 
rent de  l’abbé  Ëmery.  est  né  en 
iç5K,  d au  s le  pays  de  Gex.  Après 
avoir  fait  avec  distinction  sa  li- 
cence, il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Suint- 'sulpire.  et  devint, 
en  1790,  professeur  de  théologie 
au  séminaire  d’Orléans  , puis 
grand-vicaire  d'Auch.  Il  revint 
dans  la  première  de  ces  villes,  où 
il  passa,  caché  dans  la  maison 
d’un  ami.  le  temps  de  la  tourmen- 
te révolutionnaire.  On  n 'entendit 
reparler  de  l’abbé  Fournier  que 
vers  la  fin  du  gouvernement  di- 
rectorial. A cette  époque,  il  revint 
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à Paris,  et  prêcha  dans  plusieurs 
paroisses,  oit  il  attira  la  foule  dans 
les  années  1799,  1800  et  t Soi.  Le 
gouvernement  consulaire  était  a* 
lors  établi.  Il  parait  que  les  maxi- 
mes prêchée»  par  Publié  Fournier 
lui  déplurent,  pui-que  ce  prédi- 
cateur fut  arrêté  par  ordre  du 
préfet  de  police  Dubois,  conduit 
à Bicètre  et  enfermé  avec  les  fou». 
Lorsque  scs  amis  furent  instruit» 
du  lieu  de  sa  détention,  il»  solli- 
citèrent en  sa  laveur,  mais  ce  lut 
inutilement; au  bout  de  dix  jour», 
le  préfet  le  fit  transférer  A Turin, 
où  on  l'enfernia  dans  la  citadelle. 
Il  y demeura  5 ans.  Au  bout  de 
ce  temps,  le  cardinal  Fesch  s’in- 
téressa A son  sort,  obtint  sa  li- 
berté, et  l’emmena  A Lyon,  où  il 
recommença  A prêcher, sans  doute 
sur  un  ton  qui  nu  donnait  pas 
d’inquiétude  au  gouvernement, 
puisqu'il  fut,  peu  de  temps  après, 
grâces  A l’intervention  de  son  pro- 
tecteur, nntnméchapelain  de  l’em- 
pereur Napoléon.  AI.  Fournier  re- 
vint A Paris  en  1 8o5,  prêcha  de 
nouveau  dans  la  capitale , et  s’y 
vil  toujours  entouré  d’uu  audi- 
toire nombreux,  sinon  de  fidèles, 
du  moins  de  curieux  et  d’ama- 
teurs. Nommé  évêque  de  Mont- 
pellier en  180Ü,  il  reçut  en  celte 
qualité  l'onction  sainle,  le  8 dé- 
cembre de  la  môme  année,  des 
mains  du  cardinal  Fesch  lui-mê- 
me. Il  fut  l’un  des  Pères  du  con- 
cile tenu  en  1811;  mais  quelques 
opinions  hasardée»  dans  celle  as- 
semblée altirèreol  sur  lui  lu  dis- 
grâce de  l’empereur.  L'abbé 
Fournier  es I resté  évêque  de  Mont- 
pellier depuis  la  seconde  restau- 
ration. 

FOURNIER  (PiERiiB  Niçois), 
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architecte  , antiquaire  el  littéra- 
teur, naquit  A Paris  en  îç.jç,  et 
mourut  A Nantes  le  ao  septetn-  , 
bre  1810.  Fils  d’un  financier,  et 
destiné  A suivre  la  même  carrière, 
Fournier  , né  avec  d heureuses 
disposition»,  fui  mis  par  son  père 
au  collège  du  Plessis  ; mais , en- 
traîné par  la  fougqe  de  sa  jeunes- 
se, il  n’y  termina  point  ses  éludes, 
et  fut , par  forme  de  correction , 
enfermé  dans  un  couvent,  dont  il 
ne  sortit  que  pour  entrer  dans  le 
régiment  de  Colonel-général,  où 
il  ne  resta  que  peu  de  temps,  et 
passa  successivement  dans  celui 
de  La  Rochefoucauld  et  dans  l’ar- 
tillerie royale  de  la  marine.  Ce 
dernier  corps  fut  celui  dans  lequel 
il  porul  se  plaire.  Il  y demeura 
i3  ans,  et  le  quitta  en  1783,  épo- 
que où  la  paix  rendait  ses  tra- 
vaux militaires  sans  utilité.  Se 
trouvant  en  Bretagne,  il  se  fixa  A 
Nantes,  où  bientôt  il  obtint  l’admi- 
nistration du  grand  théâtre.  Après 
les  événemensdu  14  juillet  1789, 
Fournier  fut  l’un  des  premiers  qui 
firent  adopter  aux  Nantais  le  si- 
gne de  la  liberté;  et  quand  les 
citoyens  préludèrent  A rétablisse- 
ment d’une  garde  nationale,  en 
formant  provisoirement  des  com- 
pagnies urinées,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  l’une  de  ces  compa- 
gnies. Au  mois  de  novembre 
179a,  il  fut  fait  chef  de  ba- 
taillon el  ingénieur  de  la  garde 
nationale.  Lorsque  la  convention 
nationale  semblait  avoir  A redou- 
ter la  double  ioflnence  des  jaco- 
bins et  de  la  commune  de  Paris, 
plusieurs  départeiriens  en  prirent 
occasion  d’envoyer  près  d’elle  de» 
forces  destinées  A la  protéger,  en 
même  temps  qu'elles  veilleraient 
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au  maintien  de  la  liberté  publi- 
que. Nommé  commissaire  civil 
du  détachement  de  la  Loire-Infé- 
rieure, Fournier  se  rendit  avec  ce 
détachement  dans  la  capitale;mais 
la  convention  , redoutant  sans 
doute  une  force  armée  qu’elle  n’a- 
vait point  appelée  à $n  défense, 
rendit,  le  5 mars  1795,  un  décret 
qui  ordonnait  à ces  volontaires  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Four- 
nier s’en  retournait  avec  scs  com- 
patriotes, lorsque,  passant  par  Or- 
léans le  1 5 mars,  il  fut  requis  par 
les  représentans  Collot-d’Herbois 
et  Laplom.be  de  veillerai  la  sûre- 
té de  Bourdon  de  l’Oise,  dont  les 
jours  étaient,  dit-on  , menacés. 
Obligé  ensuite  de  prendre  part  A 
la  guerre  de  la  Vendée,  il  se  con- 
duisit avec  distinction  dans  plu- 
sieurs combats  oû  35  de  ses  hom- 
mes périrent,  elgo  furent  blessés. 
Rentré  A Nantes  avec  les  débris 
de  son  détachement,  il  s’y  trou- 
vait lorsque  les  armées  royales  de 
l'Anjou  et  du  Poitou  assiégèrent 
celte  ville  le  5o  juin,  et  il  fut 
chargé  d’en  diriger  les  fortifica- 
tions. Commandant  d’arrondisse- 
ment, il  défendit  a\.’c  beaucoup 
de  courage  le  quart,  . r de  Gigan. 
Son  patriotisme  ne  l’empêcha  pas 
d’être  compris  plus  tord  parmi 
les  i3a  Nantais  que  le  proconsul 
Carrier  destinait  A la  mort,  et  qui 
faillirent  plusieurs  fois  d’y  être 
livrés  durant  le  pénible  trajet 
qu’ils  firent  de  Nantes  A Paris. 
Incarcéré,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons d’infortune,  dans  les  pri- 
sons de  la  capitale,  il  y demeura 
un  an  , et  n’en  sortit  qu'après  le 
9 thermidor,  par  un  jugement  du 
tribunal  révolutionnaire,  qui  les 
acquitta  tous.  Fournier  retourna 


à Nantes,  où  dès  ce  moment  il 
cessa  de  s’occuper  de  politique 
pour  se  livrer  aux  arts  et  A la  lit- 
térature. Nommé  architecte-voyer 
et  chargé  de  construire  des  aqué- 
ducs  dans  la  ville,  il  faisait  faire 
des  fouilles  A cet  effet,  quand  le 
hasard  lui  fit  découvrir  plusieurs 
médailles  anciennes.  Les  fouilles 
furent  alors  dirigées  en  différons 
sens,  et  ce  nouveau  travail  ne  fut 
point  inutile,  puisque  des  tom- 
beaux antiques,  des  monumciis 
romains  de  tons  les  Ages,  et  un 
grand  nombre  de  médailles  des 
premiers  temps  de  la  monarchie 
française  en  fureut  le  fruit.  Ces 
monuraens  ont  été  pour  Fournier 
l'objet  de  plusieurs  mémoires  et 
de  dissertations  très-savantes,  que 
la  société  des  sciences,  lettres  et 
arts  de  Nantes  a recueillis  arec 
soin.  L’auteur  a,  de  la  réunion  de 
ces  mémoires,  imprimés  d’abord 
séparément,  formé  un  corps  d’ou- 
vrage sous  le  titre  d"  Antiquités  de 
Nantes.  Un  grand  nombre  de  des- 
sins ornent  ce  précieux  manus- 
crit, qui  est  soigneusement  con- 
servé dans  la  bibliothèque  publi- 
que. On  y trouve  aussi,  tracé  de 
la  main  de  Fournier,  un  Plan  de 
la  ville  de  Nantes,  telle  qu’elle  é- 
tuit  au  commencement  du  i5“* 
siècle , accompagné  d’une  disser- 
tation très-savante.  Fournier,  sim- 
ple dans  ses  mœurs  et  savant  sans 
orgueil, emporta  au  tombeau  l’es- 
time de  ses  compatriotes.  Il  était, 
lorsqu'il  mourut,  archiviste  de  la 
commune  de  Nantes,  conserva- 
teur des  inoriumens  de  celte  vil- 
le, membre  de  sa  société  des  scien- 
ces, lettres  et  arts,  et  correspon- 
dant de  l’académie  celtique. 

FOURNIER  DE  PESCAY 
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(F RAitçois),  docteur  en  médecine, 
secrétaire  du  couseil  de  santé  mu 
ministère  de  lu  guerre,  et  cheva- 
lier de  la  légion-d  honneur,  né 
le  7 septembre  1771,  à Bordeaux, 
hahila  long-temps  Bruxelles,  qui 
le  compte  au  nombre  des  fondu- 
leurs  de  la  société  de  médecine. 
Il  professa  aussi  à l’école  de  mé- 
decine de  la  meme  ville  la  pa- 
thologie générale.  Lorsque  le 
prince  des  Asturies,  aujourd’hui 
Ferdinand  V||,roi  d'Espagne,  ré- 
sidait <k  Valençai,  il  fixa  près  du 
lui  M.  Fournier,  en  le  nommant 
son  médecin;  et  lorsque  ce  der- 
nier cessa  d’en  faire  le  service,  il 
reçut  du  prince  une  pension.  M. 
Fournier,  qui  a concouru  à la  ré- 
daction de  plusieurs  journaux  et 
ouvrages  scientifiques,  s’est  fait 
connaître  comme  médecin,  com- 
me poète  et  comme  littérateur, 
parles  productions  suivantes  : 1' 
Essai  historique  et  pratique  sur 
l'inoculation  de  lararcine,  Bruxel- 
les, 1801-1808.  in-8",  avec  figu- 
res; a*  Du  tétanos  traumatique, 
mémoire  couronné  en  180a,  par 
la  société  de  médecine  de  Paris, 
Bruxelles,  180Ô,  in-8”;  5*  Encore 
un  mot  sur  C on  axa  et  les  Deux  G en  ■ 
dres,  ou  lettre  d’un  habitant  de 
E ersailles , ouvrage  en  faveur  de 
Fauteur  des  Deux  Gendres,  Paris, 
in-8*,  181  i;4*  Le  vieux  Trouba- 
dour, ou  les  Jmuurs,  poème  en 
5 chants,  traduit  de  la  langue  ro- 
mane, sur  un  manuscrit  du  1 i“* 
siècle,  Paris,  181a,  in-iayS”  Les 
Elrcnnes,  ou  Entretiens  des  morts 
(sous  le  nom  de  Francis  Ed- 
innmO,  Padi,  iHi3,  in-8”;  fi" 
IVoureau  projet  de  réorganisation 
de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et 
de  la  pharmacie  en  France,  Paris, 
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1817,  in-8*.  &1.  Fournier  est  un 
des  collaborateurs  du  Journal  /tes 
sciences  médicales  et  de  la  Biogra- 
phie universelle.  Il  a enrichi  l’un 
et  l’autre  de  ces  ouvrages  d’un 
grand  nombre  d’articles  intéres- 
suns. 

FOURQUEVAUX  (le  haeqiis 
de),  était  membre  du  corps-lé- 
gi-latif  au  moment  de  la  dissolu- 
tion du  gouvernement  imperia!, 
et  remplit,  en  18",  les  mêmes 
fonctions  sogs  le  gouvernement  * 
du  roi,  au  nom  du  département 
de  la  Haute-Garonne.  Lorsqu’on 
discuta,  le  aa  octobre,  le  projet 
du  Iqi  relatif  à la  restitution  dis 
biens  des  émigrés  non  vendus,  il 
le  combattit,  parce  qu’il  préten- 
dit que  celte  restitution  devait  ti- 
tre entière.  Il  invoqua  à cette 
occasion,  non  la  générosité,  mais 
la  justice  de  la  chambre,  et  sou- 
tint qu’il  n’y  avait  qu’une  res- 
titution ou  nue  indemnité  qui 
pAt  inspirer  une  véritable  sécu- 
rité aux  acquéreur#  de  biens  na- 
tionaux. Sans  cela,  dit-il,  les  é- 
migrés,  abandonnés,  pouiront  é- 
crire  au-dessus  de  la  porte  «lu  lieu 
de  vos  séances  : « Ici,  il  n'v  a pins 
d’espérance.  0 AJ.  Fuiirqiievaux 
parla,  le  i7oetobre,  sur  l’exercice 
du  droit  d’exportation  pendant 
l'intervalle  des  sessions,  et  déve- 
loppa les  dispositions  d’un  projet 
de  loi  qu’il  avait  présenté  le  i5  à 
ce  sujet.  Ses  conclusions  11e  fu- 
rent point  adoptées.  Il  s’était 
précédemment  prononcé  en  fa- 
veur du  système  des  licences. 

M.  Fourqtievaiix  n'a  point  fait 
partie  de  la  eliambre  des  députés 
pendant  les  sessions  -1111  antes. 

FOLSSEDOIRE  ( N.  ),  député 
à la  convention  nationale,  au 
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mois  de  septembre  1792,  par  le 
département  de  Loir-et-Cher. 
M.  Fous.-edoirese  réunit  à la  ma- 
jorité dans  le  procès  du  roi,  inti- 
midé sans  doute  pur  la  violence 
des  opinions,  et  peut-être  pur  les 
menaces  des  membres  infltiens 
de  l'assemblée,  avec  lesquels  il 
était  lié;  car  il  a montré  une  gran- 
de modération,  soit  pendant  sa 
qaission  dans  le  département  du 
Bas-Khin,  soit  après  son  retour 
• à la  convention.  Au  mois  de  jan- 
vier 1795,  il  proposa  de  diviser 
les  émigrés  en  deux  classes,  pré- 
tendant que  la  plus  nombreuse  se 
composait  d’hommes  que  la  crain- 
te seule  avait  engagés  à s’expatrier 
et  qn’ils  méritaient  l’indulgence 
du  gouvernement, tandis  que  l’on 
devait  traiter  avec  une  grande  sé- 
vérité ceux  qui  portaient  les  ar- 
mes contre  leur  patrie.  Voici  au 
reste  son  opinion,  qui  à cette  é- 
poquu  était  remarquable  par  sâ 
franchise,  et  un  esprit  de  justice 
peu  commun  : « La  convention 
«doit  être  sévère  contre  les  véri- 
tables émigrés;  mais  elle  ne 
«doit  pas  souffrir  qu’on  immole 
» une  foule  de  gens  que  la  terreur 
■ a forcés  de  fuir.  J’ai  acquis  la 
«preuve  que  sur  40,000  indivi- 
n dus  des  départemens  des  Haut 
»et  Bas-Rhin,  il  y en  a à peine 
» 10  que  l’on  peut  regarder  com- 
bine contre-révolutionnaires.  Il 
«faut  que  ceux-ci  périssent  sous 
«le  glaive  de  la  loi.  Mais  il  faut 
«aussi  être  juste  envers  les  au- 
tres.» Au  mois  de  mars  suivant, 
l’assemblée  décréta, sur  sa  propo- 
sition , que  In  liste  des  détenus 
pour  délits  politiques  serait  pré- 
sentée tous  les  dix  jours  au  co- 
mité de  sûreté  générale.  Il  lit  en- 
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eore  décréter  dans  le  même  mois 
la  restitution  des  sommes  enle- 
vées par  mesures  révolutionnai- 
res, et  demanda  le  désarmement 
simultané  des  terroristes  et  des  a- 
ristocrales.  Lors  de  l’insurrrction 
populaire  du  13  germinal  an  5 
( 1"  avril  1795),  Audré  Dumont 
accusa  M.  Foussedoire  d’avoir 
excité  tes  groupes  à désarmer  la 
garde  nationale,  et  Bourdon  de 
l Oise  demanda  son  arrestation  , 
et  celles  de  Chasles  et  de  Chou- 
diep.  sur  lesquels  pesait  la  même 
suspicion.  Rendu  à la  liberté  par 
l’effet  de  la  loi  d 'amnistie  du  4 
brumaire  an  4 ( a6oclobre  1795), 
M.  Foussedoire  se  retira  dans  ses 
foyers,,  où  il  vivait  entièrement 
étranger  aux  affaires  publiques , 
lorsque  après  la  seconde  restau- 
ration, une  autre  loi  d 'amnistie 
rendue  contre  les  conventionnels 
djts  votons,  l’a  forcé  de  s’expa- 
trier. On  ne  sait  où  il  a ûxé  son 
domicile. 

FOWLER  ( Thomas  ).  d’abord 
pharmacien  et  ensuite  médecin, 
exerçait  la  première  de  ces  pro- 
fessions à York,  où  il  était  né  en 
1736,  lorsque  tout-à-coup  le  dé- 
sir lui  prit  de  l’abandonner,  pour 
sc  livrer  à la  seconde,  qu’il  alla 
étudiera  Edimbourg,  en  1774. 
Au  bout  de  4 ans,  il  fut  en  état 
de  soutenir  avec  succès  sa  dis- 
sertation inaugurale.  Sur  le  trai- 
tement de  ta  variole,  principalement 
à l’aide  du  mercure.  Dès  qu’il  eut 
obtenu  le  doctorat,  il  alla  de- 
meurer à Stafford,  où  bientôt  les 
malades  de  l'hôpital  furent  con- 
fiés à ses  soins.  Aussi  étendue 
qu’heureuse  , la  pratique  que 
Fowler  employa  dans  ses  traite- 
tuens  le  ht  distinguer  des  mé- 
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decins  qui  l’avaient  précédé.  En 
1 791 . il  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, oit  il  recueillit  les  encoura- 
geincns  que  méritaient  ses  tuions 
et  sa  conduite.  Il  s’y  livra  à la 
fois  à des  travaux  littéraires  et 
cliniques,  qui  furent  interrom- 
pus par  une  maladie  grave,  dont 
pourtant  il  eut  le  bonheur  de  se 
tirer.  Il  avait  repris  ses  occupa- 
tions habi  t (telles,  lorsqu 'en  1 79(1,  il 
fut  nommé  médecin  de  l’hospice 
des  quakers  aliénés,  réunis  dans 
un  établissement  connu  sous  le 
nom  de  Retraite,  à quelque  dis- 
tance d’York.  Il  soutint  dans  ses 
importantes  fonctions  la  réputa- 
tionqn'il  avait  déjà  acquise, et  dé- 
ploya le  même  talent,  la  même 
activité  et  le  même  lèle  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  22  juillet  1821. 
Fowler  a publié  les  ouvrages  sui- 
vans  : t*  Résultats  obtenus  de 
l'emploi  du  tabac,  notamment  dans 
les  hydropisies  - 1 tes  dyssenteries, 
Londres,  178a,  in— 8’ ; 1’  Résul- 
tats obtenus  de  l'arsenic,  dans  di- 
verses maladies , et  surtout  dans  tes 
filtres  intermittentes , Londres  , 
1786,  in-8“  ; 3"  Résultats  obte- 
nus de  la  saignée,  des  sudorifiques 
et  des  cé-sicatoires  pour  la  guérison 
du  rhumatisme  aigu  et  chronique , 
Londres,  i795,*in-8\  On  a trou- 
vé dans  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant médecin  l’esquisse  de  6000 
observations.  Il  était  membre  des 
sociétés  médicales  de  Londres, 
d’Edimbourg  et  de  Bristol. 

FOX  ( Charles  ),  Gis  de  Hen- 
ry Fox,  lord  Holland,  naquit  le 
aq'janvicr  1748.  Il  y a eu  deux 
hommes  et  deux  existences  dans 
cet  orateur  fameux  : sa  vie  privée 
compte  peu  de  jours  honorables, 
mais  la  gloire  de  sa  vie  politique 
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ne  fut  obscurcie  que  par  des  ta- 
ches légères.  Séparons  le  mal  du 
bien,  et  commençons  par  l'hom- 
me, aün  de  n’avuir  plus  à nous 
occuper  que  des  services  et  de  la 
gloire  du  citoyen.  Charles  Fox 
avait  reçu  de  la  nature  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses.  Son 
père  les  découvrit  de  bonne  heu- 
re et  les  cultiva  avec  le  plus 
grand  soin  ; mais  il  adopta  dans 
1a  manière  de  l’élever,  un  système 
dont  les  suites  lui  firent  trop  tard 
connaître  tout  le  danger.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  Charles  Fox 
n’éprouva  ni  résistance  à ses  vo- 
lontés, ni  obstacle  à ses  désirs. 
Loin  de  mettre  un  frein  à ses 
passions,  son  père  sembla  les  fa- 
voriser, espérant  peut-être  les  é- 
teindre  de  bonne  heure  par  la 
satiété.  Mais  il  est  dans  le  cœur 
de  l'homme  des  appétits  , qui 
semblables  à la  flamme,  s'accrois- 
sent à mesure  qu’on  les  alimente; 
telle  est  la  passion  du  jeu.  Lord 
Holland  mit  imprudemment  à la 
disposition  de  son  fils  des  som- 
mes considérables,  pour  satis- 
faire cette  passion  insatiable  à 
laquelle  son  fils  sacrifia,  par  la 
suite,  sa  fortune,  son  repos,  l’es- 
time de  ses  amis,  tout  enfin,  jus- 
qu’à sa  réputation  et  à sa  gloire. 
Il  fit  ses  études  au  collège  d'É- 
ton,  et  ses  succès  confirmèrent 
les  espérances  qu’avaient  données 
ses  faculté?  naturelles  ; maigre 
son  goût  pour  la  dissipation  et 
les  amusements  de  toute  espèce, 
ses  progrès  dans  divers  genres 
d'instruction  furent  grands  et  ra- 
pides. Au  sortir  du  collège,  Fox 
voyagea  sur  le  continent  ; pen- 
dant son  séjour  à l’aris.  il  se  fit  re- 
marquer dans  les  sociétés  par  ses 
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bons  mots  et  ses  saillies;  et  net 
homme,  dont  vers  la  (in  de  sa  vie 
la  parure  lut  si  négligée,  qu'on  le 
•vit  souvent  siégcrdansla  chambre 
des  communes  vêtu  d’un  frac  usé 
et  d'un  sale  gilet  de  buffle,  était  a- 
lors  très- recherché  dans  la  l'orme 
de  ses  habits,  et  donnait  le  ton  ù 
tous  les  fashionables  de  Londres. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  il 
étudia  la  langue  des  peuples  qu'il 
visitu;  parvint  é parler  avec  pu- 
reté le  français  et  l’italien,  et  à 
connaître  parfaitement  ( histoire 
et  la  littérature  des  peuples  mo- 
dernes. Les  voyageurs  anglais  , 
de  nos  jours,  poussent  récono- 
mie  jusques  à l'avarice;  ceux  d'a- 
lors affectaient  d'être  généreux 
et  même  prodigues.  Fox  voulut 
aussi  se  distinguer  dans  ce  genre 
de  luxe  national,  il  altéra  sa  for- 
tune. A son  retour  en  Angleterre, 
le  jeu,  et  tous  les  genres  d’ex- 
cès, ne  tardèrent  pas  à eu  absor- 
ber les  restes.  Il  dissipa  en  peu 
de  temps,  les  sommes  considéra- 
blesque  lui  avait  procurées  la  ven- 
te  d'une  terre  qu'il  possédait  dans 
l’île  de  Thanet  : on  eût  dit  que 
pour  se  livrer  aux  affaires  publi- 
ques, il  avait  besoin  de  se  débar- 
rasser des  soins  qu’exigeaient  les 
siennes;  mais  en  perdant  sa  for- 
tune, il  perdit  le  premier  princi- 
pe de  la  dignité  personnelle,  l’in- 
dépendance. Il  préféra  généreu- 
sement les  persécutions  des  créan- 
ciers aux  exigences  du  pouvoir. 
L'état  de  gêne  perpétuel  où  le 
réduisirent  ses  folles  dissipations, 
est  aussi  une  espèce  du  servage  , 
et  à la  longue,  toute  servitude 
dégrade  Filme  la  plus  forte  : Fox 
en  donna  plus  d'une  fois  la  preu- 
ve ; plus  d’une  fuis  sa  position  fut 
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telle  qu’il  se  vit  forcé , pour  sub- 
venir aux  premiers  besoins,  do 
recourir  à des  moyens  peu  hono- 
rables. Ses  débauches  affaiblirent 
sa  robuste  constitution.  Afin  de 
pouvoir  se  livrer  en  même  temps 
à son  goût  efliéné  pour  les  plai- 
sirs, et  aux  travaux  qu’exigeait 
son  caractère  d'homme  public, 
U eut  recours  à un  moyen  violent: 
il  fit  un  abondant  usage  du  lau- 
danum, et  versa  lui-même  dans 
son  sein  le  germe  de  la  maladie 
à laquelle  il  devait  succomber  a-, 
vaut  le  temps  où  la  nature  sem- 
blait avoir  marqué  le  terme  de  sa 
vie.  Lorsque  pour  la  seconde  fois 
Fox  fut  appelé  nu  ministère,  il 
prit  d'une  manière  presque  so- 
lennelle, l’engagement  de  renon- 
cer ù ses  honteux  peneb.ins  ; et 
sans  doute  cette  promesse  fut 
faite  de  bonne  foi,  mais  il  ne  tar- 
da pas  é l’oublier  : le  uaturel  re- 
vint, et  il  repri*  ses  premières 
habitudes.  Cependant  il  en  recon- 
naissait le  danger  et  la  honte. 
Dans  un  moment  où  toutes  se* 
ressources  étaient  épuisées,  où 
sa  popularité  était  compromise, 
et  où  le  malheur  se  présentait  à 
scs  yeux  sous  le  plus  sinistre  ns-, 
pect,  il  offrit  une  peinture  frap- 
pante de  l’état  de  son  fline,  dans 
un  écrit  intitulé  ; Appel  aux  ci- 
toyens de  Westminster.  Les  gran- 
des crises  l'agitaient  violeipment, 
mais  ne  pouvaient  ni  le  décourager 
ni  l'abattre.  Un  rapporte  qu’une 
nuit,  il  perdit  des  sommes  si  con- 
sidérables au  jeu,  qu’il  en  parut 
atterré.  Un  de  ses  amis  craignit 
que  Fox  ne  prit  quelque  résolu- 
tion désespérée;  il  courut  chez 
lui  1e  lendemain  de  très- bonne 
heure,  et  ne  fut  pas  peu  surpris 
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de  le  trouver  examinant  tranquil- 
lement une  nouvelle  édition  grec- 
que A' Hérodote.  On  raconte  en- 
core de  lui  l’anecdote  suivante  : 
Fox.  dont  le  notn  signifie  renard, 
en  anglais,  avait  un  ami  nommé 
Hare,  mot  qui  désigné  a la  fuis 
un  lièvre  et  un  compagnon  de 
débauche.  Tous  deux  poursuivis 
par  leurs  créanciers,  étaient  par- 
venus à se  éaehcr  dans  une  peti- 
te maison  de  campagne  ; mais  à 
la  fin  leur  retraite  lut  découverte, 
et  une  escouade  d’huissiers  vint 
les  y cerner.  Au  bruit  que  fit  la 
troupe  ennemie  pour  ouvrir  les 
portes,  les  assiégés  mirent  le 
nez  à la  fenêtre,  et  reconnaissant 
à quelle  espèce  de  gens  ils  a- 
vaient  affaire.  Fox,  sans  se  dé- 
concerter, leur  demande  si  ce 
jour- là  ils  chassaient  au  lièvre  ou 
au  renard ? Cette  question  déri- 
da les  huissiers.  Le  chef  de  la 
troupe  engagea  M.  Fox  , sinon 
pour  payer,  du  moins  pour  pren- 
dre des  arrangerions,  à désigner 
une  époque,  fût-ce  même,  dit- 
il  en  riant  aussi,  celle  du  jour 
du  jugement.  « Le  jour  du  juge- 
omenl,  répliqua  tranquillement 
» Fox,  non  : il  se  traitera,  ce  jour- 
» là,  des  affaires  beaucoup  plus 
«importantes;  remettons,  si  vous 
«te  voulez  bien,  la  nôtre  au  Ieu- 
• demain.  » Ces  anecdotes  peu- 
vent faire  honneur  à l’esprit,  et  si 
l’on  veut,  à ia  fermeté  de  Fox  ; 
mais  elles  concluent  moins  avan- 
tageusement pour  .la  délicatesse 
de  ses  sentimens.  Ajoutons  que 
l’extérieur  de  cet  homme  célèbre 
avait,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  quelque  chose  de  repous- 
sant : sa  physionomie  était  dure 
«t  sombre  ; son  nez  fortement  a- 
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quilin  , ses  sourcils  épais,  son  vi- 
sage lurge  et  boulli , sa  taille 
courte  et  grosse,  formaient  un  en- 
semble peu  agréable,  qui  donna 
lieu  à plus  d'une  caricature  pi- 
quante ; mais  celte  enveloppe 
grossière  cachait  un  coeur  bon  et 
sensible,  un  caractère  ferme  et 
généreux,  une  imagination  acti- 
ve cl  féconde,  un  esprit  vif.  pé- 
nétrant. cultivé,  et  le  don  heu- 
reux de  revêtir  ses  pensées  des 
furmes  les  plus  brillantes;  son  é- 
loge  comme  orateur  ne  varie 
dans  la  bouche  de  persoune.  Les 
hommes  les  plus  accuulumés  à 
l’entendre  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  sou  habileté  à saisir  les 
questions  les  plus  difficiles,  et  le 
discernement  avec  lequel  il  ana- 
lysait les  iirgoinens  lus  plus  cap- 
tieux et  les  plus  subtils.  Il  sem- 
blait ne  vouloir  que  vaincre  par 
la  puissance  de  la  raison  et  la 
clarté  des  pensées,  lors  même 
qu'il  séduisait  par  l'élégance  de 
sa  diction  ou  qu'il  subjuguait  les 
esprits  par  l’éloquence  impétueu- 
se de  ses  discours.  Vif  et  pressant 
dans  l’attaque,  habile  et  prompt 
dans  la  défense,  jamais  ses  ré- 
pliques ne  se  firent  attendre,  et 
moins  elles  étaient  méditées, 
plus  elles  étaient  remplies  de  ces 
traits  brûlans  et  rapides  qui  frap- 
pent et  terrassent  comme  la  fou- 
dre. Tel  il  se  montre  dès  son  dé- 
but dans  les  combats  parlemen- 
taires ; et  cependant,  lorsqu'il  fut 
nommé  représentant  du  bourg 
Maidliurst  à la  chambre  des 
communes,  il  n’avait  pas  encore 
vingt  ans.  Cette  élection  d’un 
jeune  homme,  avant  I Age  voulu 
par  les  lois,  pour  siéger  au  par- 
lement britannique,  est  d’autant 


Digitized  by  Google 


■sia--. 


ay8  FOX 

plu;  remarquable  qu’elle  ne  l'ut 
point  contestée.  Wilkes,  nommé 
député  du  eumté  de  Middlesscx, 
était  alors  arhitrairemeut  détenu 
dan;  la  prison  du  banc  du  roi.  Il 
adressa  une  pétition  à la  chambre 
de»  communes,  pour  réclamer 
contre  l’injustice  qui  l’empêchait 
de  siéger  dans  celle  chambre,  et 
pour  prouver  la  légalité  de  son 
élection.  Fox  prit  parti  dans  la 
discussion  à laquelle  celle  péti- 
tion donna  lieu  ; et  lui,  qui  se 
montra  dan»  la  suite  le  généreux 
défenseur  des  opprimés,  s'éleva, 
sans  doute  par  une  erreur  de  son 
esprit,  contre  un  homme  que 
poursuivait  le  pouvoir  et  que  pro- 
tégeait l'opinion  publique.  Ce 
début  était  peu  propre  à lui  con- 
cilier la  faveur  populaire.  Mais 
le  public,  juge  souvent  impar- 
tial, reconnut  dans  un  discours 
dont  il  n’approuvait  ai  les  con- 
clusions ni  les  principe»,  les  ger- 
me» féconds  d'un  beau  talent,  et  il 
applaudit  à la  naissante  éloquence 
du  jeuue  orateur.  Le  censeur  a- 
nonyme  qui  publiait  nlors  les 
Lettres  (le  Juniiis,  lui  donna  des 
encouragemcns.  Les  ministres  et 
leur  partisans  le  louèrent  avec 
exagération,  et  pour  le  mainte- 
nir sur  la  ligne  qu’il  semblait  dis- 
posé à suivre, lord  North,  chance- 
lier de  l’échiquier,  lui  fît  conférer 
d’abord  la  place  de  payeur  de  la 
caisse  des  veuves,  et  bientôt  o- 
pres.  il  fut  admis  parmi  les  lords 
de  l'amirauté.  Les  ministres  ne 
virent  dans  l’opinion  de  Fox,  sur 
la  pétition  de  Vilkes,  qu’un  cal- 
cul d'ambition.  Iis  se  trompaient, 
et  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir 
qu’on  ne  pou  vait,  même  avec  des 
chaînes  durées,  lier  la  conscience 


FOX 

politique  d'un  homme  tel  que 
Fox.  En  votant  avec  eux,  il  ma- 
nifesta plusieurs  fois  des  opinions 
contraires;  les  entruves  du  pou- 
voir gênaient  son  allure  et  bles- 
saient sa  fierté.  H avait  besoin  de 
liberté  pour  déployer  ses  forces  ; 
dans  les  combats  de  la  tribune  , 
il  y a peu  de  gloire  à se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  la  puissance. 
Le  public  prend  parti  pour  ceux 
qui  défendent  les  libertés  publi- 
ques. Fox  l£  reconnut  de  bonne 
heure,  et  bientôt  on  le  vit  recher- 
cher les  principaux  membres  de 
l’opposition,  se  lier  avec  eux,  et 
devenir  l'ami  de  Burke,  dont  il 
s’était  d’abord  asseï  téméraire- 
ment montré  l’adversaire.  Lord 
Holland  mourut  en  1 778,  laissant 
à son  fils  une  fortune  d’environ 
i,5oo,ooo  livres  sterling.  Foxde- 
venu  toutà-fait  indépendant,  put 
établir  ouvertement  des  liaisons 
politiques  conformes  à ses  incli- 
nations, et  mettre  ses  discours  en 
harmonie  avec  scs  principes,  I*er- 
suadé  que  les  croyances  religieu- 
ses nées  de  la  conviction  intime 
de  celui  qui  les  professe,  doivent 
être  libres  comme  la  pensée  et  la 
conscience  de  l’homme,  il  fil  con- 
naître ouvertement  son  avis  sur 
cette  matière  délicate,  dans  la 
discussion  du  bill  sur  le  serment 
du  test,  dont  une  certaine  classe 
de  citoyens  devait  être  exemptée. 
Les  ministres  avaient  déjà  fait 
quelques  représentations  à Fox 
sur  l’indépendance  de  ses  opi- 
nions ; elles  furent  inutilement 
renouvelées  dans  celte  circons- 
tance, et  il  fut  rayé  delà  liste 
des  lords  de  la  trésorerie  ; car  la 
maxime  d'état,  que  les  hommes 
publics  ne  doivent  point  avoir  de 
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conscience,  nous  vient  d'Angle- 
terre. Lord  Norlh  instruisit  Fox 
de  sa  destitution  par  un  billet  si- 
gné de  sa  main,  et  qu’il  lui  fit  re- 
mettre dans  la  chambre  même  , 
durant  le  cours  d’une  discussion. 
Fox  fut  très-sensible  à cette  dis- 
grâce et  à la  manière  dont  elle 
lui  fut  annoncée;  mais  il  dissi- 
mula son  ressentiment,  ou  ne  le 
fit  d'abord  éclater  qu’en  se  ran- 
geant tout- à- fait  du  parti  de 
l'opposition.  Les  fautes  du  mi- 
nistère dans  sa  conduite  à l’égard 
des  colonies  anglaises  sur  le  con- 
tinent américain,  fournirent  bien- 
tôt à sou  éloquence  un  sujet  di- 
gne d'elle.  Les  ministres  qui  l'a- 
vaient humilié,  les  bouffons  de 
la  cour  qui  l’avaient  poursuivi  de 
leurs  railleries  et  de  leurs  sar- 
casmes, connurent  alors  combien 
était  redoutable  l'adversaire  qu’ils 
s’étaient  imprudemment  attiré. 
Lorsqu’il  dit  « que  lord  Norlli 
«aurait  le  talent  de  perdre  dans 
» une  seule  campagne  plus  de  pro- 
vinces qu’Alexandrc-Ie-Grand 
• n'était  parvenu  à en  acquérir,* 
le  ministère  fit  de  vains  efforts 
pour  tourner  en  ridicule  cette 
prévoyance  du  génie.  L’événe- 
ment prouva  combien  elle  était 
juste.  Les  colonies  américaines 
réclamaient  le  droit  de  se  taxer 
elles-mêmes.  Fox  prouva,  par 
des  arguinens  inattaquables, qu’on 
ne  pouvait  sans  injustice  et  sans 
s'exposer  à de  très-grand»  mal- 
heurs, les  priver  de  l’exercice  de 
ce  droit.  Ses  discours  portaient  la 
conviction  dans  tous  les  esprits  ; 
mais  la  vieille  maladie  ministé- 
rielle, l’orgueil,  ne  permettait  pas 
de  céder  à l’évidencp.  Les  hom- 
mes du;pouroir  appellent  faibles- 
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se  ce  qui  est  justice,  et  font  con- 
sister la  dignité  de  la  puissance  à 
mépriser  les  uverlissemens  de  la 
sagesse  et  les  conseils  de  la  rai- 
son. Après  cette  session  d» parle- 
ment, que  plusieurs  circonstan- 
ces rendirent  célèbre  , Fox  fit  un 
voyage  à Paris,  pour  découvrir  les 
intentions  secrètes  du  cabinet  de 
Versailles,  relativement  à la  guer- 
re d’Amérique.  Il  reconnut  bien- 
tôt que  ce  cabinet  protégeait  en 
secret  les  insurgés,  et  ne  lar- 
derait pas  à prendre  ouverte- 
ment leur  défense.  Cette  dé- 
couverte le  confirma  dans  l’o- 
pinion où  il  était  que  la  saine 
politique,  autant  que  l’équité, 
conseillaient  d’accéder  aux  justes 
demandes  des  Américains,  au  liep 
de  vouloir  leur  disputer,  par  la 
force  des  armes,  des  droits  dont 
jouissaient  les  babitans  dé  la  mè- 
re-patrie. Durant  le  cours  de  cet- 
te espèce  de  guerre  civile,  il  ne 
cessa  de  s’élever  contre  ses  au- 
teurs, et  de  combattre  le  ministè- 
re avec  toutes,  les  armes  de  sa 
puissante  éloquence.  Cette  con- 
duite courageuse  effaça  entière- 
ment l'impression  défavorable 
que  son  début  dans  la  .carrière 
avait  laissée  chez  un  grand  nom- 
bre d’amans  soupçonneux  de  la 
liberté.  Il  eat  bientôt  occasion  de 
connaître  jusqu’à  quel  point  il 
possédait  1a  faveur  publique.  Dans 
une  de  scs  brillantes  improvisa- 
tion» , il  adressa  d’amers  repro- 
ches aux  hommes  qui,  par  faibles- 
se ou  par  ambition,  se  rangeaient 
sousla  bannière  des  ministres.  l)n 
membre  de  la  chambre  vit  dans 
cette  attaque  générale  une  insul- 
te personnelle,  et  en  demanda 
raison  au  bouillant  orateur.  Fox 
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reçut  dans  ce  duel  une  blessure 
légère;  niais  aussitôt  que  le  pu- 
blie fut  instruit  du  daliger  qu'il 
avait  couru,  un  nombre  immen- 
se de  [O-r-oniics  de  tous  les  rangs, 
et  même  de  tontes  les  opinions, 
Se  lit  inscrire  s'i  sa  porte  en  témoi- 
gnage du  vif  intérêt  qu’il  inspi- 
rait. Un  nouveau  parlement  fut 
Convoqué  en  1 *811  : In  enur  et  ses 
adhérons  employèrent  tout  leur 
crédit,  tous  leurs  moyens  pour 
empêcher  la  réélection  de  Fox; 
mais  il  triompha  de  tous  ses  en- 
nemis, de  toutes  les  résistances 
ministérielle»,  et  lut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes 
parles  électeurs  de  Westminster. 
C’èsl  i\  cette  occasion  qu’il  fut  ap- 
pelé l'homme  du  peuple  : qualifi- 
cation bien  honorable,  car  elle 
ne  signifiait  pas  l'homme  des  pas- 
sions populaires,  mais  le  défen- 
seur des  droits  et  des  libertés  du 
peuple  anglais.  Au  mois  de  jan- 
vier 1781,  il  s’éleva  avec  énergie 
contre  cemr  qui,  ne  trouvant  pas 
que  ce  fftt  assez  de  la  guerre  d A- 
mériqne,  voulaient  encore  que 
l’Angleterre  attaquât  la  Hollan- 
de. En  parlant  des  malheurs  dont 
la  Grande-Bretagne  était  mena- 
cée, il  établit  entre  George  III 
et  Catherine  If  un  parallèle  qui 
ne  fut  pas  à l’avantage  du  monar- 
que anglais.  Le  roi  et  ses  minis- 
tres en  fuient  vivement  offensés, 
et  Fox  éprouva  plus  d’une  fois  les 
effets  de  leurs  ressentimens;  mais 
l'opposition  dont  il  était  devenu 
le  chef,  prenait  iliaque  jour  de 
nouvelles  forces.  A la  nouvelle 
que  lord  Cornwullls  et  toute  son 
armée  avaient  été  faits  prison- 
niers par  les  Américains,  de  tou- 
tes parts  on  cria  à la  trahison. 


Burke  et  Pitt  se  réunirent  à Fox, 
et  demandèrent  la  mise  en  ju- 
gement des  auteurs  de  celle  hon- 
teuse catastrophe.  Les  ministres, 
dont  Imites  les  foules  furent  rap- 
pelées cl  ini»e9  au  grand  jour, 
forcés  de  céder  à l’orage,  se  reti- 
rèrenl;  il  se  forma  une  adminis- 
tration nouvelle,  el  Fox  lui  nom- 
mé, au  mois  de  février  1783.  sc- 
crélaire-d  étal  aux  affaires  étran- 
gères. Sons  le  ministère  précé- 
dent, les  hauteurs  du  cabinet  bri- 
tannique, et  ses  prétentions  insul- 
tantes , avaient  f>  :-cé  la  Hollande 
de  s’unir  à la  France  et  à l’E-pa- 
gnc.  line  bataille  sanglante,  dans 
laquelle  la  victoire  était  restée 
indécise,  avait  eu  fieu  entre  la 
flotte  balaye  et  celle  d’Angleter- 
re. Fox  tenta  de  détacher  celte 
puissance  de  la  coalition  navale. 
Il  désirait  signaler  son  entrée  au 
ministère  par  quelque  service  é- 
clataril.  Mais  il  ne  réussit  point 
dans  les  tentatives  qu’il  lit  pour 
porter  la  Hollande  à signer  une 
paix  séparée,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux  auprès  des  Américains: 
il  était  trop  tard  pour  leur  propo- 
ser d'autres  conditions  que  celle 
de  leur  émancipation  et  d'une 
indépendance  ali.olue.  Quelques 
mesures,  relatives  à la  police  in- 
térieure du  royaume,  furent  pro- 
posées par  le  noUvait  ministre,  et 
favorablement  reçues  du  public. 

Il  fut  déridé  qu’un  entrepreneur 
de  fournitures  pour  le  compte  du 
gouvernement  ne  pourrait  siéger 
dans  la  chambre  des  communes, 
et  que  les  préposés  des  douanes  et 
de  l'accise  ne  seraient  plus  admis 
à voter  dans  les  élections.  L’Irlan- 
de, condamnée  par  la  politique 
anglaise  à gémir  sous  des  lois 
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d'exception,  ne  fut  point  com- 
prise dans  cette  mesure  libérale, 
et  le  régne  de  Fox  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  marquis  de  Buc- 
kingham , sous  les  auspices  du- 
quel il  avait  été  nommé,  mourut 
subitement  ; et  le  roi  s'empressa 
de  profiler  de  cet  événement  pour 
se  debarrasser  d'un  ministre,  sous 
l’inilueneè  duquel  il  se  sentait  à 
la  gêne,  et  comme  en  tutelle,  l.cs 
hommes  faibles  ont  une  aversion 
naturelle  pour  les  limes  fortes  et 
les  v, doutes  fermes.  Hit  uc  man- 
quait ni  de  persévérance  dans 
ses  desseins,  ni  d'énergie  dans 
Irwr  exécution;  mais  son  carac- 
tère froid,  et  son  Ion  moins  tran- 
chant. n’i  fliiroucbaient  pas  au- 
tant le  timide  tn<  uarqiie  que  la 
véhémence  et  les  fortin  s un  peu 
rudes  de  l’ homme  du  peuple.  Pilt 
et  (irenville  abandonnèrent  l'op- 
position et  passèrent  au  ministè- 
re. Fox  parut  encore  plus  irrité 
qu’affligé  de  celle  espèce  de  dé- 
sertion. Le  dépit  est  un  Innovais 
conseiller,  il  le  porta  à une  démar- 
che qui  causa  beaucoup  de  sur- 
prise et  de  mécontentement.  Il 
s’empressa  de  rechercher  un  hom- 
me dont  il  n’avait  cessé  de  cen- 
surer toutes  les  opérations;  son 
union  avec  lord  Norlh  parut  in- 
explicable. Ensemble,  ils  atta- 
quèrent avec  line  espèce  de  fu- 
ri  tir  la  nouvelle  administration. 
On  vit  renaître,  entre  le-  fil,,  les 
rivalités  qui  avaient  divisé  les  pè- 
res. Fox  et  Pitt  devinrent  des 
antagonistes  non  moins  animés 
l’un  contre  l'antre,  que  ne  l’a- 
vaient été  en  leur  temps  lord  Oha- 
tam  et  lord  Holland.  L'opposi- 
tion devint  formidable,  elle  ob- 
tint contre  les  ministres  un  acte 
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de  censure  qui  fut  l’avant-cou- 
reur tle  leur  chute;  et  Fox,  qui 
dans  celte  lutte  nvait  modéré  sa 
fougue  et  combattu  avec  autant 
d’adresse  que  de  prudence,  se  vit 
une  seconde  fois  placé  à la  tête 
du  département  des  affaires  é- 
trangères.  Des  préli miliaires  de 
paix  avec  toutes  les  puissances 
contre  lesquelles  l'Angleterre 
combattait,  avaient  été  rédiges 
par  lord  Scltelbrune.  Lord  Norlh 
et  Ft'X  crurent  devoir  s'oppose!- 
à l'adoption  de  ces  préliminai- 
res, auxquels  Cependant  II  ne  fut 
rien  changé.  Le  ibiuhle  rôle  que 
Fox  voulut  jouer  dans  cette  cir- 
constance fut  généralement  bl3- 
mé  : on  le  considéra  comme  urt 
homme  qui  sacrifiait  ses  princi- 
pes A une  ambition  peu  honorable. 
Le  même  reproche  fut  fait  A tous 
ceux  qui  composaient  son  parti; 
et  ce  parti  aurait  pu  dés  lors  s’a- 
percevoir que  la  faveur  publique 
s’t'lail  retirée  de  lui,  quoiqu’il 
obtint  encore  une  majorité  itiU 
nistériclle  dans  la  chambre  des 
communes.  Depuis  long- temps, 
des  plaintes  s’étaient  élevées  con- 
tre la  compagnie  des  Indes,  ac- 
cusée de  malversations,  et  que 
l’on  croyait  au  moment  de  faire 
une  banqueroute  effrayante.  Sous 
prétexte  de  prévenir  ce  malheur, 
et  de  mettre  cette  compagnie 
hors  d’état  de  commettre  A l’a- 
venir les  fautes  qui  Itd  étaient 
reprochées,  il  fut  proposé  nn.bill 
ayant  pour  but  de  revêtir  le  mi- 
nistère d’une  autorité  sans  bor- 
nes dans  les  Indes,  et  de  Itd  con- 
férer le  droit  d’y  nommer  à tous 
les  emplois.  Fox  prpnonya  en  fa- 
veur du  bill  un  discours,  dans  le- 
quel il  déploya  toutes  les  res- 
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source»  de  son  génie.  Ce  discours, 
où  se  trouvent  réunies  à l'élégan- 
ce du  style  la  force  des  pensées 
et  la  justesse  du  raisonnement, 
est  regardé  comme  le  chef-d’œu- 
vre de  cet  orateur  célèbre.  MM. 
Pitl  et  Dundas  tentèrent,  pour  le 
réfuter,  des  efforts  impuissans, 
le  bill  passa  é une  forte  majorité; 
mais  ce  triomphe  éclatant  du  mi- 
nistre devint  la  cause  de  sa  chu- 
te. Un  prince  du  caractère  de 
George  III  devait  s'alarmer  de  la 
puissance  de  son  ministre.  11  usa 
en  secret  de  son  influence  pour 
faire  rejeter  par  la  chambre  des 
lords  ce  que  celle  des  communes 
avait  accepté.  Ce  rejet  motiva  le 
changement  de  ministre,  et  la 
dissolution  du  parlement.  Ré- 
duit une  seconde  fois  à une  con- 
dition privée.  Fox  vit  avec  dou- 
leur combien  l'affection  du  peu- 
ple s’était  refroidie  à son  égard. 
II  ne  parvint  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à se  faire  réélire 
par  l’assemblée  de  Westminster. 
Ses  ennemis  contestèrent  la  vali- 
dité de  sa  nomination,  et  provo- 
quèrent une^rification  des  votes 
qui  entraîna  des  frais  immenses; 
mais  il  regagna  bientôt  la  faveur 
publique,  en  s'opposant  à l’éta- 
blissement de  nouvelles  taxes  de- 
mandées par  les  ministres.  Le  par- 
ti de  l’opposition, è la  tête  duquel 
il  se  trouvait,  n'avait  jamais  réu- 
ni autant  d’hommes  remarquables 
pur  leurs  talens,  leur  éloquence 
et  leur  caractère.  Au  mois  d’oc- 
tobre 1788,  Fox  reput  en  Italie 
lu  nouvelle  que  George  III  était 
attaqué  d’une  maladie  qui  ne  per- 
mettait plus  de  lui  laisser  la  di- 
rection des  affaires;  sur-le-champ 
il  quitta  Bologne,  où  il  se  trou- 


vait alors,  et  se  rendit  en  toute 
diligence  é Londres.  Des  discus- 
sions très-vives  s’élevèrent  dans 
la  chambre  des  communes  sur  le 
choix  d’un  régent,  ainsi  que  sur 
la  sanction  royale  et  la  manière 
d’y  suppléer.  Duns  le  cours  de 
ces  débats,  les  membres  de  l’op- 
position eurent  fréquemment  l’oc- 
casion de  déployer  leur  éloquen- 
ce. Fox  opinait  avec  son  parti 
pour  remettre  la  direction  des 
affaires  du  royaume  à l’héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Ce- 
pendant la  maladie  du  roi  se  mon- 
trait chaque  jour  sous  des  symp- 
tômes moins  alurmuns.  Bientôt 
George  III  fut  en  état  de  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement: 
ce  changement  inattendu  renver- 
sa les  espérances  de  Fox,  et  di- 
minua le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Les  différentes  fluctuations 
qu’on  avait  remarquées  dans  sa 
conduite  politique , l’atteinte  que 
dans  des  vues  d’intérêt  person- 
nel, il  avait  voulu  porter  é l’in- 
tégrité des  principes  constitution- 
nels, produisirent  sur  les  esprits 
une  impression  fâcheuse.  11  alla 
aux  eaux  de  Ralh,  moins  pour 
soigner  sa  santé  que  pour  se  sous- 
traire, pendant  quelque  temps,  à 
l’attention  publique;  et  à son  re- 
tour dans  la  chambre  des  com- 
munes, il  reprit  avec  succès  le 
rôle  de  chef  de  l'opposition.  En 
1790,  le  cabinet  du  Londres  pa- 
rut disposé  ù faire  la  guerre 
l’Espagne  et  ù lu  Russie.  Fox 
combattit  ce  projet  avec  son  é- 
nergie  et  sa  véhémence  ordinai- 
res; le  discours  qu’il  prononça  à 
celte  occasion  produisit  le  plus 
grand  effet.  Après  l’avoir  lu,  l’im- 
pératrice de  Russie  parut  persua- 
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dée  qu'elle  lui  était  redevable  de 
la  continuation  de  la  paix , et  pour 
donner  A Fox  un  témoignage  au- 
thentique de  sa  reconuaissance , 
elle  fit  sculpter  son  buste  en  mar- 
bre blanc,  et  le  plaça  entre  ceux 
de  DcruostBènes  et  de  Cicéron. 
La  révolution  française  éclata. 
Fox  avait  l’esprit  trop  éclairé, 
trop  libre  de  préventions,  pour 
confondre  les  erreurs  et  les  cri- 
me» des  passion»  arec  les  actes  de 
la  liberté.  Tout  en  abhorrant  les 
excès  dont  se  souillèrent  des  hom- 
mes profondément  pervers,  il  de- 
meura fidèle  A la  cause  d’un  peu- 
ple qui  n'avait  couru  aux  armes 
que  pour  maintenir  son  indépen- 
dance, et  substituer  aux  caprices 
du  pouvoir  absolu  le  régime  in- 
variable des  lois,  llurke,  mains 
philosophe,  plus  dominé  parce 
genre  de  patriotisme  exclusif,  qui 
n’est  qu'un  égoïsme  national,  ne 
voulut  voir  dans  les  changemens 
politiques  opérés  en  France,  que 
les  meurtres  et  les  ravages  causés 
par  la  fièvre  révolutionnaire.  Cet- 
te différence  d’opinion  l’éloigna 
de  Fox,  et  le  porta  A rejeter  avec 
opiniâtreté  toute  proposition  de 
rapprochement  entre  eux.  La  per- 
te d'un  ami  pour  lequel  il  avait 
toujours  eu  une  espèce  de  véné- 
ration fut  -une  des  épreuves  les 
plus  pénibles  auxquelles  la  cons- 
tance de  Fox  ait  été  exposée.  Cet 
homme,  qui  ne  séparait  pas  l’a- 
mour de  l'humanité  de  l’amour 
de  la  liberté,  proposa  au  parle- 
ment d’Angleterre  d’intervenir 
auprès  de  la  convention  nationa- 
le pour  sauver  les  jours  de  Louis 
XVI,  et  appuya  la  motion  de  M. 
Wilherforce.  pour  l’abolition  de 
la  traite  de»  Noirs,  avec  la  même 
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ardeur  qu’il  sollicitait  une  réfor- 
me parlementaire.  Constant  aiui 
de  la  paix,  il  s’opposa,  en  1793, 
A ce  que  la  guerre  fût  déclarée  à 
la  France.  Cette  opposition  mé- 
contenta les  membres  de  la  cham- 
bre des  communes,  et  tout  le 
peuple  qui  s’était  prononcé  pour 
celte  guerre.  Les  ministres  avaient 
déclaré  qu’il  serait  impossible 
d'entamer  aucune  négociation  a- 
vec  la  France,  tant  que  le  systè- 
me de  gouvernement  adopté  par 
ce  pays  n’éprouverait  pas  de 
grands  changemens.  Dès  le  com- 
mencement de  içy4,  Fox  com- 
battit cette  opinion;  et  dès  l’an- 
née suivante,  le  cabinet  de  Lon- 
dres se  montra  disposé  A recevoir 
favorablement  les  ouvertures  qui 
lui  seraient  faites  par  le  directoi- 
re-exécutif de  France.  Fox,  après 
avoir  combattu  sans  succès  plu- 
sieurs propositions  ministérielles, 
se  tint  pendant  quelque  temps  é- 
loigné  des  discussion»  parlemen- 
taires; mais  ayant  appris  que  ses 
amis  blâmaient  sa  retraite  , il  re- 
vint prendre  place  sur  les  bancs 
de  l’opposition  , et  chercher,  par 
tous  les  moyens,  A ressaisir  la  fa- 
veur du  peuple.  Le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  , entouré 
d’une  foule  immense  qui  s’était 
rendue  de  tous  les  coins  de  la 
ville  A la  taverne  où  il  dînait,  il 
porta  un  toast  au  peuple-souve- 
rain. Le  roi  n’en  fut  pas  plus  tôt 
informé,  qu’il  raya  lui -même  le 
nom  de  Fox  de  la  liste  des  con- 
seillers de  la  couronne.  Il  parut 
très-sensible  A cette  disgrâce,  car 
il  s’abstint  pendant  quelque  temp» 
de  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  reparut  dans  le  monde 
politique  en  1800,  où  il  fut  fait  4 
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l’Angleterre  des  propositions  de 
paix  par  le  gouvernement  consu- 
laire, et  les  préliminaires  en  fu- 
rent signés  en  1801.  Fox,  après 
avoir  approuvé  le  traité  d'Amiens, 
se  rendit  à Paris.  Napoléon,  alors 
premier  con-oil , l’accueillit  avec 
beaucoup  de  distinction;  mais  à 
peine  était-il  de  retour  en  Angle- 
terre, que  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau entre  les  deux  pays.  Fox  et 
Pitt,  si  long-temps  divisés,  paru- 
rent se  réunir  pour  former  une 
nouvelle  admipistration  sous  les 
auspices  de  lord  Grenvitle.  Si  ce 
projet  fut  en  effet  conçu,  il  ne  fut 
point  mis  A exécution.  On  as- 
sure que  le  roi  se  refusa  cons- 
tamment A admettre  «le  nou- 
veau Fox  dans  son  conseil.  Ce 
grand  orateur  reprit  un  rfile  qui 
convenait  mieux  à l'indépen- 
dance de  son  carat  1ère.  Une  op- 
position redoutable  se  forma  con- 
tre le  ministère,  et  il  devint  le 
chef  de  cette  opposition.  Pitt 
mourut  en  1806  • Fox  s’opposa 
aux  honneurs  qu'on  proposait  du 
décerner  à ce  ministre;  en  ren- 
dant un  éclatant  hoc,-, mage  à ses 
mœurs  et  A ses  vertus  privées,  il 
rappela  toutes  les  fautes  et  les  er- 
reurs de  son  rival.  La  mort  de 
Pitt  fit  rappeler  pour  la  troisième 
fois  Fox  au  ministère,  et  cette  fois 
il  se  montra  différent  de  lui-mê- 
ine.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand 
étonnement  qu'on  vit  ce  vieil  a- 
ini  delà  paix  proposer  de  décla- 
rer la  guerre  à la  Prusse.  Fox  ne 
fit  cette  proposition  que  pour 
plaire  ait  roi.  L’électorat  d’Ilano- 
çe  formait  une  partie  du  patri- 
moine de  ce  prince,  la  Prusses’en 
était  emparée;  mais  le  désir  de 
plaire  à George,  plutôt  qu’un  but 


politique,  porta  Fox  A proposer 
de  recourir  aux  armes  pour  ren- 
trer dans  ce  domaine  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Celle  cir- 
constance ne  fut  pas  la  seule  où 
l'homme  du  peuple  donna  lien 
de  penserqu 'abjurant  ses  anciens 
principes,  il  allait  devenir  l’hom- 
ine  du  pouvoir  : la  mort  protégea 
sa  gloire.  Depuis  quelque  temps 
sa  santé  s’affaiblissait  d’une  ma- 
nière sensible.  Une  hydropisie 
.dont  il  était  affecté  depuis  long- 
temps faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  Le  i3  septembre 
1806  il  cessa  de  vivre,  empor- 
tant avec  lui  l’espérance  qu’il  a- 
vait  fait  renaître,  de  voir  bientôt 
la  paix  établie  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Des  honneurs  furent 
rendus  A sa  cendre.  L’Europe  en- 
tière y mêla  ses  regrets;  ses  ad- 
versaires mêmes  rendirent  A ses 
grands  talens  un  hommage  d’au- 
tant plus  glorieux  qu’il  ne  pou- 
vait être  que  volontaire.  Uu  bio- 
graphe anglais  a dit  de  Fox  : 
C’est  moins  par  les  senlimcns 
qu'il  manifesta  comme  chef  de 
l'opposition^  que  d’après  la  con- 
duite qu’il  tint  au  ministère,  qu'il 
convient  de  le  juger.  On  recon- 
naît en  lui  des  vues  grandes,  une 
énergie  extraordinaire,  une  faci- 
lité prodigieuse  pour  le  travail, 
et  une  extrême  aptitude  A saisir 
et  à combiner  tous  les  objets  qui 
s'offraient  A sa  pensée  ou  qui  lui 
étaient  présentés.  Ses  plus  beaux 
mouvemens  d’éloquence  lui  fu- 
rent inspirés  parle  plus  noble  des 
sentimens,  la  pitié  pour  de  gran- 
des infortunes.  Lorsque  le  plus 
illustre  des  défenseurs  de  la  li- 
berté en  Europe,  La  Fayette,  lan- 
guissait dans  les  prisons  d’OI- 
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rauti,  il  fut  fait  à la  chambre  des 
commune:  d'Angleterre,  une  mo- 
tion tendant  à faire  des  démar- 
ches auprès  du  cabinet  autrichien, 
pour  obtenir  la  délivrance  de  ce 
prisonnier  illustre,  victime  de  sa 
confiance  dans  la  loyauté  germa- 
nique. M.  Windhain,  secrétaire 
de  lu  guerre,  essaya,  par  des  sar- 
casmes et  des  réflexions  ironi- 
ques, d’affaiblir  l'intérêt  qu’avait 
fait  naître  en  faveur  de  M.  de  La 
Fayette  les  discours  des  orateurs 
de  l’opposition.  Quand  iU.  Wind- 
ham  eut  terminé  sa  harangue, 
Fox  se  leva,  et  dit  : « Le  secré- 

> taire  de  la  guerre  a parlé  d’après 

• les  principes  qu’il  vient  de  met- 

• tre  au  grand  jour.  Il  ne  fautja- 
» mais  pardonner  à ceux  qui  com- 

• menccnl  les  révolutions,  et  cela 
«sans  distinction  de  circonstan- 
«ces  ni  de  personnes,  et  dans  le 

> sens  le  plus  absolu.  Quelque  cor- 
vronipu,quelque  intolérant,  quel- 

• que  oppressif  que  soit  un  gou- 
«vernement,  quelque  vertueux, 

• quelque  patriote  que  soit  un  ré- 
» formateur,  celui  qui  commence 

• la  réforme  la  plus  juste  doit  être 
«dévoué  à la  vengeance  la  plus 
«irréconciliable.  S’il  vient  après 

• lui  des  hommes  indignes  de  ce 
«réformateur,  qui  flétrissent  par 

• leurs  excès  la  cause  de  la  liber- 
» lé, ceux-là  peuvent  être  absous. 

• Toute  lu  haine  que  doit  inspirer 

• une  lévululion  criminelle  doit 

• se  porter  sur  celui  qui  a com- 
«nieneé  une  révolution  verlueu- 
»se.  Ainsi  le  très-honorable  se- 
«crétaire  de  la  guerre  pardonne 
«de  tout  son  cœur  à Cromwell, 

• parce  qu’il  n’est  venu  qu’en  se- 
«cond;  mais  le  comte  de  BcdlVni, 

• mais  tous  les  personnages  ver? 
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• tueux  auxquels  nous  sommes 

• accoutumés  à rendre  des  lioin- 

• muges  presque  divins  enrccon- 
» naissance  du  bien  qu’ils  ont  fait 
«à  leur  patrie  et  à la  race  humai- 

• ne;  voilà  les  hommes  qui,  stiî- 

• vanl  la  doctrine  professée  en  ce. 

• jour,  doivent  être  voués  à une 

• exécration  universelle.  Moi  qui 

• vivrai  et  mourrai  l’ami  de  l’or- 

• dre,  mais  aussi  l’ami  de  la  liber- 

• lé;  l'ennemi  de  l’anarchie,  mais 

• aussi  l'ennemi  de  la  servitude, 

• je  n’ai  pas  cru  qirtl  me  fût  per- 

• nus  de  garder  le  silence  après 

• que  de  tels  blasphèmes  ont  élé 
» proférés  contre  l’innocence  et  la 

• vérité,  dans  l'enceinte  du  parte- 

• ment  britannique,  « Les  discours 
de  Fox  ont  été  réunis  en  corps 
d’ouvrage,  sous  le  titre  de  Dis- 
cours du  très-honorable  C.  J.  Fox, 
prononcés  à la  chambre  des  commu- 
nes depuis  son  entrée  au  parlement 
en  içtî S,  jusqu'en  l8o(i;  auxquels 
on  a joint  une  introduction,  des  mé- 
moires, etc.,  fi  vol.  in-8°,  Londres, 
i H 1 4 . La  lettre  aux  électeurs  dt 
Westminster  est  la  seule  produc- 
tion littéraire  que  Fox  ait  publiée 
de  son  vivant;  le  style  de  cette 
lettre,  diffus  et  dénué  d'orne- 
mens,  a tout  le  caractère  d’une 
harangue  politique.  Il  a laissé 
imparfaite  \Histoire  des  deux  der- 
niers rois  de  la  maison  des  Stuart, 
et  ce  que  l’on  connaît  dr:  cet  ou- 
vrage fait  vivement  regretter  la 
partie  où  il  aurait  retracé  la  gran- 
de leçon  politique  donnée  en 
iG88,  par  le  peuple  anglais,  aux 
autres  nations  de  la  terre.  Vojçi- 
ce  qu’on  y lit  sur  les  3 derniers 
princes  de  cette  famille  détrônée. 
•Charles  I"  ne  se  croyait  point 

• lié  par  des  concessions  qu  il  rt- 
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«gardait  comme  extorquées.  Il 

• fut  soupçonné  de  duplicité;  et  ce 
«soupçon  était  si  juste,  qu’il  ac- 
«quitune  certitude  morale.  D’a- 
» près  ses  préjugés  sur  le  droit  di- 
» vin,  ce  monarque  se  croyait  li- 
«bre  de  manquer  de  parole.  Tout 
»le  règne  de  Charles  II  n’offre 
«qu’une  suite  non-interrompue 
«d'attaques  à la  liberté,  à la  pro- 
«priété,  A la  viedeses  sujets.  La 
«condamnation  d'Argèle  et  de 
» Vi  eir  rappelle  les  actes  des  Ti- 
«bèreetdes  Dotnilien.  Son  am- 
«bition  s’est  dirigée  uniquement 

• contre  ses  sujets;  il  était  cotn- 

• plétement  indifférent  A leur  rô- 
»le  et  au  sien  sur  le  théâtre  des 

• affaires  générales  de  l'Europe. 
«Affamé  de  pouvoir  et  étranger  A 
«l’amour  de  la  gloire,  dépourvu 
«de  principes,  ingrat,  fourbe  et 
«perfide,  il  fut  vindicatif  et  inac- 
» cessible  aux  remords.  C’est  avec 
«toute  justice  que  Rurnet  luire- 
«fuse  le  mérite  de  la  clémence  et 
» de  la  générosité.  En  tout,  Char- 
« les  II  fut  un  mauvais  homme  et 
«un  méchant  roi.  » Cependant, 
lorsque  Jacques  II,  sou  succes- 
seur, adressa,  pour  la  première 
fois,  la  parole  à son  conseil  pri- 
vé, il  dit:  « Puisqu’il  a plu  A 

• la  divine  proviJence  de  me  fai- 
»re  succéder  A un  prince  le  meil- 

• leur  des  rois,  je  m’efforcerai 
«de  marcher  sur  ses  traces,  et 
«surtout  d’imiter  sa  clémence  et 
«son  amour  pour  le  pays.  « Jac- 
ques ne  se  contenta  pas  d’imi- 
ter l’impitoyable  clémence  de 
Charles.  Il  surpassa  ses  fureurs, 
espérant  sans  doute  être  A son 
tour  placé  pur  son  lils  au  rang 
de  ces  rois  meilleurs  les  uns  que 
les  autres.  Le  peuple  anglais  en 


ordonna  autrement,  et  il  fit  bien. 

FOY  (Maximilien-Sébastiek  ), 
lieutenant-général,  député  dudé- 
partement  de  l’Aisne  à la  seconde 
chambre  des  représentans  en 
1819, naquit»  Ham  (département 
de  la  Somme),  le  3 février  1775. 
Ayant  pris  les  armes  dès  sa  jeu- 
nesse, il  s’illustra  dans  la  carrière 
militaire,  comme  plus  tard  A la 
tribune  nationale;  et  les  champs 
de  l’honneur  ainsi  que  l’enceinte 
des  assemblées  législatives,  ont 
tour-A-tour  mis  en  évidence  son 
courage,  ses  talens  et  son  patrio- 
tisme. Il  entra,  A l’Age  de  1 5 ans, 
aspirant  au  corps  d’artillerie  A l'é- 
cole de  la  Fère;  fut  nommé  sous- 
lieutenant  le  1"  mars  179a,  lieu- 
tenant nu  3**  régiment  d’artille- 
rie A pied  le  1"  septembre  même 
année,  et  fil  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  l’armée  du  Nord, 
sous  les  ordres  du  général  Du- 
mouriez.  Après  la  retraite  de  la 
Belgique,  il  fut  nommé,  le  1”  sep- 
tembre 1793,  capitaine  de  la  12“* 
compagnie  d’artillerie  A cheval, 
et  servit  avec  distinction  sous  les 
ordres  des  généraux  Dampierre, 
Custines,  Mouchard,  Jourdan  et 
Pichegru.  En  juin  1794,  le  pro- 
cousul  conventionnel  Joseph  le 
Bon, d’exécrable  mémoire,  fit  in- 
carcérer le  capituine  Foy,  qui  s’é- 
tait exprimé  devant  lui  avec  une 
noble  franchise,  blâmant  les  ex- 
cès auxquels  on  se  livrait  A cette 
époque.  L’ordre  était  déjA  donné 
pour  traduire  le  jeune  guerrier  au 
tribunal  révolutionnaire,  quand 
le  9 thermidor  vint  le  rendre  A la 
liberté  et  A ses  fonctions.  Il  fit,  A 
la  tête  de  la  5**  compagnie  du  a“* 
régiment  d’artillerie  A cheval,  les 
campagnes  de  1795,  1796,  1797, 
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A l’armée  de  Rhin-et-Moselle;  se 
distingua  particulièrement  nu 
cassage  du  Lech  et  à l'assaut  de 
la  tète  du  pont  de  Huningue,  où, 
ne  pouvant  se  servir  de  ses  pièces 
d'artillerie,  il  Gt  rouler  des  obus 
allumés  dans  les  fossés  remplis 
d’ennemis.  Après  s’être  de  nou- 
veau distingué  au  passage  du 
Khin  à Diesheim,  il  fut  nommé 
chef d’escadron,  le  2 floréal  an  5; 
passa, en  l’an  6(1798),  à l’armée 
d'Angleterre, et  revint,  à la  Gu  de 
l’année,  servir  en  Suisse,  sous  les 
ordres  du  général  Schauenbourg. 
Il  Gt  la  campagne  de  l'an  7 ('799), 
à l'armée  du  Dan^>e  sous  les  or- 
dres du  général  >nreséna,  et  prit 
une  part  importante  au  passage 
de  la  l.immath,  le  3 vendémiaire 
an  8.  Nommé  adjudant-général, 
il  se  rendit  en  cette  qualité,  vers 
la  Gn  de  l’année  1800,  à l'armée 
du  llhin,  et  passa  en  Italie  avecle 
corps  d’artnée  sous  les  ordres  du 
général  Moncey,  qui  traversa  la 
Suisse  pour  se  joindre  aux  vain- 
queurs de  Marengo.  Il  comman- 
da comme  adjudant-général  une 
brigade  d’élite,  formant  l’avant- 
garde  de  l’armée  d’Italie  pendant 
la  campagne  de  1801,  et  rempor- 
ta, à la  tête  de  cette  brigade,  un  a- 
vantage  considérable  sur  les  trou- 
pes autrichiennes,  à Péri,  à l’en- 
trée du  Tyrol.  Après  la  paix  d’A- 
miens, il  rejoignit  le  5**  régiment 
d’artillerie  à cheval,  dont  il  avait 
été  nommé  colonel.  En  i8o3,  a- 
près  la  rupture  de  la  paix  d’A- 
miens, il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  batteries  flottantes 
destinées  à la  défense  des  cêtes 
de  la  16"  division  militaire,  et  fut 
ensuite  employé, en  1804.  com- 
me chef  d’état-major  d’artillerie 
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au  camp  d’Utrecht.  En  iSo5,  il 
Gt  la  campagne  d'Autriche  dans 
le  2“'  corps  de  la  grande-année, 
et  commanda  en  1806  l’artillerie 
du  corps  stationné  dans  le  Frioul. 
Au  commencement  de  I année 
1807,  il  se  rendit  en  Turquie 
pour  y commander  un  corps  de 
1200  canonniers  auxiliaires  que 
l’empereur  envoyait  au  sultan  Sé- 
liin  pour  l’employer  contre  les 
Anglais  et  les  Russes.  Ces  canon- 
niers revinrent  en  France  par 
suite  de  la  révolution  qui  éclata 
à cette  époque  dans  l’empire  ot- 
toman; mais  le  colonel  Foy  pour- 
suit itsa  route,  etservil  dans  la  di- 
vision de  l’armée  turque  chargée 
de  la  défense  des  Dardanelles. 
Vers  la  fin  de  1 807,  il  passa  à l’ar- 
mée de  Portugal,  où  il  Gt  la  cam- 
pagne de  1808,  Le  3 novembre 
de  In  même  année,  il  fut  nommé 
général  de  brigade,  et  commanda 
une  brigade  de  l’armée  de  Portu- 
gal jusqu’au  29  octobre  1810,  é- 
poque  à laquelle  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division;  il 
-commanda  presque  toujours  en 
cette  qualité  des  corps  isolés  com- 
posés de  plusieurs  divisions.  Le 
22  juillet  1812,  il  couvrit  la  re- 
traite de  l’armée  à la  bataille  de 
Salamanque,  en  prit  le  comman- 
dement en  chef  sur  le  champ  de 
bataille,  et  pendant  tous  les  enga- 
gemens  qu'elle  eut  avec  l’ennemi 
jusqu’à  son  arrivée  sur  le  Duero. 

A la  tête  de  la  droite  de  l’armée 
de  Portugal,  pendant  la  retraite 
des  Anglais,  il  s’empara  de  Pa- 
lencia  le  20 octobre  1812,  et  opé- 
ra le  passage  du  Duero  à Tordé-  * 
sillas,  le  29  du  même  mois.  En 
i8i3v  détaché  dans  la  Biscaye  à 
la  tête  de  2 divisions,  il  Gt  le 
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siège  de  Castro  Urdiales,  mit  en 
déroule  et  di-persu  les  bandes 
qui  in  lestaient  ce*  provinces.  A- 
prùs  lu  bataille  du  Villoiia,  le  ai 
juin  i8i3,  le  général  Foy  réunit 
à Bergara  prés  de  ao,ouo  liomnies 
qui  étaient  restés  sans  direction 
par  suite  de  la  perte  de  lu  bataille. 
Il  battit  avec  une  partie  de  ces 
troupes  les  corps  espagnols  qui 
formaient  la  gant  lie  de  l'urinée 
ennemie.  Attaqué  par  une  por- 
tion considérable  do  cette  urinée, 
sous  les  ordres  du  général  G ra- 
il am,  il  défendit  le  terrain  pied  A 
pied  contre  les  Anglais,  et  leur  fit 
payer  cher  la  position  de  Tolosa, 
qu’ils  ne  purent  emporter  qu’a- 
près  ml  combat  des  plus  meur- 
triers. Il  rcnliirfa  alors  la  garni- 
son de  Saint-Sébastien  et  repassa 
lu  Bidassoa,  sans  avoir  laissé  un 
homme,  un  canon  ni  uu  fusil  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  général 
Foy  tenait  la  gauche  de  l’armée 
A la  bataille  livrée  pour  débloquer 
l’ampeliMie,  et  ensuite  A Saint— 
Jcan-Pied-de-Port.  Il  eut  une 
part  active  aux  différons  combats 
livrés  dans  les  Pyrénées  pour  la 
défense  du  territoire  français,  A 
la  üu  de  i8i3,  et  au  commence- 
ment de  1 8 1 4-  Il  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  que  le  07  fé- 
vrier 181  j,  atteint  d une  blessure 
que  l'on  croyait  mortelle.  Il  fut 
nommé,  dans  lu  même  année,  ins- 
pecteur général  de  l'infanterie  de 
.la  14*'  division  militaire,  et  en 
i8iü  delà  ia*\  Il  commanda  une 
division  d'infanterie  dans  Incain- 
pagnede  i8i5,  et  fut  blessé  A Va- 
terloo.  C’était  la  iü*'  blessure 
qu’il  recevait  en  combattant  vail- 
lamment les  ennemis  de  sou 
pays.  En  1819,  il  fut  nommé 
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inspecteur -général  d'infanterie, 
dans  les  a*'  cl  i(i"  divi  ions  mi- 
litaires. Porté  depuis  par  la  gran- 
de majorilétdis  électeurs  libres 
de  son  département  A la  représen- 
tation nationale,  il  leur  promit 
Solennellement,  le  1 1 septembre 
1819,  de  justifier  leur  confiance, 
et  de  s’opposer  de  tous  ses  moyens 
aux  ministres,  chaque  fois  que 
les  ministres  seraient  en  opposi- 
tion avec  le  vœu  national  «Ce 
» n’est  pas  moi  qu’on  terra,  dit-il, 

• attendre  pour  penser,  parler  ou 
» voter,  le  signal  du  pouvoir,  indét 

• pendant  de  luut  au  monde,  hor* 
s mis  de  111011  devoir  et  de  nia 

• conscience,  (quand  il  faudra 

• combattre  A la  tribune  pour  les 

• intérêts  des  contribuables,  et 

• pour  les  droits  fondés  par  la  ré- 

• vululinn  et  consacrés  par  lu  char- 
ité, mes  compatriotes  jugeront 

• bientôt  si  l'énergie  du  champ  de 

• bataille  111’a  abandonné.»  Le 
général  Foy  a noblement  tenu  sa 
parole  : déployant  encore  chaque 
jour  les  talens  oratoires  les  plus 
distingués,  ut  des  connaissances 
approfondies  sur  Ions  les  objets 
d'administration,  tant  civile  que 
militaire,  cl  sur  toutes  les  ques- 
tions d'économie  politique,  il 
s’est  placé  au  premier  rang  des 
plus  courageux  comme  des  plus 
habiles  soutiens  de  la  cause  na- 
tionale. Jamais  il  ne  laissa  porter 
atteinte  A lu  juste  renommée  de 
scs  anciens  frères  d’armes  ou  A la 
gloire  des  années  françaises.  L’es- 
time et  l'affection  de  ses  conci- 
toyens l'accompagnent  dans  une 
nouvelle  carrière  dont  la  liberté 
de  tous  et  le  bonheur  général  est 
le  but.  Il  lie  tiendra  certes  pas  à 
lui  qu'elles  ne  s’accomplissent  in- 
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cessamment  ces  hautes  destinée.», 
auxquelles  la  richesse  du  sol, 
l’industrie  des  habitans,  la  nature 
et  l’art  semblent  appeler  la  Frau- 
cé. 

FRA-DIAVOLO  ( Michel  Poz- 
za,  plus  particulièrement  connu 
sou»  le  nom  de  ),  naquit  à itri, 
dan»  le  royaume  de  Naples,  et 
exerça  la  profession  de  fabricant 
de  bas;  mais  pour  un  homme 
sans  éducation,  d’un  naturel  fé- 
roce, et  que  la  fougue  des  pas- 
sion» entraîne,  il  faut  des  moyens 
prompts  de  fortune,  et  Fra-Dia- 
volo ne  les  chercha  que  dans  le 
vol  et  le  meurtre.  Il  se  réunit  à 
une  troupe  de  malfaiteurs  qui  dé- 
solaient la  Calabre, et  montra  tant 
d’audace  et  de  zèle  pour  celte  hor- 
ribleprofession, qu’il  dev  inl  le  chef 
de  ses  camarades,  et  prit  le  nom 
de  Fra-Diavolo  (frère  diable);  cur 
par  une  alliance  monstrueuse  de 
férocité  et  de  religion,  les  voleurs 
et  les  assassins  de  ces  contrées  , 
avant  d'entreprendre  leurs  expé- 
ditions, en  recommandaient  le 
succès  è la  vierge  et  aux  saints. 
Fra-Diavolo  était  fort  dévot;  et 
lorsqu'il  apprit  qu’un  des  pre- 
miers chefs  de  l’église  était  à la 
tète  de  la  Antre-révolution  de 
Naples,  eirtjgg,  sans  renoncer 
é son  métier  de  brigand,  il  a(|n 
offrir  ses  services  au  cardinal 
Ruffo.  La  tête  de  Fra-Diavolo  é- 
tait  depuis  long-temps  mise  à 
prix  parle  gouvernement  napo- 
litain. Le  cardinal  l'oublia  sans 
doute  ; il  accueillit  bien  celui  que 
l’échafaud  attendait , et  qui  pro- 
mettait de  se  dévouer  é lu  cause 
du  trône.  Fra-Diavolo  obtint . n- 
vec  son  pardon  et  de  grandes 
promesses,  le  brevet  de  chef  de 
t.  vu. 
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masse.  Il  fil  avec  une  certaine 
distinction  cl  en  même  temps  a- 
vec  une  odieuse  célébrité,  la 
campagne  de  l'armée  catholique 
napolitaine.  Mais  le»  bons  exem- 
ples qu'il  devait  nécessairement 
recevoir  d'une  armée  commandée 
par  un  prélat  ne  purent  changer 
son  mauvais  naturel,  et  le»  hnbi- 
tan»  de  Fr.iscali  eurent  beau- 
coup à souffrir  de  ses  cruautés  et 
de  ses  rapiues.  Retiré  avec  une 
pension  de  3,000  ducats  cl  une 
belle  ferme  qui  avait  appartenu 
aux  chartreux  de  Saint-Martin  , 
il  paraissait  assez  tranquille,  lors- 
que les  Français  s’emparèrent  dé- 
finitivement du  royaume  de  Na- 
ples.Joseph  Napoléon  étant  mon- 
té sur  le  trône,  le  parti  de  l’an- 
cien gouverm-im  ut  remit  en  ac- 
tivité Fra-Diavolo  et  sa  bande. 
Il  se  rendit  é Gaëte.  Comme  il  y 
avait  toujours  du  brigand  dans 
Fra-Diavolo,  il  se  fit  chasser  par 
le  gouverneur  de  cette  ville,  le 
prince  de  Hesse-  Philipslhal , ù 
la  suite  des  désordres  qui  lui  é- 
taient  justement  imputés.  Cher- 
chant un  asile  en  Calabre,  les 
autres  chefs,  ses  anciens  cama- 
rades, qui  le  délestaient  et  qui  se 
burnuieot  à attaquer  les  voya- 
geurs, le  repoussèrent , et  il  se  vil 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  à 
Païenne.  Le  commodore,  sir  Sid- 
ney  Sinidt,  fomentait  alors  en 
secret  une  insurrection  ail  nom 
de  la  ci-devant  reine  de  Naples; 
il  accueillit  volontiers  un  homme 
que  le  curdiiiati  Huffol  avait  ab- 
sous. Fra-Diavolo  recruta  sa  ban- 
de d’un  grand  nombre  de  parti- 
sans, et  partit  avec  le  commo- 
dore anglais.  Après  avoir  parcou- 
ru File  de  Caprée  et  toutes  les 
'0 
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îles  environnantes,  pour  y sou- 
lever les  habitons  et  augmenter 
ses  forces,  il  débarqua  à Sper- 
longa,  signalant  son  passage  par 
les' meurtres,  les  vols  et  les  in- 
cendies, ouvrant  les  portes  des 
prisons  aux  plus  grands  crimi- 
nels, et  résistant,  par  son  audace 
et  son  intrépidité  , aux  trou- 
pes réglées  dirigées  contre  lui. 
Après  tin  combat  où  il  avait  été 
blessé  en  se  défendant  avec  une 
fureur  peu  commune,  il  se  retira , 
lui  et  un  petit  nombre  des  siens, 
chez  un  paysan  de  Saint-Séverin. 
Heconnu  bientôt,  il  fut  arrêté  et 
conduit  sous  bonne  escorte  à Na- 
ples, où  il  arriva  le  6 novembre 
1806.  Ce  chef  de  buudits,  traduit 
peu  de  {ours  après  devant  la 
commission  spéciale  chargée  de 
prononcer  sur  le  sort  des  rebelles, 
çut  l’honneur  d’être  jugé  comme 
tel,  et  de  partager  le  sort  de  ci- 
toyens qui  n’avaient  à se  repro- 
cher qu'une  opinion  funeste,  ù 
laquelle  seule  ils  devaient  leur 
malheur.  Fra-Diavolo  fut  con- 
damné à mort,  et  exécuté  le  mô- 
me jour  à a heures,  eu  présence 
et  aux  acciamutions  d'une  foule 
immense  d’huhitans  de  la  ville  et 
des  campagnes.  On  rapporte  qu'a- 
vant de  mourir,  il  se  répandit  en 
imprécations  contre  les  auteurs 
du  sa  perte,  la  reine  de  Naples 
et  l’agent  anglais.  Quoique  ce 
misérable  n’eût  aucun  sentiment 
d’humanité  ni  de  justice,  sa  vie 
cependant  a été  marquée  par 
quelques  actes  de  générosité.  Il 
a,  dans  plus  d'une  occasion,  fait 
rendre  à des  voyageurs  qui  lui 
inspiraient  de  l’intérêt  , tout  ce 
qrtc  les  hommes  de  su  bande  ve- 
naient de  leur  dérober;  quelque- 


fois même  il  s’est  montré  plus 
généreux  encore  envers  les  fem- 
mes; il  a respecté  leur  malheur  / 
et  les  a fait  remettre  eu  liberté. 

FUAD1N  ( (.HAHLÏS- I’isrre  ), 
homme  de  lettres  . professeur  à 
l’école  de  droit  de  Foitiers  , et 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés (côte  gauche) , né  en  avril 
17Ü9,  à Lusignan  ( Vienne  ).  H 
s adonna  avec  succès  à In  carrière 
du  barreau,  prit  ses  degres  et  le 
grade  de  docteur  à l'université 
de  l’oiliers; fut  nommé,  en  1791, 
à la  chaire  de  philosophie  de  la 
même  ville;  et  obtint,  !\  ans  a- 
pris,  celle  d'histoire  à l'école 
centrale  du  département.  Depuis 
l'urganisution  des  lycées,  jusqu’à 
la  fm  de  i8i5,  il  remplit  simul- 
tanément et  avec  distinction  les 
trois  chaires  d'humanités,  d'his- 
toire à la  Fucuité  des  lettres,  et 
de  professeur  suppléant  à l’école 
de  droit  de  la  ville  de  Poitiers. 
N'ayant  pu  rèsislerau  régime  épu~ 
raloirt, qui  éliminait  alurs  tous  les 
hommes  de  mérite,  il  resta  quel- 
que temps  sans  emploi,  et  ne  re- 
couvra sa  place  à l’école  de  droit 
qu'en  181  y : mais  la  confiance  et  • 
l’estime  de  ses  concitoyens  le 
vengèrent  nobletnua|dcs  accusa- 
tions auxquelles  iffltvait  été  en 
b#tle,  en  le  portant  à la  chambre 
des  députés  en  1819.  M.  Fradin 
n'a  pas  trahi  l'attente  de  ses  com- 
mettans  ; il  se  fait  remarquer  par 
son  énergie  à combattre  les  me- 
sures arbitraires  , et  à défendre 
les  intérêts  des  contribuables.  Il 
vota,  en  1819,  contie  les  deux 
lois  d'exceptions  et  contre  ht 
nouvelle  loi  électorale;  il  prit  la 
parole  dans  la  fameuse  discussion 
à laquelle  donna  lieu  l’élection 
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de  l’abbé  Grégoire,  et  se  pronon- 
ça fortement  contre  la  question 
d 'indignité.  M.  Fradin  porte  or- 
dinairement à la  tribune  une 
force  de  raisonnement,  un  ton 
de  politesse  et  une  facilité  de  dé- 
bit, qui  fout  vivement  regretter 
de  ne  l’y  pus  voir  monter  plus 
souvent  : ses  auiendemens , quoi- 
que toujours  dictés  par  lu  sagesse, 
trouvent  en  général  peu  de  faveur 
auprès  de  messieurs  les  membres 
de  lu  majorité.  Cet  honorable  dé- 
puté possède  plusieurs  titres  lit- 
téraires , parmi  lesquels  nous  ci- 
terons sa  traduction  en  5 vol.  du 
géographe  Pomponius  Mêla,  en- 
richie de  notes  intéressantes.  Il 
est  membre  de  l'athénée  et  de  la 
société  d'émulation  de  Poitiers. 

FKAGO  NARD  (Nicolas),  pein- 
tre français,  né  vers  ■ çôa,  et  mort 
à Paris  en  i8o(>,  avait  été  placé 
fort  jeune  dans  l’étude  d’un  no- 
taire; mais  ce  genre  d’occupation 
ne  lui  plaisant  pas,  il  le  quitta 
pour  suivre  l'impulsion  de  sou 
génie  qui  l’enlrainait  vers  la  pein- 
ture. Il  purviut  à entrer  dans  une 
école  de  dessin,  où  il  fit  des  pro- 
grès assez  rapides.  Il  eut  pour 
maître  Boucher,  dont  il  adopta 
d’abord  les  principes;  mais,  tout 
en  profitant  de  ses  leçons,  il  ne 
laissa  pas  d’écouter  celles  que  lui 
donnait  la  nature,  et  c’est  d’a- 
près ses  inspirations  qu’il  sut  se 
créer  un  genre  particulier.  S’il  i- 
mita,  dans  l'expression  de  scs  fi- 
gures et  dans  la  distribution  de 
ses  groupes, l'affectation  qu’on  re- 
proche à son  maître  comme  un 
défaut,  H eut  su»  lui  l’avantage 
de  raisonner  mieux  ses  composi- 
tions, de  leur  donner  plus  de  no- 
blesse, et  surtout  de  se  rappro- 


cher davantage  de  la  poésie  , qui 
est  l'âme  de  la  peinture.  Après  n- 
voir  remporté  le  grand  prix,  Fra- 
gonard  partit  pour  Rome.  Les 
succès  qu'il  avait  obtenus  jusqu'a- 
lors permettaient  de  croire  qu'à  lu 
vue  des  chefs-d'œuvre  anciens  et 
modernes  que  renferme  l’Italie, 
cette  terre  classique  des  beaux- 
arts  , soit  génie  stimulé  allait 
prendre  un  nouvel  essor  : on  se 
trompait.  La  vue  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  qui,  aux  yeux  de  Fra- 
gonard,  faisaient  pâlir  les  tableaux 
de  tous  les  pe.inlres  contempo- 
rains, ne  fit  qu’exciter  en  lui  lo 
découragement.  Tandis  que  l'é- 
tonnante énergie  de  Michel-Ange 
tenait  ses  sens  engourdis  par  une 
espèce  du  stupeur,  le  crayon  lui 
tombait  des  mains  lorsqu'il  admi- 
rait les  sublimes  beautés  de  Ra- 
phaël. Il  s attacha  pourtant,  à ce 
qu’il  dit  lui -même,  à l'étude  des 
peintres  qui  lui  laissaient  l'espoir 
d’être  égalés  par  lui,  tels  que  II.- 
roche , l’iètre  de  Cortone,  Soli- 
tnènc  et  Ticpolo.  A son  retour  do 
lloine,  Fragonard  fit  successive- 
ment deux  tubleuux , dont  l’un 
représente  Cor  es  us  et  Caltirhoc; 
et  l’autre,  la  Visitation  de  la  Vier- 
ge. Le  premier,  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'ucadémic,  lui  mérita 
de  la  part  des  académiciens  les 
éloges  les  plus  flatteurs;  l’ordon- 
nance en  est  fort  belle,  et  l'on  y 
remarque  la  plupart  des  effets  qui 
caractérisent  le  grand  peintre. 
Quant  au  second,  fait  pour  le  duo 
deGrammnn t,il  ne  parait  pas  aussi 
généralement  estimé;  et  c’est  sans 
doute  ce  qui  lit  sentir  à Fragonard 
que  l’insuflisance  de  ses  études  ne 
lui  permettrait  jamais  île  se  pla- 
cer au  premier  rang,  -’il  couti- 
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nuait  à traiter  exclusivement  les 
grands  sujets  d’histoire.  Cette 
considération  lui  (il  tenter  le  gen- 
re érotique,  dans  lequel  il  réus- 
sit complètement , et  obtint  une 
réputation  méritée.  Les  ta- 
bleaux les  plus  renommés  du 
Fragonard  dans  le  dernier  genre 
qu’il  avait  adopté,  sont  : la  Fon- 
taine d’ Amour,  le  Sacrifice  de 
la  Rose,  et  le  Serment  d’ Amour. 
La  révolution  française  vint 
faire  perdre  à cet  artiste  tout  le 
fruit  de  ses  longs  travaux.  On 
ne  s’occupa  plus  alors  d’objets 
frivoles  ; la  fortune  qu’il  avait 
amassée  se  dissipa  de  diverses 
manières;  et  la  situation  où  il  se 
trouvait  lorsqu’il  mourut  , en 
1806,  était  loin  d’annoncer  l’opu- 
lence. 

FRAMERY  (Nicglas-Étienxe), 
mort  le  ati  novembre  1810,  était 
né  le  a5  mars  1 74-"»'  *•  Rouen.  Fa- 
milier avec  la  poésie,  la  musique 
et  l’art  dramatique,  il  possédait 
des  connaissances  très  -étendues, 
et 'lie  lut  cependant  qu’un  écri- 
vain très-médiocre.  Lu  musique 
fut  de  tous  les  arts  celui  qu’il  pra- 
tiqua le  mieux;  sa  théurie  et  ses 
différées  systèmes  lui  étaient  par- 
faitement connus,  il  a fait  la  pa- 
rodie de  plusieurs  opéras  bouffons 
italiens,  ce  qui  procura  aux  Fran- 
çais le  plaisir  de  connaître  la 
charmante  musique  de  Succkini. 
Il  avait  à peine  18  ans,  lorsqu’il 
présenta  aux  italiens  sa  Nouvelle 
Eve , dont  la  représentation  fut 
défendue  par  ordre  de  la  police. 
Plus  tnrdil  donna  Nanelte  et  Lu- 
cas, le  chevalier  d'ilerbain  en 
avait  fuit  la  musique.  Il  retoucha 
et  fit  remettre  en  scène  le  Niçoise 
de  Vadé,  cl  fit  paraître  successi- 


vement la  Colonie,  /’  Olympiade, 
t’ Infante  de  Zamora,  l’ Indienne, 
ta  Tourterelle , et  la  Sorcière  par 
hasard.  Il  avait  fait  la  musique 
de  la  plupart  de  ces  pièces.  Il  ob- 
tint le  prix  d’un  concours  ouvert 
pour  les  drames  lyriques.  La  piè- 
ce couronnée  était  Mèdèe,  qui  ne 
fut  jamais  représentée,  parce  que 
la  mort  surprit  l’auteur  avant 
qu’il  n’en  eût  achevé  la  musique. 
Après  uvoirparlé  des  productions 
théütralcset  musicales  de  F raine* 
rv,  que  nous  n’avons  pas  élevées 
plusqu’clles  nedoivenl  l’être, nous 
citerons  les  productions  littérai- 
res suivantes  : 1”  Réponse  deVal- 
cour  d Zeila,  1764,  in-8*;  2°  Les 
trois  Contes  nationaux,  1765,  in- 
1 2;  5*  Le  Passé,  le  Présent  et  t’ A- 
tenir , contes,  1766,  Mé- 

moires du  marquis  de  Saint-For- 
lais,  1 770,  in- 1 a,  4 vol.  ; 5*  La  pu- 
reté de  l’ Ame,  ode  couronnée  à 
Rouen;  6'- Mémoire  sur  le  Conser- 
vatoire de  musique,  1776;  7"  Le 
Musicien  pratique,  traduit  de  l’ita- 
lien d’Axopardi,  178Ü.  in-8”,  2 
vol.  ; 8"  de  l’Organisation  des 
spectacles  de  Paris.  1791,  in-8";  9* 
Avis  aux  Poètes  lyriques,  ou  de  la 
nécessité  du  rliythme  et  de  ta  césure 
dans  les  hymnes,  etc.,  179G,  in-8"; 
10"  Discours  couronné  par  l’ins- 
titut sur  cette  question  : Analyser 
les  rapports  qui  existent  entre  la 
musique  et  la  déclamation,  et  dé- 
terminer les  moyens  d’appliquer 
ta  déclamation  à la  musique  sans 
nuire  à la  mélodie.  Framery  a 
travaillé  avec  Panckourke  ù une 
traduction  en  prose  de  ta  Jérusa- 
lem délivrée , et  avec  Gingue- 
née,  à la  t”  partie  du  Dictionnaire 
de  musique  de  P Encyclopédie  mé- 
thodique. 
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FRANÇAIS  DE  NANTES(le 
comte  Abtoise),  a toujours  été 
un  des  plus  fidèles  défenseurs  de 
la  liberté,  sans  avoir  jamais  parti- 
cipé aux  excès  qui  sc  sont  com- 
mis en  son  nom.  Né  le  17  janvier 
i à Valence  en  Dauphiné,  il 
avait  commencé  par  suivre  la 
carrière  du  barreau;  mais  à l’é- 
poque de  la  révolution,  il  était 
chef  de  la  direction  des  douanes 
à Nantes.  Choisi  d’abord  pour  of- 
ficier municipal  de  cette  ville 
importante,  il  fui,  au  mois  de  sep- 
tembre 1791,  porté  à rassemblée 
législative  par  le  corps  électoral 
du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieurc,  et  manifesta  dans  cette  as- 
semblée les  principes  du  plus  pur 
patriotisme,  principes  dont  il 
ne  s’est  jamais  écarté,  l'cndant  sa 
carrière  législaliveet  administra- 
tive, après  avoir  exposé  qu'il  a- 
vaitété  fait  de  tout  temps,  sur  les 
iraitemens  des  employés  des  fer- 
mes-générales, des  retenues  des^ 
tinèesatix  pensions  de  retraite,  il 
demanda  que  les  anciens  fermiers 
fusscut  obligés  de  rendre  compte 
de  ces  fonds.  Le  ali  avril  1791, 
il  s'éleva  arec  force  contre  les 
troubles  et  les  désordres  fomen- 
tés par  le  fanatisme,  et  prononça 
à ce  sujet  un  discours  qui  fut  fré- 
quemment applaudi  par  l’assem- 
blée tout  entière,  et  dont  l’im- 
pression fut  demandée  d'une  voix 
unanime.  « Depuis  l’origine  des 

• cultes,  disait-il  en  parlant  des 

• prêtres,  le  culte  respectable  des 

• chrétiens  est  un  de  ceux  qui  ont 

• eu  le  plus  â sc  plaindre  de  leurs 

• ministres.  Lorsque,  voisins  en- 
score  de  son  berceau,  ils  fnrent 

• pénétrés  de  son  esprit  primitif, 

• ils  adoucirent,  éclairèrent  et  af- 


• franchirent  les  hommes;  mais 

• bientôt  on  les  vit,  tenant  le  glai- 

• ve,  allumant  des  bûchers,  usur- 

• pant  les  biens,  asservissaqt  la 

■ pensée,  abrutissant  les  peuples, 

■ flattant  ou  assassinant  les  rois, 

• former  cette  théocratie  tuons- 

• trucusc  qui  avait  placé  sous  la 

• sauvegarde  de  l’évangile  , le 

• premier  anneau  de  la  servitude 

• de  vingt  peuples.»  M.  Français 
fit, le  5 mai,  un  discours  véhément 
sur  le  même  sujet;  le  10,  il  s’éle- 
va avec  force  contre  les  excès 
doul  Avignon  avait  été  le  théâtre, 
et  demanda  que  les  commissaires 
Berlin  et  Rebecqui  fussent  con- 
traints de  venir  rendre  compte  de 
leur  conduite.  11  était  president 
de  l’assemblée, lorsque,  le  18  juin 
1793,  il  fit  l'éloge  du  docteur 
Joseph  Priestley,  présenta  à ras- 
semblée William  Priestley  son  fils, 
cl  obtint  pour  ce  dernier  des  let- 
tres de  naturalisation;  le  09,  il  fit 
différentes  propositions  relatives 
à la  loi  sur  les  mariages.  Pendant 
les  temps  désastreux  de  l’exaspé- 
ration révolutionnaire,  M.  Fran- 
çais 11e  prit  plus  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  Eli  1798,  à l’é- 
poque où  le  calme  succéda  pour 
quelque  temps  aux  troubles  civils, 
il  fut  envoyé  au  conseil  des  cinq- 
cenls*pur  le  département  de  l'Isè- 
re, et  le  29  février  1799,  il  fut 
ehoisi  pour  secrétaire  de  l'assem- 
blée. Les  souverains  coalisés 
ayant  alors  obtenus  des  succès, 
les  royalistes  se  déclarèrent  dans 
quelques départemens du  Midi, et 
annoncèrent  des  projets  con- 
tre -révolutionnaires  que  M.  Fran- 
çais dénonça  le  n8  mai.  il  deman- 
da à cette  même  époque  qn’ort 
assimilât  les  veuves  et  les  enl'aus 
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«Ic$  Français  morts  victimes  (te 
leur  patriotisme,  à ceux  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté.  Le  6 juin, 
il  communiqua  à l'assemblée  une 
adresse  de  la  ville  de  Grenoble  re- 
lative à l’état  aetiirl  de  la  répu- 
blique; et  le  >2,  à l'occasion  de  la 
liberté  de  la  presse,  dont  il  fut  un 
des  zélés  défenseurs,  il  parla  de 
rimprimcric.el  montra  sous  com- 
bien de  rapports  elle  avait  été  n- 
vnntngeuse  à la  société,  aux  scien- 
ces et  aux  arts.  Voilà  comment  il 
s'exprima  nu  sujet  de  la  liberté  de 
la  presse  : « Quand  les  routes 
-•sont  infestées  de  voleurs,  et  que 
» les  voleursne  sontpas  réprimés, 
»il  faut  allumer  les  réverbères. 
«I.es  réverbères  de  l’ordre  social 
«sont  les  journaux.  Je  sais  que 
«beaucoup  jetèrent  de  fausses,  de 
« trompeuses  lumières,  mais  d’au- 
» 1res  aussi  éclairèrent  les  presti- 
»ges  des  premiers.  ■ Enfinarriva 
le  5o  prairial  (ibjuiu  1799),  qui 
anéantit  le  gouvernement  direc- 
torial. M.  Français,  après  s’élrevi- 
goui  euseinent  exprimé  sur  les  vi- 
ces de  ce  gou  vernemeut,  obtint  un 
décret  qui  mettait  hors  la  loi  tous 
ceux  qui  attenteraient  à la  liberté 
ou  à la  sftrelé  de  l’assemblée  lé- 
gislative.Ce  fut  lui  qui,  au  nom  de 
lacomimssion  des  onze  dont  il  é- 
tait  membre, fît  un  rapport  très  dé- 
taillé sur  l’état  de  la  France  pen- 
dant que  l’autorité  avait  été  entre 
les  mains  des  directeurs,  et  qui 
annonça  la  dissolution  de  cette 
commission.  M.  Français  se  ré- 
duisit alors  au  silence,  ets’éloigna 
pour  In  seconde  fois  des  affaires 
publiques.  Mais  le  18  brumaire 
ayant  opéré  un  changement  total 
dans  le  gou vernemenl. et  l’esprit 
public  ayant  pris  une  nouvelle 


direction,  il  reparut,  et  fut  d’a- 
bord nommé  préfet  de  la  Charen- 
te-Inférieure, et  membre  du  con- 
seil-d'élat.  Peu  de  temps  après, 
il  lut  appelé  à la  direclion-géné- 
rnlede  l'administration  des  droits- 
réunis,  administration  qu’il  or- 
ganisa, et  dans  laquelle  il  trouva 
de  nombreuses  occasions  de  faire 
du  bien,  et  d’améliorer  le  surt 
d'une  infinité  d’hommes  estima- 
bles et  malheureux  dont  il  devint 
le  protecteur  elle  père.  Les  bien- 
faits de  M.  Français  se  portèrent 
sur  tous  les  infortunés  dignes 
d'estime  ou  connus  par  leurs  ta- 
lens,  sans  distinction  de  rang  et 
d’opinion.  Il  ne  connut  jamais 
l’intolérance  de  l'esprit  de  parti. 
Bcauroup  de  membres  de  l’an- 
ciennJ^uublcsse  lui  ont  dft  leur 
existence.  C’est  dans  celte  classe 
surtout  qu’il  a fait  des  ingrats,  et 
il  devait  s’y  attendre;  la  recon- 
naissance n’u  jamais  été  une  des 
vertus  à l’usage  de  l’aristocratie. 
Parmi  les  hommes  de  lettres  qui 
ont  eu  à se  félieiterdes  bontés  de 
M.  Français,  MM.  AugeretRoger 
(des  postes  et  de  l'académie  fran- 
çaise) tiennent  le  premier  rang. 
En  1808,  il  fut  nommé  conseiller- 
d'état  à vie.  Les  événemens  du 
5i  mars  i8i4lui  enlevèrent  les 
droits-réunis,  dont  la  direction-gé- 
nérale fut  confiée  à M.  Bérenger. 
Nommé  pur  le  roi  conseiller-d’é- 
tallc  29  juin,  1814,  il  fut  aussi,  en 
181 5.  admis  au  conseil-d’élalquc 
forma  Napoléon  après  son  retour 
de  l’île  d’Elbe,  et  signa  la  décla- 
ration du  2.5  mars.  Après  être 
resté  sans  emploi  depuis  la  secon- 
de rentrée  de  Louis  XV 111  en 
France,  M.  Frnnçaisaété  nommé, 
en  1819.  membre  de  la  chamhiV’ 
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des  députés  par  le  département 
du  l' Isère.  Ferme  dans  ses  prin- 
cipes, il  n constamment  parlé  et 
volé  dans  le  même  sens  qu'en 
1791  et  1799  : il  parle  rarement; 
mais  ses  discours  11e  manquent 
jamais  leur  effet  sur  l'assemblée. 
Fi ness se,  élégance,  .délicatesse, 
tou  exquis,  tel  est,  dit  un  écrivain 
distingué,  le  caractère  distinctif 
du  st vie  de  >1.  Français. 

FllANCASTEL,  nommé  par  le 
département  de  l'Eure  député 
suppléant  à la  convention  natio- 
nale. où  il  ne  siégea  qu’après  le 
prncèsdu  roi. et  où  il  inanilt^la  des 
principes  Icllcineut  prononcés, 
que  le  4 juillet  1795.  on  l'adjoi- 
gnit au  comité  de  salut  public; 
au  mois  d’octobre  suivant,  il  eut 
ordre  de  se  rendre  à l'armée  de 
FOuest , en  qualité  île  commis- 
saire de  la  convention.  On  assure 
que  sa  correspondance  cl  sa  con- 
duite dans  celte  circonstance  ont 
rendu  son  nom  tristement  la- 
ineux.A l'expiration  de  scs  fonc- 
tion- législatives,  il  futehargé  de 
recevoir  sur  les  frontières  les  bé- 
liers que  le  gouvernement  faisait 
venir  d'Espugne.  Chef  de  bureau 
au  ministère  de  l'intérieur . en 
1 79.)  ; en  1 Sot»,  il  était  A Versailles 
directeurde  la  mèiiagcric;et  main- 
tenant retiré  dans  une  campagne, 
il  s’occupe  d'agriculture. 

FRANGES  (Sophie),  roman- 
cière anglaise,  a publié  différen- 
tes productions  en  ce  genre  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  : 
La  sieur  <le  /a  miséricorde . ou  la 
teille  de  laToussainl.  l\  vol.  i n - 1 , 
180--  1 S09  ; Constance  de  Lindorf-, 
h vol.  i 11- 1 3.  1807;  L’ Inconnu, 
ou  ta  Calorie  mystérieuse.  Ges  ,) 
ouvrages  out  été  traduits  en  fran- 
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pais  ; le  dernier  excite  vivement 
la  curiosité,  et  le  dénoûinent  en 
est  bien  amené  ; mais  en  général 
M“*  Frances,  qui  a écrit  dans  le 
genre  d’Anne  Kadclitïc,  est  loin 
d'avoir  atteint  l'art  loul-à-fait  par- 
ticulier avec  lequel  cette  dernière 
peint  tout  ce  qui  peut  inspirer  la 
terreur,  art  qui  cependant  fait 
le  mérite  essentiel  des  romans  de 
ce  genre. 

FRA  NC  ESCHE  FTI  (N.), géné- 
ral napolitain,  originaire  de  File 
de  Corse,  servait  en  celle  qualité 
dans  |es  armées  du  roi  de  Naples 
( .Murat  ).  dont  il  devint  J’aide- 
de-cainp.  Il  s’était  allié  à l'illustre 
famille  des  Colona,  en  épousant 
la  lille  de  M.  Colona  Cecaldi.  qui 
obsédait  une  fortune  considéra- 
le  en  Corse.  Francoschctti  com- 
battit, les  a et  5 mai  181 5,  à To- 
lenlinn;  et  après  ces  journées,  si 
funestes  pour  le  roi  Joachim,  il 
parvint  à se  rendre  en  Corse  n- 
vec  son  épouse.  LA,  il  fut  asscj 
heureux  pour  donner  l’hospitalité 
A son  souverain  . dont  la  tête 
avait  été  mise  à prix,  et  qui  n’a- 
vait échappé  qu’avec  beaucoup 
de  peine  aux  recherches  de  ses 
pro-cripleurs.  Le  général  Frnn- 
ceschetli  suivit  d'abord  le  roi  fu- 
gitif A Ajaccio,  et  sacrifia  ensuite 
à l'attachement  qu'il  loi  portait, 
son  épouse,  sa  fortgnc  et  même 
sa  vie;  il  résolut  de  partager  son 
sort  et  de  ne  plus  l'abandonner. 
Il  s’embarqua  avec  lui  et  une 
trentaine  d’ollioiers  restés  fidèle», 
dans  une  felouque  qui  se  dirigea 
vers  Salernc;  mais  bientôt  il  sur- 
vint une  tempête  qui  les  jeta  A 
l’entrée  du  golfe  de  Saiiltc-Ea- 
phéinio,  ce  qui  les  força  à pren- 
dre une  autre  marche.  5e.  diri- 
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géant  donc  pur  Pizzo  vers  les 
hauteurs  de  Monte- Leone,  ils 
furent  attaqués  dans  un  com- 
bat oti  la  valeur  devait  inévita- 
blement succomber  sous  le  nom- 
bre. Francescbelti  se  battit  avec 
une  intrépidité  qui  tenait  du  dé- 
sespoir, ne  s’écartant  pas  un 
seul  instant  du  roi  dont  il  voulait 
conserver  les  jours.  Il  reçut  une 
blessure  assez  grave,  et  il  ne  son- 
gea a sa  propre  sûreté  que  quand 
il  vit  I inutilité  de  ses  efforts.  Il 
se  sauva  alors  dans  les  montagnes 
de  Monte- Leone . où  il  erra  pen- 
dant quelque  temps,  et  où  il 
était  continuellement  exposé  à 
tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Cette  situation  lui  pa- 
rut enfin  insupportable,  et  il  vou- 
lut y mettre  un  terme.  Il  se  ren- 
dit â Cosenza,  et  se  livra  loi- mê- 
me aux  autorités.  Il  fut  traduit 
dcvnni  le  conseil  de  gm  rre  du 
royaume  de  Naples,  lu  8 juillet 
1816;  unis  le  marquis  de  Saint- 
Clair,  président  de  ce  conseil, 
présenta  au  roi  un  tableau  si  tou- 
chant de  sa  conduite  noble,  et 
surtout  de  son  dévouement  gé- 
néreux. que  Ferdinand  ordonna 
d’abandonner  les  poursuites  com- 
mencées, et  loi  permit  de  résider 
en  Sicile,  partout  où  cela  lui  con- 
viendrait, excepté  à l’ulernie. 

FRANCHI  (Joseph),  sculpteur 
distingué,  naquit  à Carrare  en 
i-3o  . et  mourut  à Milan,  le 
11  février  i8o(i.  Il  étudia  â Ro- 
me, et  y composa  si  s premiers 
ouvrages.  En  1776,  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin  et  sculpteur 
à l'académie  de  .Milan.  Il  exécu- 
ta dans  celte  ville,  sur  la  Piaz- 
ta  delta  Fonlana  , deux  sirènes 
eu  tuarbr.e,  qui  sont  estimées , et 
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qui  ornent  une  fontaine  à jet— 
d'eau,  d'un  effet  très-pittoresque. 
L'archiduc  Ferdinand  , gouver- 
neur du  Milanais,  par  estime  pour 
sou  talent  et  son  instruction  lui 
confia  la  direction  de  ses  trois  fils, 
voulant  qu'ils  ne  fussent  point  é- 
trangers  à la  carrière  des  beaux- 
arts. 

FRANCIS  (Philippe),  membre 
du  parlement  d’Angleterre,  né  h 
Dublin  en  l’année  17/10,  était,  à 
itious,  employé  dans  les  bureaux 
du  gouvernement,  et  ù 18, secré- 
taire du  général  Bligh.  En  1760, 
il  fut  choisi  aussi  pour  secrétai,  e, 
parle  comte  de  Kiemioul, ambas- 
sadeur près  la  cour  du  Portugal; 
et  en  1 763  il  occupait  nu  ministère 
de  la  guerre  une  place  qu  il  con- 
serva jusqu’en  1773,  époque  où 
il  fut  envoyé  aux  Indes  orienta- 
les, en  qualité  de  membre  du  con- 
seil du  gouvernement  du  Bengale. 
Des  differens  survenus  entre  lui 
et  M.  Hastings,  gouverneur-géné- 
ral de  ce  pays,  le  forcèrent  à re- 
venir en  Angleterre;  mais  avant 
son  départ  des  Indes,  il  provoqua 
son  ennemi  ù un  duel,  qui  cepen- 
dant n’eut  pas  de  suites  fâcheu- 
ses. Depuis  1784  josqueseni8o(>, 
Francis  lut  successivement  élu 
membre  du  parlement  par  Yar- 
moutb  . Rléchingley  et  Applchy. 
Il  fut  décoré  de  l’ordre  du  Bain, 
elt  i8rt(i.  II  chercha  à prouver  dans 
toutes  les  occasions  à la  chambre, 
dos  communes , combien  il  était 
en  même  temps  impoliliquc  et 
injuste  de  tolérer  les  agrandisse- 
mens  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  il  s’éleva  avec  forer  contre  la 
traite  des  Nègres.  Il  parla  sou- 
vent pendant  les  débuts  relatif} 
au  procès  du  gouverneur  Hns- 
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lings,  dont  il  fut  constamment 
l’accusateur.  Francis  est  fils  du 
traducteur  anglais  d'Horace  cl  de 
Démoslbènes. 

FRANCIS  (Asm),  était  née 
en  Angleterre  , où  elle  mourut  le 
7 novembre  1800. On  ud’clle:i“ 
une  Traduction  en  vers  du  cantique 
de  Salomon  , d'après  le  texte  hé- 
breu, avec  un  Discours  prélimi- 
naire, et  des  notes  historiques  et 
critiques,  in-4".  1781;  a'  un  poè- 
me intitulé  Les  funérailles  de  Dé- 
métrius-Poliorcèles,  in-4"»  1785; 
5*  l’épître  en  vers  de  Charlotte  à 
IV erther,  in-4*.  <787;  4”  des  Poé- 
sies mêlées,  in-8",  1790.  Cette 
femme,  d’un  mérite  distingué, s'é- 
tait adonnée  ù un  genre  d ctude 
qui  parait,  en  général,  étranger 
aux  personnes  de  son  sexe;  elle 
cnnnais.-ait  parfaitement  l'hé- 
breu, et  la  lecture  des  ouvrages 
écrits  dans  cette  langue  était  une 
de  ses  occupations  principales. 
On  lui  reproche  beaucoup  d'iné- 
galité dans  le  style,  et  surtout 
l'usage  trop  fréquent  dos  méta- 
phores ; ses  ouvrages  d’ailleur-  of- 
frent des  passages  très-intéres- 
sans,  et  l'on  trouve  dans  ses 
poésies  des  vers  heureux  et  pleins 
d'énergie. 

FRANCŒIJR  ( L.  B.),  savant 
modeste  et  di-tingué , était , au 
mois  d'avril  181 5.  examinateur 
des  élèves  de  l’école  Polytechni- 
que, et  cessa  de  remplir  les  fonc- 
tions de  cette  plare  à I époque  de  la 
seconde  rentrée  de  Louis  XV  111. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans.  qui  lui  ont  fuit  une  grande 
réputation  parmi  les  professeurs 
des  sciences  exactes:  i"  Traité  de 
mécanique  élémentaire , à l'usage 
des  élèves  de  l’école  Polytechnique, 
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in-8",  1801,  4**  édition,  1807;  a* 
Cours  complet  de  mathématiques 
pitres , a vol.  iu-8*.  1809;  Elé- 
ment de  statique , un  vol.  in  -8°, 
1810:4*  Uranogapliie,  ou  traité 
élémentaire  d’astronomie , à l’usa- 
ge des  personnes  peu  versées  dans 
les  mathématiques,  in-8",  181a.  Il 
est  Gis  du  M.  F rancœur,  ancien 
directeur  de  l’opéra. 

FRANÇOIS  I"  ( Joseph-Char- 
les), empereur  d'Autriche,  né  le 
12  février  17(18,  fut  d’abord  dési- 
gné sous  le  nom  de  François  II, 
dans  la  série  des  empereurs  d’Al- 
lemagne : mais  avant  renoncé  ù 
la  couronne  d’Allemagne , à la 
suite  des  cessions  qui  démembrè- 
rent cet  empire  et  lui  donnèrent 
une  face  nouvelle  sous  lerègnede 
Napoléon,  il  se  fit  sacrer  empe- 
reur héréditaire  d’Autriche,  sou» 
le  nom  de  François  I".  Il  fut  d’a- 
bord élevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  Léopold  II,  qui  mourut  en 
1792.  Sou  oncle  Joseph  II  le  Gt 
ensuite  venir  à Vienne,  où  l’édu- 
cation du  jeune  archiduc  fut  con- 
fiée aux  hommes  les  plus  habiles 
à instruire  dans  l’art  de  gouver- 
ner. Joseph  11,  à cette  époque, 
tentait  une  régénération  politi- 
que qu’il  regardait  comme  la  sui- 
te infaillible  de  la  propagation  des 
lumières.  Rien  u’élail  aussi  no- 
ble que  ce  but,  et  il  en  approchait 
chaque  jour  malgré  lu  flegme 
germanique;  et  dans  l’espoir  d’u- 
chever  son  ouvrage,  il  dirigeait 
l’éducation  de  l'archiduc,  de  ma- 
nière à lui  inspirer  le  désir  d'uti- 
liser les  moyens  qu’il  devait  lui 
laisser  un  jour  pour  mettre  le 
sceau  ù une  aussi  précieuse  ré- 
volution. Mais  le  prince  KamiiU, 
Allemand  dans  toute  la  force  du 
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terme,  faisait  des  efforts  dans  le 
sens  inverse  de  Joseph,  pour  fai- 
re prendre  une  autre  tournure 
à l’esprit  du  prince.  • Parce  qu’il 
»oe  croyait  pas  possible,  disait- 
»il,  qu'un  roi  pùt  faire  des  con» 

• eessions  volontaires  à son  peu- 
ople.au  préjudice  des  préroga- 
otives  de  la  royauté  absolue, 
» quand  personne  n’én  contestait 

• In  légitimité..  A quoi  il  ajou- 
tait : « Sire,  je  suis  bien  vieux  : 

• niais  si  votre  maje-lé  continue, 

• peut-être  la  reverrai -je  encore 

• simple  archiduc  <1  Autriche.  » 
Les  leçons  de  ce  vieillard  se  gra- 
vaient profondément  dan-1  l'esprit 
de  François  1".  Ce  jeune  prince 
accompagna  Joseph  dans  la  cam- 
pagne de  1788  contre  les  Turcs; 
et  comme  il  était  d’ailleurs  d’une 
assez,  faible  cnmplexion,  l'air  du 
Bannat  altéra  d'abord  un  peu  sa 
Santé  : mais  quelques  jours  sulfi- 
rent  pour  l'acclimater.  Il  ne  don- 
na d’ailleurs  dans  cette  campagne 
aucune  preuve  de  grands  lalens 
militaires,  e!  l’ilge  eu  a peu  dé- 
veloppé en  loi.  quoiqu'il  ait  ré- 
gné dans  des  circonstances  où 
rien  n’eftt  pu  lui  être  plus  néces- 
saire. L’archiduc  d'Autriche  se 
maria  le  (i  janvier  de  la  même  an- 
née avec  la  fille  du  duc  Frédéric 
Eugène  de  Wurtemberg  : mais 
cette  princesse  étant  morte  le  17 
janvier  1790,  deux  ans  après  son 
mariage,  François  I"  épousa  une 
priucc-se  de  Naples,  dont  il  a eu 
1 7*  enfaus,  au  nombre  desquels 
est  l’archiduchesse  Marie-Loui- 
se, qui  a épousé  l’empereur  îles 
Français,  en  1810.  L’empereur 
d’Autriche  s’est  encore  muriédeux 
fois  depuis  : la  première,  en  1808, 
avec  Mark-Louise  Béatrix,  Clic 
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de  feu  l’archiduc  Ferdinand,  duc 
de  Modène  , de  Brisgau.  Cette 
princesse  étant  inorlë  en  1816, 
François  I"  épousa,  enfin,  en  4"*! 
noces,  la  princesse  CharlotteAu* 
guste  de  Bavière.  Léopold,  qui  a» 
vait  succédé  à Joseph  II  en  1790, 
étant  mort  lui -même  en  179a, 
François  I**  monta  sur  le  trône 
impérial,  le  3 mars  de  la  même 
année.  Les  progrès  que  faisait  cha- 
que jour  la  révolution  française, 
avaient  déjà  répandu  l'alarme 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. et  surtout  dans  l'esprit  dut 
vieux  ministre  Kaunitz.  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Comme  il  était 
le  principal  conseiller  du  jeu- 
ne empereur,  il  le  décida,  sans 
peine, à prendre  part  à la  guer- 
re contre  la  France.  Dans  la  con- 
férence de  i’ilnitz,  qui  avait  eu 
lieu  le  27  août  1791  , il  s’était 
allié  avec  le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric Guillaume  II,  en  présence 
de  Monsittur  comte  d’Artois,  et 
de  quelques  autres  personnages 
notables  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. Mais  que  pouvaient  des 
troupes  entraînées  à la  guerre  par 
la  seule  force  d'une  obéissance 
passive,  contre  l’ardent  enthou- 
siasme qu'inspirait  l'amour  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  aux  lé- 
gions républicaines.  Les  Autri- 
chiens et  leurs  alliés  furent  pres- 
que partout  battus.  Cependant  le 
prince  de  Cobourg,  un  des  meil- 
leurs généraux  de  l'armée  enne- 
mie. obtint  une  fois  quelque  suc- 
cès dans  une  partie  de  lu  Flan- 
dre; niais  la  guerre  étant  deve- 
nue très-active  de  part  et  d’au- 
tre . les  Français  reprirent  aus- 
sitôt leur  supériorité,  et  il  s'établit 
dès -lors  une  espece  de  mésinlcl- 
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ligence  entre  ces  puissances  eoa-  îles  vénitiennes.  Neanmoins  In 
Usées,  qui  se  reprochaient  mil-  fortune  presque  irrésistible  des  ar* 
tuellemcnt  des  désastres,  dont  la  tnées  française,  et  la  modération 
bravoure  et  l'héroïsme  dus  Fran-  des  clauses  du  traité  de  paix  de 
çais  étaient  l'unique  cause.  L’ern-  Campo-Forinio,  ne  purent  éclai- 
pereur  François  I"  vint  inutile-  rer  François  I".  Lorsqu'il  eut 
ment  lui-même  sur  le  champ  de  pris  le  temps  nécessaire  pourra- 
butaille  pour  encourager  ses  vitailler  sou  armée , il  conclut, 
troupes.  Il  ne  put  être  témoin  en  1799,  avec  l'empereur  de  Rus- 
que  de  leurs  défaites  à Tournai,  sie  Paul  l",  un  nouvel  acte  d’as- 
ù Charlcroi,  et  sur  plusieurs  sociation  contre  la  république 
points  du  théâtre  où  la  guerre  se  française.  Ces  deux  puissances 
faisait  avec  le  plus  d'acharne-  obtinrent,  en  Italie,  des  succès 
ment.  Il  demanda  aussi  vaine-  qui  ont  été  la  principale  cause 
ment  des  levées  d'hommes  et  de  l’élévation  du  général  Bona- 
d’urgent  aux  états  de  Brabant:  parte  au  pouvoir  souverain,  en 

enfin  tous  les  alliés  l'abandon-  même  temps  qu’ils  ont  préparé 
lièrent  peu  à peu  ; la  Prusse  fit  l’abaissement  dans  lequel  la  Fran- 
la  paix  avec  la  France,  et  les  ar-  ce  a tenu  si  long-temps  PKurope. 
mées  autrichiennes  furent  re-  Le  gouvernement  directorial  crut 
poussées  au-delà  du  Rhin.  De  sentir  la  nécessité  de  mettre  dans 
nouvelles  levées  se  firent  à la  hfi-  les  mains  d’un  seul,  et  du  plus 
te  en  Autriche  ; et  l’empereur  habile,  toutes  les  forces  de  la  re- 
Franpois,  aidé  des  secours  de  l’Au-  publique;  et  bientôt  éclatèrent 
gleterre,  parvint  à soutenir  enco-  les  divisions  qui  s’établirent  en- 
re  assez  long-temps  la  guerre,  et  tre  l’empereur  d’Autriche,  ef  ce- 
à couvrir  même  de  ses  troupes  lui  de  Russie,  qui  abandonna  son 
une  ligne,  depuis  la  Méditerra-  allié  par  les  mêmes  motifs  qui  ri- 
nce jusqu’aux  frontières  de  la  vaient  porté  la  Prusse  à violer. 
Hollande.  Mais  le  passage  des  quelques  années  auparavant , la 
Français  en  Italie  acheva  de  ren-  convention  de  Pilnitz.  Le  général 
dre  nuis  tous  les  efforts  de  ce  Bonaparte  venait  de  passer  en  I- 
prince;  et  après  la  lutte  la  plus  talie,  où  il  n’avait  plus  à combal- 
opiniStre  et  la  plus  sanglante,  tre  que  l’Allemagne,  restée  seule, 
dans  laquelle  il  avait  fait  des  per-  encore  une  fois,  aux  prises  avec 
tes  immenses,  et  livré  eu  quel-  la  France  ; et  diverses  butai I— 
que  sorte  ses  états  à la  discrétion  les.  notamment  celles  de  Ilohen- 
de  scs  ennemis  , il  conclut  à Léo-  linden  et  de  ülarengo,  contraigni- 
ben  et  à Cumpo-Formio,  le  17  rcntdenouvean  François  I*’ à trai- 
octobre  1797,  un  traité  dont  les  ter  avec  la  république.  *Lcs  Frau- 
conditions  loi  étaient  plus  avan-  çais  recouvrèrent  la  possession  «Je 
tageuses  encore  qu’il  n’eftt  pu  toute  L Italie,  et  l’on  signa  le  tra i - 
l’espérer.  Il  renonçait  à la  Belgi-  té  de  Lunéville,  par  lequel  l’cm- 
que  et  à se*  possessions  en  Italie,  pereur  d'Autriche  ne  perdait  rien 
eu  échange  de  t cuise,  de  la  Dnl-  autre  chose  que  ce  qui  était  de- 
uiatie,  dcl’Islrie,  et  de  toutes  les  venu  le  partage  légitime  des  Fran* 
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jais  par  le  traité  de  Campo-For- 
tnio.  Il  est  vrai  que  par  toutes 
ces  commotions,  la  vieille  cons- 
titution de  l’empire  germanique 
se  trouva  ébranlée  dans  ses  bases; 
mais  c’est  à quoi  la  petite  nobles- 
se d'Allemagne  et  tout  le  peuple 
en  général  ne  firent  que  gagner. 
François  I"  n’eut  alors  d’autre 
soin  que  de  s’occuper  A réparer 
autant  qu’il  était  en  son  pouvoir 
les  désastres  de  la  guerre,  et  c’est 
en  quoi  il  fut  activement  secondé 
par  l'archiduc  Charles,  son  frère, 
auquel  il  avait  eu  la  sagesse  de 
donner  une  grande  part  de  l’ad- 
ministration. Vers  la  fin  de  i8o5, 
néanmoins,  il  fit  encore  des  pré- 
paratifs de  guerre;  et  c’est  avec 
raison  qu’on  dit  en  parlant  de  son 
caractère  que  l’opiniâtreté  en  est 
le  principal  attribut.  Il  se  ligua 
de  nouveau  avec  l’Angleterre  et 
la  Russie,  et  entraîna  l’électeur 
dans  son  parti , après  avoir  fait 
occuper  la  Bavière  par  une  nom- 
breuse armée,  A la  tête  de  laquelle 
il  se  mit  en  personne.  Napoléon, 
qui  était  au  moins  aussi  opiniA-, 
tre  que  François  I",  abandonna 
l’expédition  dont  il  s’occupait  a- 
lors  contre  l'Angleterre,  et  vint 
attaquer  l’empereur  d’Allemagne 
dans  ses  états,  l’ar  une  des  plus 
savantes  manoeuvres  qui  soient 
consignées  dans  les  fastes  mili- 
taires, il  enveloppa  entièrement 
Formée  autrichienne  qui  se  trou- 
vait à Uhn  , sous  les  ordres  de 
Mack,et  s'eu  rendit  maître  pres- 
que sans  coup  férir.  L’armée  de 
l’archiduc  Ferdinand,  en  Bohê- 
me, fut  également  défaite,  et  ces 
revers  détruisirent  presque  entiè- 
rement l’espoir  des  alliés.  Napo- 
léon marcha  aussitôt  a Vienne,  où 
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il  entra  à la  tête  d’une  armée  de 
i5o,  ooo  hommes.  François  I" 
s’était  retiré  avec  les  débris  de  ses 
forces  dans  la  Moravie,  où  il  trou- 
va une  nombreuse  armée  russe 
qui  n’avait  point  eu  le  temps  d’ac- 
courir A sou  secours,  et  A laquel- 
le il  se  joignit.  Mais  les  efforts 
de  l’empereur  d’Autriche  et  de 
celui  de  Russie  échouèrent  à la 
bataille  d’Austerlitz,  où  leur  ar- 
mée fut  presque  anéantie;  et  Fran- 
çois 1",  obligé  de  demunder  enco- 
re lu  paix,  envoya  d’abord  des  né- 
gociateurs, et  vint  ensuite  trou  ver 
lui-même  Napoléon,  qui  le  reçut 
à son  bivouac.  Cette  troisième  af- 
faire se  termina  par  le  traité  de 
Presbourg,  qui  fut  signé  le  sa  dé- 
cembre i8o5.  Les  états  de  Venise 
fuient,  par  ce  traité,  réunis  à l'I- 
talie, et  le  Tyrol  cédé  à la  Ba- 
vière : mais  la  confédération  du 
Rhin,  dont  l'empereur  des  Fran- 
çaise déclara  le  protecteur,  rem- 
plaça l’ancienne  organisation  ger- 
manique. François  I"  rentra  dans 
sa  capitale  vers  la  fin  du  mois  sui- 
vant, et  éloigna  de  son  ministère 
tous  les  hommes  qui  étaient  trop 
attachés  A l’Angleterre  , et  dont 
l’influence  dans  les  décisions  du 
conseil -d'état  avait  déterminé 
l’empereur  d’Autriche  A entre- 
prendre la  cAmpagne  que  venait 
de  finir  la  bataille  d’Austerlitz.  Il 
parut  dès  lors  se  tenir  pour  bien 
convaincu  de  l'inutilité  de  toutes 
scs  tentatives  contre  la  France, 
et  il  observa  la  plus  exacte  neu- 
tralité pendant  quelques  années. 
Lors  de  la  guerre  entre  la  Prusse 
et  la  Russie,  en  1806  et  1807,  il 
s’offrit  pour  médiateur  entre  ces 
deux  puissances  : mais  on  refusa 
sa  médiation.  Cependant,  lespcr- 
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tes  que  les  Français  avaient  é- 
protivées  nu-delA  des  Pyrénées, 
après  le  traité  de  Tilsitt,  lui  pa- 
rurent une  occasion  favorable  de 
recommencer  les  hostilités  con- 
tre la  France,  et  ce  fut  alors  que 
pourdonnernne  couleur  légitime 
à ses  nouvelles  tentatives,  il  pu- 
blia la  déclaration  du  a?  mars 
180g,  dans  laquelle  il  se  plaignait 
beaucoup  à son  peuple,  qu’on 
n’eôt  point  exactement  observé 
les  conditions  du  truité  de  Pres- 
bourg,  d’où  il  concluait  que  l’Al- 
lemagne était  menacée  par  les 
Français  d’une  nouvelle  invasion, 
dont  on  apprêtait  le  succès  en  pro- 
pageant dans  toute  l’Allemagne 
le  nouveau  système  d'idées  qui 
avait  dirigé  les  efforts  de  Joseph 
II,  etc.  Quelques-unes  de  ces 
plaintes  n’étaient  pas  dénuées  de 
fondement;  mais  les  sujets  qui  y 
donnaient  lieu  étaient  de  si  peu 
d’importance , qu'il  n’était  pas 
difficile  de  voir  qu’ils  ne  servaient 
que  de  prétexte  à une  guerre  dont 
l'unique  cause  était  l'affaiblisse- 
ment où  il  supposait  qu'avaient 
été  mis  les  Français  par  leurs 
pertes  récentes.  La  guerre  fut  donc 
déclarée  de  nouveau.  L’archiduc 
Charles  se  hSta  d’occuper  la  Ba- 
vière, niais  presque  aussitôt  Napo- 
léon parut  dans  cette  province  à 
la  tête  d'une  armée.  On  ne  l’y  at- 
tendait ni  sitôt,  ni  dans  une  nttitu- 
desi  imposante, et  l’urchiducChar- 
les  fut  obligé  de  s’éloigner  précipi- 
tamment avant  que  toutes  ses  trou- 
pes ne  fussent  encore  entrées  dans 
le  pays  qu'elles  se  proposaient 
d’envahir.  Napoléon,  après  avoir 
obtenu  un  avantage  imposant  A 
flensberg,  prit  Ratisbonne  d’as- 
saut, et  marcha  sur  Vienne.  La  fa- 
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meuse  bataille  de  AVagram  ruina 
enfin  totalement  les  forces  et  les 
espérances  de  François  I",  et  il  ne 
lui  resta  plus  d’espoir  que  dans  la 
clémence  et  la  générosité  de  son 
vainqueur.  Le  traité  de  Vienne 
(4  octobre  1809)  fut  conclu,  et 
le  plus  important  de  tous  les  sa- 
crifices qu’imposa  l'empereur  des 
Français  en  remettant  pour  la 
troisième  fois  lu  couronné  sur  la 
tête  de  son  ennemi,  fut  d’exiger 
de  lui  un  gage  qui  l'assurât  doré- 
navant de  sa  fidélité  A remplir 
les  conditions  des  traités.  Un  lien 
de  famille  s’établit  entre  les  deux 
empereurs,  par  le  mariagede  l’ar- 
cbiduches3eMnrie-Louise.Oucrut 
la  France  et  l’Autriche  unies  pour 
jamais.  Les  èvénemens  ont  prou- 
vé ce  que  peuvent  les  nteuds  de 
ce  genre  sur  la  politique  dus  rois. 
François;l"se  rendit  A Dresde,  en 
mai  181a,  lorqueson  gendre  eut 
formé  le  dessein  de  punir  la  Rus- 
sie, et  il  souscrivit  un  arrange- 
ment d’après  lequel  il  s'engageait 
A fournir  un  corps  de  troupes  pour 
former  l’aile  droite  de  l'année 
française,  moyennant  des  conces- 
sions qui  furent  stipulées  dans  ce 
traité.  A peine  néanmoins  les  re- 
vers de  l’armée  française  curent- 
ils  paru  mettre  l’Allemagne  A l’a- 
bri du  ressentiment  île  Napoléon, 
que  le  général  Schwarlxenberg, 
qui  commandait  les  troupes  de 
François  I",  cessa  de  combattre. 
L’empereur  d’Allemagne,  qui  s’e- 
tnit  néanmoins  plus  d’une  fois  re- 
penti d’avoir  pris  des  décisions 
trop  promptes,  resta  tranquille 
spectateur  des  èvénemens  qui  eu- 
rent lieu  en  Saxe  et  en  Franeo- 
nie;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  les 
«vétiemcns  eurent  pris  une  mar- 
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che  décisive,  qu’il  envoya  en  toute 
hâte  une  armée  vers  lu  Bohême, 
pour  obtenird’un  monarque  avec 
lequel  il  était  encore  en  paix  tout 
ce  qu'un  vainqueur  peut  exiger 
d'un  vaiucu.  11  eut  plusieurs  con- 
férences avec  l’empereur  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  ; et  con- 
clut avec  eux  A Tœplitz,  le  9 
septembre,  un  traité  d'alliance, 
d’aprèsfequel  il  prit  put  t aux  évé- 
nemens  militaires  qui  curent  lieu 
sous  les  murs  de  Dresde,  et  à la 
bataille  de  Léipsick.  Il  signa  suc- 
cessivement des  traités  de  paix 
avec  la  Bavière  et  le  roi  de  Wur- 
temberg^! ne  s’opposa  pas  à l'acte 
de  coalition  que  signèrent  à Chau- 
mont toutes  les  puissances  qui 
voulaient  renverser  Napoléon. 
Ses  troupes  pénétrèrent  en  Fran- 
ce par  Lyon, et  la  Franche-Comté, 
oit  quelques  centaines  d'hommes 
les  tinrent  si  long-temps  en  échec 
au  milieu  des  gorges  du  Jura;  et 
il  se  trouvait  lui-même  A Dijon, 
au  moment  où  les  Russes  et  les 
Prussiens  entraient  à Paris.  L’es- 
pèce d’inactivité  dans  laquelle  il 
tint  presque  constamment  son  ar- 
mée pendant  lesévénemeus  mili- 
taires qui  précédèrent  les  deux 
chutes  de  Napoléon,  tirent  penser 
à plusieurs  personnes,  qu’attentif 
aux  leçons  de  l’expérience,  il  ne 
voulait  pas  se  reposer  entièrement 
de  ses  intérêts  sur  l'infaillibilité 
du  succès  des  armes  de  ses  alliés. 
Il  vint  A Paris  le  i5  avril  1814* 
et  le  prince  de  Bénévent  s’étant 
hâté  de  lui  faire  lu  compliment 
d’usage  à la  têtu  du  sénat,  il  ré- 
pliqua par  une  réponse  dans  la- 
quelle èn  remarquait  cette  phra- 
se: «J’ai  combattu  pendant  vingt 
oaus  ces  principes  qui  ont  désolé 
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»l'univers.  » Celte  réflexion,  qui 
rappelait  le  vieux  ministre  Kau- 
nilz,  alarma  la  majorité  des  séna- 
teurs, qui  refusèrent  d'inscrire 
sur  le  registre  de  leur  assemblée 
la  réponse  de  l’empereur  d’Au- 
triche. Ce  prince  séjourna  A Pa- 
ris deux  mois,  pendant  lesquels 
il  visita  les  principaux  monuineu* 
de  celte  ville,  dont  quelques-uns 
lui  rappelèrent  des  souvenirs  qui 
n’avaient  rien  de  bien  flatteur 
pour  son  amour-propre.  Il  se 
rendit  ensuite  à Vienne  aTec  les 
autres  souverains  alliés,  pour  y 
régler  les  intérêts  des  rois.  Leurs 
discussions  n'étaient  pas  encore 
terminées  , que  Napoléon  ve- 
nait déjà  de  renverser  seul,  et  en 
quelques  jours,  l’édifice  que  l’Eu- 
rope entière  s’était  efforcée  de 
construire  pendant  plusieurs  an- 
nées. François  1"  revint  en  Fran- 
ce avec  les  suuverains  alliés,  et 
ses  armées  y suivirent  à peu  près 
la  même  marche  que  la  première 
fois,  c’est-A-dire  qu'elles  se  bor- 
nèrent à observer  et  A attendre. 
Le  général  autrichien  Bianchi  fut 
le  seul  qui  livra  un  petit  combat 
dans  le  département  du  Gard  con- 
tre quelques  habitans.  L’empereur 
d’Autriche  retourna  dans  ses  états 
par  l’Italie,  et  fit,  l’année  suivan- 
te, un  voyage  dans  le  Tyrol  pour 
y recevoir  en  personne  la  presta- 
tion de  foi  et  hommage  des  habi- 
tons de  cette  contrée.  Cette  céré- 
monie eut  lieu  le  00  mai  1816, 
Le  duché  de  Parme  et  la  Toscane 
furent  restitués  à des  princes  de 
la  maison  d’Autriche,  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie  passa 
sous  la  domination  de  Fran- 
çois 1”,  qui  obtint  aussi  quel- 
ques portions  du  territoire  de 
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l'Allemagne  el  île  la  Pologne. 

FRANÇOIS,  chef  du  bureau 
de  la  police  secrète  , était  avo- 
cat à Mâcon,  en  1790.  Au  mois 
d'octobre  de  cette  année  il  se  ren- 
dit à Paris,  et  détendit  le  comte 
de  Bussy,  accusé  d être  d’une 
conspiration  tendant  à renverser 
le  gouvernement  d’alors.  Le  8 
janvier  1791,  l'assemblé  natio- 
nale déclara  que  M.  de  Bussy  n’é 
tait  pas  coupuble.  Celui-ci  .quit- 
ta Paris  quelque  temps  après  et 
se  rendit  â Turin.  Il  y fut  accom- 
pagné par  M.  François,  qui  avait 
obtenu  du  comte  deSérent  une  let- 
tre de  recommandation  pour  son 
père,  alors  gouverneur  des  ducs 
d’Angoulêiue  et  de  Berri.  Admis 
à l'éducation  de  ees  princes  , en 
qualité  de  secrétaire,  M.  François 
resta  près  d'eux  jusqu'en  1795, 
époque  où  l'éducation  cessa.  Alors 
il  retourna  à Paris,  et  fut  chargé 
par  Lnvilleheuriiois  et  Brolbier 
de  la  correspondance  établie  avec 
l’Angleterre  et  les  agens  princi- 
paux des  Bourbons.  M.  François 
sc  trouva  compromis,  en  1797, 
par  l’arrestation  d’un  agent  de 
La  villeheurnois,  sur  lequel  on  sai- 
sit des  lettres  très-importantes  ; 
mais  il  futassezheuieux  pour  s’é- 
chapper et  repasser  en  Angle- 
terre. Envoyé  une  seconde  fois  â 
Paris  pour  continuer  jl’y  servir 
La  cause  qui  remployait,  il  ne  put 
échapper  aux  recherches  de  la 
police.  11  fut  arrêté,  renfermé  au 
Temple,  cl  condamné  à mort; 
mais  le  ministre  Sottin , dont  il 
devint  ensuite  le  confident,  par- 
vint d’abord  à faire  commuer  sa 
peine  en  celle  de  lu  déportation, 
et  ensuite  à loi  donner  dans  la 
prisou  du  Temple;  une  espèce  du 
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surveillance  qui  le  fit  redouter 
des  autres  prisonniers,  li  avait 
promis  de  lui  rendre  entièrement 
la  liberté;  mais  il  fut  renvoyé  du 
ministère  avant  d'avoir  rempli 
cet  engagement,  et  M.  François 
resta  dans  sa  prison  pendant  tout 
le  temps  que  l’adiniuislralioii  su- 
périeure de  la  police  fut  succes- 
sivement entre  les  mains  de  M.\l. 
Donde.iu,  Uuval  et  Bourguignon. 
Lorsque  après  l'abolition  do  gou- 
vernement directorial , Fouché 
fut  f.iil  ministre  de  la  police  gé- 
nérale, il  sentit  combien  M.  Fran- 
çois pourrait  loi  être  utile  ; il  le 
fit  mettre  en  liberté,  et  loi  confit 
la  direction  eu  chef  du  bureau  de 
la  police  sec-'ète.  M.  François  a , 
depuis, constamment  occupé  cette' 
place. 

FRANÇOIS  DE  NEUFCHA- 
TEAU  (te  comte  Nicolas),  est 
né  le  17  avril  ty5o,  non  pas  à 
Lissot-lc-Grand  ou  â Vrécourt, 
comme  on  l’a  dit , mais  en  Lor- 
raine,pendant  le  cours  d’un  voya- 
ge que  faisait  sa  mère.  Il  fit  du 
très-bonnes  études  ; et  comme  le 
nom  de  François  était  très-com- 
mun dans  le  lieu  qu’il  habitait, 
il  prit,  en  176G,  celui  de  iïeu/'- 
château,  qu’il  fut  autorisé  à gar- 
der en  1777,  par  un  arrêt  du  par- 
lement du  Nanci.  Il  est  faux 
qu'il  ait  exercé  la  place  de  con- 
trôleur des  actes,  i Vrécourt  en 
Bassigny,  comine  le  dit  la  Biogra- 
phie Michawl.  Ses  humanités  fui- 
tes, il  fit  un  cours  de  droit  et  fut 
reçu  avocat;  niais  n'ayant  pas 
suivi  le  barreau,  il  n’a  jamais  été 
inscrit  sur  lu  tableau.  11  est  dune 
faux  qu’il  en  ail  été  rayé,  comme 
il  plaît  aussi  à la  Biographie  Mi- 
chaud  de  1 ufiirmeç,  un  donnant  a 
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cette  radiation  une  Cause  qui  en 
fait  une  double  calomnie.  Al. 
François  de  NeufchSteau,  y est- 
il  dit,  avait  encouru  cette  dé- 
gradation en  consentant  à recon- 
naître l’enfant  naturel  d’un  hom- 
me de  la  plus  haute  naissance.  Il 
est  du  devoir  de  tout  honnête 
homme  de  signaler  un  livre  où 
de  pareil.'  mensonges  sont  consi- 
gnés. On  y lit  aussi  que  11.  Fran- 
çois de  NeufchAteau  a publié  u- 
ne  histoire  du  droit  commun  de 
Lorraine:  c’estencore  une  erreur; 
il  n'en  a jamais  public  que  le 
prospectus.  Mais  du  moins  cette 
erreur-là  est-elle  innocente,  et  ne 
prouvc-l-ellc  que  contre  l'exacti- 
tude du  biographe.  Le  goût  do- 
minant de  M.  François  de  Neuf- 
château  était  celui  de  la  poésie, 
qu'il  cultiva  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Il  n’uvait  encore  que 
i3  ans  quand  il  publia  un  recueil 
de  pièces  fugitives. parmi  lesquel- 
les se  trouvaient  des  morceaux 
auxquels  Voltaire  donna  des  élo- 
ges. Al.  François  de  Neufrhâteau 
accompagna  M.d'Hennin  Liétard, 
bailli  d’Alsace,  A Lyon  et  A Mar- 
seille ; il  visita  les  académies  de 
ecs  deux  villes  , et  fut  admis  au 
nombre  des  membres  qui  les  com- 
posaient. Après  avoir  été  égale- 
ment admis  aux  academies  de  Di- 
jon et  de  Nanci,  il  $e  rendit  à 
Paris,  puis  alla  A Bordeaux,  où 
il  connut  le  président  Dupaly,  a- 
vec  lequel  il  forma  une  liaison 
intime. Revenu  A Paris,  il  épousa, 
en  1776,  Al11*  Dubus,  nièce  de 
Préville,  le  Roscius  du  siècle. 
Celte  union  fut  de  courte  durée, 
son  épouse  mourut  peu  d’années 
après;  c’cst  à celte  époque  qu’il 
avait  acheté  une  charge  houora- 
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hte,  celle  de  lieutenant-général 
au  présidial  de  Mirecourt.  En 
1781,  l’intendant  de  Lorraine  le 
nomma  son  subdélégué  dans  la 
même  ville.  Toujours  passionné 
pour  les  lettres,  M.  François  da 
Ncuft  hStcau  savait  distribuer  son 
temps  île  manière  qu’en  remplis- 
sant exactement  les  obligations 
de  ses  charges,  il  trouvait  cepen- 
dant moyen  de  se  livrer  A son 
goùt.domiuant.  Il  ulliit  souvent 
A Nanci.  et  lisait,  soit  à l’acadé- 
mie, soit  dans  les  réunions  par- 
ticulières, les  ouvrages  qu'il  avait 
composés.  De  ce  nombre  était 
alors  sa  traduction  en  vers  du 
poeme  de  l’Arioste,  dont  il  a don- 
né les  neuf  premiers  chants.  En 
1783,  il  forma  de  nouveaux 
nœuds,  et  prit  pour  épouse  une 
dame  de  Alirccourl . qui  n’était 
pas  veuve  d’un  chirurgien  , quoi- 
qu’il plaise  A la  Biographie  Mi- 
chaud  <le  l’allirmer.  En  1783,  Al. 
François  de  NeufchAteau  fut  en- 
voyé A Saint-Domingue  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  procu- 
reur-général. Il  ne  se  remaria 
pas  dans  cette  ile,  quoiqu'il  ait 
plu  encore  aux  biographes  de 
i'affirmer.  Il  n'en  revint  pas  non 
plus  en  tris-bon  Hat , comme  il 
leur  plaît  encore  de  le  dire;  car 
le  vaisseau  qui  le  ramena  en  Eu- 
rope quelques  années  après, ayant 
fait  naufrage  dans  la  traversée  , 
il  perdit  avec  ses  autres  effets 
plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels sc  trouve  sa  traduction 
de  Roland  le.  furieux,  qu'il  avait 
terminée  et  qu'il  regretta  beau- 
coup. De  retour  A Paris,  il  eut 
avec  Al”'  de  Genlis,  gouvernante 
des  enfuns  du  duc  d’Orléans  , 
des  relations  dont  voici  la  cause. 
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Des  petites-nièces  de  Racine  lan-  août,  au  moment  où  l’armée  du 
guissaient  dans  la  misère.  Dans  roi  de  Prusse  approchait  de  Paris, 
le  but  de  les  tirer,  François  de  voyant  qu’iiu  grand  nombre  de 
Ncufchâteau  adressa  à M**  de  députés  demandaient  des  passe* 
Genlis,  des  vers  dans  lesquels  il  ports  pour  s’éloigner  de  la  eapi- 
la  priait  d'appeler  l'intérêt  du  duc  taie,  il  proposa  d’arrêter  cet  es- 
d’Orléans  sur  des  infortunées  si  prit  de  désertion,  et  engagea  le» 
recommandables , nu  moins  par  membres  de  l’assemblée  qui  se 
le  nom  qu’elles  portaient.  La  dé*  : trouvèrent  présens,  de  jurer  ce 
marche  réussit.  Le  duc  d’Orléans  ne  quitter  leur  poste  qu 'après  la 
leur  accorda, une  pension.  A cela  réunirtti  de  la  convention.  La  Bio- 
se  bornèrentles  rapports  de  Neuf-  graphie  Michaud  affirme  qu’il  ne 
château  avec  ce  prince.  La  place  fut  point  élu  à cette  législature  : 
qu’il  occupait  nu  cap  Français , autre  erreur.  Il  fut  élu  è t’unàoi- 
place  qui  n’était  pas  susceptible  mité  par  le  département  des  Vos* 
d’être  vendue,  puisqu’elle  n’était  ges,  mais  il  n’accepta  pas;  c’est 
pas  de  nature  à être  achetée,  donc  à tort  qu’on  l’a  mis  au  nom* 
ayant  été  supprimée  , il  se  livra  bre  des  juges  de  Louis  XVI.  Dé- 
tout entier  à la  culture  des  lettres.  signé,  au  mois  d’octobre,  par  la 
Rufin  arriva  la  révolution.  Les  convention, ministre  de  la  justice, 
principes  qui  se  manifestèrent  à il  n’accepta  pas  non  plus  cette 
cette  époque  étant  très-conformes  charge.  Au  mois  d'août  1793,  pa- 
nsa mauière  dépenser,  il  la  servit  rut  sa  pièce  intitulée  Pamela,  ou 
de  tous  ses  moyeu» , et  provoqua  ta  vertu  récompensée.  Cette  comé- 
ù Tout,  en  1790,  un  rassemble-  die, quoique  un  peu  philosophique 
ment  qui  fut  regardé  comme  sédi-  pour  le  temps,  eut  beaucoup  de 
lieux,  et  à la  suite  duquel  il  futar-  succès;  mais  la  faction  qui  dorni- 
rêté  parordre  du  lieutenan{  du  roi.  nait  alors  trouvant  qu’elle  conle- 
Néanmoios.M.de  Bouille  le  fil  près-  nait  des  principes  anti-révolu- 
que  aussitôt  remettre  en  liberté,  tionnaires,  la  fit  rayer  du  répertoi- 
Il  fut  ensuite  nommé  successive-  re,  et  l’auteur  arrêté  fut  jeté 
■nentjuge-de-paix.  administrateur  en  prison,  ainsi  que  les  acteurs 
du  département  des  Vosges,  et  dé-  du  Théâtre-Français  qui  avaient 
puté  a l’assemblée  législative. dont  reçu  et  joué  sa  pièce.  C'est  pen- 
il  fut  élu  secrétaire  le  3 octobre  dant  sa  détention  qu’il  composa 
1791,  et  président  le  a6  Récent-  un  Hymne  à la  liberté,  et  une  Prit- 
bre.  Pendant  toute  la  session,  il  se  *•*  à l'Être  suprême,  où  il  repro- 
montra constamment  l’ami  delà  duisit avecautant de  talentque  de 
liberté  et  le  soutien  de  la  cause  courage,  les  principes  pour  Im- 
populaire. hn  179a,  il  fut  d’avis  quels  il  était  persécuté.  Après  le 
qu’aGn  d’attacher  davantage  le  9 thermidor,  M.  François  de  Neuf- 
peuple  au  maintien  du  nouvelor-  château  fut  nommé  d'abord  juge 
dre  de  choses,  on  vendît  les  biens  au  tribunal  de  cassation,  et  en- 
nationaux  par  portions  assez  pe-  suite  commissaire  du  gouverne- 
iites  pourque  le  pauvre  même  pût  ment  dans  le  ‘département  des 
s’en  rendre  adjudicataire.  Le  aG  Vosges.  Il  remplaça  Bénézcch  au 
r.  vu.  / 20 
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ministère  de  l’intérieur  après  le 
a8  messidor  (iü  juillet  <797);  et 
enfui,  par  suite  de  lu  journée  du 
18  fructidor,  il  fut  fait  membre 
du  directoire  â In  place  de  Carnot, 
soit  par  l'cfiet  du  sort,  soit  pour 
toutnutre  motif.  Il  ne  participa  nu 
pouvoir  suprême  que  jusqu’au  9 
mai  1798,  et  redevint,  le  17  juin.-, 
suivant,  ministre  de  l'intérieur. 
Il  avait  etc  auparavant  entroyé  à 
Seltz,  pour  y avoir  avec  le  minis- 
tre autrichien  Cobentzl,  des  expli- 
cations au  sujet  de  l’insulte  faite 
au  gouvernement  français, daus  la 
personne  de  son  ambassadeurqui 
avait  etc  expulsé  da  Vienne.  La 
modération  de  François  de  Neuf- 
château  lui  attira,  pendant  son  se- 
cond ministère,  une  infinité  de 
désagrémens  qui  lui  furent  susci- 
tés par  les  hommes  exaltés,  elles 
accusations  qu’il  mérita  sont  le 
plus  incontestable  des  éloges  qu’il 
a obtenus.  Ennemi  des  partis  ex- 
trêmes, il  fit,  le  i5  mars  1799,  une 
instruction  dans  laquelle  il  s’éle- 
vait en  même  temps,  et  contre 
les  royalistes,  et  contre  les  anar- 
chistes. Cette  instruction  fut  re- 
gardée comme  un  attentat  à la 
souveraineté  du  peuple,  et  devint 
le  sujet  de  deux  dénonciations, 
l’une  nu  conseil  des  cinq-cents, 
parQuirot,  et  l’autre,  à celui  des 
anciens  par  Marbot.  A peine  avait- 
il  été  déchargé  de  cette  inculpa- 
tion par  le  zèle  de  Carat,  que 
Garran,  Briot  et  Génissieux  l’ac- 
cusèrent de  corrompre  l’esprit  pu- 
blic en  faisant  représenter  sur  les 
théâtres  des  pièces  anti-civiques, 
et  d'employer  même  pour  cet  ef- 
fet les  fonds  qu’il  avait  ù sa  dis- 
position. Ou  doirtîependant  con- 
venir qu'avant  comme  après  lui, 
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aucun  ministre  ne  se  montra  si 
ouvertement  U protecteur  des 
arts  et  des  sciences.  Ce  fut  lui  qui 
donna  l'idée  de  faire  exposer  en 
public  les  produits  de  l’industrie 
française.  En  1798,  il  dirigea  la 
fête  qui  eut  lieu  àl'ocrasion  delà 
réception  des  monuinens  des  arts 
envoyés  d’Italie  par  Bonaparte, 
et  donna  à cette  fête  toute  la  pom- 
pe et  la  solennité  possible.  Pour 
propager  les  connaissances,  il  fit 
acheter  et  transmettre^  toutes  le» 
administrations  départementales 
les  livres  qu'il  regardait  comme  les 
plus  importans,  et  comme  les  plus 
propres  à répandre  l'instruction. 
En  1799,  remplacé  au  ministère 
de  l’intérieur  par  Quinette,  il  ne 
remplissait  aucunes  fonctions 
quand  la  révolution  du  18  bru- 
maire vint  changer  lu  face  de  la 
France.  Membre  du  sénat-conser- 
vateur, il  en  fut  d’abord  secrétai- 
re, puis  président  annuel  jusqu’au 
19  mai  1806.  Il  fut  nommé  ù peu 
près  dans  le  même  temps  à la 
sénatorpric  de  Dijon,  et  reçut 
le  titre  de  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et.  a ans  après, 
celui  de  comte  : c’est  lui  qui 
salua,  au  nom  du  sénat,  Napo- 
léon monté  sur  le  trüne.  Il  féli- 
cita uussi  le  pape,  venu  à Pa- 
ris exprès  pour  sacrer  le  nouvel 
empereur.  Il  publia  , à l’oc- 
casion de  la  victoire  d’Austerlitz, 
une  ode  â Clio,  qu'il  intitula  Us 
quatre  Dynasties,  ou  /’ histoire  de 
France,  il  avait  choisi  pour  épi- 
graphe ces  mots:  Quem  virumaut 
heroa.  Au  mois  de  juillet  1806, 
il  fut  pourvu  de  la  sèuutorerie 
de  Bruxelles,  et  quitta  relie  de 
Dijon.  Au  mois  de  novembre  sui- 
vant, il  fil  partie  de  la  députation 


FRA 


«envoyée  à Berlin,  pour  féliciter 
Napoléon  sur  ses  nouvelles  vic- 
toires. Ce  fut  cette  même  dépu- 
tation qui  rapporta  à Paris  34o 
drapeaux  enlevés  aux  Prussiens, 
avec  l'épée,  l’écharpe,  le  hausse- 
col  et  le  cordon  du  grand  Fré- 
déric : trophées  qui  long  - temps 
furent  •tspendu-  à la  voftle  de 
l’église  des  Invalides.  Depuis  cet- 
te époque  jusqu'en  1 8 1 4-  M.  Fran- 
çois rie  Neiifch/ileau  s’est  moins 
occupé  de  politique  qqc  de  tout 
ce  qui  est  relatifs  l’agriculture  et 
aux  haras,  branche  d’industrie 
qu'il  a beaucoup  perfectionnée. 
Il  donna,  le  3 avril,  son  adhésion 
aux  diverses  résolutions  que 
le  sénat  crut  devoir  prendre , 
«t  aux  dilTérens  actes  du  gouver- 
nement provisoire.  Chargé  de 
porter  la  parole,  lorsqu’au  mois 
de  mai,  une  députation  de  la  so- 
ciété d’agriculture  fut  admise  de- 
vant 1e  roi,  il  fît  beaucoup  valoir 
les  travaux  de  cette  société,  et  fît 
bomtnage  au  monarque  des  iü 
volumes  de  Mémoires  publiés 
par  elle  dans  l’espace  de  19  ans. 
Il  ne  fut  point  compris,  nti  mois 
de  juin  181. sur  la  liste  des  pairs; 
cependant  le  roi  accueillit  avec 
bonté  le  recueil  de  ses  œuvres 
poétiques,  qu’il  fut  admis  à lui 
présenter  le  juin  1 8 1 5.  Napo- 
léon,  après  son  retuur  de  l’ile 
d’Elbe,  l’oublia  entièrement.  M. 
François  de  Ncufchâteau  est  mem- 
bre de  l'académie  française.  Nous 
avons  de  cesavant  beaucoupd’ou- 
vragesdanspresqueiouslesgenres 
de  littérature,  et  dirigés  presque 
tous  vers  un  but  utile.  Il  a publié  : 
l"  Poésie $ diverses,  in -12,  içG5; 
2*  Pièces  fugitives  de  François  de 
Neufchâteau , in- 12,  17ÜG;  3°  O- 
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de  sur  les  parlement,  in-8,\  1771; 
4’  Le  mais  d' Auguste , c pitre  à 
Voltaire,  in-8",  1774;  G*  Discours 
sur  la  manière  de  lire  les  «ers,  in- 
12,  Paris,  1775;  G”  Anthologie 
morale,  in-)G,  1784;  7“  Recueil 
authentique  des  anciennes  ordon- 
nances de  Lorraine , 2 vol.  in-8% 
«784;  8*  L es  études  du  magistral 
au  cap  Français,  178G;  9*  Pameta, 
comédie  eu  4 actes  et  en  vers, 
in-8",  i"ç)3  ; 10"  Des  améliorations 
dont  ta  paix  doit  tire  l’époque,  in- 
8°,  1797;  11"  les  l'osges,  poème 
in-8",  1796 . a-' édition.  1797; 
12*  /’  / ustilution  des  enfans , ou 
Conseils  d’ un  père  à son  /ils,  imi- 
tés dc>  vers  latins  de  Muret,  jiir 
8”,  ■ 79S  ; i3*  le  Copssrcateur , ou 
reruci/s  de  morceaux  choisis  iC his- 
toire, de  politique,  de  littérature  et 
de  philosophie,  2 vol.  in-8",  1800; 
14  Tableau  des  vues  que  se  pro- 
pose la  politique  anglaise  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  io-8*. 
|8o.j;  t ;>*  Voyage  agronomique 
dans  la  sénat  orerie  de  Dijon,  in-4", 
1 806  ; 16"  Fables  et  contes  en  vers, 
suivis  des  poèmes  de  ta  Lupiadeel 
de  ta  Vutpéifle,  2 vol.  in- 12.  1 8(4 ; 
17 ’ l’Art  de  multiplier  les  grains, 
in-8",  1810;  18"  Lettre  à M. 
Sunrd,  sur  ta  nouvelle  édition  de  sa 
traduction  de  l'histoire  de  Chartes- 
Quint,  et  sur  quelques  oublis  de 
Robertson,  insérée.  dans  les  Anna- 
les encyclopédiques,  et  tirée  à part 
à 100  exemplaires,  1817;  une  F- 
pllre  d M.  Vienne!.  M.  François 
de  NeufchSIeau  a aussi  été  l’édi- 
teur des  Œuvres  posthumes  deSi- 
tem ois,  2 vol.  in-12,  1807.  Il  a 
de  pl*is  publié,  dans  la  collection 
des  meilleurs  ouvrages  de  la 
langue  française,  imprimée  cher 
P.  Didot , une  Dissertation  lue  d 
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l’académie  française,  sur  ta  ques- 
tion de  savoir  si  Le  Sage  est  l’au- 
teur de  GU  B las,  ou  s’il  l’a  pris 
de  l’espagnol-,  et  en  tête  des  ou- 
vrages de  Corneille  , un  examen, 
intitulé  Esprit  de  Corneille.  M. 
de  Neufchâlcau  a publié  de  plus 
le  Recueil  de  scs  Circulaires , ou 
des  instructions  qu’il  a adressées 
pendant  son  ministère  aux  fonction- 
naires qui  releoaient  de  lui.  Ses 
successeurs  feront  très-bien  de  le 
consulter.  C’est  le  résultat  de  l’é- 
tude et  de  l'expérience,  et  l'ou- 
vrage d'un  ministre  vraiment 
honnête  homme. 

FR A N C O V 1 L L E ( Charies- 
Bbcko  ),  était  uvoctit  à Saint-O- 
mer, lorsqu’on  1789,  il  fut  nom- 
mé, par  le  bailliage  de  Calais,  dé- 
puté du  tiers-état  aux  états-géné- 
raux. 11  pr>t,  en  1791,  la  défense 
de  Montmorin,  qui  avait  signé  le 
passe-port  trouvé  entre  les  mains 
de  la  reine,  lors  du  voyage  de 
Varennes.  Il  exerça,  depuis  1799 
jusqu’en  1803,  les  fonctions  de 
juge  au  tribunal  civil  de  Saint- 
Omer,  et  fut  nommé,  en  1809, 
membre  du  corps-législatif  par  le 
département  du  Pas-de-Calais, 
qui  leréélutà  la  chambre  des  dé- 
putés, au  mois  de  septembre 
i8>5.  Après  avoir  combattu  plu- 
sieurs articles  du  projet  de  loi  sur 
le  budget,  et  avoir  prouvé  com- 
bien était  injuste  l’inégalité  qu’on 
prétendait  mettre  entre  les  créan- 
ciers de  l’étal,  il  vota  pour  que 
la  loi  fût  rejetée.  Ce  fut  lui  qui.  le 
is  novembre,  fut  chargé  par  la 
commission  du  rapport  sur  les 
douanes.  Il  se  montra  aussi,’  le  5 
décembre,  très-opposé  à la  fran- 
chise du  port  de  Marseille.  M. 
Francoville  n’a  point  été  réélu 
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à l’expiration  de  son  mandat.’ 
FRANK  (Jeab-Piebbe),  l’un 
des  plus  célèbres  médecins  vi- 
vant, est  né  le  19  mars  iç4.5,  à 
Rodalben,  dans  le  grand-duché 
de  Bade;  sa  famille  était  originaire 
de  France.  Reçu  médecin  àPont- 
à- Mousson,  il  exerça  cette  pro- 
fession à Bilche  et  dans  plusieurs 
autres  endroits.  Le  prince-évêque 
de  Spire  le  choisit  pour  son  mé- 
decin; et  en  1784,  il  fut  fait  pro- 
fesseur de  médecine  è l’univer- 
sité de  Goettingue,  avec  le  titre 
de  conseiller  de  cour  du  roi  d’An- 
gleterre. En  1785,  il  alla  en  Au- 
triche; il  fut  nommé  conseiller 
impérial  et  royal  du  gouverne- 
ment, et  professeur  de  clinique  à 
l'université  de  Pavie.  Des  succès 
nombreux  et  éclataus  ayant  éten- 
du la  réputation  du  docleurFrunk, 
l’empereur  le  fit  venir  à Vienne, 
le  nomma  professeur  de  clini- 
que à l’université,  et  lui  confia  la 
direction  du  grand  hôpital.  L’em- 
pereur de  Russie  lui  fit  témoigner 
le-désir  de  le  voir  dans  ses  étiits, 
oti  le  docteur  Franck  se  rendit  en 
1794.  H fut  d’abord  professeur 
de  clinique  à l’université  de  Wil- 
na,  puis  à celle  de  Pètcrsbourg, 
et  enfin  obtint  le  titre  de  médecin 
de  l’empereur,  avec  le  rang  de 
général-major.  S'étant  décidé,  en 
1808,  à revenir  à Vienne,  il  reçut 
avant  son  départ  le  brevet  d’une 
pension  annuelle  de  5ooo  roubles. 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  en 
assez  grand  nombre,  on  distingue 
ceux  qui  suivent:  »*  Épistola  in- 
vitatoria  ad  eruditos  de  communi- 
candis  quas  ad  politiam  mediram 
spectant,  principum  et  tegislato- 
rum  decretis,  1776,  in-8*,  Man- 
heim  ; a0  System  einer  medicini - 
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sclten  polycey,  ibid. , 4 vol.  in-8°, 
1777,  1785.  Cet  ouvrage,  dont  le 
style  est  regardé  comme  classi- 
que, n'est  point  achevé.  5"  A a- 
kündigung  die  klinischep  insti- 
tuts :u  Gocttingen , mie  sulfites 
bey  scincr  wiederherstellung  zurn 
lortheil , etc.,  Goettingue , in- 
4",  l/84î  4“  Dclectus  opusrulorum 
medieorum  . antehac  in  Germaniâ 
dioersis  academiis  editurum,  i o vol. 
in-8*.  Pavie,  1^85,  ■ 7ç>5;  5"  Plan 
(R école  clinique , ou  méthode  (Ren- 
seigner la  pratique  de  la  médecine 
dans  un  hôpital  académique,  in-8*, 
Vienne,  1790.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage, écrit  en  français,  est  en 
général  incorrect.  6"  De  curandis 
hominum  morbis,  6 vol.  in-8”, 
Manheim,  1 792,1 807.00  regrette 
que  l’auteur  n’ait  pointachevé  cet 
Ouvrage,  regardé  comme  l'un  des 
plus  précieux  qui  existent  sur  la 
médecine  pratique.  7'  Biographie 
de  D.  Jean-Pierre  Frank  , écrite 
par  lui-méme  (en  allemand),  iu- 
8”,  1802,  Vienne.  Cet  opuscule, 
qui  ne  contient  que  174  pages, 
est  le  précis  de  la  vie  du  docteur. 
H.  Frank  est  aussi  l'auteur  de  la 
préface  qui  se  trouve  en  tête  de 
.l’ouvrage  de  Joseph,  son  fils,  por- 
tant pour  titre  Ratio  instituti.  Les 
médecins  français  qui  attachés  & 
l'armée  la  suivirent  A Vienne  en 
1 80g,  eurent  beaucoup  A se  louer 
de  la  manière  dont  il  les  accueil- 
lit. 

FRANK  (Joseph), Gis  du  précé- 
dent, est  né  le  a3  décembre  177» 
A Rastadt.  Ayant  embrassé  la 
même  profession , il  obtint  la 
chaire  de  clinique  A l'université 
de  Pavie,  à l'époque  où  son  père 
fut  appelé  A celle  de  l’université 
de  Vienne.  Joseph  Frank  a pu- 
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blié  : t”  Ratio  instituti  ctinici  tici- 
nensis  à mense  januario  usque  ad 
finem  junii  omit  1790,  in-8  , Vien- 
ne, 1797;  ouvrage  dont  on  a une 
traduction  allemande,  avec  des 
note»  par  Frédéric  SchalTer:  2* 
Introduction  à la  connaissance  et  au 
choix  d' un  médecin.  Vienne,  1800, 
iu-8”;  3*  Manuel  de  la  toxicologie,, 
ou  de.  ta  doctrine  des  poisons  et  des 
contre-poisons,  d'après  les  princi- 
pes du  système  de  Broam  et  de  ta 
chimie  moderne,  in-8'.  Vienne, 
l8on;  f\°,Atmunach  de  santé  pour 
l'année  i8i3,  in- 8°,  i8o3,  Vien- 
ne; 5°  P oy âge  à Paris,  d Lon- 
dres, et  dans  une  grande  partie 
du  reste  de  l"  Angleterre  et  de  R E- 
cosse,  sous  le  rapport  des  hôpi- 
taux, des  instituts  pour  tes  pau- 
vres, des  établissemens  sanitaires 
et  des  prisons,  in-8”,  Vienne, 
1804,  i8o5.  arec  une  planche  et 
beaucoup  de  tableaux;  6°  Acta 
instituti  clinici  cœsare  unicersita- 
tis  cilnensis  annus  1,  in-8”,  Léip- 
sick.  1808;  7*  Explication  de  la 
théorie  de  R irritatlén,  in-8”,  Heil- 
broun,  180J,  2**  édition.  M. 
Frank  a beaucoup  travaillé  pour 
démontrer  combien  est  vaint  la 
théorie  médicale  de  Brown  : il  est 
même  parvenu  A introduire  de 
nombreuses  modifications  dans 
ce  système,  suivi  presque  géné- 
ralement en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie; mais  il  n’a  diminue  que  fai- 
blement l'enthousiasme  de  se» 
partisans. 

FRANKENBERG  (J.  H.  covtr- 
t*  de),  cardinal  archevêque , na- 
quit , le  18  septembre.  1726,  au 
Grand-Glogaw  en  Silésie.  Envoyé 
à Rome  pour  y faire  ses  études, 
il  s'adonna  particulièrement  A la 
théologie,  et  en  1749,  il  obtint 
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le  bonnet  de'doctcur.  Après  avoir 
èxereé  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  pastorale^,  il  fut 
nommé  archevêque  de  MaliueS, 
le  1-  janvier  1709,  èt  Tait  cardi- 
nal le  1"  juin  177b-  L 'empereur 
Joseph 'II,  voulaiil  opérer  d’uti- 
les réfn'èmês  dans  le  Brabant,  or- 
donna , en  1787,  I®  suppression 
des  communautés  religieuses. 
L’archevêque  de  Malines  s’y  op- 
posa avec  tant  de  violence,  qn’il 
fui  mandé  à Vienne.  L'empereur 
lui  retira  ses  ordres  et  sas  digni- 
tés; c’était  en  1789,  époque  de 
la  rév'oltc  du  Brabant-  Frunken- 
berg  parut  cependant  adopter  les 
principes  de  la  révolution  fran- 
çaise ; il  annonça  même  des  sen- 
timcils  de  patriotisme  dans  un 
mandement  qu’il  publia,  et  resta 
à Malines  après  l’invasion  des 
Français.  Mais  cette  conversion 
ne  fut  pas'de  longue  durée,  car 
retournant  bientôt  après  à scs  an- 
ciens préjuges,  il  abandonna  la 
cause  de  la  liberté,  et  refusa  de 
prêter  le  serinent  exigé  des  ecclé- 
siastiques Condamné  à la  dépor- 
tation par  le  directoire,  il  parvint 
à & sauver  et  à se  rendre  en 
Westphalie,  où  il  termina  sa  car- 
rière le  1 1 juin  1804. 

FRANKFORT  (lord,  baron 
Gclmot),  pair  d’Irlande,  est  issu 
d’une  famille  très-ancienne  de  ce 
royaume  : fils  aine  de  Redmond 
Moris,  siégeant  au  parlement 
pour  la  ville  de  Dublin;  il  prit 
le  nom  Jaî  Frankfurt  à l’époque 
où  il  fut  créé  pair.  Il  signala  son 
entrée  au  parlement  en  sc  décla- 
rant entièrement  contraire  A l’ad- 
ministration de  lord  Townshend, 
et  en  se  montrant  dévoué  à la  fa- 
mille Ponsonby.  Il  perdit  la  pla- 


ce de  trésorier  dé  la  poste  et  cel- 
le de  secrétaire  - contrôleur  du 
bureau  des  licences,  pour  avoir 
appu3‘é  avec  chaleur  la  proposi- 
tion qui  fut  faite,  à l’époque  de  In 
première  maladie  du  roi,  de  nom- 
mer régent  le  prince  de  Galles.  De- 
venu secret  aire  du  département  ci- 
vil , il  ne  garda  cette  ‘place  que 
peu  de  temps,  fut  ensuite  adjoint 
au  conseil  privé  du  roi  et  nom- 
mé commissaire  de  la  trésorerie, 
sous  lord  Gampdcn.  Lord  Frank- 
fort  ne  contribua  pas  peu  A l’u- 
nion des  deux  royaumes.  Il  est 
membre  du  club  harmonique  d’Ir- 
lande; et  vice-président  de  la  so- 
ciété de  Dublin. 

FRANKLIN  (Benjamin),  phi- 
losophe et  homme  d’état,  naquit 
A Boston,  le  17  janvier  1706.  Son 
père,  natif  d’Angleterre,  et  fa- 
bricant de  savon  et  de  chandelles 
dans  cette  ville,  l’envoya,  A l’Age 
de  B ans,  A l’école;  mais  3 ans  a- 
près  il  le  retira  ,iour  s’en  faire  ai- 
der dans  sa  profession.  A 12  ans, 
Benjamin  fut  mis  en  apprentissa- 
ge chez  son  frère,  James,  qui  é- 
lail  imprimeur.  Il  y fit  du  grands 
progrès,  et  ayant  un  goût  décidé 
pour  les  livres  et  pour  l’instruc- 
tion , il  consacrait  tout  son  loisir 
et  une  grande  partie  de  la  nuit  A 
la  lecture  et  à l’étude.  Il  de- 
vint bientôt  si  habile  dans  l’art 
de  raisonner,  qu’il  embarrassa 
plus  d’une  fois  des  personnes 
très- instruites.  Dès  1721,  son 
frère  commença  à imprimer  le 
J ournat  de  la  Nouvelle-  Angleterre 
(The  New- Lnglaud  Courant). 
C’était  la  troisième  gazette  qui 
paraissait  eu  Amérique.  Le  jeune 
Franklin  y fournit  divers  articles 
qui  furent  si  bicu  accueillis, qu’ils 
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l'encouragèrent  à continuer  ses  une  extrême  économie, épargnant 
travaux  littéraires.  Pour  amélio-  presque  tout  ce  qu’il  gagnait.  Ce 
rer  son  style,  il  voulut  imiter  le  fut  alors  qu’il  publia  sa  disserla- 
Speclaleur  d’Adisson  , et  voici  lion  sur  la  Liberté  et  sur  la  Nteea- 
comment  il  s'y  prit.  Il  faisait  l’ex-  sité,  où  par  un  relâchement  de 
trait  d'une  feuille;  et  quelques  principes  que  l’injustice  des  hcm- 
jours  après,  quand  il  avait  tout-  mes  avait  sansdoute  produit  dans 
à-fait  oublié  les  expressions  de  ce  jeune  cœur,  il  prétendit  que  la 
l'auteur,  il  cherchait  à rétablir  le  vertu  et  le  vice  n’étaient  qne  dé 
texte  original.  Bar  ce  moyen , il  vaines  distinctions.  De  retour  à 
apercevait  ses  fautes,  et  sentait  Philadelphie,  vers  la  fin  de  1716, 
la  nécessité  de  bien  connaître  la  il  devint  prote  che*  M.  Keimer^, 
synonymie  des  mots.  La  lecture  pour  qui  il  fondit  des  caractères  , 
des  poètes  contribua  beaucoup  grava  divers  ornemens,  et  fit  du 
aussi  à lui  donner  la  facilité  et  la  noir  d'imprimerie.  Bientfitil  con- 
variété  de  l'expression.  A cette  tracta  avec  M.  Meredith  une  so-  > 
première  époque  de  sa  vie,  la  ciétc,  qui  fut  dissoute  en  1709. 
lecture  des  écrits  philosophiques  II  acheta  alors  de  M.  Keimer  un 
de.  Sbaftsbury  et  de  Collins  en  mauvais  journal,  qu'il  sut  faire 
fit  un  sceptique,  et  il  se  pas-  prospérer  par  d'excellens  princi- 
sionna  pour  les  disputes  sur  les  pes  et  porunstyle  piquant,  filais, 
matières  de  religion.  Cette  cir-  malgré  toute  son  industrie  et  so» 
constance  l’ayaut  fait  prendre  en  économie,  il  ne  tarda  pas  à é- 
aversion  par  les  dévots,  il  se  dé-  prouver  de  la  gêne  dans  son  éta- 
termina  à quitter  Boston,  et  il  hlissement,  et  il  fut  secouru  fort 
partit  pour  New-York.  N’y  trou-  à propos  par  William  Coleman  <•« 
vant  pas  d’emploi,  il  poursuivit  Robert  Grâce.  Indépendamment 
sa  route  pour  Philadelphie  , où  il  deson  imprimerie, il  ouvrit  encore 
entra  snns  ami,  et  avec  un  seul  une  petite  boutique  de  papetier; 
doltur  dans  sa  poche.  Il  fut  oc-  Mais  le  train  des  affaires  n’étei- 
cupéparM.  Keimer,  Imprimeur,  gnit  point  en  lui  le  goftt  des  let- 
Le  gouverneur,  William  Keit , tre*  et  des  sciences.  11  formd  un 
ayant  appris  que  Franklin  était  club,  qu'il  appela  la  cabale (/an- 
un  jeune  homme  dont  les  talens  to  ), composé  des  hommes  de  mot 
donnaient  beaucoup despérauce,  rite  qu’il  connaissait.  Des  ques- 
lui  fit  un  bon  accueil  , l’enga-  lions  de  morale,  de  politique  ou 
gea  à former  un  établissement , de  philosophie  y étaient  discutées 
et  à partir  pour  Londres,  afin  de  tons  les  vendredis uu soir, et  celte 
se  procurer  le  matériel  d’une  iin-  institution  subsista  près  de  4° 
primerie,  en  lui  promettant  sa  ans.  Comme  les  livres  y étalent 
recommandation.  Mais  le  gouver-  souvent  cités,  et  que  les  mem- 
neur  ayant  manqué  à su  parole,  hres  du  club  y apportaient  les 
Franklin  arriva  sans  ressource  t\  leurs  pour  leu»avantage  mutuel, 

Londres,  en  1724»  fut  obligé  il  conçut  le  plan  d’une  bibliothé, 
de  chercher  de  l’emploi  comme  que  publique,  qui  s’exécuta  eu 
ouvrier  imprimeur.  Il  vécut  avec  iç3i.  En  iç32  , il  publia  l'.étma-  1 
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nauh  du  bonhomme  Richard  ( Poor 
Richards  Almanach),  qui  fui  en* 
richi  de  maximes  de  frugalité,  de 
tempérance  , d industrie  et  d'in- 
tégrité. Sa  réputation  était  si 
grande  qu'il  en  vendait  10,000 
par  an,  et  il  le  continua  pendant 
ï5  ans.  Ses  maximes  furent  re- 
cueillies dans  le  dernier  alma- 
nach, sous  le  titre  du  Chemin  de 
la  richesse  (The  Way  to  Wcalth), 
dont  il  y eut  plusieurs  éditions. 
Eu  1701»,  il  fut  nommé  secrétai- 
re de  l’assemblée  générale  de 
Pensylvanie,  et  en  1737,  maître- 
de-poste  de  Philadelphie.  Vers  le 
même  temps,  il  J établit  un  corps 
de  pompiers,  et  y fonda  bientôt  a- 
près  une  compagnie  d’assurance 
contre  les  incendies.  Les  frontiè- 
' res  de  la  PensyWanie  ayant  été 
menacées  en  1 744  * *-'*  les  efforts 
pourse  procurer  une  milice  ayant 
échoué,  il  proposa  une  souscrip- 
tion volontaire  pour  la  défense 
de  la  province,  et  il  obtint  en  peu 
de  temps  10,000  signatures.  En 
1747s  il  fut  nommé  membre  de 
l’assemblée,  cl  resta  10  ans  dans 
cette  place.  Sa  présence  était  re- 
gardée comme  indispensable  dans 
toutes  les  discussions  importan- 
tes. Il  parlait  rarement  et  ne  dé- 
ployait jamais  aucune  éloquence; 
mais  par  une  seule  observation 
il  déterminait  souvent  le  sort  d’u- 
ne question.  Il  prit  une  part  ac- 
tivedansles  Iqngues  disputes  en- 
tre les  propiiétaires  et  les  gou- 
verneurs, et  y déploya  un  grand 
caractère  de  liberté.  II  fit  pen- 
dant nombre  d'années  un  cours 
d’expériences  électriques,  dont  il 
publia  le  détail;  une  grande  dé- 
couverte en  fut  Je  résultat  : c’est 
l’identité  dn  fluide  électrique  a- 
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vec  la  fondre,  qu’il  découvrit  en 
■ 75a.  Il  attacha  une  pointe  de  fer 
à la  tige  droite  d’un  cerf-volant: 
la  corde  était  de  chanvre,  excep- 
té la  partie  avec  laquelle  il  le  te- 
nait à la  main,  e^pii  était  de  soie; 
une  clef  était  liée  là  où  se  termi- 
nait la  corde  de  chanvre.  A l’ap- 
proche d’un  orage  il  éleva  ce 
cerf-volant,  un  louage  passa  des- 
sus , et  comme  aucun  signe  d’é- 
lectricité ne  paraissait,  il  com- 
mençait à desespéror;  mais  ayant 
remarqué  que  les  brins  détaché» 
de  la  corde  se  mouvaient  soudain 
en  ligne  droite  , il  présenta  son 
doigt  à la  clef,  et  reçut  une  forte 
étincelle.  Le  succès  de  celte  ex- 
périence établit  complètement 
sa  théorie  ; et  l’usage  pratique  de 
cette  découverte  qui  assure  les 
maisons  contre  I»  foudre  par  des 
conducteurs , est  aussi  répandu 
en  Europe  qu’en  Amérique.  Cette 
découverte  si  précieuse  pour  l’hu- 
manité, et  la  part  honorable  que 
Franklin  prit  constamment  , soit 
à la  défense  de  sa  patrie,  soit  au 
triomphe  de  la  liberté,  loi  méri- 
tèrent à juste  litre  cette  belle  de- 
vise mise  au  bas  de  son  portrait  : 
Fripait  fulmen  calo,  sceptrumque 
tjrannis  ( il  arracha  la  foudre  au 
ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans  ). 
En  1755.il  fait  nommé  maitre-de- 
poste-général , député  des  colo- 
nies britanniques  ; et  dans  la  mê- 
me année,  l’académie  de  Phila- 
delphie , qu’il  avait  projetée,  fut 
établie.  En  1754,  il  fut  un  des 
commissaires  qui  engagèrent  le 
congrès  à chercher  les  meilleurs 
moyens  de  défendre  le  pays  con- 
tre la  France.  Il  dressa  un  plan 
d'union  pour  la  défense  et  le  gou- 
vernement général,  qui  fut  adop- 
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té  par  le  congrès;  mais  ce  plan  péens.  En  177a,  il  revint  en  A- 
fut  rejeté  en  Angleterre,  parce  mérique,  et  dès  le  lendemain  il 
qu’il  donnait  trop  de  pouvoir  aux  fut  élu  membre  du  congrès.  Il  fut 
représentans^lu  peuple,  et  il  fut  envoyé  au  camp  de  Boston,  et  au 
r rejeté  par  icrasscinbléus  des  co-  Canada,  pour  persuader  aux  ha- 
lonies,  parce  qu’il  donnait  trop  bitans  de  se  reunir  aux  colons  an- 
de  pouvoir  au  président-général,  glais  ; mais  il  échoua  dans  cette 
Après  In  défaite  de  Braddouck , mission.  Dans  la  discussion  de  la 
Franklin  fut  nommé  colonel  d’un  grande  question  de  l'indépendan- 
régiment,et  il  se  rendit  aux  fron-  ce.  Franklin  se  prononça  l'erine- 
tières,  où  il  bâtit  une  forteresse,  ment  en  faveur  de  cette  mesure. 

En  17Ô7,  il  fut  envoyé  en  An-  Il  fut,  dans  la  même  année,  nom- 
gleterrc  comme  agent  de  Pensyl-  mé  président  de  la  convention  qui 
vanie;  et  pendant  qu’il  y rési-  s’assembla  A Philadelphie,  pour 
dait,  il  fut  nommé  agent  de  Mas-  donner  une  nouvelleconslitution 
saebussets  , de  Maryland  et  de  à la  Pcnsy^vaoie.  A la  fin  de  1776, 
Géorgie.  Il  reçut  alors  la  récom-  il  fut  envoyé  en  France  pour  né- 
pense  de  son  mérite  philosophi-  goder,  de  concert  avec  MM.  Ar- 
—■  que:  il  fut  nommé  membre  de  la  thur  Lee  et  Pilas  Deane.  Il  eut 
société  royale,  et  honoré  du  gra-  beaucoup  d’influence  sur  le  traité 
de  de  docteur  en  lois,  des  uni  ver-  d'alliance  et  de  commerce  qui  fut 
sités  de  Saint -André,  d'Édim-  signé  le  G février  1778,  et  con- 
bourg  et  d'Oxford;  enfin  sa  cor-  dut  ensuite  un  traité  d’amitié  et 
respondance  fut  recherchée  des  de  commerce  avec  la  Suède;  ce 
plus  grands  philosophes  de  l'Ëu-  fut  avec  MM.  Adams,  Jayet  Lau- 
rope.  Pendant  son  séjour  en  An-  rens,  qu'il  signa  les  articles  pro-  » 
gleterre,  il  publia  une  brochure  visoires  de  1a  paix,  le  5o  novem- 
où  il  Gt  voir  les  avantages  qui  ré-  bre  178a,  et  le  traité  définitif,  le 
•useraient  delà  conquête  du  Ga-  3o  septembre  1783.  Pendant  qu’il 
nada,  et  il  inventa  cul  instrument  était  en  France,  il  fut  nommé  un 
ingénieux  qu'il  appela  harmonica,  des  commissaires  chargés  d'exa- 
De  retourà  Philadelphie  en  176a,  miner  le  magnétisme  animal  de 
il  reprit  sa  place  dans  l’assemblée;  Mesmer.  Voulant  retourner  dans 
mais  en  1764,  il  fut  encore  en-  sa  patrie,  il  demanda  son  rappel  ; 
voyé  à Londres  pour  les  intérêts  et  à l’arrivée  de  son  successeur, 
de  son  pays.  En  17G6,  ayant  été  M.  Jefferson ,.  il  partit  aussitôt 
appelé  à la  barre  de  In  chambre  pour  Philadelphie , où  il  debar- 
des  communes,  il  développa  des  qua  en  septembre  1780.  Il  y fut 
connaissances  qui  lui  acquirent  reçu  aux  applaudissemens  uni- 
autant  de  réputation  dans  la  po-  versets,  et  fut  bientôt  nomme 
litique,  qu’il  en  avait  déjà  dans  président  du  suprême  conseil  exé- 
la  philosophie  naturelle.  La  mû-  cutif.  En  1787,  Frauklin  fut  dè- 
me année  et  la  suivante,  ayant  puté  à la  grande  convention,  qui 
voyagé  en  Hollande,  en  Alleina-  fit  la  constitution  des  États-Unis, 
gne  et  en  France,  il  se  lia  avec  Quoique  plusieurs  des  articles 
la  plupart  des  littérateurs  euro-  qui  la  composaient  ne  lui  plus- 
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sent  pas  entièrement,  il  la  signa 
cependant  par  amour  de  l'union. 
Dans  la  même  année,  il  fut  nom- 
mé le  premier  président  des  deux 
excellentes  sociétés  qui  lurent  é- 
taitlies  à Philadelphie  pour  sou- 
lager la  misère  des  prisons  pu- 
bliques, et  pour  provoquer  l'a- 
bolition de  l'esclavage.  Un  nié-, 
moire  de  cette  dernière  société 
au  congrès  donna  occasion  à des 
débats,  où  l’on  chercha  à justi- 
fier le  trafic  des  esclaves.  En  con- 
séquence, le  docteur  Franklin 
publia  , dans  la  Gazelle  fédérale  , 
du  a 5 mars  1789,  un.  article  si- 
gné Historicus,  contenant  un  pré- 
tendu discours  prononcé  dans  le 
divan  d’Alger,  en  1687,  contre 
la  pétition  d'une  secte  appelée 
erika  ou  les  puristes , pour  l’a- 
bolition de  la  piraterie  et  de  l’es- 
clavage. Les  argumens  pressans 
de  M.  Jakson,  de  Géorgie,  en  fa- 
veur de  la  traite  des  Africains, y é- 
taienl  développés  avec  autant  de 
force  pour  justifier  la  prise  et  l'es- 
clavage des  Européens,  En  1788, 
Franklin  sentant  approcher  le  ter- 
me de  sa  carrière,  renonça  en- 
tièrement à la  vie  publique.  Il  a- 
vait  été  affligé  d’une  complica- 
tion de  maux  pendant  un  certain 
nombre  d’années,  et  la  dernière 
il  fut  tout-ù-fait  retenu  dans  son 
lit.  Il  mourut  le  17  avril  1790, 
dans  la  88"*  année  de  son  fige.  Sa 
mort  fut  pletirée  dans  les  deux 
mondes;  elle  causa  une  grande 
consternation  en  Amérique;  le 
peuple , le  congrès  et  toutes  les 
autorités  des  États-Unis  rendirent 
à sa  mémoire  des  honneurs  aussi 
sincères  que  solennels,  et  l’assem- 
blée nationale  de  France  décréta 
un  deuil  public  pour  la  pertedeee 
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philanthrope  si  recommandable. 
Voici  l’épitaphe  qu’il  avait  faite 
pour  lui-même  quelques  atmées  a- 
vant  sa  mort  : • Le  corps  de  Ben  ja- 
»min  Frank-lin,  imprimeur,  sem- 
«blable  à la  couverture  d’un  vieux 
» livre  don  t l'intérieur  est  déchiré, 
"et  dépouillée  de  son  titre  et  de 

■ sa  dorure,  git  ici  servant  de  pfi- 

■ turc  aux  vers.  Hais  le  livre  ne 
osera  pas  perdu,  car  il 'paraîtra 
■encore  une  fois,  à ce  qu'il  pense, 

■ dans  une  édition  nouvelle  et 
> plus  belle,  corrigée  et  améliorée 

■ par  l’auteur.  » Quoiqu’il  expri- 
mât ainsi  son  espérance  d’une  vie 
future,  il  ne  paraît  point  par  ses 
mémoires  que  cette  espérance  flll 
fondée  sur  la  médiation  de  Jcsus- 
Christ.  On  a même  pensé  qu’il 
n’était  pas  éloigné  de  l’incrédu- 
lité. Cependant  l’anecdote  sui- 
vante semble  prouver  que  dans 
sa  vieillesse  il  ne  rejetait  pas  ab- 
solument les  saintes  Ecritures.  Un 
jeune  homme  ridiculisant  un  jour 
la  religion  comme  un  préjugé 
vulgaire  , en  appelait  ù Franklin, 
dont  il  attendait  l'approbation. 

• Jeune  homme, dit  le  philosophe 

• avec  force,  le  meilleur  est  de 

■ croire.  » Le  président  Stites  lui 
adressa  une  lettre  datée  do  28 
janvier  1790  , dans  laquelle  il 
cxprimaitle  désir  de  connaître  ses 
senlimens  sur  le  christianisme. 

• Vous  saver,  monsieur,  lui  di- 

• sait-il,  que  je  suis  chrétien,  et 
«que  je  voudrais  voir  dans  le  ciel 

• tous  ceux  qui  le  furent  comme 

• moi  malgré  mes  imperfections. 

• Bien  que  je  connaisse  beaucoup 

• le  docteur  Franklin,  je  n’ai  an- 
tenne idée  de  ses  senlimens  reli- 
gieux. Je  désire  connaître  l’opi- 

• niondemon  respectable  atni  sur 
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«Jésus  de  Naiarelh.  Il  ne  regarde- 

• rapascetle  demande  comme  une 
> impertinence  ou  comme  une  cu- 
sriositc  indiscrète  de  la  part  d’un 
» homme  qui,  depuis  plusieurs 
«années,  n’a  cessé  d’aimer,  d’es- 

• limer  et  d'honorer  sus  talens  lit- 

• léruires.  Si  je  demande  trop, 

• que  ma  demande  soit  regardée 

• comme  nulle,  et  qu'il  n’en  soit 
» plus  question.»  Le  docteur  Fran- 
klin répondit,  le  f)  mars,  quelques 
semaines  seulement  avant  sa 
mort:  « Je  ne  prends  point  votre 

• curiosité  en  mauvaise  part,  et  je 

• tâcherai  de  la  satisfaire  en  peu 

• de  mots.  Quant  i Jésifs  de  Na- 

• xnrelh.  sur  qui  vous  demande* 

• particulièrement  mon  opinion, 

• jcpense  que  son  système  de  mo- 

• rale  et  de  religion  , comme  il 

• nous  les  a laissés,  sont  les  ineil- 

• leurs  qu’il  y ait,  et  qu’il  y aura 

• probablement  jamais.  Mais  je 

• crains  qu’ils  n’aienlété  eorrora- 
» pus  par  quelques  changeinens; 

• et  avec  la  plupart  des  presbfté- 

• riens  d’Angleterre,  j’ai  des  dou- 
âtes quant  à sa  divinité.  • Il  n’est 
pas  inutile  de  faire  observer,  si 
nous  en  croyons  le  docteur  Priest- 
ley , que  Franklin  n’était  pas 
exact  en  appréciant  les  senti- 
mens  de  la  majorité  des  presby- 
tériens anglais.  Le  docteur  Fran- 
klin laissa  tin  fils,  William  Fran- 
klin, gouverneur  de  New-Jersey, 
*élé  royaliste,  et  une  fille,  qui  é- 
pousa  M.  William-Sache,  mar- 
chand à Philadelphie.  Lorsque 
Voltaire  vint  en  1778  a Paris,  06 
il  trouva  le  triomphe  et  la  mort, 
Franklin  lui  présenta  son  petit-- 
Ois,  pour  qui  il  lui  demanda  sa  bé- 
nédiction. Le  philosophe  français 
la  donna  à cet  enfant,  en  s’écriant: 
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• God  and  liberty!  (Dieu  et  la  li- 

• berté!)  c’est  la  devise  qui  oon- 
» vient  au  petit-fils  de  Franklin.  • 
Franklinacquitcomme  philosophe 
une  réputation  brillante  et  bien 
méritée,  car  sa  philosophie-prati- 
que sembla  toujours  empressée  de 
contribuer  nu  bien-être  de  ses  sem- 
blables.En  société,  ilétait  senten- 
tieux  et  peu  communicatif;  il  ai- 
mait mieux  écouter  que  de  par- 
ler lui-même.  Ii  craignait  d’être 
interrompu  , et  citait  souvent  la 
coutume  des  Indiens,  qui  gardent 
toujours  le  silence  pendant  quel- 
que temps  avant  de  répondre  à 
une  question.  Pendant  qu’il  rési- 
da en  France  comme  ministre  de 
son  pays,  on  prétendit  qu’il  était 
un  peu  enivré  par  les  applaudis- 
semens  nombreux  qu’il  recevait, 
et  qu’il  était  trop  disposé  à adop- 
ter les  manières  françaises.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  son  petit-fil* 
alla  en  Angleterre  pour  faire  pa- 

. raître  la  collection  complète  de 
ses  œuvres,  avec  sa  vie  donnée 
par  lui-mèine  en  1757,  et  conti- 
nuée par  un  de  ses  descemlans; 
mais  faute  d’encouragement  les 
manuscrits  étaient  restés inédits. 
Ils  ont  été  récemment  mrés  à 
l’impression.  Le  docteur  Franklin 
avait  publié  ses  Expériences  et  ses 
observations  sur  l’électricité,  fai- 
tes à Philadelphie  en  1755;  scs 
Noucrlles  expériences,  en  1754? 
une  ne  historique  de  la  constitu- 
tion et  du  gouvernement  de  Pensyl- 
ranie,  en  1759;  /’ Intérêt  de  ta 
Grande-Bretagne  considéré  par  rap- 
port à ses  colonies , en  1760;  ses 
Expériences,  avec  des  notes  ex- 
plicatives, et  des  lettres  et  autres 
pièces  sOr  des  sujets  philosophi- 
ques, en  1769;  des  Pièces  paliti- 
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ques  et  philosophiques,  en  1779;  et 
divers  Mémoires  dans  1 ce-Transac- 
tions  de  la  société  philosophique 
d’Amérique.  Deux  volumes  da  ses 
Essais,  avec  sa  Pie,  donnée  par 
lui  en  1 750,  furent  publiés  en  An- 
gleterre en  1 79a.  Enfin  une  col- 
lection de  ses  ouvrages  fut  publiée 
à Londres,  en  1806,  sous  le  titre 
d 'Œuvres  complètes,  philosophi- 
ques, politiques  et  morales  du  doc- 
teur Franklin . pour  la  première 
fois  'recueillies  et  mises  en  ordre, 
avec  un  Mémoire  de  l’auteur,  3 vol. 
in-8*. 

FRANKLIN  (William),  mem- 
bre de  la  société  asiatique  , a pas- 
sé une  grande  partie  de  son  exis- 
tence dans  l'Inde,  au  service  de 
la  compagnie,  et  dans  le  19”'  ré- 
giment d’infanterie  d’indiens  dont 
il  était  capitaine.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivans:  i*  Observations 
faites  pendant  un  voyage  du  Benga- 
le, en  Perse,  en  1786  et  1787, 
in-8°, 1 790  ; a*  Les  amours  de  Ca- 
marupa  et  Camalata,  traduits  du 
persan,  in-8°,  1793;  3* Histoire 
du  règne  de' S hali- A ulum , in-4', 
1 798  ; 4"  Remarques  sur  la  plaine 
de  Troie,  faites  pendant  une  excur- 
sion, Ht  1799,  in-4*,  1800;  5*  Mé- 
moires militaires  de  M.  George 
Thomas,  qui,  par  des  talens  extra- 
ordinaires, et  un  esprit  entrepre- 
nant, s’éleva  d’ une  condition  obscu- 
re au  rang  de  général  au  service  des 
puissances  du  nord-ouest  de  l’ In- 
de , Calcula,  in-4",  réimprimés  à 
Londres,  in-8“,  i8o5;  6*  Traités 
politiques , géographiques  et  com- 
merciaux , sur  les  sourerainetés 
d’ Ara  et  de  ta  partie  nord-ouest 
dt  l’Indostan,  in-8",  1811. 

FRANQUE  ( Lucie  - Messa- 
ckot,  femme),  naquit  à Lons-le- 
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Saulnier,  en  1780.  Elle  avait  an- 
noncé dès  sa  plus  grande  jeunes- 
se beaucoup  de  goût  pour  la  poé- 
sie et  pour  la  peinture.  Elle  cul- 
tiva l’un  et  l’autre  de  ccs  arts 
avec  succès;  mais  une  maladie 
de  consomption,  dont  elle  fut  at- 
teinte à l’âge  de  ao  ans,  et  qui  la 
ravit  à sa  famille  à l’âge  de  aa, 
ne  lui  permit  pas  d’acquérir  la 
célébrité  que  lui  promettaient  ses 
premiers  essais.  Comme  peintre, 
ses  sujets  étaient  heureux,  ses  fi- 
gures pleines  d'expression,  et  son 
dessein  pur  et  correct.  Comme 
poète,  elle  a laissé  des  fragmens 
d’un  Essai  sur  les  harmonies  de  la 
mélancolie  et  des  arts,  et  un  pe.tit 
poëme  très-estimé  et  ayant  pour 
titre  le  Tombeau  d’ Éléonorc.  Elle 
avait  épousé  Pierre  Franque, 
peintre  d'histoire  distingué. 

FRANQUKMONT  li  mu, 
zecgmeister , comte  db),  général 
du  roi  de  Wurtemberg,  donna 
dans  toutes  les  occasions  des  preu- 
ve^de  beaucoup  de  courage. Char- 
gé, en  i8i3,  du  commandement 
des  troupes  de  sa  nation  ail  ser- 
vice de  la  France,  il  fut  toujours 
placé  aux  postes  les  plus  péril- 
leux. Après  la  défection  des  \Yur- 
lemhergcois,  il  combattit  contre 
les  Français;  et  au  mois  d'octo- 
bre 1818,  il  fut  fuit  ministre  de 
lu  .guerre. 

FRANZ  (Jeak-cborces-frédé- 
ric),  médecin  et  philosophe  alle- 
mand, naquiten  1707  à Léipsick, 
où  il  mourut  en  1789.  Il  a public 
un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
pour  la  plupart  n’ont  point  paru 
sous  son  nom.  Nous  citerons:  1* 
Demorbis  litteratorum  epidemicis  , 
eorumque  rectâ  sanandorum  ratio- 
ns, in-4*,  1787,  Léipsick;  a”  H is- 
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foire  commerciale  de  la  ville  de 
Léipsick,  en  allemand,  ib.,  in-8% 
177.3; 5” De  Lipsiâ parturientibus  ac 
puer  périt  nostris  temporibus  minus 
lethiferâ  dissertatio,  in~4\  1785, 
ibid.  ; 4 'Le  médecin  des  ecclésiasti- 
ques, 1769-1770,  in-8%  Léipsick; 
5°  Le  médecin  des  voyageurs , in- 
8%  1774,  Laugensulza;  6*  Mé- 
moire sur  t’ éducation  physique  des 
enfant,  în-8%  177S,  Léipsick;  7* 
Lettres  sur  divers  sujets  de  méde- 
cine, 3 vol.  iti-8*,  1776,  Laugen- 
salza.  U.  Franz  a donné  une  édi- 
lion  de  I Histoire  naturelle  de  Pli- 
ne , 10  vol.  in-8“,  dernière  édi- 
tion, 1 79 1 , Léipsick.  Dans  u 11  ou- 
vrage imprimé  en  177a,  il  démon- 
tre combien  est  contraire  à la 
santé,  l’usage  où  sont  les  Alle- 
mands de  se  coucher  entre  deux 
lits  de  plume. En  1786,1!  fut  char- 
gé de  la  rédaction  des  Cammen- 
tarii  de  rebus  in  scientiâ  naturali  et 
medicinâgestis.  U.  Franz  a écrit  sur 
une  infinité  d’autres  sujets;  il  a 
traité  de  l'iiifluence  de  la  musique 
sur  la  santé,  des  avantages  et  de 
l’utilité  des  belles-lettres;  il  a aus- 
si fait  plusieurs  traductions. 

FRAYSSINOUS  (Dekis,  abbé 
DE,)aumônier  prédicateur  du  roi, 
évêque  d’Hermopolis  (in  parti- 
bus).  Après  que  le  concordat  eut 
rendu  aux  prêtres  de  l’église  ro- 
maine lu  faculté  de  remplir  publi- 
quement leurs  fonctions, plusieurs 
d’entre  eux  sortirent  de  l’obscuri- 
tédans  laquelle  ils  s’étaient  renfer- 
més jusqu’alors,  et  s’élevèrent 
contre  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  zèle,  si  ce  n’est  avec  beau- 
coup de  talent.  Entre  eux  brillait 
M.  de  Frayssinous.  Les  discours 
qu’il  prononça,  sous  le  titre  mo- 
deste de  conférences,  produisirent 
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une  grande  sensation.  La  foule  sc 
portait  à Saint-  Sulpice  pour  l’en- 
tendre; et  les  connaisseurs  dans 
ce  genre  le  mirent , d’une  voix 
unanime,  à la  tête  des  prédica- 
teurs de  l’époque.  A-t-il  dû  ce 
succès  à la  nature ’des  sujets  qu’il 
traitait,  ou  au  talent  avec  le- 
quel il  les  traitait?  c’est  ce  qu’il 
■le  nous  appartient  pas  de  décider. 
Quoi  qu’il  en  soit,  en  ouvrant 
aux  autres*!a  voix  du  salut,  M. 
Frayssinous  s’est  ouvert  la  voie 
de  la  fortune.  Dès  la  création  de 
l’université,  il  y fut  appelé  com- 
me membre  de  la  Faculté  de  théo- 
logie. Il  n’en  devait  pap  rester  là. 
Depuis  la  restauration,  ses  desti- 
nées ont  été  plus  brillantes.  Nom- 
mé successivement  aumônier  et 
prédicateur  du  roi , il  n été  pro- 
mu à l'épiscopat,  sous  le  titre 
d’évêque  d’Herinopolis;  et  tout 
récemment  il  vient  de  recevoir  la 
dignité  de  grand-inaître  de  l'uni- 
versité, dignité  rétablie  ù son  oc- 
casion. Toutes  ces  laveurs  s’ex- 
pliquent, mais  il  n’en  est  pas  tou  t- 
à lait  ainsi  de  celle  qui*vientd’ou- 
vrir  les  portes  de  l’académie  à M. 
de  Frayssinous,  dont  la  presse 
n’a  jusqu’à  ce  jour  publié  au- 
cune œuvre  académiqut;  cette  fa- 
veur-lù  a besoin  d’être  justifiée. 

FRÉCINE(A.  L.),  fut  nommé, 
dans  les  comqienceinens  de  la 
révolution,  président  du  district 
de  Sninl-Aignanl , département 
de  Loir-et-Cher.  Il  fut  ensuite  élu 
député  à l'assemblée  législative, 
et  devint  membre  de  la  conven- 
tion nationale.  Après  le  9 thermi- 
dor, on  le  chargea  d’une  mission 
dans  la  Belgique  ; et  à son  retour, 
en  1796,  il  parla  contre  Aubry  et 
Miranda,  et  demanda  qu’ils  fus- 
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sent  arrêtés.  Sa  carrière  législa- 
tive finit  avec  la  convention,  mais 
il  lut  employé  en  quulité  de  com- 
missaire par  le  directoire-exécu- 
tif. M.  Frccine  avait  voté  avec  la 
majorité  dans  le  procès  du  roi. 

FRÉDÉRIC*  ( le  colonel),  Rit 
en  quelque  sorte  dès  sa.  naissan- 
ce voué  à l'infortune. Fils  du  mal- 
heureux Théodore,  roi  de  Corse, 
il  eut  pour  mère  une  Irlandaise 
de  la  famille  de  I,uc4r>,  attachée, 
lorsqu’elle  le  mit  au  jour,  au  ser- 
vice personnel  de  ht  reine  d’Es- 
pague.  Il  embrassa  d'abord  la  car- 
rière militaire,  et  en  1754,  il  alla 
en  Angleterre,  où  sa  position  de- 
vint affreuse:  dépourvu  de  toutes 
ressources,  il  serait  mort  de  mi- 
sère, s’il  ue  se  fût  procuré  quelques 
moyens  d’existence  en  donnant 
desleçnnsde  latin. Ilpassa  ensuite 
en  Allemagne  et  entra  au  service 
du  duc  de  Wurtemberg,  qui  le 
nomma  colonel,  et  lui  accorda 
même  la  croix  de  Mérite.  Après 
être  retourné  en  Angleterre  com- 
me agent  de  ce  prince,  il  fut,  en 
1 7«)i,  chargé  par  le  prince  de  Gal- 
les de  se  rendre  à Anvers,  afin  d’y 
négocier  un  emprunt  pour*  son 
compte;  mais  le  roi,  instruit  de 
celte  démarche,  l'improuva.  et 
Frédéric  ne  retira  de  sa  mission 
que  des  reproches.  A son  retour 
à Londres,  il  fut. abandonné  par 
celui  qu'il  avait  voulu  servir.  Se 
trouvant  de  nouveau  réduit  à la 
■plus  grande  détresse,  il  prit  la  ré- 
solution de  mettre  fin  à ses  maux  : 
le  1"  février  1797,  il  se  tua  d’un 
coup  de  pistolet  sous  le  portail  de 
l’abbaye  de  Westminster.  Inviola- 
bleinent  attaché  à la  fortune  de 
son  père,  partout  il  l’avait  suivi, 
ets'était  efforcé  d’adoucir  ses  mal- 
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heurs.  Il  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  empressés  jusqu’à  ses  der- 
uiersmomens.  Le  colonel  Frédéric 
a publié , en  1 768 , des  Mémoires 
pour  servir  à l' histoire  de  ta  Corse. 
in-8#;  et  en  1798,  une  Description 
de  ta  Corse,  avec  un  récit  de  ta  réu- 
nion de  ce  pays  à la  couronne  d'A  n- 
ÿteterre. in-8":  le  premier  de  ces  ou- 
vrages,écriten  français  et  traduit 
en  anglais,  est  d’un  style  aisé  et 
naturel , et  présente  de  l’inté- 
rêt. 

FREDERIC-AUGUSTE,  roi  de 
Saxe,  fils  aîné  de  l’électeur  Fré- 
déric-Christian, naquit  le  a3  dé- 
cembre 1750;  il  perdit  son  père 
à l’âge  de  i3  ans,  et  jusqu’en 
17G8,  la  régence  fut  entre  les 
mains  de  l’ainé  de  ses  oncles,  le 
prince  Xavier,  sous  la  mauvaise 
administration  duquel  la  Saxe  eut 
beaucoup  à souffrir.  Ce  pays  avait 
également  été  très-  mal  traité  pen- 
dent la  guerre  de  sept  ans,  de  sorte 
que  les  différentes  parties  du  gou- 
vernement se  trouvaient  dans  un 
état  fâcheux  ù l’époque  où  U jeune 
électeur  prit  les  rênes  de  l’admi- 
nistration. Cependant,  par  la  sa- 
gesse de  sa  conduite,  sa  stricte 
économie,  et  les  conseils  d’on 
ministre  doué  de  talens  distin- 
gués, ilparvint  à ranimer  le  com- 
merce, à exciter  l'industrie,  et  h 
rendre  au  papier-monnaie  entière- 
ment discrédité,  la  confiance  et 
par  conséquent  sa  valeur.  Frédé- 
ric épousa,  en  17G9,  la  princesse 
Marie-Améüe-Augusle , sœur  du 
roi  de  Bavière.  Il  s’occupa  beau- 
coup de  législation,  fit  faire  des 
changoraens  cl  des  modifications 
considérables  au  code  criminel  , 
dont  la  sévérité  était  extrême,  et 
en  1770,  il  fit  abolir  la  question. 
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moyen  infâme , inventé  par  la  tenir  l’empereur  d’Allemagne  en 
barbarie,  et  qui,  en  faisant  un  échec.  Frédéric,  que  In  position 
grand  nombre  de  victimes,  n’ut-  et  l’intérdl  de  ses  états  attachaient 
teignait  jamais  le  but  de  son  ins-  nécessairement  à la  Prusse  , a- 
tilulion.En  1776,  il  se  forma con-  dhéra  un  des  premiers  à cette  al- 
tre  le  prince  un  complot  auquel  liaoce.  Ce  prince  donna  une  gran- 
on  prctenditque  sa  mère  avait  par-  de  preuve  de  sagesse  et  de  modé- 
tlcipé,  mais  qui  fut  découvert  à ration  en  refusant,  en  1791 , le 
tempspar  le  cabinet  de  Bcrlin,qui  trône  de  Pologne,  qui  lui  fut  of- 
en  eut  le  premier  connaissance,  fert  au  nom  de  la  nation  entiè- 
ct  qui  en  instruisit  l'électeur.  Le  re,  et  en  préférant  le  bonheur  et 
colonel  Aydolo,  Saxon  d’origine,  la  tranquillité  de  son  royaume  à 
que  l’ou  regarda  comme  le  prin-  l'éclat  d’un  nouveau  diadème.  A- 
cipat  agent  de  cette  conspiration,  près  la  conférence  de  Pilnitz,oô  se 
fut  arrêté  et  renfermé.  Lu  cham-  trouvèrent  l’empereur  Léopold 
bellan  de  l’électeur,  nommé  Ma*  et  le  roi  de  Prusse,  et  à laquelle 
riolioi,  lui  donna  dans  cette  cir-  donna  Heu  la  révolution  françai- 
conslarfce  des  preuves  d’un  zèle  se,  Frédéric  refusa  long-temps  de 
et  d’un  dévouement  sans  borues.  se  réunir  à la  coalition  qui  Tut 
Ce  prince  , trop  faible  pour  se  nlors  formée  contre  la  France  ; 
mesurer  seul  avec  l’empereur  cependant  , comine  prince  de 
d’Autriche  , réunit  ses  forces  & l’ctnpire,  il  fut  obligé  de  fournir 
celles  de  FrèdérWh,  roi  de  Prus-  son  contingent  à l'armée  des  alliés, 
se,  pour  dèfcudre  et  qblenir  les  quand  les  Français  eurent  fait  une 
droits  qui  étaient  échus  à sa  mère  invasion  dans  les  Pays-Bas  et 
par  la  mort  de  l’électeur  de  Ba-  dans  les  provinces  du  Rhin.  Il 
vlère  , dernier  enfant  tmilc  de  sa  continua  de  participer  à la  guerre 
famille  ; mais  un  traité  signé  à jusqu’en  1796,  époque  où  le  gé- 
Teschen  , le  10  mai  1770,  mit  itérai  Jourdan,  après  le  traité  de 
bientôt  On  à la  guerre.  Par  ce  Bâle,  pénétra  dans  la  Fraueonie; 
traité,  il  fut  convenu  que  l’Aulri-  . il  conclut  alors  avec  ce  général 
che  renoncerait  il  ses  prétentions  un  armistice  , et  ses  troupes  ne 
sur  la  Bavière,  et  que  Frédéric-  furent  plus  employées  que  pour 
Auguste  serait  substitué  à tous  le  maintien  de  sa  neutralité  sur 
les  droits  de  sa  mère.  Cette  suc-  le»  frontières  méridionales  de  se» 
cession  lui  valut  6. 000,000  de  états.  En i8i>5,  Frédéric-Auguste, 
florins.  Tout  semblait  à cette  épo-  qui  avait  été  absolument  étranger 
que  annoncer  de  grand»  projets  A la  guerre  entre  la  France  et 
de  la  part  de  l’Autriche  : quelques  l’Autriche,  ne  put  s’opposer  au 
états  voisins  conçurent  des  iu-  passage  sur  ses  terres  des  troupes 
quiétudes  à ce  sujet;  et  sur  la  pro-  du  roi  de  Prusse,  et  fut  même 
position  qo'eri  fit  Frédéric  II,  il  forcé,  l’année  suivante,  J raison 
se  forma  entre  plusieurs  prince»  de  ses  relations  avec  cette  der- 
une  alliance  tendant  uniquement  nière  puissance, de  fourniras, 000 
à entretenir  des  forces  siilflsnnles  hommes  destiné»  à agir  contre 
pour  garantir  leur  neutralité  et  l’armée  française.  L’électorat  de 
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Saxe  fut,  après  la  bataille  d’Ié- 
na  et  celle  d'ArwersUedt , occupé 
militairement  et  por  droit  du  con- 
quête ; des  réquisitions  y furent 
frappées,  et  l’électeur  u’obtiut  la 
faveur  de  rester  neutre  qu’en 
payant  une  somme  de  aâ,ooo,ooo 
de  fraucs.  Frédéric,  dans  cette 
occasion,  fit  connaître  toute  sa 
bienfaisance  ; car,  pour  soulager 
le  peuple,  il  se  rendit  personnel- 
les une  partie  des  charges  qui  lui 
furent  imposées,  et  fit  des  sacrifi- 
ces qui  semblaient  au-dessus  de 
ses  forces.  En  vertu  du  traité  si- 
gné à Posen  le  i i décembre,  l’é- 
lectorat de  Saxe  fut  érigé  en  royau- 
me, et  ce  fut  comme  roi  que  Fré- 
déric-Auguste accéda  à la  confé- 
dération du  Rhin  ; mais , tandis 
qu’on  le  couronnait,  on  faisuit  ra- 
ser les  fortifications  de  su  capita- 
le. En  échange  du  bailliage  de 
Gommern  , du  comté  de  Barby  et 
d’une  partie  du  comté  de  Mans- 
feld,  il  reçut  le  cercle  deColbus;et 
après  le  traité  de  Tilsitt,  il  fut  am- 
plement dédommagé  de  ses  sacri- 
fices, par  la  réunion  à son  royau- 
me des  provinces  méridionales 
enlevées  au  territoire  prussien, 
de  la  nouvelle  Prusse  orientale  et 
occidentale,  et  de  la  nouvelle  Si- 
lésie. Dès  ce  moment,  le  roi  de 
Saxe  devenu  l’allié  des  Français, 
dut  courir  avec  eux  toutes  les 
chances  de  la  guerre,  et  tenir  con- 
tinuellement à la  disposition  de 
Napoléon  une  armée  de  20,000 
hommes.  En  1809,  les  Saxons 
montrèrent  beaucoup  de  valeur 
dans  la  guerre  entre  la  France  et 
l’Autriche;  cependant,  ils  11e  pu- 
rent empêcher  les  ennemis  d’en- 
trer à Dresde.  Frédéric- Auguste, 
forcé  de  s’éloigner  de  sa  capitale, 
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se  retira  à Francfort,  et  ne  revint 
dans  ses  états  qu’après  la  défaite 
des  Autrichiens.  Par  le  traité  de 
Vienne  du  14  octobre  1809,  le 
duché  de  Varsovie  et  les  districts 
de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
Galicie,  acquis  par  l’Autriche  en 
177a  et  en  1796,  furent  donné* 
au  royaume  de  Saxe,  qui, dès  lors, 
se  trouva  réunir  un  assez  vaste 
territoire.  Le  roi  de  Saxe  fut  du 
nombre  des  prince»  membres  de 
la  confédération  du  Rhin,  que  Na- 
poléon invita  à se  rendre  A Paris 
pour  assister  à la  fête  de  l'anni- 
versaire de  son  couronnement. 
Pendant  son  séjour  dansJa  capi- 
tale, ce  prince  parcourut  res  prin- 
cipaux monumens,  et  se  montra 
partout  amateur  et  appréciateur 
des  arts.  Au  mois  de  juillet  1812, 
Napoléon  partant  pour  son  expé- 
dition de  Ruftie  , se  trouva  à 
Dresde  avec  l’empereur  d’Autri- 
che, le  roi  de  Prusse  et  plusieurs 
souverains  de  l’Allemagne,  qui, 
ses  alliés  alors  , devaient  bientôt 
devenir  ses  ennemis.  Après  les 
désastres  de  Moscou,  Napoléon 
retrouva  dans  Frédéric  un  ami  fi- 
dèle, qui  lui  témoigna  les  mêmes 
égards  que  dans  les  plus  beaux 
momein  de  sa  gloire,  et  ne  l'a- 
bandonna pas  dans  ses  plus  grands 
revers.  Cependant  les  Russes  vain- 
queurs approchaient,  et  le  roi  de 
Saxe  fut  obligé  lui-même  de  s’é- 
loigner de  sa  capitale,  supportant 
ce  nouveau  malheur  avec  la  fer- 
meté qui  lui  était  si  naturelle.  Il 
adressa  aux  Saxons,  avant  de  les 
quitter,  une  proclamation  dans 
laquelle  il  déclara  qu’il  ne  s’écar- 
terait point  du  système  politique 
adopté  depuis  6 aos,  et  que,  fi- 
dèle A scs  truités  et  A ses  enga- 
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gemens , il  comptait  encore  sur 
l'appui  de  son  puissant  allié,  et 
sur  la  bravoure  de  ses  guerriers. 
Il  remit  ensuite  aux  Français  les 
forts  defKœnisberg,  de  Torgau  et 
de  Wittemberg.  Les  glorieuses  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Baulzen 
ramenèrent  dans  ses  états  le  roi 
de  Saxe , qui  rentra  à Dresde  le 
ta  mai  i8i3.  Les  èvénemens  se 
pressaient  : après  de  grandes  vic- 
toires, Napoléon  essuya  de  nou- 
veau les  plus  grands  revers;  et 
les  Saxons,  non  contens  d'aban- 
donner les  Français,  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux  dans  les 
plaines  de  Léipsick.  Cette  défec- 
tion, vue  par  le  roi  de  Saxe  avec 
douleur,  fut  le  dernier  coup  porté 
à la  fortune  des  aigles  françaises. 
Après  les  journées  sanglantes  du 
18  et  du  19  octobre,  et  la  prise 
de  Dresde,  qui  en  fut  h suite, 
Frédéric-Auguste,  resté  jusqu’ici 
noblement  fidèle  ù Napoléon , se 
vil  conduire  & Berlin  , et  pressen- 
tit l’avenir  qui  lui  était  destiné, 
au  milieu  même  des  honneurs 
qu’on  s'empressa  de  lui  reudre. 
Tout  porte  à croire  que  déjà  l'em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prus- 
se avaient  irrévocablement  fixé  le 
sort  du  royaume  de  Saxe,  et  que 
la  plus  grande  partie  de  son  ter- 
ritoire était  destinée  à agrandir 
celui  du  roi  de  Prusse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  France  et  l'Autriche 
furent  les  seules  puissances  qui, 
au  congrès  de  Vienne,  se  déclarè- 
rent en  faveur  de  Frédéric -Au- 
guste. Le  prince  Repnin,  qui  avait 
établi  4 Dresde  le  centre  de  ses 
opérations,  déclara,  le  37  octo- 
bre 1 8 1 4-  qu’>l  ne  quitterait  l’ad- 
ministration de  la  Saxe,  que  pour 
la  remettre  aux  ugeus  du  roi  de 
x.  vu. 
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Prusse;  et  le  roi  dcPrusselui-même 
persista  à demander  que  cette  ad- 
ministration lui  fût  confiée  provi- 
soirement. Les  troupes  russes  fu- 
rent aussi  remplacées  par  cellesde 
ce  souverain;  et  ces  troupes  furent 
chargées,  d’après  la  déclaration 
du  prince  Repnin,  de  préparer  la 
réunion  de  la  Saxe  à la  Prusse, 
réunion  qui  devait  sous  peu  de 
temps  être  proclamée  d’une  ma- 
nière plus  positive.  Frédéric  fit 
contre  cette  usurpation  une  pro- 
testation vigoureuse, dans  laquel- 
le il  exposa  d'abord  sa  conduite 
politique;  et  après  s'être  plaint  de 
ce  que  l’empereur  de  Russie  l'avait 
trompé , en  lui  assurant  que  dès 
intérêts  militaires  avaient  seuls 
nécessité  son  éloigneraeut  de  la 
Saxe,  il  s’exprima  en  èes  ter- 
mes : « L'intention  manifestée 

• par  la  cour  royale  de  Prusse, 

• d’occuper  provisoirement  nos 

• états  de  Saxe,  nous  oblige  de 

• prémunir  contre  une  dèinar* 
»che  pareille  nos  droits  bien 

• fondés , et  de  protester  solen- 

• nettement  contre  les  conséquen- 
ces qui  pourra:entfitre  tirées  de 

• cette  mesure.  C’est  auprès  du 

• congrès  de  Vienne,  et  en  face 

• de  toute  l’Europe,  que  nous 
«nous  acquittons  de  oe  devoir,  et 

• que  nous  déclarons  que  nous  ne 

• consentirons  jamais  à la  cession 

• des  ètatsqne  nous  tenons  de  nos 

• ancêtres,  etc.  » Il  fut,  A la  même 
époque,  répandu  4 Vienne  un  mé- 
moire dans  lequel  les  plénipoten- 
tiaires français  firent  connaître 
leur  opinion  sur  le  sort  réservé  à 
la  Saxe.  L'empereur  d’Autriche 
engagea  alors  Frédéric  - Auguste 
& se  rendre  4 Près  bourg.  Le  9 fé- 
vrier, il  y fut  signé  par  les  trois 

si 
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grandes  puissances,  une  conven- 
tion d’après  laquelle  Frédéric- 
Auguste  dut  céder  à la  Prusse 

864.000  habitans,  renoncer  à 
ses  possessions  en  Pologne,  et  a- 
baodonner,  tant  à la  maison  de 
Weimar  qu’à  l’Autriche,  d’autres 
portions  importantes  de  ses  états, 
de  sorte  que  son  royaume  fut  ré- 
duit à une  population  d’environ 

1.118.000  Smes.  N’ayant  donc 
aucun  moyen  de  se  soustraire  à 
la  loi  du  plus  fort,  le  roi  de  Saxe 
sanctionna  sa  spoliation  au  mois 
de  mai  i8i5;  il  signa  la  conven- 

' lion  de  Presbourg:  la  portion  de 
ses  états  adjugée  au  roi  de  Prusse, 
lui  fut  remise  pur  des  commissaires 
nommés  à cet  effet.  L’armée  saxon- 
ne, qui,  abandonnant,  accablant 
ses  alliés  véritables,  avait  secondé 
avec  tant  d’énergie  les  efforts  de  la 
coalition,  était  loin  de  penser  que 
l’avilissement  et  la  ruine  de  sa  pa- 
trie seraient  la  récompense  de  sa 
valeur, et  qu’elle  n’aurait  prodigué 
son  sang  que  pour  contribuer  à l’a- 
grandissement desétats  prussiens, 
et  nu  démembrement  de  ceux  de 
son  souverain.  Lors  de  In  rentrée 
de  Napoléon,  le  roi  de  Saxe  sui- 
vit l’impulsion  des  autres  puis- 
sances, et  fournit  son  contingent 
à la  coalition  formée  contre  la 
France  ; ses  troupes  firent  ensui- 
te partie  de  l’armée  d’occupation. 
Après  avoir  supporté  avec  digni- 
té.les  revers  de  la  fortune  et  l'in- 
justice des  hommes,  Frédéric-Au- 
guste,  depuis  le  retour  de  la  paix, 
ne  s’est  occupé  que  de  faire  ou- 
blier à ses  sujets  les  maux  qui  les 
ont  accablés.  Protégeant  l’indus- 
trie et  le  commerce,  se  faisant 
une  loi  de  la^tlus  stricte  écono- 
mie, il  est  chéri  des  Saxons,  qui 
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rcudent  justice  aux  vertus  qui  le 
distinguent,  et  comme  homme,  et 
comme  roi.  Il  accéda  à la  sainte- 
alliàncc,  le  1"  mai  1817. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II, 
roi  de  Prusse,  était  fils  du  prince 
royal,  et  neveu  du  grand  Frédé- 
ric; il  naquit  le  a5scptcinbre  1 "44- 
Élevé  par  deux  hommes  d’un  mé- 
rite reconnu,  MM.  Kegnelin  et 
Bork,  il  reçut  une  éducation  mâ- 
le et  tout-à-fait  milita,,  e.  Le  goût 
que  montra  le  jeune  prince  pour 
les  armes,  et  les  progrès  qu’il  fit 
dans  les  études  relatives  à cette 
carrière,  augmentèrent  encore 
l’affection  de  son  oncle  qui  l’ai- 
mait beaucoup,  et  qui  le  regarda 
comme  devant  un  jour  le  recom- 
mencer (c’est  sa  propre  expres- 
sion). Frédéric-Guillaume  fit  ses 
premières  armes  sur  la  fin  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  fut  soumis, 
comme  tous  les  autres  officiers,  à 
la  plus  sévèrfdiscipline,  traité  en 
tout  comme  eux;  et  loin  de  le  mé- 
nager, le  roi  l’exposa  souvent  aux 
plus  grands  dangers,  tin  rapporte 
qu’un  boulet  de  canon  ayant  un 
jour  tué  le  cheval  du  jeune  prince 
entre  ses  jambes,  le  roi  dit  tran- 
quillement : « Ah!  voilà  le  prince 

• de  Prusse  tué!  qu’on  prenne  la 

• selle  et  la  bride  de  son  cheval.  • 
Pendant  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  Frédéric-Guillaume 
commandait  un  corps  d’armée 
qu’il  reçut  ordre  de  conduire  en 
Silésie.  Attaqué  et  harcelé  >ans 
cesse  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes,  il  fut  assez  heureux 
et  en  même  temps  assex  habile 
pour  revenir  sans  avoir  éprouvé 
aucun  échec.  Frédéric,  en  le 
voyunt,lui  dit  froidement  : «Vous 
n’êtes plus  mon  neveu.  > Lejeune 
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prince  commençait  à s'alarmer 
d'une  semblable  réception,  quand 
le  roi  le  serrant  dans  ses  bras,  a- 
jotila:  «Vous  êtes  mon  fils.  * Fré- 
déric-Guillaume avait  4 '■*  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône.  Les 
commenennens  de  son  régne  lu- 
rent marqués  par  quelques  actes 
de  justice  et  de  bienfaisance;  il 
diminua  les  impôts,  répara  quel- 
ques-uns des  torts  de  sou  prédé- 
cesseur, et  fil  même  régner  dans 
ses  états  une  espèce  de  liberté. 
Les  i'russiens  ne  furent  pas  long- 
temps bercés  par  des  espérances 
heureuses.  Bientôt  le  prince»  aussi 
faible  que  jaloux  de  son  autorité, 
éloigna  de  son  conseil  son  oncle 
le  prince  Henri,  et  tous  les  hom- 
mes qui  pouvaient  le  diriger  par 
leur  expérience  et  leurs  talons,  et 
ne  se  conduisit  plus  que  d'après 
l’influence  de  ses  favoris  et  de  ses 
maîtresses.  11  avait  épousé  en 
premières  noces  la  princesse  fcli- 
sabeth  de  Brunswick,  qu’il  répu- 
dia; il  prit  pour  seconde  femme 
une  princesse  de  Hesse- Darms- 
tadt, et  épousa  de  la  main  gauche 
mademoiselle  Voss,  qu'il  fit  com- 
tesse d’Ingenheiin.  Par  une  de  ces 
faiblesses  si  dangereuses  dans  un 
souverain,  il  se  laissa  séduire  par 
les  illuminés;  et  bientôt  les  hom- 
mes de  cette  secte,  qui  lui  firent 
voir  l'ombre  de  Moïse  et  autres, 
affluèrent  dans  son  palais.  L’intri- 
gue alursdotnina  seule  dans  le  ca- 
binet secret,commedanslecon»eil 
du  prince;  et  les  premiers  emplois 
dans  la  magistrature,  dans  l’ad- 
ministration des  affaires  et  même 
dans  l’armée,  furent  donnés  à des 
hommes  sans  mérite  et  sans  con- 
sidération. L’épuisement  du  tré- 
sor royal,  le  découragement  et 
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l’indiscipline  des  troupes,  une 
faiblesseet  une  versatilité  funestes 
dans  h:  gouvernement,  furent  les 
suites  nécessaires  de  semblables 
désordres.  Frédéric-Guillaume  , 
en  1787,  fut  l'instigateur  de  la 
guerre  qui  eut  lieu  entre  la  Tur- 
quie et  la  Russie.  Il  avait  promis 
à la  première  de  ces  puissances  de 
con  tenir  l’eiupereur  d'Allemagne; 
maisil  ne  tint  passes engagemens, 
et  le  Grand-Turc  eut  seul  à soute- 
nir les  efforts  de  deux  grandes  na- 
tions. Il  abandonna  également, 
en  1788,  les  Polonais,  qu’il  avait 
engagésà  recouvrer  leur  indépen- 
dance, en  les  assurant  qu'il  vien- 
drait :i  leur  secours  contre  la 
Russie.  En  1790,  il  approuva  la 
nouvelle  constitution  de  la  Po- 
logne; et  en  1795,  il  folle  prc>- 
mier  qui  proposa  île  former  une 
coalition  pour  rétablir  en  Franco 
le  pouvoir  absolu. ely  renverser  le 
nouvel  ordre  de  choses;  il  conclut 
avec  l’Autriche  le  traité  de  Pil- 
nilz,  et  marchant  vers  la  France 
il  la  tête  d'une  armée  considéra- 
ble, il  s'empara  de  Lnngwy  et  de 
Verdun  , et  pénétra  jusque  dans 
les  plaines  de  la  Champagne.  Il 
s'avançait  sur  Paris,  lorsque,  a- 
près avoir  traité  avecle  gouverne- 
ment républicain,  il  dut  s’éloigner 
de  la  Frnnce,  et  il  alla  rejoindre 
son  armée  sur  le  Rhin.  Pendant 
a ans.  il  eut  quelques  affaires  in- 
signifiantes, dans  lesquelles  il  fut 
tantôt  vainqueur  tantôt  vaincu,  et 
enfin  il  se  retira  sans  avoir  rien 
terminé.  En  1793,  il  s’occupa 
d’une  conquête  plus  facile  : il  con- 
certa arec  l’impératrice  de  Russie 
l’envahissement  de  toute  la  Polo- 
gne, dont  ils  durent  se  partager 
les  états.  Il  se  rendit  donc  à son 
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armée, quise  trouvait  alors  sur  les 
bords  de  la  Vistule.  Il  s’empara  de 
Dantzick,  de  Tborn,  et  d’une  por- 
tion de  la  Graode-Pulogne;et  dans 
cette  guerre  entreprise  contre 
toute  justice,  il  fit  preuve  de  va- 
leur et  de  talens  militaires.  An 
mois  d’avril  1794,  l’Angleterre 
s’engagea  à lui  payer  une  somme 
de  5o, 000, 000,  il  condition  qu’il 
fournirait  6a, 000  hommes  à la 
coalition.  Cependant  son  armée 
sur  les  bords  du  Rhin  mettait 
dans  toutes  ses  opérations  autant 
de  lenteur  que  de  faiblesse.  Enfin 
Frédéric-Guillaume  battit  le  gé- 
néreux Kosciusko,  et  s’empara 
de  Cracovie;  mais  il  fut  obligé  de 
se  retirer  de  Varsovie,  qu’il  assié- 
geait depuis  a mois.  Il  résolut,  en 
1795,  d’abandonner  la  coalition; 
et  malgré  les  offres  de  l’Angle- 
terre, il  fit  une  paix  séparée,  et  se 
retira  dans  ses  états  après  avoir 
cédé  à la  France,  par  le  traité  de 
BSIe,  toutes  les  possessions  prus- 
siennes situées  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Ce  fut  ainsi  qu’aprèsa- 
voir  excité  l’Autriche  à prendre  les 
armes,  il  laissa  cette  puissance 
chargée  seule  de  tout  le  fardeau 
de  la  guerre.  Ce  prince  mourut 
le  16  novemhre  1797,  eteut  pour 
successeur  Frédéric-Guillaume 
111,  son  fils. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  III, 
roi  de  Prusse,  fils  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  de  Frédérique- 
Louise  de  Hesse-  Darmstadt,  est  né 
le  3 août  1770.  Le  grand  Frédé- 
ric, qui  remarqua  de  bonne  heure 
son  goût  dominant  pour  les  armes, 
conçut  pour  lui  beaucoup  d’affec- 
tion. Frédéric-Guillaume  , alors 
prince  royal, épousa,  le  a4  décem- 
bre 1793,  Louise-  Auguste- Wilhcl- 
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mine-Amélie  de  Mecklenbourg- 
Sterlitz,  princesse  qui  avait  reçu 
de  la  nature  deux  avantages  bien 
précieux,  de  l’esprit  et  de  la  beau- 
té. En  1794,  il  avait  suivi  l'armée 
prussienne  pendant  l’expédition 
de  Champagne , et  avait  assisté  à 
la  prise  de  Francfort,  au  siège  de 
Mayence  et  au  blocus  de  Landau  ; 
il  avait  même  remporté  quelques 
avantages  avec  un  corps  d’avant- 
garde  dont  le  commandement  lui 
avait  été  confié.  Depuis  la  mort 
de  Frédéric  II , il  s’était  fait  des 
cbangemens  considérables  dans  lu 
législation  de  la  Prusse  : les  bases 
du  gouvernement , posées  par  le 
grand  Frédéric,  avaient  été  ren- 
versées; l'administration  n’avait 
plus  de  nerf;  l'armée  qui  naguère 
avait  acquis  tant  de  gloire,  ne  re- 
connaissait plus  ni  subordination 
ni  discipline  ; les  places  les  plus 
éminentes  étaient  entre  les  mains 
des  étrangers , et  surtout  des 
Saxons,  pour  lesquels  Guillau- 
me II  avait  manifesté  une  prédi- 
lection parliculière;des  profusions 
de  toute  espèce  avaient  épuisé 
le  trésor  royal  si  bien  pourvu  pen- 
dant le  règne  de  Frédéric  II  ; en- 
fin les  dispositions  du  peuple 
étaient  fort  incertaines  depuis  l'é- 
dit de  1788,  relatif  aux  différens 
cultes,  édit  qui  donnait  libre  car- 
rière A rintniérauce.  Tel  était  l’é- 
tal de  la  Prusse,  quand,  le  16  no- 
vembre 1797,  Frédéric-Guillau- 
me monta  sur  le  trûoe.  Dans  les 
commencemcns  de  son  régne,  il 
prit  quelques  mesures  auxquelles 
le  peuple  applaudit  avec  enthou- 
siasme , parce  qu’elles  semblaient 
annoncer  des  changetneus  avan- 
tageux. 11  fit  arrêter  madame  de 
Rietz,  favorite  du  roi  son  père, 
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cl  qui  avait  «lé  créée  pnr  lui  com- 
tesse de  Lichtcncau  ; il  éloigna  de 
la  cour  plusieurs  personnages  de- 
venus des  objets  de  haine  pour  la 
Prusse  entière  ; et  ce  qui  était  bien 
plus  important  encore,  il  annula 
les  édits  relatifs  aux  religions  et  à 
la  ferme  des  tabacs  ; enfin  , il  ré- 
tablit la  liberté  de  la  presse,  si 
cependant  cette  liberté  peut  exis- 
ter avec  la  censure.  On  accorda 
quelque  indépendance  aux  opi- 
nions politiques  ; les  troupes  lu- 
rent soldées  et  disciplinées  ; enfin 
une  sage  économie  apporta  quel- 
que remède  au  mauvais  état  des 
finances.  Cependant  tous  les  abus 
du  gouvernement  précédent  n’a- 
vaient pas  été  détruits;  les  moyens 
inventés  par  Frédéric  II , dans 
des  circonstances  difficiles,  pour 
souteuir  l’état  chuncelant , for- 
maient encore  les  bases  de  l’ad- 
ministration ; les  places  les  plus 
importantes  étaient  encore  con- 
fiées ù d’anciens  militaires,  dont 
la  plupart,  élevés  et  nourris  dans 
les  camps,  étaient  peu  propres  aux 
fonctions  administratives.  Seize 
ministres,  ne  connaissant  pas  les 
limites  de  leurs  attributions  res- 
pectives, agissaient  souvent  en 
sens  opposé,  et  entravaient  ainsi 
la  marche  du  gouvernement,  et 
la  noblesse  jouissait  toujours  de 
ses  privilèges  héréditaires.  Frédé- 
ric-Guillaume reconnut  la  néces- 
sité de  donner  une  nouvelle  or- 
ganisation è ses  états  ; il  com- 
mença par  changer  ses  ministres, 
il  siinpIiGa  les  rouages  de  l'admi- 
nistration , et  nomma  chancelier 
d'état  le  baron  de  Hardenberg, 
dont  le  ministère  devint  le  centre 
de  toutes  les  opérations  du  goit- 
• verncinent.  Ou  a prétendu  que 
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ces  chungctnens  salutaires  étaient 
dus  en  partie  à la  sagacité  de  la 
reine.  Fidèle  au  système  de  neu- 
tralité adopté  par  son  père,  et 
suivi  par  lui-même  depuis  son 
avènement  au  trône,  les  subsides 
offerts  par  l’Angleterre,  les  dé- 
marches réitérées  et  même  les 
menaces  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, ne  purent  le  détermi- 
ner à se  déclarer  l’ennemi  de  la 
France.  On  assura  , dans  le  temps , 
que  ce  prince  , fatigué  par  les  sol- 
licitations de  la  Russie,  avait  dit 
avec  vivacité  : « Je  demeurerai 
«neutre;  et  si  Paul  me  force  à la 
«guerre,  ce  ne  sera  que  contre 
> lui-même.  • Pendant  que  les  au- 
tres puissances  de  l’Europe  étaient 
en  guerre,  le  roi  de  Prusse  s’oc- 
cupait de  la  prospérité  et  de  l’a- 
grandissement de  ses  états.  En 
compensation  des  provinces  cé- 
dées à lu  France  par  le  traité  de. 
Bâle,  il  obtint,  par  la  recès  de 
l’empire , un  accroissement  de 
189  milles  carrés  d’Allemagne, 
et  de  4g4,ooo  habitons.  En  i8o3, 
Frédéric-Guillaume  défendit  l’en- 
trée de  ses  états  aux  émigrés  fran- 
çais, et  en  fit  même  arrêter  plu- 
sieurs. Napoléon,  de  son  côté,  en 
1804,  sur  la  demande  du  roi  de 
Prusse,  renvoya  en  Angleterre  un 
agent  de  cette  nation  qui  avait  été 
arrêté  à Hambourg.  En  i8o5, 
Frédéric- Guillaume  était  resté 
calme  pendant  que  l'Angleterre, 
l’Autriche  et  la  Russie  avaient  for- 
mé leur  coalition  contre  la  France; 
mais  les  troupes  de  l’empereur 
Alexandre  ayant  menacé  la  Silé- 
sie et  les  bords  de  la  Vistule,  et 
ayant  demandé  impérieusement 
un  passage  sur  les  terres  de  la 
Prusse,  le  souverain  de  ce  pays 
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se  disposa  & arrêter  par  la  force 
la  violation  de  son  territoire.  Ce- 
pendant les  deux  souverains  eu- 
rent une  conférence  i Po«tdam  , 
et.  le  3 novembre  i8oâ,  il  fut  si- 
gné entre  eux  une  convention  par 
laquelle  le  roi  de  Prusse  con-en- 
tit  que  les  troupes  russe»  traver- 
sassent une  portion  de  ses  étals. 
Napoléon,  ne  pouvant  manifester 
son  mécontentement  à cet  égard 
sans  s'exposer  a une  rupture  avec 
un  prince  qui,  réuni  à ses  autres 
ennemi»,  pouvait  déterminer  en 
leur  faveur  les  chancesdc  la  guer- 
re , dissimula  sou  ressentiment. 
Quelques  personnes  ont  prétendu 
que  la  ueiiti  alité  de  la  Prusse  avait 
été  aclo  tée  bien  cher,  mais  rien 
ne  le  constate.  Ce  qu'il  y a de 
certain, c’est  qu’on  peut  faire  re- 
monter à cette  époque  la  haine 
vouée  par  Napoléon  nu  cabinet 
prussien,  haine  qu’il  manifesta 
plus  tard.  Fredéric-Guillaume 
chercha  alors  à jouer  le  rôle  de 
médiateur;  et  pour  se  rendre  a- 
gréahle  à l’empereur  Napoléon, 
il  r<  nvoya  le  ministre  Hurden- 
berg,  ennemi  déclaré  de  la  Fron- 
ce, elle  remplaça  par  le  comte  de 
Haugu  itx,  dont  la  politique  n’était 
pa-la  même.  I.e  nouveau  ministre, 
envoyé  vers  la  fin  du  mois  d’octo- 
bre a Vienne,  où  se  trouvait  alors 
l’empereur  Napoléon,  montra  la 
satisfaction  la  plus  vive  en  ajipre- 
nanlla  victnired’Austerlitz.  «Nous 
avons  vaincu,  Dieu  merci,»  dit-il 
eu  présence  de  M.  de  Talleyrand. 
Une  semblable  exclamation  prou- 
vait ou  un  grand  dévouement  aux 
intérêts  de  la  France,  ou  un  grand 
désir  de  lui  paraître  dévoué.  En 
vertu  d’un  truité  conclu  à Vienne, 
et  signé  le  i5décembre,  entre  la 
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France  et  la  Prusse,  les  troupes 
de  cette  dernière  puissance  qui 
déjà  availoccupé l’électorat  d’Ha- 
nôvre,  en  prirent  de  nouveau  pos- 
session le  17  octobre  i8o5;etpar 
une  proclamation  du  17  janvier 
i8o(j.  le  roi  de  Prusse  annonça 
aux  hahitans  de  ce  pays  qu’il  ne 
l'occuperaitque  jusqu’au  moment 
de  la  paix  générale.  Par  le  traité 
ci  dessus  cité,  la  Prusse,  en  échan- 
ge du  Hanovre,  céda  à lu  France 
Anspach,  Clèvesel  la  principauté 
de  Neufchâtel;  et  les  deux  souve- 
rains se  garantirent  mutuellement 
leurs  possessions  nouvelles.  Ce- 
pendant le  roide  Prusse,  qui  vou- 
lait garder  des  ménagemens  en- 
vers l’Angleterre . désirait  faire 
ajouter  au  traité  quelques  modi- 
fications stipulées  dans  l’intérêt 
de  ses  relations  avec  ce  gouver- 
nement. Il  envoya,  à cet  effet,  à 
Paris,  dans  le  mois  de  janvier,  le 
comte  de  ilaugwitx  , qui  ne  put 
rien  obtenir,  et  signa  même,  le  i5 
février,  avec  le  général  Duroc, 
un  traité  tout-à-fait  contraire.  La 
guerre  ne  larda  pas  à »e  déclarer 
entre  l’Angleterre  et  la  Prusse,  à 
cause  de  la  nécessité  où  se  trouva 
le  cabinet  de  Berlin  d'interdire 
aux  bétimens  de  la  Grande-Breta- 
gne Centrée  des  trois  grands  fleu- 
ves qui  arrosent  la  Prusse,  et  se 
jettent  dans  la  mer  du  Nord.  Le 
gouvernement  anglais  publia,  le 
30  avril,  un  manifeste  par  lequel 
en  protestant  contre  l'occupation 
du  pays  de  Hanôvre,  il  accusait 
le  roi  de  Prusse  de  s’être  mis  en- 
tièrement sous  la  dépendance  de 
Napoléon.  L’harmonie  qui  exis- 
tait entre  la  Prusse  et  la  Suède, 
fut  aussi  troublée  à celte  époqoo 
à l’occasion  du  duché  de  Laven-  • 
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bourg.  La  Suède,  qui  recevait  des 
subsides  de  l’Angleterre, prétendit 
devoir  protéger  ce  duché;  mais 
après  un  léger  combat  ses  troupes 
l’évacuèrent  le  a3  avril,  et  les 
Prussiens  l’occupèrent.  Le  roi 
de  Suède  ordonna  sur-le-champ 
qu’on  mit  un  embargo  sur  les 
vaisseaux  appartenant  aux  sujets 
du  roi  de  Prusse  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  de  sa  dépendance, 
et  envoya  dans  la  Baltique  des 
forces  navales  assez  considéra- 
bles pour  bloquer  les  corps  prus- 
siens, et  leur  interdire  toute  com- 
munication extérieure.  Napoléon 
n’avait  pas  oublié  la  conduite  pas- 
sée de  Frédéric-Guillaume,  et 
n’attendait  que  l’uccasion  favora- 
ble pour  lui  déclarer  la  guerre.  Il 
crut  l’avoir  trouvée  dans  le  projet 
de  coufédération  qui  lui  fut  pré- 
senté par  une  cour  d’Allemagne, 
et  qui  était  loin  de  prévoir  les  ré- 
sultats de  cette  démarche.  Le 
gouvernement  français  ne  dissi- 
mula pas  même  ses  intentions. 
Cependant  le  marquis  de  Lucc  he- 
sini,  ambassadeur  à Paris  depuis 
plusieurs  années,  entretenait  sa 
cour  dans  une  sécurité  qui  devait 
entraîner  sa  perte.  Le  roi  de  Prus- 
se ouvrit  les  yeux,  etenvisageant 
la  position  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, ht  d'abord  la  paix  avec  la 
Suède.  Il  se  prépara  ensuite  à la 
guerre;  demanda  que  les  troupes 
françaises  évacuassent  l'AUc-ina- 
gne,  ainsi  que  les  abbayes  d’Es- 
sen, d’F.cten,etdc  Verden,  etque 
la  forteresse  de  Wcsel  cessût  de 
faire  partie  de  la  France;  il  ma- 
nifesta même  le  projet  d’établir 
une  confédération  du  Nord  dont 
ii  serait  le  chef.  Le  roi  de  Prusse 
proposa  aussi  d'entamer  des  né- 
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gociations  dans  lesquelles  il  se- 
rait peut-être  possible  d’empê- 
cher 1'eflusion  du  sang;  mais  la 
disposition  des  esprits,  tant  en 
France  qu’en  Prusse,  était  tout 
espoir  de  conciliation.  Car  si  la 
haine  de  Napoléon  contre  Frédé- 
ric-Auguste était  prononcée,  les 
sentimensqui  animaient  un  grand 
nombre  de  personnages  distin- 
gués des  états  prussiens  no  l’é- 
taient pas  moins.  Le  prince  Louis- 
Ferdinand  - surtout , désirait  la 
guerre  arec  tant  d’ardeur,  qu’il  se 
montra  l’ennemi  irréconciliable 
du  comtedeHaugwiti  qui  inclinait 
pour  la  paix.  11  fut  même  suscité 
è Berlin  des  troubles  pendant  les- 
quels les  vitres  de  l’hôtel  du  mi- 
nistre furentbrisées,  et  l’ambassa- 
deur français  courut  les  risques 
d'être  publiquement  insulté.  A- 
vanl  de  commencer  les  hostilités, 
le  roi  de  Prusse  publia,  le 
6 octobre  1806,  un  manifeste 
dans  lequel  ii  exposa  les  motifs 
qui  l'avaient  déterminé  i la  guer- 
re, et  il  adressa  ensuite  une  pro- 
clamation à son  armée.  Les  for- 
ces de  la  Prusse,  qui  v enaicntd’ê- 
tre  augmentées  par  un  corps  de 
23,000  Saxons,  étaient  formida- 
bles, et  pouvaient  donner  des  es- 
pérances de  succès;  mais  que  pou- 
vait le  nombre  des  soldats  contre 
ces  bataillons  français  vainqueurs 
toiir-à-lour  en  Egypte,  en  Alle- 
magne, eu  Italie,  et  conduits  par 
un  chef  qui  aux  ressources  pro- 
digieuses. de  son  génie,  joignait 
le  prestige  imposant  de  son  invin- 
cibilité ? Cependant  les  officiers 
prussiens,  loin  de  prévoir  le  sort 
qui  leurétaitréservé,  ne  moisson- 
naient dans  leur  imagination  que 
des  lauriers,  et  attendaient  avec 
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une  impatience  qui  tenait  du 
délire,  le  signal  des  hostilités. 
Enfin,  le  8 octobre,  les  Prussiens 
passèrent  la  Suale,  et  dès  le  len- 
demain eurent  une  affaire  avec  le 
prince  de  Ponte-Conro.  Ce  début 
fut  de  mauvaise  augure,  carun  des 
corps  de  leur  armée  fut  complè- 
tement battu;  le  10  fut  marqué 
par  la  mort  du  prince  Louis-Fer- 
dinand, tué  près  de  Saalfeld  en 
commandant  l’avant-garde.  Les 
champs  d'Iéna,  où  les  Français 
triomphèrent  le  i3,  purent  être 
regardés  comme  le  tombeau  de 
la  monarchie  prussienne.  Frédé- 
ric-Guillaume montra  dans  cette 
journée  si  funeste  de  lu  valeur  et 
du  sang-froid;  il  eut  deuxehevaux 
tués  sous  lui,  et  la  manche  de  son 
habit  fut  percée  d’une  balle.  Le 
duc  de  Brunswick  fut  tué;  et  le 
prince  de  Hobenlohe,  qui  com- 
mandait les  troupes  saxonnes,  se 
trouva  réduit  à la  nécessité  de  ca- 
pituler. Desdivisions  entières  fu- 
rent également  forcées  de  se  ren- 
dre. La  terreur  occasionée  par  le 
bruit  de  cette  défaite  fut  telle,  que 
toutes  les  places  fortes  furent  li- 
vrées sans  résistance;  enfin,  on 
ne  pouvait,  sansêtre  frappé  d’une 
sorte  de  stupeur,  envisager  une 
chute  si  prompte  et  si  complète. 
Ce  coup  terrible  n’abattit  ce- 
pendant pas  entièrement  le  cou- 
rage de  Frédéric-Guillaume;  il 
sollicita  et  obtint  un  armistice, 
qni  fut  signé  à Charlottenbourg, 
le  B novembre.  Mais  Napoléon, 
vainqueur  d’un  ennemi  qui  l’avait 
imprudemment  défié,  refusa  de  ra- 
ttfierl’armistice,parceque  lestrou- 
pes  russes- occupaient  plusieurs 
provinces  de  la  Prusse.  Le  roi  se 
trouvait  dans  une  position  acca- 
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blante  : l’empereur  était  maître 
d’une  grande  partie  de  ses  états; 
des  corps  entiers  avaient  rendu 
les  armes  sans  avoir  même  essayé 
de  sedéfendre;legénéral  Blucher, 
après  avoir  vainement  lutté  contre 
dus  soldats  dont  la  bravoure  na- 
turelle était  encore  exaltée  parla 
victoire,  avait  été  forcé  de  subir 
la  loi  du  vainqueur.  Enfin  le  mal 
semblaitêtre  sans  remède.  Cepen- 
dant Frédéric-Guillaume  adressa, 
le  a décembre  1806,  à son  armée 
une  proclamation  dans  laquelle  il 
s’exprimait  ainsi  : « Dans  la  guerre 
»de  sept  ans  la  Prusse  était  seule, 

• sans  aucun  secours  considérable 

• d’auoùne  autre  nation,  contre 

• les  principales  puissances  de 

• l’Europe.  Dans  la  guerre  actuel- 
le, elle  compte  sur  les  seeours 

• du  puissant  et  magnanime  A- 

• lexandrc,  qui  emploiera  tontes 

• ses  forces  en  sa  faveur.  Dans 

• celte  grande  contestation,  la 

• Prusse  n’aura  qu’un  seul  et  mê- 
*me  interet  avec  la  Russie.»  Pen- 
dant que  le  roi  de  Prusse  rendait 
une  ordonnance  qui  avait  pour 
but  de  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre,  et  de  faire  punir 
tous  les  officiers  qui  avaient  eu 
part  à la  reddition  des  places  im- 
portaniesde  Stettin,de  Custrin.de 
Spandau  et  de  Magdebourg  , des 
agens  français  parcouraient  la 
Prusse  méridionale,  cherchant  à 
rallier  â la  France  des  hommes 
qu'ils  savaient  être  exaspérés 
par  l’empire  tyrannique  de  la 
féodalité.  Mais  le  roi  annonça,  par 
une  proclamation  du  18  octobre 
1806,  que  tous  ceux  qui  seraient 
convaincus  d’avoir  cédé,  seraient 
livrésà  une  commission  militaire. 
L’alliance  que  fit  Frédéric-Goil- 
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laume  avec  l'empereur  Alexan- 
dre, put  un  instant  relever  ses 
espérances.  Les  deux  souverains 
»e  réunirent,  le  i"  avril,  à Polan- 
gen  , où  ils  eurent  une  entrevue; 
le  mot  d’ordre  du  lendemain  fut 
Mémel  et  Frédéric.  La  guerre 
avait  été  portée  du  centre  de  la 
Prusse  dans  la  Pologne;  les  dé- 
bris de  l’armée  de  Frédéric  s’y 
réunirent  avec  les  troupes  rus- 
ses, et  ensemble  ils  opposèrent 
aux  Français  une  résistance  qui 
semblait  promettre  des  succès.  La 
sanglante  bataille  d’Eylau,  où  la 
victoire  parut  incertaine,  après 
un  carnage  affreux,  pouvait  rele- 
ver le  courage  des  Prujflphs  et 
affermir  celui  des  Russes  ; mais 
la  mémorable  journée  de  Fried- 
land, en  donnant  un  nouveau  lus- 
tre à l’armée  française,  vint  dis- 
siper toutes  les  illusions  de  Fré- 
déric-Guillaume. Le  traité  de  Til- 
•itt,  signé  le  8 juillet  1807,  lui  en- 
leva la  moitié  de  son  territoire. 
D’après  les  conditions  de  ce  trai- 
té, il  fut  forcé  de  renoncer  aux 
principautés  de  l’Ost-  Frise,  à 
Minden,  flildesbeim,  Paderborn, 
Munster,  Bayrcuth,  Erfurtet  l’Ei- 
chsfeld  , à l’électorat  d’HanOvre, 
1 la  principauté  d’Osnabruck , 
aux  comtés  de  In  Marck,  Ravens- 
berg,  Teklenbourg  et  Lingen,  & 
la  Vieille-Marche  et  au  duché  de 
Magdebourg,  à la  principauté  de 
Halberstadt,  A la  Prusse  méridio- 
nale , A une  partie  considérable 
de  la  Prusse  occidentale,  et  A dif- 
férentes autres  parties  de  ses  états. 
Le  royaume  de  Westphalie,  et  le 
grand-duché  de  Varsovie,  qu’il 
fut  forcé  de  reconnaître,  se  for- 
mèrent encoreen  partie  des  débris 
de  la  monarchie  prussienne;  mais 
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ce  qui  fut  lé  piussurprenant.  c’est 
que  la  Russie  s’agrandit  aussi  aux 
dépens  de  U Parusse,  arec  la- 
quelle elle  avait  fait  cause  com- 
mune dans  ces  derniers  temps. 
Enfin  Frédéric  consentit  A ce  que 
ses  états  fussent  traversés  par  une 
route  militaire,  et  il  s'engagea  A 
interdire  aux  bAtimens  anglais 
l'entrée  de  tous  ses  ports.  Tant 
de  sacrifices  n’empêchèrent  pas 
les  Français  d'occuper  plusieurs 
de  ses  provinces , et  de  rester  les 
maîtres  de  Stettin,  de  Custritt 
et  de  Glogau.  Avant  de  rentrer 
à Berlin,  Frédéric  - Guillaume  , 
accompagné  de  la  reine  son  é- 
pouse  et  de  ses  deux  fils,  alla  A 
Saint-Pétersbourg;  il  y resta  de- 
puis le  7 jusqu'au  3 1 janvier  1809, 
et  y reçut  de  tous  les  membres 
de  la  famille  régnante,  des  témoi- 
gnages d’estime  et  d’attachement. 
Ce  ne  fut  que  le  s5  décembre 

1809,  que  le  roi  retourna  dans  sa 
capitale.  Rentré  dans  ses  états, 
il  s’occnpa  d'apporter  quelques 
remèdes  A des  plaies  récentes, 
que  le  temps  seul  pouvait  cica- 
triser. Il  songea  à donner  une 
nouvelle  organisation  politique 
à son  royaume;  il  nomma  chan- 
celier-d’étal  le  baron  de  Harden- 
berg;  il  changea  l’ordre  munici- 
pal des  villes,  décida  l'aliénation 
des  «domaines  appartenant  A la 
couronne,  et  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques.  La  santé  de 
la  reine,  affaiblie  par  les  chagrins, 
donnait  depuis  quelque  temps 
les  plus  vives  inquiétudes;  cette 
princesse  mourut  le  19  juillet 

1810,  et  emporta  les  regrets  de 
la  Prusse  entière.  «Cependant  ce 
royaume  était  loin  de  jouir  du 
calme  que  devait  amener  la  paix. 
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Les  Prussiens  voyaient  avec  indi- 
gnation l’espèce  d'asservissement 
de  leur  monarque,  et  suppor- 
taient impatiemment  la  présence 
des  Français  restés  chez  eux.  Ce 
fut  alors  que  s’établit  celte  socié- 
té connue  sous  le  nom  de  l’ allian- 
ce de  la  vertu,  et  qui  eut  dans  tou- 
te l’Allemagne  de  si  nombreux 
prosélytes.  La  position  de  Frédé- 
ric était  d’autant  plus  diliicile, 
qu’il  avait  eu  même  temps  à con- 
tenir l’impétuosité  des  Prussiens, 
et  à ménager  la  France,  contre  la- 
quelle il  ne  pouvait  manifester 
des  intentions  hostiles,  sans  s’ex- 
poser à une  ruine  totale,  et  jpê- 
me  à la  perte  de  sa  couronne. 
Napoléon,  qui  avait  alors  résolu 
sa  grande  expédition  contre  la 
Russie,  exigeait  qu’il  lui  fournit 
des  troupes  auxiliaires.  Dans  cet 
état  de  choses,  le  roi  de  Prusse 
chargea  M.  de  Krusemark  de  trai- 
ter avec  le  cabinet  des  Tuilerie»; 
et  il  fut  conclu  à Paris,  le  >4  fé- 
vrier 1813,  une  convention  par 
laquelle  la  France  et  la  Prusse 
se  garantissaient  respectivement 
l’intégrité  de  leur  territoire,  et 
s’assuraient,  en  cas  de  guerre,  des 
secours  mutuels.  Frédéric-Guil- 
laume se  trouva  avec  l’empereur 
d’Autriche  et  plusieurs  autres 
souverains  A Dresde,  A la  fin  du 
mois  de  mai,  époque  où  Napo- 
léon y pussa  pour  se  rendre  sur 
les  frontières  de  la  Russie , et 
commença  la  guerre.1  Le  contin- 
gent prussien  fut  commandé  par 
le  général  York.  Ce  corps,  qui  fit 
partie  de  la  division  auxordres  du 
général  Macdonald,  et  quifutsur- 
le-chumpenvnyé  dans  la  Courlan- 
de,  où  il  dut  être  enployé  nu  siè- 
ge de  Riga,  montra  beaucoup  de 
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valeur  dans  différens  combats 
très -meurtriers.  Cependant  Na- 
poléon, qui  avait  pénétré  jusqu'à 
Moscou , éprouvait  Hans  sa  re- 
traite le»  plus  grands  revers.  Le 
général  York,  eutrainé  par  sa  hai- 
ne contre  les  Français,  crut  avoir 
trouvé  l’occasion  de  travailler  à 
l’indépendance  de  son  pays,  et 
abandonna  le  parti  de  Napoléon. 
Le  colonel  Massembach  et  le  gé- 
néral Bulow  ne  tardèrent  pas  à 
marcher  sur  ses  traces.  Il  est  dif- 
cile  de  croire  que  cettu  défection 
fût  l’ouvrage  du  général  York 
seulement,  et  tout  porte  à pen- 
ser qu’aie  n’eut  lieu  que  d’après 
les  ihs  et  les  instructions  se- 
crètes données  à ce  général.  Néan- 
moins le  roi  de  Prusse  se  trou- 
vait encore  dans  une  position  très- 
embarrassanle,et  n’avait  pas  assez 
de  forces  pour  arrêter  les  Fran- 
çais dans  leur  retraite,  qui  se  fai- 
sait au  milieud'undésordre  affreux 
à travers  ses  provinces;  il  ne  réu- 
nissait même  pas  des  moyens  sut- 
fisans  pour  se  faire  respecter,  et 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  tombât  en- 
tre les  mains  d'pn  détachement 
de  gendarmes,  qui  voulut  le  faire 
prisonnier  au  moment  ou  il  était 
à son  palais  de  Charlottenbourg. 
Ne  se  croyant  donc  pas  en  sûre- 
té même  dans  sa  capitale,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  à Breslau.  A- 
vant  son  départ,  il  forma  une  com- 
mission A laquelle  il  confia  l’ad- 
miuistration  des  affaires,  et  fit  u- 
ne  proclamation  par  laquelle  il 
engageait  le  peuple  A ménager 
tes  Français,  et  à éviter  tout  dé-* 
mêlé  avec  eux.  Ce  fut  alors  que 
se  manifesta  l’esprit  des  Prus- 
siens , et  qu’on  put  counaitre 
toute  l’étendue  de  lu  haine. 
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qu’ils  portaient  au  gouverne- 
ment  de  l'empereur  Napoléon. 
Le  désir  de  la  vengeance  lut  tel, 
que  la  population,  dès  le  premier 
appel  qui  lui  fut  fait,  se  leva  flfcs- 
que  en  masse  ; les  vieillard?  dis- 
putaient aux  jeunes  gens  l'hon- 
neur de  voler  à la  défense  de  lu 
patrie;  les  pères  s'enrôlaient  avec 
leurs  enfans,  et  jamais  on  ne  Tit 
un  dévouement  si  universel.  Les 
chasseurs  volontaires  , qui  furent 
en  grande  partie  composés  des 
étudians  des  universités,  furent 
formés  A cette  époque.  En  peu 
de  temps  le  roi  de  Prusse  eut  une 
armée  nouvelle  qui  se  rassembla 
à Breslau,  et  se  réunit  avec  les 
troupes  de  la  Russie.  Les  Fran- 
çais, menacés  par  des  forces  re- 
doutables, allèrent  se  rallier  en 
Frunconie,  après  avoir  évacué 
successivement  la  Prusse  et  la 
Saxe.  Dès  ce  moment  il  s'établit 
des  rapports  intimes  entre  l'em- 
pereur Alexandre  et  Frédéric- 
Guillaume  ; ces  deux  souverains, 
qui  combinèrent  ensemble  toutes 
leurs  opérations  pendant  le  reste 
de  l'hiver,  firent  inutilement  plu- 
sieurs tentatives  pour  engager 
l'empereur  d'Autriche  à joindre 
ses  troupes  aux  leurs.  Pendant  ce 
teinpsNapoléon  ue  restait  pas  dans 
l’oisiveté;  il  fit  passer  des  renforts 
nombreux  à son  année,  qu’il  de- 
vait bientôt  commander  en  per- 
sonne. Les  Russes  et  les  Prussiens 
furent  vaincus  pendant  les. pre- 
miers mois  de  i8i3;  et  des  cons- 
crits français  portant  notre  gloire 
nationale  militaire  à son  comble, 
firent  trembler  l'Europe  aux  im- 
mortelles batailles  de  Lntzen  et 
de  Bautien.  Les  troupes  combi- 
nées de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
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reculèrent,  et  se  virent  forcées  de 
chercher  un  refuge  derrière  l’El- 
be. Pendant  une  trêve  de  4o  jours, 
convenue  entre  les  puissances 
belligérantes,  il  s’entama,  sous  la 
médiation  de  l’Autriche,  des  né- 
gociations qui  eurcut  Heu  à Pra- 
gue, mais  dans  lesquelles  il  ne  fut 
rien  conclu.  L’empereur  d’Autri- 
che ne  balança  plut  alors  à se  dé- 
clarer, et  embrassant  la  cause  des 
alliés , ajouta  à leurs  forces  un 
poids  qui  pouvait  puissamment 
influer  sur  le  sort  de  la  campagne. 
Cependant  la  bataille  de  Dresde, 
où  00,000  prisonniers  tombèrent 
au  pouvoir  de  Napoléon,  et  où  le 
général  Moreau  expira  frappé 
d’un  boulet  français,  sous  un  uni- 
forme étranger,  fut  au  moment 
de  rendre  à la  France  l'empire  de 
l’Europe.  Un  corps  d'armée  mar- 
chait sur  Berlin  et  campait  déjà 
sous  les  murs  de  cette  capitale 
tremblante,  quand  tout-à-coup  le 
monde  vit  s’opérer  des  change- 
mens  inattendus.  Le  prince  royal 
de  Suède  arriva  avec  son  armée, 
le»  Prussiens  se  rallièrent  et  repri- 
rent courage  , et  les  résultats  de 
la  bataille  de  Ücnnewilz  furent 
favorables  aux  princes  alliés.  Na- 
poléon, forcé,  par  le  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  de  quitter 
Dresde,  qu’il  confia  à la  défense 
d’un  corps  «le  aS.ooo  homme», 
fit  un  mouvement  rétrograde  sur 
Léipsick,  et  la  se  livra  cette  ba- 
taille célèbre  où,  moins  heureux 
que  Gustave-Adolphe  , te  héros 
d’Aboukir,  de  Marengo  et  de  Wa- 
grain  vit  pâlir  sa  fortune  et  non 
sa  gloire.  Les  Français,  accables 
par  des  défections  que  nous  lais- 
sons à l’histoire  le  soin  de  quali- 
fier, après  avoir  fait  des  prodiges 
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de  valeur  le»  16,  17  et  18  octo- 
bre, battirent  en  retraite;  et  vain- 
queurs & Hanau  malgré  de  l/lches 
trahisons,  se  retirèrent  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  soldats  prus- 
siens qui  s’étaient  distingués  dans 
ces  differentes  affaires  furent  dé- 
corés de  l’ordre  de  laCroix-defer, 
établi  exprès  pour  eux, et  tous  ceux 
qui  avaient  fait  la  campagne  dei8i3 
reçurent  une  médaille  de  bronze. 
Les  chefs  de  la  coalition  arrivè- 
rent & Francfort  au  mois  de  no- 
vembre, et,  s’arrêtant  à l’aspect 
du  territoire  dont  s’étaient  tant 
de  fois  élancés  leurs  vainqueurs, 
firent  des  propositions  de  paix 
qui  furent  rejetées.  L'armée  prus- 
sienne passa  le  Rhin  sur  diffërcns 
points,  et  s’avança  vers  la  Lorrai- 
ne, qu’elle  traversa.  Avant  d’en- 
trer sur  le  territoire  français,  les 
princes  coalisés  firent  répandre 
des  proclamations  par  lesquelles 
ils  annonçaient  ne  pas  venir  en 
ennemis,  et  promettaient  de  res- 
pecter les  personnes  et  les  pro- 
priétés, etc.;  les  suites  prouvè- 
rent la  confiance  que  méritaient 
ces  promesses.  Les  Prussiens  eu- 
rent une  affaire  assez  vigoureuse 
avant  d’arriver  à Nanci;  ils  entrè- 
rent dans  cette  ville  et  se  portè- 
rent vers  la  Champagne.  L'ar- 
mée de  Silésie  remporta  l’avan- 
tage dans  un  combat  livré  près 
de  Brienne,  mais  elle  fut  com- 
plètement battue  à Champaubert 
et  à Monlmirait,  et  perdit  beau- 
coup de  inonde  dans  ces  deux 
affaires  importantes,  où  le  sang 
coula  abondamment,  et  où  les 
Français  et  leur  chef  se  couvri- 
ront de  gloire.  Le  général  Blu- 
cher,  qui  commandait  cette  ar- 
mée. parvint  cependant  à opérer 
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sa  retraite.  Déjà  fa  terreur  s’était 
répandue  au  milieu  des  différons 
corps  d’année  de  la  coalition.  Les 
garnisons  de  Metz,  de  Strasbourg, 
de  ^nyence,  leur  donnaient  les 
plus  rives  inquiétudes;  l'insurrec- 
tion des  Vosges  allait  prendre  un 
caractère  formidable.  Les  chefs 
de  la  coalition  tinrent  conseil,  et 
prirent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Leur  tombeau  était 
marqué  sous  les  murs  de  cette 
capitale,  si  la  trahison  ne  leur  en 
eût  livré  les  portes.  Isolés  de  leur* 
corps  de  réserve  , de  leurs  con- 
vois, de  leurs  parcs  d’artillerie, 
sans  communication  entre  eux, 
sans  moyen  de  retraite,  entourés 
de  provinces  prêtes  » prendre  les 
armes,  ils  alluient  disparaître  dé- 
vorés par  le  sol  sacré  de  la  patrie, 
quand  des  hommes  comblés  de  la 
faveur,  des  bienfaits  et  de  la  con- 
fiance de  Napoléon  , livrèrent  la 
France  pieds  et  poings  liés  aux 
phalanges  étonnées  du  reste  de 
l'Europe.  Arrivés  sous  les  inurs 
de  Paris  le  3o  mars  1814»  les  é- 
trangers  en  formèrent  l’attaque 
le  3i.  Parmi  les  troupes  chargées 
de  la  défense  de  la  capitale,  on 
remarqua  les  élèves  de  l'école  Po- 
lytechnique, qui  se  battirent  avec 
une  intrépidité  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quelques-uns;  d'entre  eux 
périrent  comme  des  héros,  en  dé- 
fendant avec  quelques  pièces  d’ar- 
tillerie les  approches  de  la  ville. 
La  garde  du  roi  de  Prusse  souf- 
frit beaucoup,  avant  de  pouvoir 
s’emparer  de  quelques  hauteurs 
qui  défendent  Paris  du  côté  du 
nord.  Frédéric-Guillaume,  qui 
avait  constamment  suivi  les  mou- 
vemens  de  l'armée»  entra  dans  la 
capitale  avec  l’empereur  Alexan- 
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dre,  le  5 1 mars.  Il  y séjourna  près 
de  3 rnnis,  et,  pendant  ce  leinps- 
l.i,  il  risila  presque  tous  les  éta- 
blissemcns  , et  suivit  dans  leurs 
détails  les  négociations  dont  le 
traité  de  Fontainebleau  fut  la  sui- 
te. On  remarqua  en  général  beau- 
coup de  simplicité  et  de  modestie 
dans  ses  discours  et  dans  ses  ha- 
bitudes. Par  le  truité  signé  à Paris 
le  3o  mai,  il  obtint  la  province  du 
Bas-Rhin,  presque  la  moitié  du 
royaume  de  Saxe,  et  une  grande 
partie  du  duché  de  Varsovie.  Il 
partit  de  Paris  le  4 juin,  et  se  ren- 
dit avec  l’empereur  de  Russie  en 
Angleterre,  où  tous  deux  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. Après  a voir  quitté  Londres, 
le  roi  de  Prusse  repassa  par  la 
France  et  traversa  la  Suisse,  en  se 
rendant  au  congrès  de  Vienne. 
Lorsque  Napoléon  quitta  l’île 
d’Elbe,  et  vint  étonner  l’Europe 
de  sa  marche  mémorable  depuis 
Canne  jusqu'à  Paris  , Frédéric- 
Guillaume  fut  du  nombre  des  sou- 
verains qui  se  réunirent  pour  ren- 
verser son  trône  avant  qu’il  pùl 
le  consolider.  Il  adressa  à ce  sujet 
aux  peuples.de  son  royaume,  une 
proclamation  par  laquelle  il  dé- 
clarait que  tout  Prussien  qui  re- 
fuserait de  prendre  les  armes  se- 
rait exclu  des  emplois  civils.  Cet- 
te mesure , jointe  à la  terreur 
qu’iuspirait  Napoléon,  suffit  pour 
électri>er  tous  les  esprits,  et  bien- 
tôt des  armées  nombreuses  furent 
rassemblées  sur  les  frontières  de  la 
France. Napoléon,  qui  de  son  côté 
avaitfait  un  appel  àtous  les  anciens 
compagnons  de  sa  gloire,  passa 
la  Sambre  dans  le  mois  de  juin, 
attaqua  les  Prussiens  et  les  battit 
à Ligny.  Mais  le  générul  Blucher 
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occupa  les  positions  de  Wavre,  et 
s’y  maintint  jusqu'après  la  batail- 
le  de  Waterloo,  au  succès  de  la- 
quelle contribua  le  général  Bu- 
low.  Après  cette  journée  fameuse, 
où  le  nombre  et  le  hasard  furent 
proclamés  vainqueurs,  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  Russie  se 
rendirent  de  Francfort  à Paris;  U 
furent  conclus  ces  traités  qui  im- 
posèrent des  conditions  si  dures 
à la  France,  et  qui  firent  passer 
ses  trésors  entre  les  mainsde  ceux 
qui  avaient  déclaré  n’avoir  en  vue 
que  l'affranchissement  des  Fran- 
çais et  l’expulsion  de  Napoléon. 
Frédéric-Guillaume  , outre  une 
portion  considérable  des  sommes 
que  le  gouvernement  français  s’o- 
bligea de  payer,  obtint  la  restitu- 
tion des  monumens  précieux,  des 
tableaux  et  autres  objets  d’art  qui 
avaient  été  transportés  de  Berlin 
à Paris,  et  3o,ooo  hommes  de  ses 
troupes  firent  partie  de  l’armée 
d'occupation.  Animés  par  le  désir 
de  la  vengeance,  les  soldats  prus- 
siens, après  leur  entrée  à Paris, 
s’étaient  livrés  à des  aj:tes  de  vio- 
lence, dignes  seulement  des  peu- 
ples sauvages  : vainement  l’em- 
pereur Alexandre  avait  cherché  à 
faire  cesser  de  tels  excès,  quand 
Frédéric  prit  des  mesures  sévères 
qui  rétablirent  l’ordre.  Les  sou- 
verains quittèrent  Paris  vers  la 
fin  de  septembre.  Le  roi  de  Prus- 
se , peu  de  temps  après  sa  rentrée 
dans  sa  capitale,  reçut  l’empereur 
de  Russie,  et  établit  avec  lui  des 
relations  qui  n’ont  point  encore 
été  interrompues.  Les  change- 
mens  qui  se  sont  opérés  dans 
l’adminislratlbn  du  gouverne- 
ment des  états  prussiens  n’ont 
pas  entièrement  répondu , d’a- 
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boni  aux  promesses  du  monar- 
que, et  ensuite  a l’attente  et  au 
désir  des  peuples.  Il  a bien  été 
nommé,  depuis  long-temps,  une 
commission  chargée  de  préseuter 
les  buses  d’une  constitution  libé- 
rale ; mais  la  lenteur  que  cette 
commission  met  dans  ses  opéra- 
tions prouve  que  les  Prussiens 
attendront  peut-être  long-temps 
encore  le  bien-être  politique  qu'ils 
espéraient  conquérir  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices.  Cependant 
les  idées  libérales  se  sont  propa- 
gées non -seulement  parmi  les 
troupes,  mais  encore  parmi  le 
peuple  ; elles  ont  surtout  jeté  de 
profondes  racines  dans  le  cœur 
des  étudians  des  universités. 
Quelques  mécontentcmens  ont 
éclaté,  et  les  moyens  employés 
pour  les  comprimer  n’uni  fait 
qu'aigrir  les  esprits  uu  lieu  de  les 
apaiser.  Lasupprcssion  faite,  dans 
les  provinces  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  quelques  institutions 
précieuses  pour  les  hnhitans,  les 
entraves  mises  au  commerce  par 
les  lois  fiscales,  l'ordonnance  re- 
lative au  service  militaire,  et  bien 
d’autres  mesures  qu’aurait  dû  re- 
pousser une  sage  politique,  ont 
singulièrement  trompé  l'espoir 
des  Prussiens.  En  1818,  Frédé- 
ric-Guillaume assista  aux  confé- 
rences d’Aix-la-ChapcIlc  ; il  était 
aussi  attendu  à Bruxelles  : des 
motifs  qu’on  ne  connaît  pas  l'em- 
pêchèrent de  s’y  rendre.  Pendant 
l’année  1819,  il  exista  dans  la 
Prusse  des  divisions  politiques., 
qui  se  firent  sentir  jusqu'au  sein 
du  gouvernement.  Le  roi,  pour 
arrêter  le  progrès  des  doctrines 
liberales,  eut  recours  àdes  moyens 
extrêmes.  Toutes  les  associations 
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particulières  forent  défendues 
sous  des  peines  graves,  les  éco- 
les de  gymnastique  furent  pro- 
visoirement fermées,  la  liberté 
de  la  presse  éprouva  de»  entraves 
telles  qu'on  peut  dire  qu’elle  fut 
anéantie  ; enfin  , le»  ministres  po- 
pulaires furent  disgraciés.  En  re- 
venant d’un  voyage  qu'il  avait  fait 
sous  le  nom  de  comte  de  Ruppin , 
Frédéric-Guillaume  se  blessa  as- 
sez dangereusement  dans  les  jar- 
dins de  Postdam , où  il  voulut 
descendre  en  char  les  montagnes 
russes.  Depuis  cette  époque  la 
Prusse  est  assez  tranquille,  mais 
elle  n’est  pas  exempte  de  cet  état 
de  m daise  qui  règne  dans  toute 
l’Europe,  et  qui  ne  cessera  qu’au 
jour  où.  par  une  marche  franche 
et  décidée,  les  gouvernemens  eu- 
ropéens, se  plaçant  A la  hauteur 
du  siècle,  se  mettront  en  harmo- 
nie parfaite  avec  les  besoins,  les 
lumières  et  la  félicité  des  peuples. 

FRÉDÉRIC  ( Heshi  - Locis  ) , 
communément  appelé  le  prince 
Henri  de  Prusse,  était  fils  de  Fré- 
déric-Guillaume,  a“*  roi  de  Prus- 
se . et  de  Sophie- Dorothée  de 
Brunswick  - Hanovre  , soeur  de 
George  II,  roi  d'Angleterre;  il 
naquit  à Berlin,  le  a8  janvier 
lyali,  et  était  frère  de  Frédéric  //, 
U Grand.  Il  n’avait  que  iâ  ans 
quand  son  père  mourut.  Son  é- 
(iucation,  jusqu’à  celte  époque, 
avait  tellement  été  négligée  , 
qu’il  avait  passé  une  très-grande 
portion  de  son  temps  avec  les 
soldats,  et  qu’il  avait  contracté 
dans  leur  société  certaine»  mau- 
vaises habitudes  dont  il  ne  put  ja- 
mais se  corriger  entièrement.  Il 
fit  sa  première  cainpagneen  1 
alors  âgé  de  16  ans;  il  comman- 
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dait  un  régiment  à la  bataille  mé- 
morable gagnée  le  17  mars  par 
les  Prussiens  à Chotusiti,  ba- 
taille où  le  roi  se  troura  en  per- 
sonne. Il  commença  à faire  con- 
naître ses  talens  militaires  par  la 
belle  défense  de  lu  ville  de  Tubor, 
en  Bohême,  et  se  distingua  en- 
suite, le  4 juin  1745,  à la  bataille 
de  Striegau,  où  le  roi  comman- 
dait son  armée,  et  qui  fut  remar- 
quable par  la  défaite  des  Autri- 
chiens aux  ordres  du  prince  Char- 
les de  Lorraine.  Le  prince  Henri, 
appelé  arec  son  frère  Ferdinand 
prés  de  la  personne  du  roi,  qui 
après  la  paix  de  Dresde  avait 
fixé  sa  résidence#  Postdam,  se 
livra  totalement  A l'étude  dans 
cette  charmante  retraite.  Il  ne  se 
borna  pas  à acquérir  des  connais- 
sances utiles,  mais  il  distribua 
son  temps  de  manière  A pouvoir 
S'occuper  aussi  des  arts  d’agré- 
ment, et  particulièrement  de  la 
musique  et  de  la  peinture.  D'un 
caractère  réfléchi,  désireux  d'ap- 
prendre, réunissant  à une  imagi- 
nation vive  et  ardente,  un  esprit 
juste  et  une  mémoire  prodigieu- 
se,il  dut  nécessairement  faire  des 
progrès  rapides.  Il  cultiva  aussi 
avec  avantage  la  société  des  hom- 
mes célèbres  que  Frédéric  II  avait 
réunis  à Postdam.  Eu  1763,  il  é- 
pousa  la  princesseGuillelminede 
Hesse-Cassel,  et  ce  fut  A cette  oc- 
casion que  le  roi  lui  donna  en 
toute  propriété  le  domaine  et  le 
château  de  Reinsberg;  il  lui  fit 
aussi,  A cette  même  époque,  bâ- 
tir un  très-beau  palais  dans  la 
capitale.  En  1756.  la  France, l’Au- 
triche. la  Russie  et  quelques  au- 
tres puissances,  s’unirent  contre 
Frédéric  II , dont  l’ambition  de- 
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venait  redoutable;  cette  guerre, 
qui  fut  nommée  la  guerre  de  sept 
ans,  fournit  au  prince  Henri  de  fré- 
quentes occasions  de  développer 
ses  talens  militaires.  Le  G mai 
1706,  sa  valeur  et  son  sang-froid 
décidèrent  le  succès  de  la  bataille 
de  Prague.  A la  journée  de  llos- 
bach,  le  prince  recul  une  blessu- 
re assez  grave;  il  fut  obligé  de 
rester  quelque  temps  A Léipsick 
pour  se  guérir.  Le  roi  lui  confia 
ensuite  le  commandement  de  l’u- 
11e  de  ses  armées  , et  dès-lors  les 
deux  frères  partagèrent  et  la  gloi- 
re et  les  hasards  de  lu  guerre.  Par 
une  tactique  qui  semhluil  lui  être 
particulière,  le  prince  Henri  par- 
vint, en  1758,  avec  a3,oôo  hom- 
mes seulement,  A couvrir  un  pays 
immense,  et  A donner  au  roi  le 
temps  de  lui  envoyer  des  renfurts. 
Pendant  la  campagne  de  1739,  il 
pénétra  dans  la  Bohême,  enleva 
ou  dévasta  les  magasins  de  l’Au- 
triche et  de  l'empire;  et  si  le  roi 
n’eùt  commis  une  faute  grave, 
celte  campagne, l’une  des  plus  bel- 
les qui  aient  été  fuites  par  ce  prin- 
ce, eût  été  terminée  glorieuse- 
ment. Chargé,  en  1760,  d’agir 
contre  la  Russie  avec  une  armée 
de  40,000  hommes , le  prince 
Henri  parvint  à faire  lever  le  siè- 
ge de  Breslaw.  Après  s'être,  borné 
A la  défensive  pendant  l'année 
1761 . le  prince  ouvrit  la  campa- 
gne de  1763  en  prenant  l’oflensi» 
ve.  Il  repoussa  d'abord  les  Au- 
trichiens, et  les  força  de  se  retirer 
au-delu  de  Weisoritz;  mais  il  é- 
prouva  ensuite  quelques  revers, 
qu’on  attribua  dans  le  temps  à 
la  faiblesse  de  sou  armée.  Il  ré- 
para bientôt  ses  perles  par  la  vic- 
toire de  Froyberg,  et  la  prise  du 
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camp  des  ennemis.  Cette  jour- 
née mit  le  comble  à la  gloire  du 
prince  Henri,  et  fut  suivie  de  la 
paix  conclue  à Huhcrttbourg,  le 
i5  février  1763»  Leroi  de  Prusse, 
parce  traité,  réunit  la  Silésie  à 
ses  états.  Le  prince  Henri  profita 
de  la  paix  pour  se  livrer  à ses  in- 
clinations douces, et  reprendre  les 
habitudes  que  la  guerre  l’avait 
forcé  d’abandonner,  fl  s’entoura 
de  savans  et  d’hommes  instruits 
daus  les  beaux-arts,  et  fit  du  chS- 
teau  de  Reinsberg  le  séjour  le 
plus  agréable.  Cependant  des  cha- 
grins domestiques  vinrent  trou- 
bler sa  vie  tranquille,  et  il  se  vit 
contraint  d’en  venir  avec  son  é- 
pouse  à une  séparation  qui  l’aflli- 
gea  sensiblement.  Ses  goûts  é- 
laient  simples, et  l’on  ne  remarqua 
jamais  ni  faste  dans  scs  habits  et 
ses  équipages,  ni  recherche  et 
profusion  sur  sa  table.  Ce  prince 
procura  de  grands  avantages  à 
lu  Prusse,  dans  la  négociation 
dont  il  fut  chargé,  relativement 
au  partage  de  la  Pologne,  que 
réclamaient  l’Autriche  et  la  Rus- 
sie. L’Europe,  depuis  1763,  jouis- 
sait d’une  paix  profonde,  quand 
ki  mort  de  l’électeur  de  Bavière, 
arrivée  le  3odécerahrfc  1777,  vint 
rallumer  le  flambeau  de  la  discor- 
de entre  la  Prusse  et  l’Autriche, 
line  des  armées  de  Frédéric  II, 
commandée  par  le  prince  Henri, 
et  à laquelle  se  joignit  celle  du 
roi  de  Saxe,  pénétra  dans  la  Bo- 
hême, où  elle  ne  resta  que  peu 
de  temps;  la  manière  dont  fut  o- 
pérée  la  retraite  . Gt  beaucoup 
d hotyieu rau  prince.  Cette  guer- 
rc  fut  terminée  par  la  paix  du  1 3 
mai  1779.  Le  cabinet  de  Vienne 
semblait  méditer  quelque  grand 
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projet:  le  roi  de  Prusse,  croyant 
devoir  modérer  son  ambition,  en- 
voya, en  1784,  le  prince  Henri  è 
Paris,  aGn  de  sonder  les  inten- 
tions du  gouvernement  français. 
On  donna  pour  prétexte  à ce 
voyage,le  désir  qu'avait  le  prince 
de  connaître  la  cour  de  Versail- 
les , qui  passait  pour  la  plus  bril- 
lante de  l’Europe.  Cette  démar- 
che n’eut  aucun  succès, et  le  prin- 
ce Henri  s'en  retourna  en  Prusse 
sans  avoir  pu  déterminer  Louis 
XVI  à agir  contre  l'Autriche.  Le 
grand  Frédéric  mourut  le  17  août 
1786,  et  sa  mort  fut  suivie  d’on 
bouleversement  universel  dans  le 
gouvernementyrussien.  Frédério- 
Guilluumc  III,  qui  lui  succéda  au 
trûne,  éloigna  entièrement  son 
oncle  des  affaires.  Le  prince  Hen- 
ri avait  d’abord  témoigné  le  dé- 
sir de  venir  se  ûxcr  en  France; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  projet 
par  les  commencemens  de  la  ré- 
volution, qui  lui  donnèrent  de 
l’inquiétude,  et  il  se  décida  défi- 
nitivement à passer  le  reste  de  ses 
jours  au  château  de  Reinsberg.  Il 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à la 
guerre  que  Frédéric- Guillaume 
déclara  à la  France  ; niais  ses  a- 
vis,  dictés  par  la  sagesse  et  l’ex- 
périence, restèrent  sans  effet.  Le 
prince  Henri  avait  toujours  été 
ennemi  des  excès  en  quelque  gen- 
re que  ce  fût.  Dans  ses  dernière* 
années,  son  existence  fut  celle 
d'un  sage  qui,  près  de  subir  la  loi 
commune , voit  avec  calme  et 
sans  faiblesse  arriver  la  fin  de  sa 
carrière.  On  a remarqué  que  ce 
prince  avait  toujours  eu  un  sen- 
timent de  prédilection  pour  les 
Français,  sentiment  qu’il  parta- 
gea avec  le  grand  Frédéric. 
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FRÉDÉRIC  VI,  roi  de  Dane- 
mark, fils  de  Christian  VII  et  de 

Caroline-  Mathilde  d'Angleterre , 
est  né  le  a8  janvier  1768.  Le  Da- 
nemark , à celte  époque,  déchu 
de  son  ancienne  splendeur , ne 
semblait  guère  devoir  reprendre  , 
sous  ce  jeune  prince , le  rang 
qu'il  occupait  autrefois  parmi  les 
autres  puissances,  quand  un  é- 
trauger  devenu,  par  la  protcc- 
lion  de  la  reine,  premier  ministre 
de  Christian  VII,  conçut  la  pen- 
sée de  faire,  dans  le  gouverne- 
ment, des  changemens  qui  pré- 
sentaient des  dillicultés,  et  sur- 
tout des  dangers  sans  nombre  , 
mais  qui  n'intimidèrent  pas  I âme 
impétueuse  d'un  homme  dont  lu 
génie  ardent  était  dirigé  par  l'am- 
bition. Struensée,  gouverneur  de 
l’héritier  du  trône,  avait  eu  soin 
de  lui  faire  donner  une  éducation 
inûle,  et  de  lui  inspirer  ces  sen- 
timeiis  grands  et  généreux  qui 
distinguent  les  hommes  dans  les 
circonstances  décisives.  A ce  ser- 
vice important,  rendu  au  peuple 
danois,  il  un  joignit  un  autre  qui 
n'était  pas  moins  précieux  ; ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  proclama  chez 
eux  lu  liberté  de  la  presse.  Chris- 
tian Vil,  aussi  faible  d'esprit  que 
de  corps,  ne  pouvant  plus  diriger 
les  rênes  du  gouvernement,  fut 
contraint  de  les  remettre  de  bon- 
ne heure  à son  fils.  Le  jeune  prin- 
ce se  trouva,  dès  le  commence- 
ment de  la  régence,  dans  une 
position  très-critique;  mais  par 
son  énergie,  il  sut  conjurer  l'o- 
rage. Plein  de  confiance  dans  les 
avis  du  comte  de  Bernstorir,  se- 
condé par  des  amis  fidèles,  et 
appuyé  pur  l'opinion  bien  pro- 
noncée de  la  nation  presque  en- 
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tière,  il  anéantit  les  projets  am- 
bitieux de  la  reine  Juliane,  veuve 
de  Frédéric  V,  projets  par  les- 
quels cette  priucesse  voulait 
s’emparer  du  pouvoir  souverain. 
A 16  ans,  Frédéric,  dégagé  de  tout 
obstacle,  gouvernait* avec  tran-* 
quillité,  et  montrait,  pendant  su 
régence,  une  loyauté  et  une  droi- 
ture qui  lui  concilièrent  l'estime 
et  l'amour  des  Danois.  Étranger 
aux  troubles  qui  agitaient  le  reste 
de  l’Europe,  et  gouverné  par  un 
prince  sage  , le  Danemark  jouis-* 
sait  de  la  paix  au  deduns  et  nu 
dehors.  Mais,  en  1788,  confor- 
mément A l'alliance  existant  aven 
la  Russie,  il  se  trouva  dans  la  né- 
cessité d’envoyerdes  troupes  con- 
tre la  Suède.  La  paix,  interrom- 
pue un  instant,  fut  rétablie  au 
mois  d'octobre  suivant,  en  vertu 
de  l'armistice  conclu  par  la  mé- 
diation de  la  Prusse  et  de  l’An- 
gleterre; et  le  Danemark,  recou- 
vrant celle  heureuse  neutralité 
qui  fut  pour  l'état  et  pour  les  par- 
ticuliers une  source  du  prospéri- 
té, reslu  dans  lu  calme  le  plus 
absolu  pendant  les  premières 
guerres  occasionées  par  la  ré- 
volution française.  Le  papier- 
monnaie,  dont  l’empire  des  cir- 
constances avait  nécessité  la  créa- 
tion en  1 73Ü,  et  qui  était  tellement 
tombé,  qu’en  1789  il  perdait  un 
quart  de  sa  valeur,  reprit  bientôt 
son  cours  ordinaire;  et  l'état  flo- 
rissant du  commerce  rétablissant 
la  confiance,1  les  Danois  purent 
être  regardés  comme  un  des  peu- 
ples les  plus  heureux  de  l’Europe. 
D'après  une  convention  qui  dura 
depuis  1794  jusqu’en  1799,  le 
Danemark  et  la  Suède,  pour 
protéger  leur  neutralité,  déployé- 
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rem  des  forces  respectables  qui 
contraignirent  les  Anglais  à met- 
tre quelque  modération  dans  leur 
despotisme  maritime  ; les  Danois 
remportèrent  même  , dans  la  Mé- 
diterranée, un  avantagequi, quoi- 
que léger, 'assura  néanmoins  la 
liberté  de  leur  navigation  sur  cet- 
te mer.  Cependant  l’orage  gron- 
dait de  toutes  parts  ; et  après  avoir 
dissipé  quelques  nuages  qui  a- 
vaient  semblé  menacer  sa  tran- 
quillité, en  l’année  1800,  le  Da- 
nemark entra  dans  la  coalition 
formée  par  la  France  et  la  Russie 
contre  l’Angleterre.  Le  prince-ré- 
gent fit  occuper  Hambourg  par  ses 
troupes.  Les  Anglais,  ne  pouvant 
se  dissimuler  les  dangers  de  la  po- 
sition dans  laquelle  ils  allaient  se 
trouver,  se  disposèrent  prompte- 
ment à la  guerre.  L'amiral  Nel- 
son , commandant  de  forces  na- 
vales considérables,  entra  dans  la 
Baltique,  et  vint  attaquer  l’escadre 
danoise.  On  se  battit  de  part  et 
d’autre  avec  unègal  acharnement; 
mais  après  une  action  aussi  lon- 
gue que  meurtrière  dans  laquelle 
les  Danois  montrèrent  une  intré- 
pidité qui  fut  admirée  même  des 
ennemis , l’amiral  Nelson  rem- 
porta une  victoire  dont  les  résul- 
tats devaient  être  très-importuns, 
mais  qui  lut  coûta  bien  du  sang, 
car  il  avoua  lui-même  ne  s’être 
jamais  trouvé  à un  pareil  combat. 
Frédéric  crut  devoir  traiter  avec 
les  Anglais.  L'amiral  Nelson , re- 
gardant comme  un  très-grand  a- 
vantage,  dans  les  circonstances 

Îirésentes,  de  détacher  de  la  coa- 
ition  une  puissance  maritime  res- 
pectable, ne  chercha  point  A en- 
traver les  négociations  : elles  eu- 
rent lieu  dans  la  rade  même  de 
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Copenhague,  et  il  y fut  conclu 
une  convention  par  laquelle  le 
Danemark  s’obligea  d’évacuer 
Hambourg,  et  fut  remis  en  pos- 
session des  îles  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint-Thomas,  situées  dane 
les  Indes  occidentales.  Depuis 
cette  époque  jusqu’en  1807,  rien 
ne  troubla  la  paix  des  Danois.  Ce- 
pendant, en  1804,  le  gouverne- 
ment français  vit  avec  quelque 
inquiétude  le  prince-régent  s'ap- 
procher d’Hambourg  , A la  tête 
d'un  certain  nombre  de  troupes  ; 
mais  des  explications  satisfaisan- 
tes rétablirent  promptement  I har» 
monie.  Lesmers  étaient  alors  cou- 
vertes de  croiseurs  anglais  qui, 
s’arrogeant  des  droits  contraire* 
aux  principes  reçus  parmi  les  peu- 
ples policés,  exerçaient  sur  le» 
bâtimens  neutres  une  véritable 
inquisition , et  se  rendaient  cou- 
pables de  déprédations  et  d’injus- 
tices qui  révoltèrent  enfin  la  na- 
tion danoise.  Napoléon , regar- 
dant cette  circonstance  comme  fa- 
vorable A ses  projets,  chercha  A 
former  de  nouveau  une  ligue  dans 
le  Nord  ; mais  le  gouvernement 
anglais,  qui  sentait  combien  la 
France  augmentait  ses  forces  tna- 
ritimesparleur  réunion  avec  celles 
du  Danemark,  s'occupa  de  rom- 
pre les  négociations  ; et.  pour  y 
parvenir . il  eut  recours  A un  actu 
de  despotisme  qui  peut  être  re- 
gardé comme  la  violation  la  plu* 
manifeste  du  droit  des  nations  : 
il  exigea  impérieusement  que  le» 
Danois  lui  remissent  leurs  vais- 
seaux de  guerre  jusnu’A  l’époque 
de  la  paix  générale.  Une  demande 
de  cette  espèce  ayant  été  rejetée 
avec  toute  l’indignation  qu’elle 
devait  inspirer, des  forces  considé- 
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râbles,  sousla conduite  de  l'amiral 
Pophain,  vinrent  attaquer  Copen- 
hague. Pendant  trois  jours,  les  An- 
glais bombardèrent  cette  malheu- 
reuse ville  , détruisirent  ses  prin- 
cipaux édifices,  et  incendièrent 
ses  magasins  remplis  de  richesses 
immenses;  enfin  , les  efforts  réu- 
nis de  la  garnison  et  d'une  grande 
partie  des  citoyens  qui  se  dévouè- 
rent pour  le  salut  public,  ne  pu- 
rent arrêter  les  progrès  d’un  en- 
nemi avide  de  dévastation,  et  ré- 
solu A tout  sacrifier  pour  le  suc- 
cès de  son  entreprise.  Après  être 
re-té  maître  de  la  capitale  jus- 
qu’en 1808,  après  avoir  entière- 
ment dévasté  les  arsenaux  de  la 
marine,  après  avoir  capturé  en 
mer  et  spolié  un  grand  nombre 
de  bâlimens  richement  chargés, 
lord  Popham  quitta  le  Dane- 
mark, emmenant  en  Angleterre 
i5  vaisseaux  de  ligne,  14  fréga- 
tes , 5 bricks  et  un  très-grand 
nombre  de  bAlimcns  marchands; 
fidèle  exécuteur  des  ordres  qu’il 
avait  reçus,  il  enleva  même  les 
plus  petites  embarcations.  A cet- 
te perte  irréparable  pour  les  Da- 
nois, se  joignit  celle  de  leurs  co- 
lonies, et  des  îles  d’AnhoIt  et  de 
Héligoland.  Christian  VII,  solli- 
cité de  quitter  Copenhague  pen- 
dant l'attaque  des  Anglais,  se  ren- 
dait, avec  le  prince  royal  son  fils, 
sur  le  continent,  lorsqu’il  mourut 
le  t5  mars  1808,  A IVensbourg. 
Frédéric  VI , entouré  de  la  con- 
fiance publique  , monta  sur  le 
trône  A une  époque  qui  rendit  re- 
marquables les  commencemens  de 
son  règne.  La  Suède  entretenait 
des  relations  avec  l’Angleterre  ; 
elle  permettait  l’entrée  dans  ses 
ports  aux  vaisseaux  de  cette  na- 
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lion,  dont  elle  recevait  même  des 
subsides.  Frédéric  regarda  une 
telle  conduite  en  quelque  sorte 
comme  une  déclaration  de  guer- 
re; mais,  cependant,  il  voulut,  a- 
vant  de  prendre  un  parti , con- 
naître les  dispositions  positives  de 
Gustave-Adolphe. Ce  prince  ayant 
donné , A la  note  qui  lui  fut  re- 
mise A cet  effet,  une  réponse  peu 
satiefaisante , la  guerre  fut  réso- 
lue, et  Frédéric  la  déclara  la  veille 
de  son  avènement  au  trône.  Il  fit 
récéder  le  commencement  des 
ostililés  par  un  manifeste  de  lu 
guerre.  Les  Suédois  tentèrent 
une  attaque  sur  la  Norwège;  mais 
quelques  régimens  danois,  réunis 
avec  les  troupes  et  les  hahitans 
du  pays,  les  repoussèrent  et  les 
forcèrent  A renoncer  A une  secon- 
de tentative.  Cet  échec  fit  beau- 
coup d'impression  sur  les  habi-> 
tans  de  Stockholm  , et  dans  les 
premiers  moment  de  l’efferves- 
ceuce,  on  alla  jusqu’A  demander 
que  la  couronne  Scandinave  fût 
mise  sur  la  tête  de  Frédéric  VI. 
La  guerre  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  les  deux  souverains  ré- 
tablirent entre  eux  la  paix  par  un 
traité  qui  fut  signé  A Jcekœping, 
le  10  décembre  1809.  Le  Dane- 
mark ne  possédait  plus  un  seul 
vaisseau  de  guerre,  toute  la  ma- 
rine était  devenue  la  proie  des 
Anglais;  dans  une  semblable  po- 
sition, Frédéric  employa  le  seul 
moyen  qui  lui  restait.  Il  fit  la 
guerre  avec  des  corsaires;  et  ses 
bâlimens  , montés  par  des  hom- 
mes dont  l’intrépidité  était  encore 
augmentée  par  le  désir  de  la  ven- 
geance, entravèrent  le  commerce 
des  Anglais , et  lui  firent  un  mal 
incalculable.  Le  cabinet  de  Co- 
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pcnhngue  qui  n'avait  pas  varié  un 
seul  instant  depuis  10  ans,  et  qui 
avait  constamment  entretenu  des 
relations  amicales  avec  la  France, 
crut,  après  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Napoléoo  eu  Russie  , 
devoir  se  rapprocher  de  l’Angle- 
terre, et  fit  la  pais  avec  cette 
puissance.  Cependant  il  resta 
neutre,  et  résista  à toutes  les  ten- 
tatives que  firent  auprès  de  lui,en 
i8i3,  les  puissances  coalisées, 
pour  le  déterminer  à joindre  ses 
armes  aux  leurs.  La  Suède  , à la 
fin  de  i8i3,  accéda  à la  coalition; 
le  prince  royal,  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  qui  for- 
maient son  contingent , pénétra 
dans  le  Holstcin  et  dans  le  pays 
de  Schleswig,  et  livra  aux  Danois 
diflërens  combats  dans  lesquels 
ceux-ci  obtinrent  souvent  l'avan- 
tage. La  paix  du  i)  janvier  1814 
fut  préparée  par  un  armistice 
conclu  le  i5  décembre  i8i3. 
En  vertu  du  traité  du  i4  jan- 
vier, le  Danemark  dut  fournir 
10,000  hommes  à la  coalition, 
et  recevoir  la  Poméranie  suédoise 
en  échange  de  la  Norvège.  Cepen- 
dant, sans  avoir  égard  à ce  traité, 
la  Norvège  fut  donnée  à la  Suède, 
par  la  convention  réglée  à Paris 
en  1 8 1 4-  Christian  - Frédéric  , 
prince  héréditaire,  forma  la  ré- 
solution hardie  de  s’opposer  A 
cette  cession , et  d’assurer  l’in- 
dépendance de  la  Norvège  ; mais 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  le  fit 
renoncer  à un  projet  qui  ne  pou- 
vait être  couronné  d’aucun  suc- 
cès. Après  la  conclusion  défini- 
tive de  la  paix,  Frédéric  VI  alla 
à Vienne.  Quoique  les  troupes 
formant  son  contingent  n’eussent 
pris  aucune  part  à la  guerre  ex- 
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citée  par  le  retour  de  Napoléon 
en  i8i5,  le  roi  de  Danemark 
reçut  cependant  une  portion  des 
contributions  payées  par  la  Fran- 
ce. Les  universités  de  Kougs- 
berg  en  Norvège  et  de  Christia- 
nia furent  fondées  par  ce  prince, 
qui  aime  et  protège  les  arts  et  les 
sciences.  Une  sage  liberté  est  ac- 
cordée , en  Danemark , aux  opi- 
nions politiques  et  religieuses. 
Frédéric,  regardant  le  commerce 
et  le  crédit  public  comme  deux 
causes  principales  de  la  prospéri- 
té des  états,  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  peut  contribuer  à leur  ac- 
croissement. En  générul,  son  gou- 
vernement est  doux,  et  propre  A 
lui  concilier  l’amour  des  peuples 
soumis  à son  autorité. 

FREGEV  ILLE  (Henri  marquis 
de),  général  de  division , membre 
du-corps  législatif,  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  ca- 
pitaine au  régimeut  de  Condé. 
S étant  prononcé  avec  énergie  en 
faveurdu  nouvel  urdrede  choses, 
il  reçut,  en  179a.  du  général  Du- 
mourica,  la  conduite  de  scs  trou- 
pes légères,  devint  général  de 
brigade,  ut  servit  avec  distinc- 
tion en  cette  qualité  à l'armée 
des  l'yrenées  -Orientales.  Em- 
ployé eu  179a  dans  la  Vendée,  en 
1796  étant  è Montpellier,  il  em- 
pêcha des  mouvemens  insurrec- 
tionnels d’éclater;  fut  nommé,  par 
le  département  de  l’ilcrault,  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  ii  devint  secrétaire  en  l'an  5. 
Lié  intimement  avec  Lucien-Bo- 
naparte, il  était  membre  de  la 
commission  de»  inspecteurs  à l’é- 
poque du  18  brumaire  an  8 (9 
novembre  1799),  et  prit  uue  part 
importante  auxévénemeusde  cet- 
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• te  journée.  Cependant  à la  séance 
extraordinaire  qui  eu:  lieu  A Saint- 
Cloud  . il  fit  astreindre  les  mem- 
bres du  gouvernement  consulaire 
à prêter  serment  « à la  liberté , A 
«l’égalité,  et  A la  souveraineté  du 
«peuple  «.  Il  rentra  ensuite  dans 
la  carrière  militaire , devint  géné- 
ral de  division  , obtint  plusieurs 
comtnandemens  dans  lesquels  il 
donna  de  nouvelles  preuvesde  ta- 
lons et  de  bravoure,  et  mourut  en 
)8o3. 

FRÉGEVILLE  (Ciiam.es,  MAR- 
QUIS de),  frère  du  prérédent,  lieu- 
tenant-général de  cavalerie , est 
né  à Castre»,  département  du 
Tarn,  le  i"  novembre  1765.  A 
l’époque  de  la  révolution,  dont  il 
adopta, comme  son  frère,  les  prin- 
cipes avec  franchise,  et  le»  sou- 
tint avec  fermeté,  il  était,  ainsi 
que  lui,  capitaine  de  dragons  au 
régiment  de  Condé.  Nommé  suc- 
cessivement, en  1793,  lieutenant* 
colonel,  et  colonel  du  régiment 
de  hussards  de  Chambomnd,  il 
fit  la  campagne  de  Champagne,  et 
celle  delà  Belgique,  $00»  les  or- 
dres du  général  Dumouriee.  Il 
rendit  des  services  importons  A la 
retraite  de  Crandpré . et  à la  ba- 
taille de  Jecnmajie» , où  il  enleva 
une  redoute.  Employé  à l’armée 
des  Pyrénées-Orientales  en  qua- 
lité de  général  de  brigade,  il  con- 
tinua de  justifier  la  réputation 
qu’il  s’étail  acquise  par  son  cou- 
rage  et  ses  talons.  Le  directoire- 
exécutif  lc-nomniu,  en  1799,  com- 
mandant supérieur  des  9“*  et  ia"* 
divisions,  et  fui  confia  tous  les 
pouvoirs  dont  il  pouvait  avoir  be- 
soin pour  étouffer  l’insurrection 
que  les  ennemis  du  gouvernement 
républicain  avaient  fomentéedans 
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les  départemens  de  la  Haute- 
Garonne  . du  Gers  et  du  Tarn.  Le 
général  de  Frégeville  justifia  l’es- 
péranre  que  l'on  avait  eue  dans 
son  zèle  et  dans  sa  prudence  ; il 
remplit  sa  mission  avec  le  plus 
grand  succès.  Le  38  décembre 
1800.  il  jiit‘nnmmé  général  de 
division.  Etant  passé,  en  i8o6,au 
service  du  roi  de  Naples  Joseph 
Napoléon,  il  obtint  de  ce  prince 
un  commandement  dans  les  Cala- 
bres , où  il  détruisit  plusieurs 
corps  d’insurgés.  De  retour  en 
France,  il  resta  sans  activité  jus- 
qu'aux événemerw  politiqués  de 
1814.  Le  général  de  Frégeville 
fut  nommé  par  le  roi,  le  8 juillet 
de  cette  année,  chevalier  de  Saint- 
Louis,’  et  le  37  décembre  suivant, 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur;  mais  il  resta  sans  emploi. 
Pendant  les  cent  jour» , Napoléon 
lui  confia  un  commandement  dans 
le  a** corps  d’observation.  Depuis 
la  funeste  affaire  de  Waterloo, 
il  s’est  retiré  près  dè  Montpellier, 
et  vit  dans  la  retraite  la  plus  ab- 
solue. 

FREMANGER  (N.),  ancien 
huissier  A Dreux,  remplissait,  au 
commencement  de  la  révolution, 
des  fonctions  municipales,  Tors- 
qu'il  fut  nommé,  en  septembre 
179a,  par  le  département  d’Eure- 
et-Loir,  député  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi, 
if  vota  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis. If  fut  chargé  pendant  quelque 
temps  desapprovisionnemens  de 
Paris.  Membre  de  la  société  des 
jacobins,  et  suspect  de  modéran- 
tisme, il  fut,  en  1794,  au  moment 
d'en  être  exclu  , ce  qui  e(H  été 
pour  lui  une  cause  de  proscrip- 
tion. Use  justifia  et  fut  maintenu}- 
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après  avoir  été  soumis  à l’épreu- 
ve d'uu  scrutin  épuratoire.  L’an- 
née suivante,  lors  des  mouve- 
mens  insurrectionnels  des  pre- 
miers .jours  de  prairial  an  4 (mai 
1795),  les  factieux  qui,  le  1", 
avaient  essayé,  comme  au  ia 
germinal  an  3 , de  dissoudre 
la  convention,  ayant  rencontré 
Fremanger  le  3 , s’emparèrent  de 
sa  personne  et  l'entraînaient  déjà, 
lorsque  de  bons  citoyens  le  déli- 
vrèrent, et  le  ramenèrent  à la  con- 
venlion.  Envoyé  en  mission  à 
Nantes,  il  annonça  de  cette  ville 
que  la  constitution  y avait  été  ac- 
ceptée avec  enthousiasme.  Après 
la  session  conventionnelle,  Fre- 
muuger  fut  . nommé  messager-d’é? 
tat  du  conseil  des  anciens , et 
remplissait  encore  les  mêmes  fonc- 
tion? près  du  corps-législatif  en 
18071  époque  de  sa  mort. 

FEEMILLYoe  FEENILLY 
(Ai  geste-  François  de),  élu  par  le 
département  delà  Loire-Inférieu- 
re à la  chambre  des  députés,  où 
il  n’a  point  encore  pris  la  parole, 
mais  où  son  vote  a ajouté  à la  for- 
ce numérique  de  la  majorité.  M. 
de  Frenilly  était  , assure -I -on, 
l’un  des  plus'  intrépides  soutiens 
du  Défenseur,  rejeton  mort-né 
du  Conservateur,  que  la  faction 
ultra-monarchique  opposa  sans 
succès  à la  Minerve  française, 
proscrite  par  In  censure.  Comme 
littérateur,  et  comme  publiciste, 
M.  de  Frenilly  a publie,  en  1807, 
un  recueil  de  poésies  s en  1814  la 
fin  du  poème  de  ta  révolution  fran- 
çaise; en  1816 , des  assemblées  re- 
présentatives; et,  dans  la  même 
année,  Lettre  à un  membre  de  la 
chambre  des  députés.  On  lui  attri- 
bue des  Considérai  ions  sur  une 
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année  de  C Histoire  dt  Frétfice,  im- 
primées à Londres  en  18 15,  et 
réimprimées  à Paris,  et  l’on  pré- 
tend qu'il  a en  portefeuille  une 
traduction  en  vers  de  l' AriosU. 

FAEMIN  de  BEAUMONT 
(Nicolas,  baros),  né  en  1 744 * 
membre  du  corps  - législatif  en 

1808,  devint  membre  île  la  com- 
mission des  finances  au  mois  de 
septembre,  et  président  de  la 
même  commission  en  décembre 

1809.  Au  mois  d'avril  1810  il  fut 
chargé,  au  nom  de  la  commission, 
de  présenter  le  budget  à l’adop- 
tion de  la  chambre.  A celle  épo- 
que, la  situation  florissante  de 
l’empire  permettait  à l'orateur 
du  gouvernement  de  parler  avec 
vérité  de  1»  prospérité  de  l’état, 
et  ce  n’était  point  en  augmentant 
le  chapitre  des  dépenses  que  l’on 
prétendait  prouverles  économies. 
Le  discours  que  M.  Fremin  de 
Beaumont  prononça  & cette  occa- 
sion , porta  la  conviction  dans 
tous  les  esprits,  et  fut  unanime- 
ment approuvé.  Nommé,  peu  de 
jours  après,  à la  préfecture  du 
département  des  Bouches-du- 
Ahin,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’ù  l’époque  de  la  dissolution 
du  gouvernement  impérial  en 
1814.  Le  10  juin  de  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  préfet  de  la 
Vendée.  Maintenu  par  Napoléon 
pendant  les  cent  jours,  il  fut  rem- 
placé presque  aussitôt  après  le  se- 
cond retour  du  roieni8i5.H.  Fre- 
iriin  de  Beaumont,  qui,  avant  de 
remplir  des  fonctions  publiques, 
avait  consacré  ses  loisirs  à la  cul- 
ture des  lettres , a traduit  les  Sai- 
sons de  Thompson,  imprimées  en 
1806,.  in-8*. 

FAEMIN  dc  MESNIL  (N.  »a- 
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ro«),  membre  de  laiégion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  Saint- Loui»  et 
de  l’ordre  de  Saint-  Lazare  et 
de  Notre-Dame  du  Munt- Car- 
mel , frère  du  précèdent , est  né 
en  i^5i.  Il  fut  présenté  à l'em- 
pereur, le  29  mai  1811,  en  qua- 
lité de  président  de  la  députa- 
tion du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Manche.  Il  de- 
vint membre  du  corps -législatif 
le  6 janvier  i8i3.  et  était  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  de 
181 5 et  i8»d.  il  n’a  pas  été  réélu 
depuis. 

FRÈRE  ( Georges  , comte  ) , 
lieutenant-général,  est  né  le  a oc- 
tobre 1764.  Il  prit  du  service  en 
1791  dans  le  bataillon  de  l’Aude; 
fut  nommé  capitaine,  en  179a,  à 
la  suite  d’une  affaire  dans  laquel- 
le il  avait  montré  beaucoup  de 
valeur;  passa  à l’armée  des  Py- 
rénées-Occidentales, où  il, devint 
chef  de  bataillon  le  9 mai  179$, 
puis  ù l'armée  des  Pyrénées-O- 
rientales, où  U se  distingua  de 
nouveau,  et  lit  les  campagnes  d’I- 
talie en  1794  et  1795.  Lors  de 
l’entrée  de  l'armée  fnnçaise  dans 
le  Piémont , il  fut  blessé  aux  re- 
doutes de  Seza.  Il  fut  encore  bles- 
sé à l’affaire  de  la  Breota.  après 
laquelle  il  deviut  chef  de  brigade 
et  commandant  du  corps  même 
où  il  avait  reçu  ses  grades  prioa 
cipauX.  Par  suite  du  traité  de 
Campo-Fortnio,  il  revint  en  Fran-i 
ce,  et  fut  successivement  employé 
à l’armée  de  l’Otiesl,è  l’armée  de 
Hollande  et  à l’année  du  Rhin. 
Nommé  commandant  des  grena- 
diers de  la  garde  consulaire,  il  se 
rendit  à Paris,  où  il  fut  fait  générai 
de  brigade  le  i»:sepl«mbre  180». 
Après  avoir  été  employé  à l’armée 


FRÈ  345 

de  Hanovre  et  à la  grande-armée, 
il  fit  les  campagnes  de  i8o5  à 

1807,  et  mérita  d’être  plusieurs 
fois  cité  avec  distinction  dans  les 
bulletins.  En  1806,  il  e^ifra  un 
des  premiers  dans  la  ville  de  Lu- 
beck, à la  prise  de  laquelle  il  a- 
vait  contribué.  On  cite  comme 
un  des  plus  brillons  faits  d'armes 
de  la  campagne  de  1807,  sa  dé- 
fense de  la  tête  du  pont  de  Span- 
dau  ( sur  la  Vassarge  ) , avec  un 
seul  ÿégiment  et  4 pièces  de  ca- 
non. contre  un  corps  de  io,oon 
hommes  de  troupes  russes,  qui 
revint  six  fois  à la  charge , et 
perdit  plus  de  1,000  hommes, 
tués  ou  blessés,  sans  avoir  pu 
forcer  le  passage.  En  récompen- 
se de  ses  nombreux  services,  le 
géoéral  Frère  fut  fait  comte  de 
l’einpire,  commandant  de  la  lé- 
giou- d'honneur,  et,  le  6 mars 

1808,  général  de  division.  Il  ob- 
tint ensuite  un  commandement 
en  Espagne.  Le  7 juin  de  la  mê- 
me année,  il  s’empara  de  vive 
force  de  la  place  de  Ségnvie , et 
alla  appuyer  le  corps  d’armée  du 
maréchal  Moucey,  duc  de  Cone- 
gliauo,  qui  assiégeait  Valence. 
Au  siège  de  Sarragosse,  il  servit 
«u  qualité  de  chef  d’état-major 
Ru  maréchal  I.anues.  L’empereur 
l'appela  près  de  lui  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  et  fut  témoin 
de  sa  valeur  et  de  ses  talens  à la 
bataille  de  Wagram,  où  il  fut  as- 
s«i  grièvement  blessé.  Envoyé 
de  nouveau  en  Espagne,  il  su  fit 
remarquer  aux  sièges  d’Oslertin , 
de,  ïurtose  ei  de  Tarragone.  De 
autour  eu  France,  il  passa,  en 
>8i3,  au  commandement  de  la 
i3“*  division  militaire  à Rennes, 
puis  à celui  de  la  td~  A Lille.  A- 
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près  la  première  restauration,  Cn 
1814.  le  général  Frère  fut' nom- 
mé par  le  roi  chevalier  de  Sâint- 
I.nuix.  Quoiqu’il  sc  fïït  conduit 
avec  beaucoup  de  prudence1  et  de 
modération  pendant  l’èpoqné  dif- 
ficile des  cent  jours,  il  a perdu 
son  commandement  en  i8i{ÿ,  et 
depuis  cette  époque  il  est  en  non- 
activité.  ! ‘ 

FRÈRE  (Joint  Hookhjm),  am- 
bassadeur anglais  près  de  la  cour 
d’Espagne  en  t8i5.  Il  fut  chïrgé 
de  déclarer  au  gourernemént  ‘es- 
pagnol, que-  par  suite  du  truité 
d’alliance  offensive  et  défensive, 
précédemment  conclu  entre  les 
deux  puissances,  le  cal/inet  de 
Londres  considérerait  celui  de 
Madrid  comme  violant  les  clau- 
ses de  ce  traité  , s’il  fournissait 
des  secours  en  argent  à la  France, 
ou  S’il  recevait  des  troupes  de 
cette  nation  sur  son  territoire. 
Rientêt  M.  Frère  déclara  ;VM.  de 
Cevallos,  ministre  d’Espagne, 
que  le  gouvernement  espagnol 
ayant  accordé  des  secours  pécu- 
niaires au  gouvernement  français, 
et  permis  le  passage  sur  son  ter- 
ritoire à l5oo  boulines  destinés 
à l’escadre  française,  alors  dans 
le  Férol,  l’Angleterre  regardait 
cette  conduite  comrme  !un  mot# 
légitime  de  guerre.  Ml  deCewafJ 
los  donna  dés  explications  qui  ne 
satisfirent  point  l'ambassadeur 
anglais  ; il  en  référa  è son  gou- 
vemeinent,  qui  porta  de  nouvel- 
les plaintes.  Les  négociations  du- 
raient encore  en  mai  1804,  lors- 
que l’ambassadeur  fut  rappelé 
et  remplacé  par  son  frère,  dont 
nous  allons  parler1  dans  l’article 
suivant.-  Iitui;  >■  •<-  ü ' 1 

FRÈRE  (B.-),  ambassadeur  4 


FRÉ 

la  cour  d'Espagne,  frère  du  pré- 
cédent. Sa  mission  était  de  dé- 
clarer è l'Espagne,  que  l’Angle- 
terre s’opposait  formellement  à 
ce  qu’elle  fît  aucun  armement 
dans  ses  ports;  le  gouvernement 
espagnol  ne  voulut  contracter  au- 
cnne  convention  qui  le  rendrait 
dépendant  de  la  puissance  britan- 
nique. L’ainbaSsadeur  anglais  é- 
ehoua  dansses  tentatives,  et  après 
plusieurs  mois  de  correspondan- 
ces et  de  négociations  inutiles,  il 
fut  autorisé  à demander  ses  passe- 
ports, qu’il  reçut  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année  ; alors 
il  partit  de  Madrid  avec  le  consul- 
général  de  sa  nation.  En  1807, 
M.  Frère  se  rendit  à Berlin  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire ; et  en  1808,  comme  en- 
voyé du  gouvernement  britanni- 
que près  de  ta  junte  d’Espagne  ; 
il  fut  remplacé,  au  mois  d'aoOt 
1809,  par  le  marquis  de  Welles- 
lej.  La  correspondance  de  cet 
ancien  ambassadeur,  et  les  dé- 
tails des  négociations  auxquelles 
il  a pris1  part  pendant  sa  mission, 
ont  été  publiés  par  ordre  du  par- 
lement anglais,  soits  le  titre  de 
Rtrarit  4e  pièces  relatives  à t’Es- 
pagüe.  ■■■'■  •ail  cl  >■  i.'i  • • 

•>'  FfiBRON  ( Lotus  Stasisiis  ),! 
fils  du  trop  fnibeux  Zolfe  de 
Voltaire,  et  l’un  deV  plus  fon- 
gueux membres  dé  la  convention 
nationale  , eut  l'honneur  d’atoti* 
pour  f «rMin  tm  roi  philosophe  , 
Stanislas,  roi  ilefiiilngne,  et  pour 
protectrice'  ftl"’  Adélaïde  y tante 
de  Louis  XVI.  Il  avait  foit  scs  étu- 
des au  collège  de  Louis  le-Grand, 
où  il  eut  pour  condisciple  le 
même  Robespierre  qu!ll  devait 
avoir  tin  joor -pour  collègue  et 
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pour  complice!  Fréron  père  étant 
mort,  son  fils  lui  succéda  dans  le 
privilège  et  dans  la  rédaction  de 
l'Jnnée  littéraire,  mais  il  ne  fut 
que  le  prêle- nom  de  son  oncle, 
l’abbé  Royou,  et  de  l’abbé  Geof- 
f'roi,  autre  7,oïle  de  Voltaire  et  de 
tous  les  philosophes  : car,  par  n- 
ne  déplorable  fatalité , ce  sont 
presque  toujours  des  hommes  re- 
vêtus d’un  caractère  respectable 
et  qui  devraient  exercer  un  mi- 
nistère de  paix,  que  l’on  voit  sou- 
tenir les  doctrines  les  plus  enne- 
mies des  lumières  et  de  l’harmo- 
nie sociale.  Dominé  par  une  hu- 
meur indépendante,  le  jeune  Fré- 
ron  porta  toute  l’effervescence 
des  passions  dans  la  carrière  que 
la  révolution  lui  ouvrit.  H em- 
brassa avec  une  sorte  de  fréné- 
sie les  principes  républicains  , 
et  on  le  vit,  après  avoir  renon- 
cé1, cul  tyt)o  , ;V  V Aimée  litté- 
raire ,>  publier  l’Orateur  du  peu- 
ple, ort  il  munira  moins  de  talent 
que  d’exagération  , moins  le  dé- 
sir d’éclairer,  que  celui  de  foire 
naître  et  de  propager  l’incen- 
die. Mais  bientôt  sa  feuille  pâ- 
li^ deténnti  l'Ami  du  peuple  , que 
Marat  avait'  créé  à peu  près  A la 
même  époque.  Cependant  Frcron 
avait  donné  des  gages  de  dévoue- 
ment air  nouvel  ordre  de  choses. 
Il  s’était  fait  gloire  d’avoir  décla- 
ré , après  le  retour  de  Varennes, 
qu’il  n’y  avait  plus  de  roi  en 
France;  d’avoir  demandé  la  mise 
cri  aecusatibn  'et^d1  jugement  de 
limita  XVI; i il  se  vantait  d»  plus 
d’avoir  appelé  à grands  cris  t’éla- 
iilissatuentide  la  république.  A la 
suite  des  événement  du  Champ- 
de-Mars,  en-juillet  1791,  Fréron, 
Danton  , Camille:-  Desmonlins  , 
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Marat  et  quelques  autres,  furent 
obligés  , pour  se  soustraire  à une 
prise  du  corps  lancée  contre  eux 
A cause  de  ces  évènemens,  de  s’é- 
loigner de  la  capitale;  ils  ne  tar- 
dèrent cependant  pas  à y rentrer. 
Membres  du  club  des  Cordeliers, 
ils  conspirèient  ouvertement  la 
perte  de  la  royauté,  et  prirent  u- 
ne  part  active  au  mouvement  du 

10  août  179a.  Fréron  avait  été, 
dans  la  nuit  qui  précéda  cette 
journée,  l’un  des  membres  de  la 
Commune  qui  s’installèrent  de 
leur  propre  autorité,  après  avoir 
chassé  les  anciens.  Député  par 
le  département  de  Paris  à la  con- 
vention nationale  y il  vola  In  mort 
du  roi  sans  appel  et  sans  sursis, 
et  fut  l’un  des  plus  violens.  au- 
teurs du  parti  de  la  Montagne. 
Quoiqu’il  s’exprimât  avec  facili- 
té, Fréron  parut  peu  à la  tribune; 

11  était  ardent,  nvait  de  la  résolu- 
tion ; pour  l’employer  utilement, 
on  l’envoya  en  mission...,,..  II 
se  rendit  A Marseille,  où,  par 
suite  de  la  révolution  du  3^ 
mai  <793,  venaient  d’éclater  en 
faveur  des  malheureux  députés 
proscrits,  des  mouvemens  insur- 
rectionnels d’unB  nature  aUrinan-. 
te.  Les  deux  partis  armèrent  mu- 
tuellement ; mais  les  troupes  que 
la  convention  avait: envoyées  con- 
tre les  insurgés  triomphèrent,  et 
entrèrent  à Marseille  avec  les 
commissaires  de  la  représenta- 
tion' nationale.  Fréron,  Barras,. 
Saliectli,  Robespierre  le  jeûnent 
Ricord,  chargés  de  faire  exécu- 
ter les  décrets  qu’elle  avait  portés 
contre  les  auteurs  de  la  révolte. 
La’ commission  enveloppa  dans 
ses  vengeances  lest  citoyens,. Jus 
tnpmimens  et  la  ville  elle-mê- 


$46  FRÉ 

me , qu’elle  voulut  nommer  la 
tille  tant  nom...  bientôt  Tou- 
lon, livrée  aux  Anglais  par  quel, 
qties  indignes  habitons,  nécessite 
la  présence  des  représentons  du 
peuple,  qui  reçoivent  de  la  con- 
vention l'ordre  de  marcher  sur  la 
ville,  è la  tête  de  toutes  les  forces 
qu’ils  pourront  réunir.  Ni  Frèron 
ni  ses  collègues  ne  manquaient 
de  courage  : on  ne  conçoit  pas 
qu’ils  aient  proposé  à lu  conven- 
tion de  laisser  aux  Anglais  tout 
le  terrain  situé  depuis  les  bords 
de  In  mer  jusqu’à  la  Durance.  Cet- 
te lâcheté  indigna  même  jusqu’au 
comité  de  salut  public  , qui  fut 
au  moment  de  faire  arrêter  les 
commissaires  ; cependant  il  se 
borna  à leur  donner  des  instruc- 
tions si  précises,  qu'il  ne  leur  fut 
plus  permis  d’hésiter.  Le  comité 
de  salut  public  avait  mieux  jugé 
de  la  situation  des  choses  que  les 
commissaires  eux-mêmes.  Tou- 
lon fut  pris , et  ccs  commissaires 
crurent  laver  la  honte  de  leur 
pusillanimité  dans  le  sang  des 
principaux  citoyens  de  cette  cité 
infortunée.  Cette  fuis  , épar- 
gnant les  édifices  , et  changeant 
seulement  le  nom  de  la.ville  en 
celui  do  Porl-la-Monlagne , on 
ne  frappa  que  les  personnes  : 800 
citoyens  désignes  aux  fureurs  pro- 
consulaires, eurent  ordre  de  se 
rendre  au  Champ-  de-  Mars,  sous 
prétexte  de  recevoir  des  commu- 
nications importantes.  Comme  ils 
étaient  menacés  de  mort  s’ils  n’o- 
béissaient pas , ils  arrivent  et  se 
placent  de  la  manière  qui  leur 
est  indiquée.  Une  butterie  démas- 
quée tout- à-coup  tire  sur  eux 
à mitraille.  Tous  ne  sont  pas  at- 
teints,cl  comme  à Lyon, ceux  que 
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le  canon  a épargnés  se  jettent  à 
terre  et  feignent  d’avoir  perdu  la 
vie.  Les  commissaire»  parcou- 
rant alors  ce  théâtre  d'horreur  , 
l’un  d'eux  s’écrie  : « Que  ceux  qui 
» ne  sont  pas  morts  -e  lèvent.  luré- 
■ publique  leur  lait  grâce.  • Trom- 
pés pour  la  seconde  fois,  ceux 
qui  respirent  encore  se  lèvent: 
aussitôt  une  décharge  de  mousr 
queterie  les  renverse  ; le  sabre 
el  la  baïonnette  achèvent  les  mu- 
tilés. Ou  rapporte  que  Frèron  é- 
crivait  à Moïse  Bayle,  son  collè- 
gue: v Nous  avons  requis  ia,oop 

• maçons  pour  raser  la  ville:  tous 

• les  jours  depuis  uotre  arrivée 

• nous  faisons  tomber  aoo  têtes, 

» il  y a déjà  800  Toulonnais  de  fu- 

• aillés.  Toutes,  les  grandes  mesu- 

• res  ont  été  manquées  à Marseil- 
le, par  Albitte  et  Cartuaux;  si 

• l’on  eût  fait  fusiller,  comme  ici, 

• 800  conspirateurs  dès  l'entrée 

• des  troupes,  et  qu’on  eût  créé 
» une  commission  militaire  ppnr 

• condamner  le  reste  des  scélérats, 

• nous  n’en  serions  pas  oû.nous 
•sommes.  • Une  autre  de.  ses 
lettres  renferme  ce  passage:  • Les 

• fusillades  sont  ici  à-  l'ordre  du 

• jourg  et.  sans  la  crainte  de  faire 
«périr  d innocentes  victime*  tot- 
ales que  les  patriotes  détenus, 

• tout  était  passé  ou  fil  de  l'épée  : 

• comme,  sans  la  crainte  d’incen- 

• dier  l’arsenal  et  les  magasins.  U 
«ville  eût  été  livrée  aux  flammes; 

• mais  elle  n’en  disparaîtra  pas 

• moins  du  sol  de  la  liberté.  De- 

• main  et  jours  suivant,  trous  al- 
lions procéder  au  rosemenl...  Fu- 
sillade, jusqu’à  ce  qu’ii  n’y  ait 

• nlus  de  traîtres.  > De  retour  à 
Marseille,  Frèron  et  ses  collègues 
firent  recommencer  lesproscrip- 
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tions;4oo  personnes  furent  sacri- 
fices. La  démolition  des  édifices  pu- 
blics allait  être  reprise,  lorsque  le 
comité  de  salut  public  rappela  ses 
agens.  Fréron  repartit  pour  Pa- 
ris, et  dès  son  arrivée,  se  présen- 
ta à la  société  des  Jacobins,  qui 
le  proclama  le  fauteur  du  Midi!  Le 
crédit  qu'il  avait  obtenu  par  des 
titres  si  horribles , inquiétait  la 
jalousie  de  Robespierre,  et  la  su- 
prématie que  Robespierre  affec- 
tait offensait  l’indépendance  de 
Fréron;  tous  deux  jurèrent  bien- 
tôt leur  perte  réciproque.  Fréron 
se  lia  à plusieurs  députés  mena- 
cés comme  lui  par  le  tyran,  et  ils 
Sauvèrent  la  Frauce  pour  se  sau- 
ver, Il  fut  un  des  plus  ardens  coo- 
pérateurs de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  3 (37  juillet  1794). 
Adjoint  à Barras,  par  décret  de 
la  convention,  il  dirigea  princi- 
palement les  forces  envoyées  con- 
tre l’flétel-de-Yille,  où  Robes- 
pierre s’était  retiré.  Du  moment 
que  ce  monstre  ne  fut  plus  à 
craindre,  on  se  persuada  que  la 
terreur  avait  cessé,  et  Fréron  eut 
l’inexplicable  bonheur  d’être  un 
des  libérateurs  de  la  France.  11  se 
montra  des  plus  ardens  à pour- 
suivre le  châtiment  de  ses  an- 
ciens complices.  Lorsqu'il  fut 
question  de  recomposer  le  tri- 
bunal révolutionnaire  , Barrè- 
re  proposa  de  renommer  Fou- 
quier-Tinville.  • Non  t s'écria 
s Fréron,  tout  Paris  réclame  son 
•supplice  ; je  demande  contre  lui 
»uu  décret  d’accusation,  et  que 
0 ce  monstre  aille  cuver  dans  les 
•enfers  tout  le  sang  dont  il  s’est 
•enivré.  • Fouquier-Tmville  por- 
tant peu  de  temps  après  sa  tête 
sur  l’échafaud,  expia  justement 
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sescrimes épouvantables.  Fréron 
fit  reparaître  alors,  sqr  un  autre 
plao , son  Orateur  du  peuple ; et 
s’entourant  des  jeunes  gens  les 
plus  distingués  de  la  capitale,  que 
l’on  appela  jeunesse  dorée  de  Fri- 
ron,  il  se  fit  chef  d’une  réac- 
tion , reprocha  aux  agens  de  la 
tyrannie  conventionnelle  leurs 
excès  , fit  traîner  le  buste  de 
Marat  dans  les  égouts  de  Paris; 
et  à la  suite  de  la  journée  du 
1"  prairial  an  3 (30  mai  1795), 
pour  empêcher  les  insurrection» 
qui  partaient  principalement  du 
faubourg  Saint  - Antoine  , pro- 

Cosa  de  mettre  le  feu  à ce  fau- 
ourg...On  assure  même  que  l'or- 
dre en  fut  donné  au  général  Me- 
nou , qui  s’y  refusa.  Fréron  se 
lassa  cependant  de  son  rôle  d'ultra- 
contre-révolutionnaire.  La  condui- 
te des  sections  de  Paris,  à l’époque 
du  »3  vendémiaire  an  4 ( t8  oc- 
tobre >795),  lui  fit  sentir  que  la 
faction  dite  royaliste  voulait,  en 
faisant  attaquer  la  convention . 
renverser  la  seule  autorité  qui 
pût  maintenir  lu  paix  en  France: 
il  vit  que  le  chef  populaire  des 
royalistes  n’en  était  que  l’instru- 
ment; et,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  ce  rôle  lui  déplut.  Il  se 
rattacha  A ses  anciens  collègues, 
et,  peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé, avec  Julian  et  Méchin,  en 
missiOD  à Marseille,  pour  y arrê- 
ter les  vengeances  réactionnaires. 
Il  se  conduisit,  cette  fois,  avec 
fermeté  et  justice,  réparant,  au- 
tant qu’il  était  possible , ie  mal 
produit  par  sa  première  mission, 
et  revint  à Paris,  sans  qu’aucune 
plainte  s’élevât  contre  lui.  Fréron, 
n’ayant  point  été  réélu  â l’un  des 
deux  conseils,  vécut  dans  lobs- 
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Curilé  jusqu'à  l’époque  du  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799). 
Le  général  Bonaparte,  qui  l'avait 
connu  un  siège  de  Toulon,  et 
dont  on  prétend  que  Fréron  de- 
vait épouser  la  soeur , mariée 
plus  tard,  d’abord  au  général  Le- 
clerc, et  ensuite  nu  prince  Ca- 
mille • Rorgbèse  , lui  donna  une 
place  peu  importante  dans  l’ad- 
ministration des  hospices.  Ce- 
pendant , sur  les  instances  de  sa 
famille  , le  général , devenu  pre- 
mier ronsoi , le  nomma  à un  em- 
ploi plus  convenable  ; et  lors  de 
l’expédition  de  Saint-Domingue , 
il  le  désigna  comme  sou*-préfet 
de  l’un  des  arrondissemens  de 
Pilé.  Fréron  u’accvpta  celte  es- 
père de  faveur  que  parce  que, 
sous  les  rapports  pécuniaires,  sa 
position  était  extrêmement  criti- 
que. Il  partit , en  i8oa,aveclé 
général  Leclerc.  Le  climat  de 
cette  colonie  lui  fut  fatal;  peu  de 
temps  après  son  arrivée , il  mou- 
rut, n’étant  pas  Agé  de  plus  de  55 
ans.  Fréron  n publié,  en  1796, 
un  Ménioire  historique  sur  la  réac- 
tion royale  et  sur  tes  massacres  du 
Midi , arec  des  notes  et  des  pièces 
justificatives , ouvrage  rempli  de 
faits  horribles,  et  qui  signale, 
avec  une  fidélité  dont  l’auteur 
n’aurait  pas  été  jugé  capable,  les 
excès  où  se  sont - portés  les  diffé- 
rons partis;  lorsqu’ils  ont  eu  le 
pouvoir  de  se  prescrire  mutuel- 
lement et  avec  impunité.  Fréron, 
qui  a concouru  à tant  d'actes  a- 
troces , n’était  pourtant  pas  né 
cruel;  son  caractère  était  en  op- 
position avec  ses  actions.  Doué 
de  l'humeur  la  plus  insouciante, 
et  ta  plus  indolente, il  s’est  montré 
moins  ce  qu’il  était  que  ce  que 


les  circonstances  l’ont  fait.  Jeté 
dans  la  révolution  par  une  ten- 
dance à laquelle  des  esprits  plus 
sains  que  le  sien  avaient  obéi,  il 
n’a  pas  su  comme  eux  s’arrêter 
à temps.  Les  illusions  l’entrainè- 
rent  au-delà  des  bornes  posées 
par  la  raison;  l’ambition  a fait  le 
reste.  Jusqu’à  l’époquede  la  révo- 
lution, partageant  son  temps  en- 
tre les  lettres  et  les  plaisirs,  Fré- 
ron avait  été  du  commerce  le 
plus  fucile  et  le  plus  gai.  Un  de 
ses  auteurs  favoris  était  Pétrar- 
que, dont  il  a traduit  plusieurs 
morceaux.  Il  y a loin  de  ces  pa- 
ges galantes  aux  feuilles  san- 
glantes de  l'Orateur  du  Peupla. 
Nous  avons  remarqué  que  sa  con- 
version politique  n'avait  pas  été 
exempte  des  fureurs  qui  ont  si- 
gnalé ses  égarement.  Au  moins 
n’est -ce  qu’en  vers  des  scélérats 
qu’alorsil  s’est  montré  sans  pitié. 
C’est  en  cela,  du  moins,  qu’il  dif- 
fère honorablement  de  certain* 
pénitens  qui , changeant  de  par- 
tis. sans  changer  de  principes,  se 
sont  toujours  trouvés  avec  les 
hommes  exagérés  contre  les  en- 
nemis de  l’ordre  et  de  l’humani- 
té. Nous  ne  pouvons  voir  un 
changement  de  caractère,  dans 
l’application  nouvelle  qu’un  scé- 
lérat fut  de  ses  vices  : sous  le» 
nouvelles  couleurs  qu’il  revêt, 
perce  toujours  la  couleur  san- 
glante qu’il  portait  antérieure- 
ment. Quant  ù des  regrets  sincè- 
res , s’ils  sont  accompagnés  de 
beaucoup  d’indulgence,  nous  y 
croyons  volontiers,  et  pardon- 
nant le  passé  à l'homme  qui  ne 
se  le  pardonne  pas,  rtoès  répétons 
avec  le  poète  : ■>■ 

Dieu  f*  du  repentir  la  verni  des  mortel*. 
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FRESIA-D’OC.LIANTO  (Mac- 
iice-Igrack).  baron,  lieutenant 
général,  grand-officier  de  la  lè- 
gion-d'honneur,  né  à Saluces, 
d'une  ancienne  famille  du  Pié- 
mont, en  1746,  reçut  à Turin  une 
éducation  distinguée.  Il  entra  au 
servicede  Sardaigne  en  1766, fut 
d’abord  cornette  dans  le  régiment 
du  Roi  dragons,  et  passa  de 
grade  en  grade  à celui  de  major. 
Nommé  colonel  du  régiment  de 
Chablais  en  1793,  puis  colonel 
du  régiment  des  chevau-légcrs 
du  roi,  et  brigadier  de  ses  armées 
en  1796,  il  fit  arec  l’armée  pié- 
montaise  les  premières  campa- 
gnes contre  la  France,  et  montra 
en  diverses  occasions  l’ardeur  du 
guerrier  qui  combat  pour  la  défen- 
se de  son  pays.  Cependant  le  roi 
de  Sardaigne  ayant,  par  l’abandon 
de  ses  étals,  délié  les  Piémontais 
de  leur  serment  de  fidélité,  le  co- 
lonel Fresia,  brûlant  du  désir  de 
se  signaler  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, passa,  en  1 797,  au  service  de 
France, où  il  fut  élevé  immédiate- 
ment au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Au  commencement  de 
1799,  il  commandait,  à l’armée 
d’Italie,  uue  brigade  de  dragons, 
qui  faisait  partie  de  la  division  du 
général  Hatry,  et  obtint  sa  part 
de  la  gloire  que  recueillirent  les 
Français  dans  deux  batailles  li- 
vrées successivement  aux  Autri- 
chiens sous  les  murs  de  Vérone. 
Outréplusieursfaitsd’arinesqu’on 
pourrait  citer,  à la  tête  seulement 
de  a escadrons  incomplets,  le 
éuéral  Fresia  exécuta,  A l'affaire 
u 5 avril,  une  charge  qui  fut  ad- 
mirée du  général  Moreau  lui-mê- 
me,  et  daus  laquelle  il  fil  prison- 
nier un  bataillon.  Sa  brillante 
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conduite  lui  fil  obtenir  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
piémoutaises  qui  se  trouvaient 
dans  l’armée;  et  sous  un  tel  chef, 
elles  déployèrent  une  valeur  di- 
gne de  la  France  qui  les  avait  as- 
sociées à sa  gloire.  La  cnvulcrie 
surtout  sedistingua  au  combat  du 
39  mars  etàcelui  du  29  avril.  Ce- 
pendant, après  des  efforts  multi- 
pliés de  bravoure  contre  les  Rus- 
ses et  les  Autrichiens  don  lies  for» 
ces  étaient  décuples,  le  général 
Fresia  fut  fait  prisonnier  au  bord 
de  l’Adda.  Il  ne  tarda  pas  & être 
échangé,  et  reparut  bientôt  daus 
les  rangs  des  armées  de  la  répu- 
blique. En  1S03,  lorsque  le  Pié- 
mont fut  réuni  à la  France,  le 
général  Fresia  fut  d’abord  investi 
du  commandement  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire,  et  pins 
tard  de  celui  de  l'Hérault.  En 
i8o3,  il  organisa,  à Montpellier, 
un  corps  entièrement  composède 
Piémontais,  sous  le  titre  de  légion 
du  Midi.  11  fit  les  campagnes  de 
i8o5  et  1806  en  Italie,  où  com- 
mandait alors  Masséna;  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à la  grande 
armée  en  Prusse;  et  fut,  en  1807, 
nommé  général  de  division.  Ce 
fut  en  celte  qualité  qu’il  com- 
manda la  cavalerie  piétnontaise  à 
la  bataille  de  Friedland;  il  avait 
précédemment  commandé  une 
division  de  cuirassiers.  Vers  la  fui 
delà  même  année,  le  généra)  Fre- 
sia, rappelé  eu  France,  y prit 
le  commandement  d’un  corps 
considérable  de  cavalerie,  qu  il 
conduisit  en  Espagne,  où  ses  to- 
lenset  son  courage  ne  purent  le 
dispenser  d’être  compris  dans  la 
funeste  capitulation  de  Boylen  , 
signée  par  le  général  Dupont 
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(poy.  ce  nom).  Quand  le  géné- 
ral Fresia,  qui  ne  pouvait  répon- 
dre de  la  conduite  de  ceux  à qui 
le  commandement  suprême  était 
confié,  fut  rentré  en  France,  on 
le  nomma  commandant  de  la  18** 
division  militaire,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Côte-d’Or.  Chargé, 
en  1809,  près  de  la  cour  de  Tos- 
cane, d'une  mission  de  la  plus 
haute  importance, il  s’en  acquitta 
1 la  satisfaction  du  gouvernement; 
fut,  à sonretour,  employé  de  nou- 
veau à ta  grande -armée,  et  alla 
en  Italie  prendre  le  commande- 
ment de  ta  4**  division  militaire 
de  ce  royaume.  Après  avoir  été 
nommé  provisoirement  gouver- 
neur de  Venise,  il  fit,  en  i8i3,  la 
campagne  de  Saxe.  Il  fut  nommé 
commandant  militaire  des  Pro- 
vinces-Illyriennes,  cl  montra  dans 
ce  poste  le  talent , le  zèle  et 
l’activité  les  plus  louables.  Par 
ses  soins,  les  châteaux  de  Lay- 
bach  et  de  Trieste  furent  mis  drfhs 
un  état  de  défense  respectable. 
Par  suite  des  événemens  qui  for- 
cèrentd’évacuer  ces  provinces,  le 
général  Fresia,  rentré  en  France, 
eut  d’abord  le  commandement 
d'une  division  de  l’armée  de  ré- 
serve qu’on  organisait  en  Pic- 
mont.  Au  commencement  de 
1814,  on  lui  confia  la  défense  de 
la  ville  et  de  la  rivière  de  Gènes; 
et  malgré  la  difRcu  lté  des  circons- 
tances, le  peu  de  moyens  laissé 
à sa  disposition,  et  les  attaques 
réitérées  d’un  ennemi  nombreux 
et  pourvu  de  tout,  il  parvint  à 
conclure  avec  le  général  Bentink 
la  convention  la  plus  honorable. 
Le  général  Fresia  chargé  de  gloire 
et  d’infirmités,  après  avoir  passé 
sous  les  drapeaux  49  années  de  sa 
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vie,  a obtenu  sa  retraite  en  181 5. 
Fidèle  àsa  patrie  adoptive, et  vou- 
lant lui  consacrer  son  dernier  sou- 
pirai a Gxé  sa  résidence  enFrance. 

FRESNEL  (le  feld- MARécnAL 
LIECTCTABT,  comte  de),  officier- 
général  au  service  de  Bavière,  est 
né  en  Lorraine.  Il  commença  sa 
carrière  militaire  en  France,  dans 
un  régiment  de  hussards,  et  chan- 
gea de  patrie  au  commencement 
de  la  révolution.  Depuis  cette  é- 
poque,  il  a passé  successivement 
par  tous  les  grades  jusqu’à  celui 
de  feld-maréchal  ; il  acquit  com- 
me militaire  une  réputation  dis- 
tinguée. Quand,  le  3o  octobre 
i8i3,  l'armée  française  culbota 
l’armée  bavaroise,  qui  croyaitl'ar- 
rêter  dans  les  défilés  de  Hanau, 
et  faire  Napoléon  prisonnier,  le 
comte  de  Fresnel,  qui  ne  put  em- 
pêcher cette  déroute,  se  conduisit 
néanmoins  de  manière  à se  faire 
remarquer;  il  fut  blessé  à la  tête 
de  sa  division.  Dans  la  campagne 
de  France,  en  1814,  lv  général 
Fresnel  se  distingua  aux  combats 
de  Bar-sur- Aube  et  de  la  Fcrté. 

FRESSAC  (le  chevalier  de), 
partisan  dévoué  de  la  monarchie, 
fut  député  à l’assemblée  législa- 
tive, et  y soutint  constamment 
les  mêmes  principes.  Arrêté  en 
1793,  il  fut  détenu  jusqu'à  l’épo- 
que du  9 thermidor.  En  l’an  4 
(i/93),  il  devint  président  d’une 
administration,  et  fut  obligé  de 
sc  cacher  après  la  journée  du  18 
fructidor.  En  juin  1 8 1 5 , le  duc 
d’Angoulême,  alors  dans  le  Midi, 
désigna  M.  de  Fressac  pour  être 
préfet  dn  département  de  la  Lo- 
zère, et  le  roi  le  confirma  dans 
cette  place  le  19  février  i8i<5.  M. 
de  Fressac  appartient  au  culte  ré- 
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formé,  et  Ton  assure  que,  dans 
quelques  circonstances , il  s’e»l 
opposé  aux  persécutions  dirigées 
contre  des  prêtres  catholiques. 
Puissent  ces  ministres  de  paix  lui 
en  témoigner  leur  reconnaissan- 
ce ! 

FRESSENEL  (C  A.),  né  dans 
le  département  de  l’Ardèche,  exer- 
çait la  profession  d'homme  de  loi 
à Annonai. lorsque  lu  révolution  è- 
clata.et  fut, cm  791.  nommé  mem- 
bre de  l'assemblee  législati  ve.  1 1 se 
montra  l’antagoniste  des  unions 
révolutionnaires,  et  combattit  a- 
vec  énergie  l’amnistie  proposée 
par  Couthon  en  faveur  de  ces 
homme»  exaltés  qui,  dans  leur  n- 
veuglement,  avaient  pris  le  litre 
de  braves  brigands  d‘  Avignon.  >1. 
Frcssenel  ne  lit  point  partie  de  la 
convention;  mais,  au  moi»  de 
mars  1 797 , le  département  de 
l’Ardèche  le  nomma  ao  conseil  des 
cinq-cents.  Il  y montra  le»  mêmes 
principes  qu’il  avuit  professés  à 
l'assemblée  législative,  et  s’il  par- 
la en  faTeur  de  la  liberté  des  cul- 
tes, ce  fut  pour  demander  la  ren- 
trée de»  prêtres  qui  avaient  re- 
fusé le  serment  exigé  par  la  loi. 
Son  électiou  fut  annulée  par  sui- 
te de  la  journée  du  18  fructidor 
an  5 (4  septembre  1797).  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  civil 
de  Tournoi).  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  une  partie  de 
la  durée  du  gouvernement  impé- 
rial, et  nous  croyons  qu’il  est 
mort  quelque  temps  avant  la  chu- 
te de  ce  gouvernement. 

FRESSINE  (N.),  président  du 
tribunal  à Saint-Aignan,  à l’épo- 
que de  la  révolution,  fut  élu  dé- 
puté à la  convention  nationale 
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par  le  déparlement  de  Loir-et- 
Cher,  en  remplacement  de  l’illus- 
tre Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  mort,  en  se  fondant 
sur  ce  que  la  veille  il  avait  recon* 
nu  la  culpabilité  de  l’accusé,  et 
qu’il  devait  se  montrer  consé- 
quent. Revenu  d’une  mission 
dans  la  Belgique,  dont  on  l’avait 
chargé  après  le  9 thermidor,  il  en 
rapporta  une  cage  de  fer  dans  la- 
quelle, dit-on,  le  représentant  du 
peuple  Drouet , prisonnier  de» 
Autrichiens,  avait  été  enfermé 
(roy.  Drouet).  Plus  tard,  lorsque 
ce  représentant,  rendu  A la  liber- 
té, se  trouva  compromis  dans  la 
conspiration  du  tribun  du  peuple 
Babeuf,  Fressine  Te  défendit. 
Après  la  session  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire;  mai» 
la  révolution  du  18  brumaire 
l’ayant  obligé  de  cesser  ses  fonc- 
tions, il  n’en  remplit  aucune  de- 
puis. Fressine  est  mort  depuis 
plusieurs  années. 

FRESSINET  (le  baron  Phili- 
bert), lieutenant- général , com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  na- 
quit le  ai  juillet  1767,  à Marci- 
gny,  département  de  SaAne  el-Loi- 
re.  Entré  dans  la  carrière  militai- 
re dès  l’âge  de  16  ans,  il  servait 
dans  un  régiment  de  dragons 
quand  la  révolution  éclata.  Au 
mois  d’octobre  1789,  il  passa  dans 
une  des  compagnies  soldées  qu’on 
organisait  à Paris.  Deux  ans  a- 
près,  appelé  à Saint-Domingue 
par  des  affuires  particulières,  il 
s’y  trouva  lorsque  les  Noirs  s’in- 
surgèrent pour  la  première  fois, 
et  donna  des  preuves  de  bravou- 
re dans  divers  combats  que  le» 
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bluncs  curent A soutenir.  Fait, 'en 
1793,  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment dit  Génois,  un  de  ceux 
que  le  gouvernement  français  a- 
vait  envoyés  pour  la  défense  de 
cette  île  , il  y devint  successive- 
ment capitaioe,  chef  de  bataillon, 
puis  adjudant-général.  De  retour 
en  France,  en  1797,  il  obtint  la 
confirmation  de  ce  dernier  gra- 
de, et  fit,  arec  beaucoup  de  dis- 
tinction, les  campagnes  d’Alle- 
magne, de  Suisse  et  d’Italie.  Il 
coutribua  particuliérement  A la 
conquête  de  la  Valteliue,  et  fut 
fait  général  de  brigade,  pour  la 
part  glorieuse  qu’il  avait  prise 
à la  victoire  remportée  à Taul- 
iers, sur  le  général  autrichien 
Laudon.  Il  servit  aussi  honora- 
blement sous  le  général  Cham- 
pionne! en  Piémont,  et  notam- 
ment à Caslelletto,  et  A Mouta- 
nera  près  de  Coni,  et  sous  le  gé- 
néral Joubert,  à la  bataille  de 
Novi,  où  il  reçut  une  blessure 
assez  grave.  Sur  les  hauteurs 
d’Albizola,  près  de  Savone,  il 
soutint,  pendant  7 heures,  un 
combat  opiniâtre  contre  les  Au- 
trichiens, qui, sous  la  conduite  du 
général  Mêlas , marchaient  sur 
Gènes,  on  Masséna  était  assiégé; 
et  le  général  Fressinet  obtint  un 
succès  éclatant.  Le  lendemain  de 
ce  combat  si  glorieux  pour  le  gé- 
néral Fressinet,  fut  encore  un 
jour  de  gloire  pour  lui.  8,000 
Français,  commandés  par  le  gé- 
néral Soult,  et  privés  de  mu- 
nitions et  de  vivres,  se  trou- 
vaient enveloppés  de  toutes  parts, 
près  de  Sassello,  par  un  enuemi 
nombreux,  auquel  ils  résislaieut 
en  vain.  xVlasséna  met  un  corps 
d’élite  sous  la  direction  du  géné- 
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ral  Fressinet,  qui  franchit  des 
montagnes  escarpées , attaque 
l’ennemi  avec  vigueur,  le  met  en 
déroute,  et  parvient  ainsi  A dé- 
gager le  corps  du  général  Soult. 
Continuant  de  servir  en  Italie, 
sous  le  général  Brune,  il  effectua 
le  passage  du  Mincio , et  se  dis- 
tingua, À la  tête  de  sa  brigade, 
dnus  divers  combats  qui  illustrè- 
rent les  armes  françaises,  entre 
ce  fleuve  et  celui  du  Tagliamen- 
lo.  Appelé  A faire  partie  de  l’ex- 
pédition envoyée  A Saint-Domin- 
gue, il  s’embarqua  sur  l’escadre 
hollandaise  à Flessingue,  chargé 
de  commander  les  troupes  fran- 
çaises. Arrivé  dans  cette  colonie, 
il  eut  bientôt  gagné  la  confiance 
de  Christophe  et  de  Toussaiot- 
Louverture,  qui  l’avaient  connu 
antérieurement,  et  fit  avec  eux 
une  négociation  A la  suite  de  la- 
quelle ils  déposèrent  les  armes  et 
se  soumirent,  en  avril  1803.  Le 
service  important  que  le  général 
Fressinet  rendit  dans  une  circons- 
tance aussi  critique,  loin  de  lui  at- 
tirer toute  lu  reconnaissaucequ’ii 
méritait,  ne  tarda  pas  au  contrai- 
re A devenir  la  cause  même  de  sa 
disgrâce.  Effectivement,  un  mois 
après,  les  t aluns  et  l’ancienne  in- 
fluence deToussaiutayunl  réveillé 
l’inquiétude  du  générai  Leclerc, 
ce  capitaine-général  de  la  colo- 
nie, sous  prétexte  que  Toussaint 
voulait  fomenter  une  nouvelle 
insurrection,  crut  devoir  le  faire 
arrêter,  et  déporter  sous  escorte 
en  France,  où  il  fut  enfermé  d’u- 
bord  au  Temple  A Paris,  puis 
transféré  au  fort  de  Jouy  prés  de 
Besunçou,  où  il  mourut  l'année 
suivante.  Cependant  le  général 
Fressinet,  pour  avoir  hlAmé  bau- 
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tcnicnt  celle  arrestation,  fut  pri- 
vé lui  même  de  sa  liberté,  et  ren- 
voyé eu  France.  Dans  la  traver- 
sée, il  fut  pris  par  les  Anglais, 
qui  le  retinrent  14  mois  prison- 
nier. Revenu  à Paris,  il  s’attira 
encore  l’animadversion  du  minis- 
tère, en  censurant  avec  fran- 
chise la  conduite  funeste  qu'on  a- 
vuit  tenue  à Saint-Domingue;  et 
il  subit  un  exil  de  5 ans,  succes- 
sivement à Bordeaux , en  Italie 
et  A Tours.  Enfin , il  fut  remis  en 
activité,  et  ou  l'employa  dans  la 
Calabre.  En  1812,  le  général  Gar- 
nier ayant  été  chargé  d'organi- 
ser, à Vérone,  le  11“*  corps  de 
la  grande  - armée,  Fressinet  s’y 
rendit  avec  les  troupes  françaises 
qui  se  trouvaient  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et  y obtint  un 
commcndemcnt.  Il  traversa  en- 
suite le  Tyrol  et  l'Allemagne;  et 
après  la  catastrophe  de  Moscow, 
il  se  porta  sur  Berlin,  à la  tète  de 
ses  troupes,  qu’il  ne  tarda  pas  à 
réunir  avec  celles  que  comman- 
dait le  prince  Eugène  sur  les 
frontières  de  la  Pologne.  Lors  de 
la  défection  des  Prussiens,  qui 
abandonnèrent  ce  priuce,  Fres- 
sinet se  trouvait  à Franefort-sur- 
l’Oder  avec  le  général  Gérard , 
et  il  contribua  puissamment  à 
sauver  l'armée  dans  cette  situa- 
tion critique.  En  1 S 1 3 , nommé 
commandant  de  la  3l“*  division, 
il  remporta,  le  5 avril,  de  grands 
avantages  sur  les  Prussiens,  à la 
droite  de  l’Elbe,  en  avant  de  Mag- 
debourg;  et  le  5n,  malgré  tous 
leurs  efforts,  il  parvint,  après 
plusieurs  combats,  à opérer,  à 
Newbourg,  la  jonction  de  l’ar- 
mée du  prince  Eugène  avec  celle 
de  Napoléon.  Le  surieudemain, 
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2 mai , il  se  distingua  à la  bataille 
si  meurtrière  de  Lülzen,  ou  Gross- 
Goerschen,  gagnée  par  les  Fran- 
çais contre  les  Prussiens  et  les 
Russes  réunis.  Dans  cetlc  jour- 
née glorieuse,  il  attaqua,  avec  u- 
ne  poignée  d’hommes,  le  village 
d’Esdorf,  non  moins  formidable 
par  sa  position  que  par  le  noin- 
hFe  des  grenaJiers  russes  qui  le 
défendaient.  Voyant  la  Ticloire 
long-temps  incertaine,  il  se  por- 
te en  avant  avec  intrépidité;  son 
audace  électrise  tous  les  hrares 
qu'il  commande;  malgré  les  dan- 
gers qui  l'environnent  il  parvient 
A se  rendre  maître  du  village,  et 
ne  cesse  de  combattre  qu’après 
avoir  vu-le  succès  des  armes  fran- 
çaises assuré  sur  tous  1rs  points. 
Le  général  Fressinet  reput  enfin 
une  récompense  digne  de  tant 
d’exploits  : les  éloges  qu’il  avait 
mérités  lui  furent  décernés  pu- 
bliquement par  le.  prince  Eugène. 
Revenu  de  sa  prévention  défa- 
vorable, Napoléon  le  dédomma- 
gea en  le  comblant  de  faveurs, 
et  le  créa  tout  A la  fois  général 
de  division,  baron  et  comman- 
dant de  la  légion-d’bonncur,  bien 
qu’il  ne  lui  eût  pas  même  encore 
donné  la  simple  décoration  des 
braves;  enfin  il  chargea  ie  prin- 
ce de  NeufchAtel  (Berthier),  ma- 
jor-général de  l’armée,  de  lui 
transmettre,  avec  une  lettre  de 
bienveillance,  la  croix  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Jo- 
seph  de  Wurtzbourg.  Le  grand- 
duc  de  Wurtzbourg  lui  adressa 
aussi  lu  lettre  la  plus  obligeante, 
pour  le  féliciter  d'avoir  conduit  A 
la  vK'oire,  dans  celte  mOine  jour- 
née ic  Lutzen,  les  troupes  wurtz- 
bourgeoises,  qui  avaieut  partagé 
aS 
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les  périls  et  la  gloire  des  Fran-  le  à l’ennemi  ; et  en  partant  de 
çais.  Le  général  Fressinel  signa-  Manloue  pour  Villa- Franco  , il 
la  encore  ses  talens  et  sa  bravou-  laissa  Fressinet  à Monzanbano. 
re  au  passage  de  l’Elbe,  près  de  11  arriva,  par  un  hasard  bien  sin- 
Dresde.  L’ennemi,  pressé  de  s’en-  gulier,  que  ce  général  quitta  sa 
fuir,  avait  laissé  sur  la  rive  gau-  position  pour  aller  au-devant  des 
che  plusieurs  bateaux  qu'il  n’a-  Autrichiens,  dans  le  temps  où 
vait  pu  détruire  avant  l’arrivée  ceux-ci  venaient  pour  l’attaquer 
des  Français  : Fressinet  s’y  pré-  lui-tnème.  Ayant  reconnu  que  la 
cipite  avec  quelques  soldats,  et  division  française  se  composait 
parvient  au  milieu  d’une  grêle  de  à peine  de  5,oof  hommes,  tan- 
balles  et  de  boulets,  A débarquer  dis  qu’ils  étaient  forts  de  i 8,000, 
sur  la  rive  droite,  d’où  il  réussit  ils  n’hésitèrent  pas  à l’attaquer, 

& jeter  un  pont  sur  le  fleuve.  Le  espérant  de  la  mettre  facilement 
général  Fressinet  ne  se  distingua  en  déroute,  et  même  de  la  faire 
pas  moins  A la  bataille  de  Baut-  prisonnière;  mais  ils  éprouvèrent 
zen,  gagnée  par  les  Français  le  une  résistance  qu’ils  étaient  loin 
aa  mai  i8t3.  Un  de  nos  corps  d'attendre  : le  combat,  qui  dura  7 
d’armée  avait  été  repoussé  avec  heures,  fut  si  acharné,  que  les 
perte,  et  déjà  l’ennemi  tournait  Français,  faute  de  munitions,  fi- 
notre  droite , lorsque  le  brave  rent  souvent  usage  de  l’arme 
Fressinet  à lu  tète  du  sa  dirision  blanche.  Enfin  ils  soutinrent  le 
restée  en  réserve,  charge  l'enne-  choc  d'un  ennemi  si  nombreux 
mi  avec  impétuosité,  et  malgré  jusqu’au  moment  où  le  prince 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  lui  Eugène  vint  attaquer  les  Autri- 
cnlève  les  positions  avantageu-  chieus,  et  dégagea  ainsi  la  petite 
ses  qu’il  nous  avait  prises.  Il  de-  division  commandée  par  Fres- 
yait,  au  mois  d’octobre  suivant,  sinet.  Les  bulletins  de  l’armée  , 
aller  renforcer  l'armée  du  prin-  en  comblant  d’éloges  le  général, 
ce  Eugène  en  Italie.  Mais  l’in-  et  en  citant  sa  défense  comme  une 
terception  des  routes  ne  lui  des  plus  glorieuses  pourles  armes 
ayant  pas  permis  de  se  rendre  françaises,  rapportèrent  qu’une 
à celte  destination,  il  prit  part  ferme,  qui  était  le  point  le  plus 
à la  terrible  bataille  livrée  le  î8  important  de  la  position,  avait 
et  le  19  sous  les  murs  de  Léip-  été  successivement  prise  et  re- 
sick,  et  s’y  couvrit  encore  de  prise  trois  fois  à la  baïonnette.  Ce 
gloire  en  remplissant  les  fonc-  combat  ne  contribua  pas  peu  à 
lions  d’aide-dc-camp  de  Napo-  préparer  la  victoire  éclatante  que 
léon.  Deux  mois  plus  lard,  il  par-  le  prince  Eugène  remporta  sur 
tit  pour  Vérone,  chargé  de  corn-  les  bords  du  Mincio,  dans  la  mê- 
mander  la  3"  division  de  l’ar-  me  journée  du  8 février.  Après  la 
niée  d’Italie.  Après  la  défection  restauration,  le  général  Fressinet 
de  Murat,  alors  encore  roi  de  Na-  rentra  en  France,  fut  créé  cheva- 
ples,  le  prince  Eugène,  au  mois  lier  de  Saint-Louis,  et  fut  mis  en 
de  février  1814,  voulut  franchir  non-activité  de  service.  J.ié  d:af- 
le  Mincio  pour  aller  livrer  balail-  faction  avec  le  général  Excel- 
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inans,  il  crut  que  l’honneur  lui 
imposait  le  devoir  de  défendre 
son  ami.  Il  se  présenta  donc  A 
Lille,  devant  le  conseil  de  guer- 
re qui  jugea  ce  brave  officier;  et 
il  déploya  une  logique  si  persua- 
sive, qu’il  eut  la  satisfaction  aussi 
douce  qu'honorable  de  le  voir  ac- 
quitter à ('unanimité.  Pendant  les 
cent  jours  (en  i8i5),  Napoléon 
envoya  Fressinet  en  mission,  suc- 
cessivement à Rouen  et  à Toulou- 
se; et  ce  général  publia,  dans  ces 
deux  villes,  d’éloquentes  procla- 
mations analogues  aux  circons- 
tances. Il  commanda  provisoire- 
ment la  îo**  division  militaire, 
qui  a pour  chef-lieu  cette  der- 
nière ville,  où  il  organisa  la  26” 
cohorte  active , dont  le  comman- 
dement fut  donné  au  général  De- 
caen, lorsque  Fressinet  partit  pour 
une  autre  destination.  Arrivé  A 
Paris , il  apprit  les  désastres  de 
Waterloo,  et  entra  dans  l’étal- 
major  du  marqchal  Davoust.  Le 
3o  juin  i8i5,  le  général  Fressi- 
net signa,  avec  lesgcnéraux,  offi- 
ciers et  soldats  de  l’armée  sous 
Paris,  l’adresse  énergique  qu’ils 
présentèrent  A la  chambre  des  re- 
présentons, et  l’on  a lieu  de  croi- 
re que  l’armée  lui  dut  la  rédac- 
tion de  cette  pièce  patriotique, 
digne  monument  du  dévouement 
héroïque  des  militaires  français. 
Il  pensait,  comme  plusieurs  au- 
tres généraux,  qu’on  aurait  dù  dé- 
fendre la  capitalecontre  l’invasion 
des  étrangers,  et  chercha  en  vain 
à faire  adopter  cette  résolution. 
Après  la  seconde  rentrée  du  roi , 
le  général  Fressinet  ayant  été 
compris  dans  l’ordonnance  d’exil 
du  34  juillet,  sortit  de  France 
pour  se  réfugier  en  Belgique,  sans 
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attendre  la  loi  dite  d 'amnistie,  du 
13  janvier  1816.  Mais,  loin  de 
trouver  dans  ce  pays  un  asile,  il 
necessa  d’y  être  en  butte,  comme 
le-  autres  Fraucais  réfugiés,  aux 
plus  cruelles  comme  uux  plus 
inutiles  peri-écutions.  L’âme  na- 
vrée de  voir  sa  patrie  en  proie  aux 
hordes  étrangères,  qu’il  aurait 
voulu  pouvoir  combattre  encore 
pour  contribuer  à les  repousser 
de  notre  territoire,  il  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique  a- 
vec  sa  famille,  et  communiqua 
cette  résolution  à sa  femme,  qui 
s’empressa  d’aller  le  rejoindre  A 
Anvers,  afin  de  partir  avec  lui.  Il 
se  tenait  soigneusement  caché  à 
Anvers , où  les  agcns  de  lu  police 
n’avaientpu  le  découvrir, lorsqu’il 
fut  trahi  par  le  bailli  maritime  de 
cette  ville,  A qui  il  avait  conûé 
son  secret  : ce  magistrat,  qui  était 
parvenu  jusqu’A  lui,  sous  prétexte 
de  lui  rendre  service,  eut  la  13- 
chetéde  le  dénoncer,  et  de  le  faire 
arrêter  dans  la  rade  de  Flessin- 
gue , au  moment  où  il  allait  met  • 
tre  à la  voile.  Un  commissaire  do 
police,  ayant  sous  scs  ordres  une 
vingtaine  d’agens  et  de  gendar- 
mes , s’empara  de  sa  personne , 
pour  la  mettre  sans  doute  en  lieu 
de  sûreté.  Mais,  par  bonheur,  le 
général  ayant  réussi  A s’échapper, 
parvint  A regagner  le  navire  où 
sa  femme  l’attendnit,  et  ils  appa- 
reillèrent le  «3  février  1818,  au 
milieu  d’obstacles  sans  nombre  , 
et  en  bravant  même  le  danger  des 
batteries  sous  lesquelles  ils  furent 
obligés  de  passer.  On  trouve  con- 
signés dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique, tome  a**,  les  adieux  tou- 
chans,  et  dignes  d’un  brave  , que 
le  génère!  Fressinet  adressa  A sa  pa- 
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Irie, en  quittant  l’Europe.  Après  s'y 
être  plaint  îles  vexation»  inique» 
que  le  gouvernement  des  Pays- 
Ras  lui  avait  fait  subir  dans  son 
. exil,  il  s’exprime  en  ces  termes  : 
« Adieu,  France,  adieu  : reçois 
» tous  mes  regrets  ; ils  sont  sincè- 
» res  et  profonds.  En  quelque  lieu 
»que  ma  destinée  me  conduise, 
«crois  qu’un  jour  il  ne  dépendra 
»pas  de  moi  que  la  mort  ne  ler- 
»minc  ma  carrière  au  milieu  d’un 

■ triomphe  qui  te  fasse  recouvrer 

■ ton  indépendance  et  ta  liberté.» 
La  goelette  américaine  /’  Aurore, 
sur  laquelle  était  moulé  le  géné- 
ral Fressinct,  n’élantpassuflisam- 
inent  pourvue  de  vivres,  dut  re- 
lâcher aux  îles  Canaries  pour  s’en 
procurer.  Enfin,  le  10  mai  de  la 
même  année,  il  aborda  sur  les 
côtes  de  l’Amérique  méridionale, 
et  débarqua  à Buenos- Ayres,  dans 
le  Paraguay.  Bien  que  ce  pays  fût 
sous  la  domination  espagnole  , le 
gouvernement  anglaisy  avait  tant 
d’influence  que  les  Français  y é- 
taient  mal  vus.  Le  général  Fres- 
sinct passa  un  an  'à  regret  dans 
une  contrée  où  il  vit  se  succéder 
le  despotisme,  l’anarchie,  et  en- 
fin la  guerre  civile.  S’étant  réfu- 
gié à Monte-Video,  colonie  por- 
tugaise, il  passa,  trois  mois  plus 
tard,  ù Rio-Janeiro  , où  il  reçut 
l'accueil  lu  plus  distingué.  Il  était 
depuis  sept  mois  dans  cette  capi- 
tule du  Brésil,  et  il  se  proposait 
d’aller  combattre  pour  la  liberté 
américaine,  sous  les  ordres  du 
général  Saint  - Martin  , lorsque 
l’ordonnonce  du  roi  qui  le  rappe- 
lait en  France  lui  parvint.  Em- 
pressé de  revoir  sa  patrie,  il  par- 
tit le  7 février  i8ao  , et  arriva  au 
Havre  dans  le  mois  de  mai  sui- 


vant. Après  un  exil  de  cinq  ans, 
le  général  Fressinet  devait  croire 
que  la  vengeance  de  ses  ennemis 
satisfaite,  le  laisserait  en  paix  Jans 
ses  foyers.  Mais  en  vertu  des  lois 
d’exception,  remises  en  vigueur, 
on  l’arrêta  encore  à Paris,  dans 
sou  domicile,  comme  provenu  d'ê- 
tre suspect  ; et  d'après  un  mandat 
signé  par  des  ministres  non  res- 
ponsables, il  fut  incarcéré  à la 
Conciergerie,  où  on  le  retint  six 
semaines,  dont  deux  au  secret. 
Rendu  enfin  ù la  liberté,  il  eut 
une  audience  particulière  du  roi, 
et  fut  replacé,  le  a août,  dans  le 
cadre  de  l’étal-major-général  de 
l’aruiée  en  disponibilité  de  servi- 
ce. Mais  l’année  suivante  ( 1821), 
le  général  Frossinet,  après  avoir 
si  long-temps  lutté  avec  autant  de 
courage  que  de  constance  contre 
les  persécutions  et  l'adversité  , 
succomba  ù une  maladie  de  lan- 
gueur, dans  la  44“°  année  de  son 
âge.  Le  général  Fressinet  est  l’au- 
teur d’une  brochure  pleine  de  pa- 
triotisme et  de  détails  intéres- 
sons, publiée  à Bruxelles,  en 
1817,  sous  ce  titre  : Appel  aux  gé- 
nérations futures.  Cet  écrit  a pour 
objet  les  funestes  et  mémorables 
événemens  de  la  seconde  capitu- 
lation de  Paris,  en  i8i5. 

FRETEAU  DE  SA1NT-JUST 
(F.mmakcel-Masc-Maiue  ).  beau- 
frère  du  président  Dupaty  (roy. 
ce  nom),  naquit  en  i 7 54-  H était 
conseiller  de  grand’chainbre  du 
parlement  de  Paris  lors  de  la  ré- 
volution, dont  il  adopta,  dès  l’o- 
rigine, les  principes  avec  une  ra- 
re énergie.  En  y88,  s’était  op- 
posé, au  parlement,  à rétablisse- 
ment de  l'impôt  graduel,  condui- 
te qui  le  fit  exiler  par  la  cardinui 
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de  Brienne,  principal  ministre,  et 
par  le  garde-des-sceaux  Lamoi- 
gnon. La  disgrâce  dans  laquelle 
tombèrent  eux-mêmes  ses  persé- 
cuteurs lui  fit  recouvrer  sa  li- 
berté. En  1789,  il  fut  nommé, lux 
états-généraux  parla  noblesse  du 
bailliage  de  Melun,  et  fit  partiede 
la  minorité  qui  se  réunit  au  tiers- 
état.  Fréteau  s’était  attaché  aux 
intérêts  du  peuple;  mais  naturel- 
lement modéré  et  conciliateur,  il 
ne  chercha  jamais  à les  servir  a- 
vcc  celte  exagération  souvent  re- 
prochée aux  plusbeaux  lalens dé- 
voués à la  même  cause.  Voulant 
rapprocher  les  partis  et  s’interpo- 
sant toutes  les  fois  qu’il  voyait 
engager  la  lutte,  il  se  fil  des  enne- 
mis. Mirabeau,  qui  combattait 
comme  lui  pour  la  cause  popu- 
laire, s’exprimait  avec  plus  d’éclat 
et  moins  de  ménagement.  Trou- 
vant sans  cesse  surson  chemin  un 
homme  occupé  à donner  raison  à 
tout  le  monde,  il  laissa  tomber 
sur  lui  un  de  ces  sarcasmes  qui 
impriment  un  ridicule  ineffapa- 
blc;  il  surnomma  dans  un  mo- 
ment d’humeur  la  commère  Frè - 
Itou..  Sans  s'offenser  d’une  quali- 
fication si  inconvenante  dans  la 
bouche  d’un  collègue,  Fréteau  ne 
continua  pas  moins  d’estimer  les 
principes  et  les  lalens  de  cet  hom- 
me illustre;  il  appuya  et  dévelop- 
pa même,  quelque  temps  après,  la 
proposition  que  Mirabeau  avait 
faite  d’ajouter  é la  formule,  par 
la  griiet  rie  Dieu,  ces  mots,  et  par 
ta  loi  constitutionnelle  rie  Pilât.  Ce 
fut  Fréteau  qui  le  prcinicrpropo- 
sa,  le  8 octobre  1789,  de  donner 
à Louis  XVI  le  titre  qui  fut  adop- 
té, de  roi  rie*  Français.  Président 
de  l'assemblée,  le  10  du  même 
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mois,  il  se  rendit  près  de  L L.  M M. 
pour  les  féliciter  de  la  détermi- 
nation qui  les  avait  portées  à fixer 
leur  séjour  dans  la  capitale.  Ses 
travaux  à cette  époque,  oû  il  y a- 
vaittant  d’abosà  réformer  et  tant 
de  choses  A établir,  ne  furent  pas 
d’une  médiocre  importance.  On 
le  vit  successivement  dénoncer 
les  bastilles  secrétes,  réclamer 
l'abolition  des  ordres  religieux, 
soutenir  avec  chaleur  les  avanta- 
ges de  la  constitution  civile  du 
clergé,  insister  pourque  les  biens 
ecclésiastiques  fussent  aliénés 
promptement,  voter  pour  que  le 
droit  de  faire  la  paix  ou  de  décla- 
rer la  guerre  appartint  à la  na- 
tion seule,  présenter  sans  détours 
dans  un  rapport  la  situation  alar- 
mante du  royaume  par  l’état 
d'hostilité  des  autres  puissances, 
proposer  de  décréter  que  le  prin- 
ce de  Condé  ferait  tenu  de  ren- 
trer en  France,  et  qu’aneun  Fran- 
çais ne  pourrait  sortir  du  royau- 
me. Rendant  compte  de  nouveau 
des  dispositions  hostiles  desétran- 
gers ê notre  égard,  et  de  la  négli- 
gence ou  de  la  mauvaise  foi  des 
minislrcs.il  demande  qu’ils  soient 
traduits  à la  barre.  L’état  d’indis- 
cipline oh  se  trouve  l’armée  en- 
tière, le  porte  i\  insister  pour  que 
le  ministre  de  la  guerre  soit  auto- 
risé à employer  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  réprimer  cette 
insubordination  générale.  Après 
la  session  de  l’assemblée  consti- 
tuante, Fréteau  devint  juge  du 
tribunal  du  a"  arrondissement  de 
Paris.  Mais  en  1793,  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  condamné 
à la  détention  par  mesure  de  sû- 
reté générale.  Ce  jugement,  qua 
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dans  ce  temps  filial  sa  modération 
rendait  estimable,  excita  la  fureur 
de  Robespierre  qui  s’écria  : «Que 
«pour  l'avoir  rendu,  il  fallait  que 

• les  jurés  fussent  tous  des  contre- 

• révolutionnaires.  » Le  tyran  ne 
laissait  jamais  échapper  sa  proie. 
11  avait  dévoué  Fréleau  à la  mort. 
Il  le  fit  cumpreudre  dans  une  de 
ces  conspirations  de  prison,  in* 
vention  aussi  monstrueuse  que  ri- 
dicule, mais  qui  a coûté  la  vie  à 
un  nombre  prodigieux  de  ci- 
toyens. Ce  fut  prude  jours  après 
la  réorganisation  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, en  juin  1794  (prai- 
rial an  4)  que  l'infortuné  Freteau 
fut  jugé,  condamné  et  exécuté 
dans  la  même  journée. 

FRËIEAU  DE  PÉNY  (N.  ba- 
ron), fils  du  précédent,  membre 
de  la  légion-d'konneur,  avocat- 
général  à la  cour  de  cassation  , 
embrassa  d'abord  l'état  militaire, 
et  devint  aide-de-enmp  du  géné- 
ral Cambis;  mais  renonçant  bien- 
tôt à une  profession  pour  laquelle 
il  su  sentait  peu  de  goût,  il  entra 
dausl’urdrc  judiciaire.  Substitut, 
en  iHofj,  du  procureur  impérial 
près  le  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Pari«,  il  passa  5 la  mur 
impériale  de  la  même  ville  en  qua- 
lité d’avocnt-général.  fonctions 
qu’il  exerçait  encore  lors  du  re- 
tour de  la  famille  royale  en  1814. 
Maintenu  par  le  roi,  et  pendant 
les  cent  jours  par  Napoléon,  il  fut 
destitue  après  le  second  retour 
îles  ttoiirbons.  Cependant  M.  Fré- 
tnati  de  I’ény  csldcvenu,  en  1818, 
I un  des  avocats-généraux  près 
de  la  cour  de  cassation.  Les  nu— 
ti  ors  d'une  biographie  étrangère 
font  remarquer  que  dans  le  dis- 
cour»  que  AI.  Desère,  premier 
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président  de  cette  cour,  prononça 
à l'occasion  du  retour  de  M. 
Fréteau  de  Pény  à des  fonction; 
dans  la  magistrature,  il  appuya 
fortement  surles  vifs  regrets,  sur 
le  sincère  repentir  que  M.  Fré- 
teau  de  l’ény  avait  montré  de  sa 
conduite  politique.  Ils  ajoutent 
que  celle  leçon  sévère  s’adressait 
moins  encore  au  nouvel  avocat- 
général,  qu’à  tous  les  magistrat» 
qui  ont  purtagé  ses  erreurs  poli- 
tiques. Il  y a assurément  de  l'exa- 
gération de  la  part  de  ces  auteurs, 
dont  le  bon  esprit  est  cependant 
généralement  connu,  lorsqu’ils  a- 
vancent  en  terminant  : «Que  soit 

• que  l'on  considérât  le  discours  de 
» AI.  le  premier  président,  soit  que 

• l’on  jetât  les  yeux  sur  l’airhumi- 
» lit  du  récipiendaire,  la  réception 

• de  Al.  Fréteau  de  Pény  ressem- 
»blail  à un  entérinement  de  lel- 
»lres  de  grâce.  » 

FRÉLNDWEILER  (Henri), 
peintre  d'histoire,  d’un  mérite  re- 
connu, naquit  à Zurich,  vers 
1755,  et  mourut  dans  la  même 
ville,  en  179J.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner dans  son  art,  l'avait 
engage,  en  1777.  à se  rendre  à 
Dusseldorff,  pour  V travailler  d'a- 
près les  modèles  des  grands  maî- 
tres, qui  s’y  trouvaient  réunis 
dans  une  galerie  célèbre.  De  là 
s’étant  rendu  à Manbeitn  pourle 
même  objet,  il  en  partit  en  1782, 
et  parcourut  successivement  la 
Suisse  italienne  et  l’Allemagne. 
Dresde  et  Berlin  l'arrêtèrent  pen- 
dant quelque  temps.  Le  prince 
rie  Dcssau.qui  estimait  son  talent, 
voulait  le  retenir  à sa  cour  ; 
mais  le  vif  amour  de  l'indépen- 
dance. qui  se  faisait  sentir  dans  le 
cueur  de  Frcundweiler , porlÿ 
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cet  artiste  à retourner  dans  sa  pa- 
trie. La  plupart  de  ses  composi- 
tions sont  tirées  de  l'histoire 
suisse.  Elles  se  font  remarquer 
par  la  vérité  des  détails  et  la  fraî- 
cheur du  coloris.  Freundweilcr  a 
fait  un  grand  nombre  de  portraits 
frappaos  de  ressemblance.  Cet 
artiste  recommandable,  qui  avait 
à peine  atteint  sa  4»“*  année  lors- 
qu’il mourut,  possédait  des  ver- 
tus et  des  qualités  sociales  qui  le 
faisaient  chérir. 

FRÉVILLE  (A.  F.  J.),  ancien 
professeuraux  écoles  centrales  de 
Versailles  , peut  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  féconds  par- 
mi lesécrivains  qui  ont  publié  des 
ouvruges  sur  l'instruction  des  en- 
fans.  Si  ce  genre  de  travail  ne 
conduit  pas  toujours  ses  auteurs 
i\  l'immortalité,  on  ne  peut  dis- 
convenir néanmoins  qu'il  ne  soit 
très-utile.  Nous  pourrions  citer 
de  M.  Fréville  une  vingtaine  d’ou- 
vrages plus  ou  moins  inléressans, 
parmi  lesquels  on  distingue  : i* 
Nouveaux  essai»  d’ éducation , ou 
Chou:  des  plus  beaux  morceaux  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne , 
1789,  3 vol.  in-ia;  n°  Correspon- 
dance de  mytady  Cécile  avec  ses  en- 
fans,  ou  Recueil  de  lettres  relatives 
aux  études,  aux  mœurs  et  aux  jeux 
dt  la  jeunesse  des  deux  sexes,  1 79.% 
1803,  in-ia  et  in-8-,  Le  Domi- 
no-Mentor, ou  Moyen  d’enseigner 
par  l’attrait  du  jeu,  à plusieurs  dis- 
ciples à ta  fuis,  les  lettres,  les  chif- 
fres, les  nombres  et  ta  lecture,  1 795, 
180a,  i8i5.  in-8”,  in- ta,  in- 1 8 ; 
4“  Histoire  des  chiens  célèbres,  en- 
tremêlée de  notices  curieuses  sur 
l’histoire  naturelle,  1796,  a vol. 
in-18,  avec  9 gravures;  1808,  a 
vol.  io-ia;  5*  Les  J eux,  tes  Fables 
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et  les  Maximes  pour  enseigner  la 
lecture  et  la  morale  aux  en  fans , 
1799,  in-8*  ; ü*  Principes  élémen- 
taires d’ orthographe  française,  sui- 
vis de  jeux  de  fiches  orthographi- 
ques, 1800,  in-8";  7*  Fie  des  en- 
fans  célébrés,  1800,  a vol,  in-13; 
1810,  a vol.  in-8”;  S’  Beaux  exem- 
ptes de  piété  filiale  et  de  concorde 
fraternelle,  i8o5,  in-13;  5"*  édi- 
tion, 1817;  9*  La  Grammaire  no- 
tée, ou  tes  Parties  du  discourt  dé- 
montrées par  des  signes  analytiques 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
principes  de  la  syntaxe  et  l’ortho- 
graphe des  participes  français  , 
i8i3,  in-ia;  10°  Le  Courrier  en- 
cyclopédique , ou  te  petit  jeu  de 
tout  un  peu,  181  o-iHi5,  in-  la,  a- 
vec  gravures. 

FREYCINET  (Loris  nr.),  sa- 
vant naturaliste,  capitaine  de  fré- 
gate, membre  de  la  légion-d’hou- 
neur  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  en  1775,  consacra  sa  vie  a'ux 
sciences,  dans  l'intérêt  desquelles 
il  fit  plusieurs  voyages.  C’est  à 
lui  qu’on  doit  le  bel  allas,  consi- 
déré comme  un  chef-d’œuvre,  qui 
se  trouve  en  tête  de  la  relation  pu- 
bliée par  Péron  et  Lesueur,  de 
l'expédition  du  capitaine  Baudin, 
dont  le  capitaine  Freycinet  fit  par- 
tie en  1800.  li  a joint  à ce  V oyage 
un  volume  d" Observations  nauti- 
ques. On  lui  doit  d’avoir  , cou  - 
joinlcmcnt  avec  M.  Clément  , 
découvert  un  nouveau  procédé 
pour  dessaler  l’eau  de  la  mer.  Le 
capitaine  Freycinet  est  reparti  en 
1817,  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion aux  terres  australes.  Le 
perfectionnement  de  la  physique 
générale,  de  la  géographie  et  de 
J’art  nautique. est iemotifqui  a en- 
gagé ce  hardi  navigateur  à en  - 
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treprcndre  ce  nouveau  voyage. 

FREYRE  (don  Maniel),  lieu- 
tenaut-général  espagnol,  com- 
mandait en  chef,  en  i8i3  et  1814, 
le  4“*  corps  d’armée  dont  il  avait 
d’abord  partagé  le  commande- 
ment avec  le  général  Castagnes.  A 
la  bataille  d’Ocana,  où  il  donnades 
preuves  de  ses  connaissances  dans 
l'art  militaire,  il  s’attacha  particu- 
liérement à harceler  les  armées 
françaises.  Le  général  Godinot, à la 
division  duquel  il  fil  éprouver  de 
grandes  perles,  aima  mieux  mou- 
rir que  de  survivre  à ses  revers, 
et  se  brûla  la  cervelle.  Dans  les 
journées  des  5o  et  3i  août  i8i3, 
don  Manuel  facilita  l’arrivée  des 
troupes  anglaises,  et  contribua  si 
puissamment  à la  prise  du  fort 
Saint -Sébastien,  que  le  duc  de 
Wellington  le  cita  dans  son  rap- 
port de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Le  7 octobre  i8i3,  après  a- 
voir  passé  la  Bidassoa,  il  eut  ,V  sou- 
tenir un  combat  vigoureux,  à la 
suite  duquel  ses  forces  lui  permi- 
rent de  s’emparer  des  hauteurs  oc- 
cupées par  les  Français,  et  des  re- 
doutes qu’ils  y avaient  construi- 
tes. Il  entra  en  France  avec  l’ar- 
mée anglo-espagnole,  et  seconda 
utilement  les  efforts  que  fit  le  gé- 
néral Wellington  pour  pénétrer 
dans  le  Béarn.  Au  mois  de  jan- 
vier 1 8 1 4 « le  général  Freyre  a- 
vait  rapproché  ses  cantonncmcns 
d’Irun , et  devait  se  mettre  en 
mouvement  aussitôt  que  l’aile 
gauche  de  l’armée  anglaise  au- 
rait effectué  le  passage  de  l’Adour, 
quand  les  résultats  de  la  bataille 
d’Orlhex.qui  eut  lieu  le  a5  février, 
força  les  Français  ù s’éloigner  et 
à laisser  libre  le  passage  de  la  ri- 
vière. Don  Manuel  se  distingua 
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aussi  ù la  bataille  de  Toulouse, 
qui  fut  si  glorieuse  pour  les  Fran- 
çais. le  i.j  avril  de  la  même  an- 
née. Fait  ministre  de  la  guerre  a- 
prés  le  rétablissement  de  Ferdi- 
nand VII  sur  le  trône  d’Espagne, 
il  ne  remplit  que  peu  de  temps 
les  fonctions  importantes  de  ce 
ministère.  Cependant  il  conser- 
va la  faveur  du  souverain  , qui, 
sur  sa  demande,  accorda  une  mé- 
daille distinctive  ù toutes  les  trou- 
pes qui  avaient  été  présentes  à la 
bataille  de  la  Bidassoa.  Au  mois  de 
février  i8i3,  Ferdinand  institua 
en  faveur  du  général  Freyre  une 
nouvelle  croix  de  Mérite,  et  or- 
donna qu’elle  fût  brodée  sur  le» 
angles  des  drapeaux  de  cha- 
cun des  corps  faisant  partie  de 
l’armée  qu’avait  commandée  ce 
général. 

FREYRE-D’ANDRADE  (Go- 
wetx),  Portugais  d’origine,  géné- 
ral nu  service  de  France  , na- 
quît en  17G2,  ù Vienne,  où  son 
père  avait  été  envoyé  par  lu  cour 
de  Lisbonne,  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Issu  de  l’une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  du 
Portugal,  il  servit  d’abord 
comme  cadet  dans  le  i3"*  régi- 
ment d’infanterie  portugaise.  A- 
prés  avoir  été  nommé  sous-lieu- 
tenant, il  quitta  le  service  de  ter- 
re, entra  dans  la  marine,  et  de- 
vinflieulenant  de  vaisseau.  Etant 
passé  ensuite  nu  service  de  Ca- 
therine II,  ù l’époque  où  la  guer- 
re éclata  entre  celte  souveraine 
et  la  Turquie,  il  signala  son  in- 
trépidité en  arborant,  le  premier, 
le  pavillon  russe  sur  les  remparts 
d’Ociakow.  L’impératrice  instrui- 
te de  cette  action  d’éclat,  lui  ac- 
corda le  grade  de  colonel  et  la 
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décoration  de  Saint-George,  et 
lui  envoya  une  épée  d’honneur. 
Le  colonel  Freyre  retourna  en- 
suite en  Portugal,  commanda  le 
4*'  régiment  de  ligne,  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Catalogne  et  du 
Roussillon,  et  fut,  à la  paix,  élevé 
successivement  au  grade  de  ma- 
réchal-de-camp  et  de  lieutenant- 
général.  Il  servit  eh  cette  même 
qualité  dans  l’aririée  française, 
dont  fit  partie  la  division  qu’il  a- 
vait  amenée  du  Portugal,  après 
les  événement  de  17S8.  En  1813, 
il  fit  avec  distinction  la  campa- 
gne de  Russie,  et  en  1 8 s 3,  il 
commandait  à Dresde,  lorsqu'il 
se  trouva  prisonnier,  aux  termes 
de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  Rentré  en 
France  en  181.),  il  n’y  resta  que 
peu  de  temps,  et  au  commence- 
ment de  i8i5,  il  retourna  dans 
sa  patrie.  Possesseur  d’une  for- 
tune immense,  il  semblait  en 
jouir  paisiblement,  et  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires  politi- 
ques; mais-le  a 5 mai  i8ip,  on  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  le  voir  ar- 
rêter comme  l’un  des  principaux 
chefs  d'une  conspiration  qui  ne 
tendaità  rien  inninsqu’à dépouil- 
ler de  ses  états  le  prince  régnant, 
* pour  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  du  duc  de  Cadavnl,  membre 
de  la  famille  royale.  Cette  cons- 
piration découverte  à Lisbonne, 
par  la  vigilance  du  maréchal  Be- 
resford,  commandant  en  chef  l'ar- 
mée portugaise,  avait  des  ramifi- 
cations très-étendues  dans  les 
provinces,  et  donna  les  plus  vives 
inquiétudes  à la  régence.  On  ar- 
rêta un  grand  nombre  de  person- 
nes parmi  lesquelles  il  s’en  trou- 
vait Je  la  plus  haute  disliuction. 
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Le  général  Freyre  fut  saisi  dans 
son  cabinet  avec  tant  de  promp- 
titude qu’il  ne  put  opposer  aucu- 
ne résistance,  ni  empêcher  qu’on 
ne  s’emparSt  de  ses  papiers,  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  'plu- 
sieurs proclamations  dirigées 
contre  le  despotisme  du  cabinet 
de  Londres.  L’examen  de  ces  pa- 
piers donna  sur  la  conspiration 
des  indices  qui  firent  connaître 
jusqu'où  elle  s’étendait.  Il  demeu- 
ra alors  certain  que  parmi  les 
conjurés  se  trouvaient  non-seule- 
ment grand  nombre  d’oITiciers  de 
tout  grade,  et  entre  autres  deux 
aides-dc-camp  du  maréchal  Bc- 
resford  et  le  baron  Ehen  , mais 
encore  des  gens  de  loi  et  des 
fonctionnaires  civils  ; que  lord 
Beresford  qui,  déjà,  avait  été  man- 
qué d’un  coup  de  fusil,  devait  ê- 
tre  sacrifié,  aiusi  que  les  mem- 
bres de  la  régence;  que  différens 
soulévemens  devaient  avoir  lieu 
dans  les  districts;  et  qu’en  cas  de 
succès,  le  général  Freyre  devait 
être  nonnné  maréchal-général. 
Toutes  ces  découvertes  parurent 
d’autant  plus  alarmantes,  que  la 
conspiration  semblait  coïncider 
avec  le  soulèvement  qui  eut  lieu 
nu  Brésil,  à peu  près  à la  même 
époque.  Le  gouvernement  prit 
des  mesures  sévères;  les  arresta- 
tions ne  se  bornaient  pas  à la  ca- 
pitale, on  en  faisait  chaque  jour 
dans  les  provinces.  Elles  occasio- 
nêrent  à Coïmbre  uneémeuteqoi 
coûta  la  vie  à plusieurs  officiers 
anglais  servant  dans  les  troupes 
da  Portugal.  Il  fut  créé  une  com- 
mission spéciale  pour  juger  les 
conspirateurs.  Le  général  Freyre, 
mis  en  jugement,  conserva  tout 
son  sang-froid,  et  se  défendit  n- 
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vec  mitant  de  fermeté  que  de  pré- 
sence d’esprit  ; mais  il  fut  con- 
damné à mort  avec  G des  princi- 
paux chefs  de  sa  conspiration, 
presque  tous  anciens  militaires. 
Ils  moururent  avec  beaucoup  de 
courage.  Les  autres  conjurés  fu- 
rent seulement  punis  par  la  dé- 
tention ou  l'exil. 

FREYKE- D’ANDRADE  (oox 
Jtax),  cousin-germain  du  précé- 
dent. est  né  à Lisbonne  en  içç5. 
Entré  au  service  à l uge  de  i r ans, 
il  parvint  au  grade  de  colonel,  a- 
près  avoir  passé  par  tous  les  au- 
tres. II  fit,  en  .1793  et  les 

campagnes  de  Roussillon  et  de  Ca- 
talogne. Ayant  pris  du  service  en 
France  en  1808,  il  fit,  en  1809  et 
1810,  les  campagnes  de  Portugal 
et  d’Espagne , d’abord  dans  le 
corps  d’armée  commandé  par  le 
duc  de  fiellune,  et  ensuite  dans 
celui  aux  ordres  du  général  Mas- 
séna.  I!  se  distingua  en  Russie  et 
en  Saxe,  dans  les  campagnes  de 
181a  et  i8i5.  Après  avoir  été 
long-tempspremieraide-de-camp 
du  marquis  d’Alméras, général  en 
chef  delà  légion  portugaise,  il  de- 
vint. en  Russie,  son  chef  d’état- 
major.  Il  combattait.  IcG  octobre 
j8ia.  ù l'affaire  de  Proposk.  où  il 
reçut  deux  blessures,  et  fut  fait 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
Je  5 novembre  181 3.  Il  comman- 
dait un  régiment  à la  bataille  de 
Waterloo.  Depuis  la  seconde  res- 
tauration il  n’a  pas  été  employé. 

FRIANT  (Lotus,  mectexast- 
réxÉRAL,  comte),  né  à Villers- 
’dorlancoiirt  . département  de  la 
Somme,  le  18  septembre  1708. 
Il  est  peu  d’officiers-généranxdont 
1 1 vie.  militaire  ait  été  aussi  active 
•jijc  celle  du  général  Friant.  Pres- 


que toujours  ii  fut  dans  les  camps 
et  sur  les  champs  de  bataille  ; 
constamment  il  s'est  dévoué  pour 
l’honneur  et  la  gloire  de  son  pays. 
Entré  comme  soldat  dans  le  régi- 
ment des  gardes-françaises  en 
178 1,  il  y devint  sous-officier  ins- 
tructeur après  1 8 mois  de  service, 
et  acheta  son  congé  en  février 
iç8ç,  emportant  l'amitié  de  ses 
camaradeset  l’estime  de seschefs. 
Le  mois  de  juillet  178g  assure  les 
droits  de  tous  aux  honneurs  et 
aux  emplois  : la  barrière  du  pri- 
vilège est  rompue  : Friant  reprend 
le  métier  des  armes,  qu'il  ne  doit 
plus  quitter.  Il  rentre  au  service 
comme  sous-officier  dans  la  garde 
nationale  parisienne;  la  section 
de  l'arsenal  le  nomme  un  an  après 
son  adjudant-major,  et,  en  1799, 
l'appelle  unanimement  au  com- 
mandement du  9'  bataillon  dit  de 
l'Arsenal.  Il  donne  tous  ses  soins 
à l'instruction  de  ce  bataillon,  qui 
obtient  par  sa  discipline  et  sa  belle 
tenue  une  réputation  telle,  qu’en 
1790  il  lui  est  enjoint,  par  un  or- 
dre du  jour  de  l’armée  de  la  Mo- 
selle, où  il  était  arrivé  depuis  peu 
de  temps,  de  fournir \dc$  instruc- 
teurs ù plusieurs  bataillons  de 
nouvelle  levée.  Friant  faisait  par- 
tie de  la  division  Tuponnier  : la. 
première  expédition  militaire  qui 
lui  est  oonfiée  Tut  d’enlever  l’ub- 
baye  d’Orval,  distante  de  Mont- 
médy  A Carignan  de  3 à !\  lieues; 
cette  attaque  eut  un  plein  succès. 
Quelques  jours  après  ce  coup  d’es- 
sai, il  se  trouva  à la  bataillle  de 
Kayscrslautern,  aux  combats  des 
lignes  de  Weissembnurg  et  nu 
déblocus  de  Landau. Chargé,  pen- 
dant ce  déblocus,  de  s’emparer 
d'une  hauteur  près  de  Lemberg. 
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par  deux  fois  il  en  chasse  l'enne- 
mi et  en  est  chassé  lui-même.  A 
la  seconde  attaque,  il  est  atteint 
d’une  balle  qui  lui  traverse  lu 
jambe.  A peine  guéri  de  sa  bles- 
sure, il  rejoint  son  corps  A Long- 
MV . où  se  dirigeaient  4 divisions 
de  l’armée  de  ia  Moselle.  11  com- 
bat à la  journée  d'Arlon  sous  les 
ordres  du  général  en  chef  Jour- 
dan. suit  le  mouvement  de  ce  gé- 
néral'par  les  Ardennes  et  Dinnnt, 
et  vient  au  camp  de  la  Tombe  , 
sous  Charleroi  (armée de Sambre- 
el-Meuse).  Il  se  distiogue  à la  ba- 
taille du  îb  juin  sur  la  Sambre, 
et  plus  tard  à celle  de  Fleurus 

S division  Lefebvre),  où  il  donna 
espreuves  d’une  brillante  valeur. 
Il  passe  ensuite  au  corps  d’armée 
du  général  Championnet,  dont  il 
commanda  l’avant-garde,  et  où 
il  continua  ses  succès.  Nommé 
général  de  brigade,  il  passe  sous 
les  ordres  du  général  Kléber, 
commandant  l'aile  gauche  de  l’ar- 
mée , qui  le  charge  aussitôt  du 
commandement  de  la  4*  division, 
devant  Maëstricht.  Il  reste  au 
camp  sous  cette  place,  jusqu'à  sa 
reddition.  Le  i5  germinal  an  3.  il 
est  employé  sous  le  général  11a- 
try,  ou  siège  de  Luxembourg.  La 
part  active  qu’il  eut  à ce  siège  lui 
valut  l’honneur  d’y  entrer  le  pre- 
mier avec  sa  division.  Le  général 
en  chef  lui  confia  le  commande- 
ment de  cette  ville,  le  gouverne- 
ment de  lu  province  de  ce  nom  et 
du  comté  de  Chuig.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  germinal  un  4,  il 
quitte  ce  commandement  pour 
faire  partie  de  la  division  Poncet, 
qui  occupait  le  Hundsruck;  Il  suit 
les  mouveinens  de  cette  division 
jusque  dans  les  premiers  jours  de 
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messidor,  et  passe  alors  aux  or- 
dres du  général  Marceau.  De  là  il 
fut  employé  nu  siège  d’Ehren- 
breinstein.  Lorsque  ce  siège  fut 
susprndu,  il  se  rendit  sur  la  Lahn, 

A l’elTet  d’occuper  les  gorges  de 
Rranbach.  Dès  que  l’armée  eut 
repassé  cette  rivière  . il  mar- 
che sous  les  ordres  de  Berna- 
dette, qui  le  charge  de  défendre 
les  hauteurs  du  Lohnberg.  Le 
général  Bernadotte  reçut,  bientôt 
après,  l’ordre  de  se  rendre  en  Ita- 
lie; le  général  Friant  le  suivit.  La 
bataille  du  Tagliamento,  livrée  le 
5o  ventôse,  fournit  nu  général 
Friant  une  nouvelle  occasion  de 
se  distinguer;  il  en  fut  de  même 
à la  prise  de  Gradisea.  Laissé  à 
Lnybach  pour  assurer  les  derriè- 
res de  l’armée,  il  lient  tête  à un 
corps  de  5ooo  Hongrois  qui  me- 
naçait de  s’emparer  de  Trieste, 
et  de  la  route  qui  conduit  de  Co- 
rizia  A Laybacli.ll  était  dans  cet- 
te position,  lorsque  le  traité  de 
Léoben  lui  fut  connu.  Choisi 
pour  l’expédition  d'Egypte,  le  gé- 
néral Friant  s’embarque  le  ç prai- 
rial an  6,  A Civita-Vecchia,  sous 
les  ordres  du  général  Desaix  ; 
cette  division  rejoint  l’armée  d’O- 
rient  A la  hauteur  de  Malte.  Le 
général  Friant,  ne  pouvant  rester 
simple  spectateur  de  la  prise  de 
cette  île,  se  fait  mettre  A terre  a- 
vec  une  compagnie  de  grenadiers, 
s’empare  de  la  baie  de  Siroco  et 
d’une  partie  des  forts  (au  nombre 
de  sept)  qui  bordent  la  côte.  Il 
débarque  des  premiers  en  Egyp- 
te, entre  le  fort  Marobouck  et  A- 
lexandrie,  combat  A Dainanhout, 
aux  batailles  de  Chebreisse  et  des 
Pyramides;  il  lie  ainsi  son  nom 
au  souvenir  de  ces  premières  viçi 
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toires.  Destiné  & faire  partie  de 
l'expédition  de  la  Haute-Égypte, 
toujours  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Desaix,  son  illustre  ami,  il 
part  de  Gisch  le  3o  thermidor. 
Après  une  marche  pénible  et  vic- 
torieuse vers  la  Haute-Egypte, 
eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Sé- 
diman.  Le  général  Friant  s’y  con- 
duisit avec  une  admirable  éner- 
gie. Au  moment  le  plus  chaud  de 
l’action,  comme  aussi  le  plus  dé- 
cisif, le  général  Desaix  demande 
conseil  au  général  Friant,  qui  lui 
répond,  en  lui  montrant  les  hau- 
teurs : • Général  I c’est  là  qu’il  faut 
» aller;  la  victoire  ou  la  mort  nous 
»y  attend.  — C’est  aussi  mon  a- 
»vis,  répond  le  général  Desaix, 

• mais  ces  pauvresblessés? — Si  je 

• suis  blessé,  qu’on  me  laisse  sur 
» le  champ  de  bataille  • , s’écrie  le 
général  Friant.  Le  général  De- 
saix le  serre  dans  ses  bras,  ordon- 
ne le  mouvement  en  avant,  que 
commande  le  général  Friant;  les 
carrés  s’ébranlent  au  pas  de  char- 
ge, et  la  victoire  est  assurée.  Cet* 
te  brillante  journée,  outre  les  au- 
tres résultats,  amena  la  prise  du 
F.iyoum.  L’importante  bataille  de 
Samanhout  fut  également  glo- 
rieuse pour  le  général  Friant.  L’a- 
vantage  signalé  du  combat  d’A- 
bouamna  , livré  le  25  pluviôse  , 
lui  est  dû  entièrement.  Détaché 
du  général  Desaix  et  livré  A ses 
propres  forces,  il  fait  un  grand 
carnage  des  Arabes  d’Iambo. 
Près  de  Soutnanha,  l’ennetni  at- 
taqueson  arrière-garde  : il  y court, 
et  par  scs  manœuvres  en  taille  u- 
ne  partie  en  pièces  ; l’autre  est 
culbutée  dans  le  Nil;  l’agn  lui- 
même  est  pris.  Non  loin  de  Siout, 
il  poursuit,  atteint,  détruit  ou  met 
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en  fuite  les  Arabes  de  Gemma  et 
de  7.aïde . et  les  force  à se  rejeter 
au  loin  dans  le  Désert.  Après  ces 
expéditions , impatient  d’aller 
chercher.Monrad-bey  dans  les  Oa- 
sis, il  remontait  vers  Siont.  Arri- 
vé à Minich,  il  apprend  que  ce 
bcy.  prévenu  de  l’apparition  d’u- 
ne (lotte  turque  dans  les  parages 
d’Alexandrie,  n quitté  sa  retraite 
pour  soulever  le  pays  et  tenter  u- 
ne  diversion  dans  la  Basse- Egyp- 
te. Il  marche  nussitôt  à sa  pour- 
suite, et  le  harcèle  pendant  3g 
jours,  sans  quitter  ses  traces  d’un 
seul  instant.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion que  le  général  Friant  reçut 
du  général  en  chef  Bonaparte  la 
lettre  suivante:  «J’ai  reçu, citoyen 

• général,  la  lettre  que  vous  m’a- 
» veiécrite  de  Fayoum;  la  rapidité 

• de  votre  marche,  ainsi  que  la 

• précision  de  vos  mouvemens  , 

• vous  ont  mérité  la  gloire  de  dé- 
truire Mourad-bcy.  a Dans  une 
autre  du  ly  messidor  : • Je  désire 

• que  vous  ajoutiez  aux  services 

• que  vous  n’avex  cessé  de  nous 

• rendre,  celui  bien  majeur  de  tuer 

• oude  faire  mourir  de  fatigneMou- 
» rad-bey  : qu'il  meure  d’une  ma- 
> nière  ou  de  l’autre , je  vous  en 

• tiendrai  également  compte.  • Le 
général  Bonaparte  fut  si  satisfait 
de  son  nctivité,  qu’il  lui  en  té- 
moigna son  contentement,  et 
chargea  le  général  Kléber,  son 
successeur,  de  lui  expédier  le  bre- 
vet de  général  de  division,  qu’il 
reçut  le  19  fructidor  an  y.  Peu  de 
temps  après  cette  promotion,  le 
général  en  chef  Kléber  lui  confie 
le  commandement  de  toute  Lv 
Haute-Egypte,  pays  de  plus  de 
200  lieues  de  longueur,  en  rem- 
placement du  général  Desaix. 
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11  lui  écrivit  à cette  occasion  la 
lettre  suivante  : «Les  services  que 

■ sous  mes  yeux  vous  avez  rendus 
.■à  la  patrie,  dans  la  Belgique  et 

■ en  Allemagne  ; la  manière  dis— 

■ tinguée  dont  vous  vous  êtes  con- 

• duit  en  Italie  et  en  Egypte,  mé- 

■ ritaient,  mon  cher  général,  un 

• témoignage  de  satisfaction,  .le 

■ vous  le  donne  : mais  c’est  en 

■ doublant  votre  tâche,  en  aug- 

■ mentant  vos  travaux.  Votre  xè- 
»lç,  votre  activité  si  bien  con- 

• uus  , si  bien  exprimés  par  le 

• général  Desaix,  le  voulaient  ain- 
»si,  et  sont  d’accord  avec  les  in- 

■ térêts  de  la  république  et  la  jus- 

■ lice  qui  vous  est  due.  • Cons- 
tamment il  eut  à combattre  les 
Arabes  et  les  Mamelucks  : c’est 
avec  des  colonnes  mobiles  mon- 
tées sur  des  dromadaires,  qu’il 
parcourt  les  déserts  en  tous  sens. 
Chaque  fois  que  Mourad  ras-em- 
ble  de  nouvelles  forces,  il  ren- 
contre sou  infatigable  adversaire, 
qui  le  force  enfin  ù ne  conserver 
près  de  lui  qu’uue  centaine  de 
Mamelucks  pour  assurer  sa  fuite. 
Le  général  Friant  étant  ù la  hau- 
teur de  Bénisouef,  est  instruit 
qu’Hassan-bey , EI’Tambourgy , 
est  à 10  lieues  de  lui,  A la  fon- 
taine de  SchérifT.  Il  rentre  A cette 
nouvelle  dans  le  Désert,  et,  par 
une  marche  rapide,  arrive  au  mi- 
lieu de  la  nuit  sur  le  camp  enne- 
mi, qui  fut  pris  en  entier.  Les 
troupes  firent  un  butin  immense; 
on  y prit  des  armes  de  la  plus 
grande  beauté,  notamment  celles 
du  bey,  quisc  sauva  en  chemise, 
laissant  au  pouvoir  du  vainqueur 
son  costume  et  ses  oriicmens 
de  grande  cérémonie.  Le  général 
Friant  eut  sa  part  de  gloire  à ia 


bataille  d'Héliopolis;  il  comman- 
dait la  droite  de  l'armée,  com- 
posée de  deux  carrés,  et  avait  sous 
ses  ordres  les  généraux  Bclliard 
et  Donzelot.  Il  concourut  aussi  à 
la  prise  de  Belbeis.  Après  de  si 
brillans  exploits,  le  général  Klé- 
ber lui  ordonna  de  retourner  vers 
le  Caire,  qui  était  en  pleine  in- 
surrection. Il  arrive  devant  cette 
ville  avec  5 bataillons  seulement, 
attaque  aussitôt  et  s’empare  des 
premiers  ouvrages.  Les  jours  sui- 
vans,  il  emporte  plusieurs  postes 
importons.  Le  général  Kléber  le 
rejoint  sur  ces  entrefaites  avec  u- 
ne  partie  de  l’armée,  fait  ses  dis- 
positions, et  lui  ordonne,  le  25 
germinal,  du  s’emparer  de  Bou- 
lacq:  cette  ville  est  prise  d’assaut. 
Le  28,  il  est  chargé  des  trois  prin- 
cipales attaques  sur  le  Caire,  et 
emporte  cette  place.  L’Egypte, 
une  seconde  fois  conquise,  est  di- 
visée en  arroudissemens.  Le  gé- 
néral Friant  reçut,  avec  le  titre 
de  lieutenant  du  général  en  chef, 
le  commandement  du  troisième, 
composé  desprovinces  d’Alstlyeli- 
ly  et  de  Giseb.  A la  mort  du  gé- 
néral Kléber,  le  général  Menou, 
son  successeur,  lui  confie  celui 
des  provinces  de  Bcbiré,  d’Alexan- 
drie et  de  Rosette.  Alexandrie, 
foyer  ordinaire  de  la  peste  depuis 
plusieurs  siècles,  est  assaini  par 
ses  soins.  Les  mesures  sages  et 
prudentes  qu’il  ordonna  et  fit  ob- 
server, parvinrent  en  très-grande 
partie  A neutraliser  ce  terrible 
fléau.  Ce  succès  d’uo  si  grand  prix 
pour  l’humanité  ne  fut  pas  le 
moins  doux  A son  cœur.  Le  ai 
frimaire  un  9,  il  défait  les  Onola- 
dalis,  dans  ia  vallée  qui  se  pro- 
longe d’Alexandrie  A la  mer.  Le 
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17  ventôse,  avec  moins  de  i5oo 
hommes,  il  fait  face  aux  Anglais 
aiir  la  plage  d'Aboukir,  et  les  for- 
ce à suspendre  leur  débarque- 
ment, quoique  la  1'*  division 
unglai>e  qui  avait  dé; A pris  terre 
fût  forte  de  6ouo  hommes,  et 
protégée  par  toute  l’artillerie  de 
l’escadre  ; il  balança  néanmoins 
pendant  long-temps  le  succès  de 
cette  journée,  et  ne  céda  qu’A  la 
grande  supériorité  de  l’ennemi. 
A l'instant  où  la  seconde  division 
anglaise  effectuait  son  débarque- 
ment, il  lit  su  retraite,  défendant 
pied  à pied  le  terrain  , laissant 
pour  trophées  de  sa  belle  défen- 
se plus  de  i5oo  Anglais  gi- 
sant sur  le  rivage. Il  avait,  de  son 
côté,  perdu  le  tiers  de  son  monde, 
tant  tués  que  blessés  : ses  morts 
seuls  restèrent  sur  le  champ  de 
hatuille.  Il  eut,  dans  cette  action, 
deux  chevaux  tués  soos  lui.  11 
s’arrêta  à une  lieue  du  champ  de 
bataille,  au  poste  de  l’Euibarca- 
daire,  position  d’autant  plus  a- 
vantageuse,  qu’elle  offrait  au  gé- 
néral Friant  lu  facilité  de  combat- 
tre son  adversaire  sur  un  front 
égal  au  sien.  L’cnneini  n'osant 
compromettre  son  premier  suc- 
cès, d’ailleurs  si  chèrement  ache- 
té, n’attaqua  point  et  campa  sur 
deux  lignes.  Il  fit  poser,  la  nuit, un 
grand  nombre  d’embarcations  ar- 
mées d’artillerie  sur  le  lac  Aladié, 
pour  battre  en  flanc  et  en  arrière 
cette  dernière  position.  Ces  pré- 
paratifs ayant  été  reconnus  le  len- 
demain, le  général  Friant  se  re- 
tira sur  les  hauteurs  d’Alexandrie, 
du  côté  de  lu  porte  de  Rosette  , 
afin  de  couvrir  cette  ville.  Le  99, 
il  eut,  en  avant  de  cette  position, 
un  second  engagement  avec  les 
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Anglais  ; il  était  alors  à la  tôle  de 
/pioo  hommes,  mais  il  avait  A eu 
combattre  ia,ooo,  soutenus  des 
chaloupes  canonnières  qui  étaient 
sur  le  lac  Aladic.  et  de  celles  qui 
étaient  en  mer  pour  assurer  leurs 
flancs  et  attaquer  les  siens.  Il  cul- 
buta la  première  ligneennemie;ar- 
rêté  devant  la  seconde,  il  vint  re- 
prendre ses  positions.  A la  bataille 
du5o  ventôse, qui  décida  de  la  per- 
te de  l’Égypte, il  se  signala  par  la 
belle  retraite  qu'il  opéra  simple 
feu  meurtrier  de  toute  l’artillerie 
ennemie.  Il  fut  ertsuile,  toujours 
comme  lieutenant  du  général  en 
chef,  du  nombre  des  généraux 
qui  défendirent  si  héroïquement 
Alexandrie,  contre  les  forces  réu- 
nies des  armées  anglaise  et  otto- 
mane. Pendant  ce  siège  , il  res- 
ta constamment  chargé  du  com- 
mandement de  la  place  et  d’une 
partie  du  camp  retranché,  quoi- 
que atteint  d'une  maladie  cruelle, 
causée  par  les  peines  et  les  fati- 
gues sans  nombre  qu’il  avait  é- 
prouvées.  Après  lu  capitulation 
conclue  le  92  fructidor,  il  s’em- 
barque le  dernier  de  la  garnison, 
et  arrive  à Marseille  , où  il  reçut 
du  premier  consul  la  lettre  la  plus 
honorable.  Nommé  inspecteur-gé- 
néral d’infanterie,  il  en  remplit 
pendant  deux  ans  les  fonctions, 
et  ne  les  quitta  que  pour  aller 
prendre  le  commandement  d’u- 
ne division  de  l’armée  destinée  à 
l’expédition  d'Angleterre.  On  sait 
que  ce  lut  cette  armée  qui  alla  ga- 
gner la  bataille  d’Austerlilx.  Le 
général  Friant  lit , A la  tête  de  sa 
division,  en  4°  heures,  les  54 
lieues  qui  leloignaient  encore  du 
champ  de  hatuille.  Son  arrivée 
miraculeuse  surprit  l’armée;  et 
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l'empereur  , après  s’en  être  bien  nonce  partout  la  prise  de  sa  divi- 
assuré,  dit  : Cet  Itomme-là  me  fera  sion  comme  certaine.  Dans  sa 
toujours  des  siennes.  La  division  retraite,  les  Autrichiens  veulent 
Friant  n’eut  que  4 heures  de  re-  lui  couper  la  rouie  d’Hampoch  et 
pos  avant  de  combattre  , son  gé-  sont  repoussés.  Lue  reconnaissan- 
néral  eut  3 chevaux  tués  sous  lui.  cescfaitlelcndemaiusurAmberg 
Ce  lut  elle  qui  empêcha  l'ennemi  et  obtient  un  plein  succès.  Le  jour 
de  déboucher  du  village  de  So-  suivant,  14  avril,  une  plus  con- 
kolnitz,  malgré  les  efforts  inouï»  siJérable  a encore  lieu  en  avant 
qu’il  fil  pour  y réussir  et  quoiqu’il  de  Castel;  les  résultats  en  sont 
eût  des  forces  sextuples  des  sien-  des  plus  brillans.Le  général  Friant 
ne»;  elle  le  refoula  constamment  prend  la  plus  grande  part  aux 
dans  ce  village,  dont  une  partie  affaires  en  avant  de  Sehwilhort, 
fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois,  au  village  de  Paring.  et  surtout 
et  dont  enfin  elle  le  chassa,  ainsi  à la  bataille  d’iickmühl;  il  y eut 
que  de  toutes  les  hauteurs  qui  un  cheval  blessé,  et  son  chapeau 
l’avoisinent.  La  dernière  charge  enlevé  par  un  obus.  Celte  der* 
qu’elle  exécuta,  et  qui  fut  à la  nièrejournée  futpresque  aussi  glo- 
baïonnette , la  rendit  maîtresse  rieuse  pour  sa  division  que  celle 
de  30  pièces  de  canon,  d’un  obu-  d’Austerlitz  : pendant  trois  jours 
tier, de  5drapeauxet  de  4,ooopri-  cnliers,elleeut  itcomba(tre3o,ooo 
sonniers.  L’empereur  récompen-  hommes  ; elle  sut  les  vaincre 
sa  la  division  du  général  Friant,  et  leur  ût  éprouver  une  perte 
comme  elle  avait  combattu  ; il  de  8,  000  hommes,  nombre  égal 
n’oublia  pas  non  plus  son  chef, au-  à celui  de  ses  baïonnettes.  A la  ba- 
quet il  accorda  le  grand-cordon, et  taille  de  Wagram,  il  mérita  de 
plus  tard  une  pension  de  30,000  nouveaux  éloges  de  l’empereur, 
francs,  pour  ses  beaux  services  ren-  qui  lui  envoya  7 pièces  de  ta, 
dus  à l'état...  La  bataille  d’Iéna  pour  s’en  servir  selon  son  gré. 
fut  un  nouveau  champ  de  gloire  C’est  à la  baïonnette  que  sa  divi- 
pour  le  général  Friant;  sa  divi-  sion  emporte  les  hauteurs  et  les 
sion  chassa  l’ennemi  aux  affaires  retranchieinens  de  cette  fameuse 
de  Nosiclk  et  de  Jigothm.  A la  ba-  tour  carrée,  et  reste  ainsi  maîtres- 
taille  d’Eylau,  la  réputation  du  se  de  la  position  et  du  camp  en- 
général  Friant  ne  perdit  rien  de  nemi,  couronnant  la  première  les 
son  éclat;  il  y fut  blessé.  Pendaut  hauteurs,  en  colonnes  serrées, 
l’action,  on  avait  fait  observera  dansl’nttitude  la  plus  imposante, 
l’empereur  les  mouvemensdu  gé-  Un  officier  d’état-major  viutdire  à 
néral  Friant;  il  répondit  -.Laissez-  l’empereur  que  sa  gauche  avait  la 
le  faire.  S.  t\l.  , en  parcourant  le  plus  grande  peine  à se  maintenir, 
champ  de  bataille,  vint  le  lende-  et  qu’il  était  nécessaire  pour  le 
main  le  voir  à son  bivouac,  pour  gain  de  la  bataille  de  la  serou- 
s’informer  de  sa  blessure.  Dans  rir:S.  M.  lui  montrant  les  hnn- 
la  campagne  de  1809  , le  général  leurs  à droite  lui  dit  ; Regardez  si 
Friant  quitte  Bnyreuth , entouré  la  bataille  est  perdue.  Ce  beau 
d’un  ennemi  formidable,  qui  an-  mouvement  du  général  Friant  dé- 
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cida  peut-être  du  succès  de  la  ba- 
taille; il  lut  aperçu  par  toute  la 
ligne  des  deux  armées.  L’enne- 
mi y vit  le  signalde  su  défaite,  et 
les  Français  celui  d’un  triomphe 
complet.  Lors.dc  la  campagne  de 
1812,  sa  division  fut  attachée  ait 
roi  de  Naples,  comme  division 
d’avant-garde;  elle  resta  sous  ses 
ordres  jusqu’après  Vitespk.  L’ar- 
mée prit  alors  un  repos  de  quel- 
ques jours,  le  général  Friant  éta- 
blit son  campàAndronowitski.  Il 
eut  quelque  part  à la  bataille  et 
la  prise  de  Smolen.sk.  Il  fut  atteint 
devant  cette  ville  d'une  forte  con- 
tusion à la  jambe  droite.  Néan- 
moins un  bataillon  de  la  division 
étant  désigné  pour  monter  à l’as- 
saut, il  le  harangua,  et  voulait, 
appuyé  sur  le  bras  d’un  de  ses 
officiers,  se  présenter  le  premier 
dans  cette  entreprise  périlleuse  ; 
ce  qu’il  eflt  exécuté  si  cet  ordre 
n’eOt  été  révoqué.  Il  combat  A la 
journée  du  5 septembre.  A la  ba- 
taille de  la  Aloskowa,  après  avoir 
eu  un  rheval  blessé,  il  est  atteint 
de  deux  blessures,  l’une  à la  poi- 
trine, et  l’autre  à la  cuisse.  La 
première  ne  lui  fit  point  quitter  le 
champ  de  bataille;  il  se  fit  seule- 
ment transporter  derrière  sa  di- 
vision. Là,  couché  près  d'un  ar- 
bre , il  reprend  ses  sens  après 
une  demi-heure  de  souffrances, 
et  reparaît  à la  tête  de  ses  trou- 
pes. l’eu  de  temps  après,  voyant 
se  préparer  une  charge  de  cava- 
lerie, il  fait  former  le  carré  à un 
bataillon  du  33“’,  se  renferme  de- 
dans, et  repousse  sept  charges 
consécutives.  L'interruption  de 
chacune  était  employée  à lancer 
sur  nos  braves  plusieurs  bordées 
à mitraille  pour  éclaircir  leurs 


FRI 

rangs  : mais  à l’approche  de  la  ca- 
valerie, ils  étaient  resserrés;  le 
courage  suppléait  au  nombre.  Un 
seul  maréchal-des-logis  pénétra 
dans  le  carré  on  ne  sait  comment, 
il  y fut  tué  par  un  tambour.  Le 
général  Friant  reçut  sa  seconde 
blessure  tout  à la  fin  de  l’action; 
elle  fut  des  plus  graves  et  l’empê- 
cha de  diriger  plus  long-temps  sa 
brave  division,  à la  tête  de  laquel- 
le il  avait  si  souvent  culbuté  les 
ennemis  de  la  France.  Depuis 
son  départ  du  camp  d’Ostcnde, 
l’empereur  s’était  réservé  la  di- 
rection de  cette  division.  Elle  ne 
donna  à la  bataille  de  la  Muskowa 
que  sur  les  <)  heures  du  malin. 
Le  général  Friant,  impatienlde  se 
mesurer  avec  l'ennemi,  deman- 
da à S.  M.  si  elle  ne  le  croyait 
plus  bon  pourprendre  des  redou- 
tes. Elle  lui  répondit  : Mon  cher 
ami,  on  garde  à la  chasse  les  vieux 
limiers  pour  les  derniers.  Sur  la 
fin  de  l’affaire,  instruit  que  mal- 
gré sa  première  blessure , le  gé- 
néral Friant  combattait  encore, 
l’empereur  dit  : Je  suis  tranquille 
sur  ce  poinl-là.  Le  général  Friant 
avait  été, pendanteette  campagne, 
nommé  colonel  de  l’arme  des 
grenadiers  à pied,  et  reçu  comme 
tel  à la  tête  de  ces  corps  par  l’em- 
pereur lui-même,  qui  lui  dit,  n- 
près  l’avoir  embrassé  en  présence 
de  cette  élite  de  braves  : « Mon 

• cher  Friant. -ce  nouveau  titre 

• est  la  récompense  de  vos  bons 

• et  glorieux  services.  Continuez 

• à commander  votre  division 

• cette  campagne;  vous  m’y  êtes 
■ plus  nécessaire  qu’à  la  tête  de 

• vos  grenadiers,  que  j’ai  toujours 
> sous  les  yeux.  • Les  blessures  du 
général  Friant  ne  lui  permirent 
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de  rejoindre  l’armée  que  pendant 
l'armistice  de  Dresde,  où  il  prit 
possession  de  son  nouveau  com- 
mandement. La  première  affaire 
où  il  ait  assisté  pendant  cette 
campagne,  fut  la  bataille  de  Dres- 
de , qui  dura  plusieurs  jours.  Il 
assista  également  & toutes  les  au- 
tres affaires  où  In  garde  se  trouva, 
entr;  autres,  la  bataille  de  Léip- 
sick  , qui  dura  trois  jours.  Les 
tristes  suites  de  cette  bataille  nous 
ayant  forcés  à la  retraite,  le  quar- 
tier-général fut  établi  quelques 
jours  après  à V arA.  L'ennemi  pré- 
senta bientôt  des  partis  sur  ce 
point,  le  général  Friant  alla  les 
reconnaître.  Pendant  ce  temps, un 
officier  étant  venu  le  demander 
au  quartier-général,  l'empereur, 
qui  l’avait  entendu,  se  retourne 
▼ers  l'officier,  et  lui  répond  -.Allez 
où  l’on  lire  le  canon , vous  U trou- 
verez. Le  général  Friant  termine 
la  campag.te  d'Allemagne  par  le 
combat  de  Hanau.  On  connaît  la 
part  de  gloire  que  la  vieille  garde 
sut  y acquérir.  Daus  la  campagne 
de  1814  s le  général  Friant  , 
toujours  commandant  l’inftin- 
terie  de  la  vieille  garde , assis- 
te à l’affaire  de  Chainpaubert  , 
et  prend  une  part  très-active  A la 
bataille  de  Montmirail.  Il  est  pré- 
sent aux  journées  de  Vauxchaïups, 
Naogis  , Montereau  , firie-au- 
Bac,  Craône,  Lfioo,  où  un  caisson 
d’obus  saute  A 3o  pas  de  lui  sans 
le  blesser;  A celles  de  Reims, 
Bléry,  Arcis,  etc.  etc.  Le  général 
Friant  se  montra  encore  A la  tête 
de  l’élite  des  valeureux  guerriers 
de  ia  France,  en  181 5;  il  partagea 
les  dangers  de  ces  vieux  braves  A 
Fleurus  et  A Waterloo,  où  il  fut 
blessé  de  nouveau.  L’ordonnance 
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royale  du  1”  août  181 5,  a mis 
cet  officier-général  à la  retraite. 

FRIANT  (Jear-Fbasçois),  fils 
du  précédent,  né  à Paris  le  ia 
mars  1790,  élève  distingué  du 
prytanée  de  Saint  - Cyr,  page  de 
l'empereur  Napoléon;  fut  nommé 
sous-  lieutenant  nu  4"’  de  dragons 
le  18  octobre  1807,  et  alla  servir 
dans  les  années  du  Portugal  et 
d'Espagne.  Nommé  aide  de-camp 
de  son  père,  en  1809,  il  fut  fait 
lieutenant  en  1810,  capitaine  en 
181a,  et  chef  d’escadron  en  1 8t3. 
Ce  fut  en  qualité  d’aidc-de-camp 
de  son  père,  qu'il  fit  les  campa- 
gnes de  1809  en  Autriche,  de 
181a  en  Russie,  et  de  1 8 1 3 eu 
Saxe.  L’empereur  le  nomma  lé- 
gionnaire en  octobre  t8ia,  A In 
bataille  de  la  Aloskowa,  où  il  fut 
blessé.  Nommé  chef  d’état-major 
de  la  vieille  garde  en  décembre 
i8i3,  il  fil  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  France,  et  après  la  prise 
de  Troycs  en  février  1814.  il  fut 
fait  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  En  1 8 1 5,  le  chef  d’escadron 
Friant  fut  asseï  heureux  pour  re- 
prendre son  poste  de  chef  dctat- 
major  de  la  division  des  grena- 
diers A pied  de  la  vieille  garde;  et 
pourdéfendre,  autant  qu’il  lui  fut 
possible,  l’indépendance  de  son 
pays  contre  l’invasion  étrangère 

FR1CAÜD  (Fxarçois),  député 
aux  états-généraux  et  ancien  avo- 
cat, fut  élu  par  le  tiers-état  du 
bailliage  de  Charolles,  et  siégea 
au  cOlé  gauche.  Il  dénonça  en 
1790  l’abbé  Carrion,  comme  un 
factieux,  et  fut  nommé  juge  au 
tribunal  du  district  de  Charolles. 
Après  la  dissolution  des  états- 
géuéraux,  il  appela  l'attention  de 
l’assemblée  nationale  sur  las  pré- 
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très  qui  refusaient  le  serment,  et 
proposa  contre  eux  des  mesures 
rigoureuses.  Il  mourut  à Charol- 
les  en  1808. 

FRIEDLANDKR,  médecin  al- 
lemand, a fait  imprimer,  en  1 8 1 
in-8’,  un  ouvrage  portant  pour  ti- 
tre : De  l’éducation  physique  de 
l’homme.  Cet  ouvrage  n’est  tque 
le  recueil  des  différens  articles 
qu’il  avait  insérés,  en  1819  et 
i8i3,  dans  les  Annales  d’éduca- 
tion publiée»  par  M.  Guixot . et 
dont  il  avait  rédigé  la  partié  hy- 
giénique. Dans  un  voyage  qu’il 
fit  en  Allemagne,  M.  Friedlander 
se  livra  à quelques  observations 
sur  le  magnétUme,  dont  il  a pu- 
blié le  résultat  daus  une  lettre  cri- 
tique qui  se  trouve  dans  le  n"  1" 
de  ta  Gazette  de  santé , année 
1817;  il  a aussi  travaillé  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales. 
Ce  docteur  habite  Paris,  où  il 
exerce  son  art  depuis  quelques 
années. 

FRIMONT  (le  eakor  be),  ap- 

fiartient  à une  famille  noble  de 
'ancienne  province  de  Lorraine; 
il  émigra  eti  1791,  et  servit  dans 
l’armée  des  princes  jusqu’à  l’épo- 
que de  son  licenciement.  Les 
chasseurs  de  Bussy,  dont  il  était 
devenu  colonel,  pas-èrent  alors  à 
la  solde  de  l’Autriche , et  M.  de 
Frimont  se  trouva  ainsi  au  servi- 
ce de  cette  puissance.  Après  avoir 
obtenu  successivement  différens 
grades  dans  l'armée,  il  lut  élevé 
à celui  de  feld-maréchal-lieute- 
nunt,  et  en  1 8 1 4-  il  commandait 
une  partie  du  contingent  fourni 
par  l'Autriche  à la  coalition.  Il 
combattit  à Hanau  couire  les 
Français  avec  le  général  Wrède  , 
commandant  l’armée  de  Bavière; 


et  après  la  bataille  de  Montereau, 
il  fut  chargé  de  former  la  queue 
de  l’armée  austro-bavaroise  avec 
toute  la  cavalerie.  Le  u4  février, 
il  repoussa  lu  cavalerie  française 
qui  avait  attaqué  5 bataillons  de 
la  *“*  brigade  d'infanterie  ; et  le 

■ "mars, dans  une  reconnaissance 
générale  , tandis  que  le  général 
russe,  comte  de  Pahlen,  dirigeait 
sa  division  par  Doulencourt  en 
suivant  la  grande  route,  il  se  por- 
ta, avec  le  gros  de  son  corps  de 
cavalerie,  sur  la  petite  route  de 
Vnndœuvre.  Après  la  reddition  de 
la  ville  de  Troyes,  il  se  mit  à la 
poursuite  des  Français,  et  les  har- 
cela jusqu’à  Trainel.  Chargé,  en 

■ 81 5,  du  commandement  en  chef 
des  forces  autrichiennes  en  Italie, 
il  annonça,  le  6 avril,  dans  un  or- 
dre du  jour,  les  succès  remportés 
sur  le  Tanaro,  par  le  général  Bian- 
chi.  De  Casai -Maggiore,  où  il  a- 
vait  rassemblé  ses  troupes,  il  se 
dirigea  vers  les  Alpes,  franchit  le 
Simplon  et  le  mont  Cenis;  et,  le 
général  Suchet  s’étant  replié , fit 
répondre  sur  le  territoire  fran- 
çais une  proclamation  dans  la- 
quelle le  général  ennemi  pré- 
tendait que  les  souverains  al- 
liés arrivaient  en  protecteurs.  Le 
général  Frimont  dirigea  en- 
suite sa  marche  vers  Lyon. 
Dn  camp  retranché  défendait 
cette  ville  au  dehors;  une  gran- 
de fermentation  régnait  nti-de- 
dans  : cependant,  on  conclut  11- 
ne  capitulation  dans  le  genre  de 
celle  qui  venait  d’être  signée  à 
Paris.  Lyon  fut  occupé.  Le  baron 
de  Frimont.  chargé  du  comman- 
dement des  forces  autrichiennes 
qui,  aux  termes  du  traité  de  Paris, 
devaient  rester  en  France,  se  ren- 
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«lit  en  Alsace,  où  il  a prouvé, 
comme  depuis  son  émigration , 
qu’il  avait  cessé  d’être  Français. 

FR1RION.  Il  est  peu  de  famil- 
les qui  aient  donné  autant  de  dé- 
fenseurs ù l’étal;  il  s'en  est  trou- 
vé A la  fois  dix  dans  les  rangs  de 
nos  années:  osontmortsaucbamp 
d’honneur;  deux  autres  ont  suc- 
combé aux  blessures  qu’ils  y a- 
vaient  reçues,  et  aux  fatigues  de 
la  guerre.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  3 membres  de  cette  fa- 
mille militaire, qui  sont  parvenus 
au  rang  d’olliciers-généraux. 

FRIRION  ( Joseph-Mathias  ) , 
rté  à Vandières,  département  de 
la  Meurlhe,  le  34 février  iç5a;  en- 
tra en  1 7G8,  comme  simple  soldat, 
au  régiment  d'Artois  infanterie, 
il  était  parvenu  , par  sou  seul 
mérite,  au  grade  de  capitaine,  en 
1788.  Ces  parvenusde l'honneur, 
que  la  sottise  féodale  pensait  flé- 
trir par  la  qualification  (l'officier 
de  fortune,  n’iiuitèrcnt  pas  l'exem- 
ple que  leur  donnèrent  les  officiers 
de  naissance;  on  ne  les  vit  point 
passer  dans  lesrangs  de  l’étranger; 
fidèles  à leur  drapeau  et  ù la  pa- 
trie,ils  combattirent  pour  elle  aus- 
sitôt qu’elle  fut  attaquée  par  l'en- 
nemi du  dehors.  Le  capitaine  Fri- 
rion  se  distingua  dans  les  pre- 
mières affaires  qui  eurent  lieu  à 
l'armée  du  Rhin , et  particuliè- 
rement à celle  de  Hocheim,  près 
Mayence,  le  U janvier  1793.  La 
bravoure  et  lu  sang-froid  dont  il 
fit  preuve  dans  toutes  les  occa- 
sions, lui  valurent  le  grade  d’ud- 
judant-géuéral.  11  rendit,  en  celle 
qualité,  d’imporlans  services  lors 
de  la  retraite  des  ligoes  de  Weis- 
sembourg.  Appelé  aux  fonctions 
de  sous-chef  d’état-major-géné- 


rul  de  l’armée  de  Rhin-d-Moscl- 
le,  il  se  fit  remarquer  par  ses  ef- 
forts pour  ramener  la  discipline 
parmi  les  troupes,  et  pour  faire 
disparaitre  de  l’administration  le 
désordre  qu’y  avaient  introduit 
l’ignorance,  l'infidélité  des  agens 
subalternes  , et  les  événeineus 
nombreux  et  variés  des  première» 
campagnes.  Le  succès  couronna 
ses  efforts  et  fixa  sur  lui  l’attention 
du  gouvernement.  Au  mois  de 
février  1799,  il  fut  appelé  par  le 
ministre  de  la  guerre,  qui  lui 
confia  une  partie  importante  des 
attributions  de  son  ministère.  Le 
zèle  et  les  talens  qu’il  déploya 
dans  ces  fonctions  nouvelles  le  fi- 
rent nommer  général  de  brigade 
et  inspecteur  aux  revues.  Il  fut, 
en  celte  qualité,  employé  à Far- 
inée du  Rhin,  dans  la  3"*  division 
militaire,  aux  camps  de  Bruges  et 
de  Saint-Omer,  et  ensuite,  com- 
me intendant , daus  le  pays  de 
Munster,  dans  les  royaumes  de 
'Wurtemberg,  de  Saxe  et  de 
Bavière.  Sa  modération , son  es- 
prit d’équité  et  son  noble  désin- 
téressement, surent  toujours  a- 
doucir  ce  que  ses  Coudions  a- 
vaienl  de  pénible  pour  les  peu- 
ples et  d’embarrassant  pour  les 
rois.  Il  mérita  les  suffrages  des 
souverains  eu  conciliant  deux 
choses  qui  semblaient  incompa- 
tibles, l’accomplissement  de  ses 
devoirs,  et  les  ménugéinens  du» 
à leur  uuturilé.  Su  conduite,  dans 
les  missions  les  plu»  délicates , 
obtint  1’approhaliou  de  ceux  mê- 
mes dont  elle  lésait  ou  ne  favo- 
risait pas  assez  les  intérêts,  et  lui 
valut  le  surnom  de  vertueux:, 
qu’il  méritait,  et  qui  ne  lui  fut 
jamais  coutesté.  Chevalier  Je 
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Saint-Louis  avant  la  révolution  , frances  et  les  privations  des  sot* 
fait  membre  de  la  légion  d*hon-  dats,  à prévenir  leurs  murmures, 
neur  en  i8»4,  officier  de  cette  Les  revers  dé  l'armée  du  Rhin 
légion  en  i8o5,  et  baron  en  ittia,  la  condamnèrent  durant  quel- 
il  fut  nommé  inspecteur  en  chef  ques  mois  à une  inactivité  que 
aux  revues,  le  3o  janvier  1810,  ne  partagea  pas  le  chef  de  ba- 
et  secrétaire-général  du  ministre  taillon  Fririon.  Il  fut  employé, 
de  la  guerre , le  38  février  sui-  sous  les  ordres  du  général  de  di- 
ront. Après  avoir  rempli  de  la  vision  Scbauenbourg,  à 1 inspec- 
Oianière  la  plus  distinguée  et  ia  tiou  générale  des  troupes,  et  prou- 
plus  active,  une  carrière  tour-  va,  dans  le  cours  de  celte  mission, 
à-  tour  militaire  et  administra-  qu'il  n’était  pas  plus  étranger  aux 
tite,  le  général  Fririon  de-  connaissances  administratives 
maudi  et  obtint  sa  retraite  eu  qu'aux  connaissances  militaires. 
i8t5.  Ii  se  retira  à Pont-ù-Mous-  Dans  la  fameuse  retraite  du  gé- 
son,  au  sein  de  sa  famille,  dont  néral  Moreau,  le  chef  de  batail- 
il  était  I idole  et  le  soutien;  ii  y Ion  Fririon  se  fit  remarquer  par 
mourut  le  ta  mai  1831  , âgé  de  son  courage  et  sa  fermeté  à ruain- 
6i)ans.  Tons  les  habitans  du  pays,  tenir  la  discipline  dans  des  ctr- 
ciloyeiis  et  militaires,  assistèrent  constances  si  favorables  à la  licen- 
à ses  funérailles,  et  ('expression  ce.  A la  tête  de  a5  dragons,  il 
de  leurs  regrets  tint  lieu  de  la  chargea  un  régiment  d’infanterie 
plus  touchante  oraison  funèbre,  autrichien  près  du  pont  d'Atn- 
dans  un  pays  où  Ion  sait  appré-  wasser,  et  fit  mettre  bas  les  ar- 
cier  le  vrai  mérite  et  surtout  la  va-  mes  à un  bataillon  tout  entier.  A 
leur  militaire  et  les  vertus  civiles,  la  suite  de  cette  campagne , il  fut 
FRIRION  (Fasapois-NicoLAs),  nommé  adjudant  - général  chef 
lieutenant-général,  baron,  grand-  de  brigade.  Employé  en  celte  qua- 
oflicier  de  la  légion -d  honneur,  lité  à l'armée  d’Helvétie,  sous  les 
chevalier  de  Saint  - Louis,  grand’  ordres  du  général  Lorges,  et  char- 
croix  de  l’ordre  de  Dannbrog,  né  gé  de  reconnaître  les  troupes  qui 
è Vandières,  département  de  la  défendaient  In  ville  de  Sien,  il 
Meurthc,  le  3 février  1769,  ne-  traversa,  au  milieu  de.s  coups  de 
veu  du  précédent,  entra,  en  t;8a,  fusil,  la  grande  route  défendue 
au  régiment  d’Artois,  où  deux  de  des  deux  eûtes  par  les  troupes  qui 
ses  oncles  étaient  officiers,  et  dans  couronnaient  les  hauteurs;  es- 
leqocl  il  parvint  lui-inême,  de  gra-  suya  le  feu  d’nne  batterie,  qui 
de  en  grade,  à celui  de  chef  de  ba-  tua  la  moitié  d’un  détachement 
taillon. Pendantlcrigoureuxhiver  du  81"  régiment  de  hussards,  qui 
de  iyq5,  le  régiment  d’Artois,  de-  lui  servait  d'escorte,  et  avant  que 
venu 'fia**  de  ligne,  fut  employé  les  canonniers  eussent  le  temps 
au  siège  de  la  tête  de  pont  de  de  recharger  leurs  pièces,  par- 
Manheim.  Le  chef  de  bataillon  vint  à s’eu  emparer.  Cette  bril— 
Fririon  y déploya  beaucoup  de  lante  conduite  lui  valut  une  let- 
xèlc . d’activité , de  bravoure,  et  tre  de  félicitation  de  la  part  du 
parvint,  en  partageant  les  souf-  président  du  directoire-exécutif. 
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Envoyé  en  Italie,  l’adjudanl-gé- 
néral  Fririon  eut  le  commande- 
ment de  l’arrière-garde , dans  la 
campagne  malheureuse  de  1798. 
Ses  dispositions  sages  et  vigou- 
reuses ne  permirent  pas  à l’en- 
nemi d’entamer  cette  arrière-gar- 
de. Rappelé  à l'armée  du  Rhin, 
au  mois  de  décembre  1790*  il  y 
servit  en  qualité  de  sous-chef  d’é- 
tat-major, fut  fait  général  de  bri- 
gade, sur  le  champ  de  bataille  de 
Hohenlinden,  le  17  juillet  1800. 
Pendant  l’armistice  qui  suivit  cet- 
te bataille,  et  précéda  la  paix  de 
Lunéville,  le  commandement  de 
Salzbourg  et  des  pays  voisins  fut 
confié  au  général  Fririon.  Il  y 
mérita  l’estime  des  habitans.  par 
la  justice  et  l’intégrité  de  sa  con- 
duite. La  guerre  s’étant  rallumée, 
en  t8o5,  Te  général  Fririon  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à l’armée  d’I- 
talie ; il  se  trouva  aux  passages  de 
l’Adige  et  du  Tagliamento,  au 
combat  de  Caldiero,  et  aux  affai- 
res principales  qui  eurent  lieu 
pendant  cette  campagne  de  i8o5, 
terminée  par  % paix  de  Pres- 
bourg.  Ce  général  fut  ensuite  chef 
d’état-inajor-général  de  l’armée 
du  prince  Eugène,  et  comman- 
dant de  Venise.  Les  regrets  et  les 
honorables  souvenirs  qu’il  a lais- 
sés dans  cette  place  n’y  sont  pas 
encore  effacés.  Dans  la  campa- 
gne de  Prusse  en  1806,  il  se  fit 
remarquer  particulièrement  au 
siège  de  Colbent,  où  il  s’empara 
d’ouvrages  avancés,  défendus  par 
le  canon  de  la  place.  La  brigade 
qu'il  commandait  fit  aussi  partie 
des  troupes  qui  se  rendirent  maî- 
tresses de  la  place  de  Stralsund, 
après  5 jours  de  tranchée  ouver- 
te. Chargé  d’enlever  d’assaut  le 
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fort  de  la  petite  ile  Dannholm, 
défendu  par  14  pièces  de  canon, 
700  hommes  de  garnison , et  pro- 
tégé par  les  chaloupes  canonniè- 
res suédoises,  il  ne  lui  lut  donné 
que  900  hommes  pour  cette  expé- 
dition difficile.  Arrivé  sur  le*  cô- 
tes de  Pile,  le  général  sauta  un 
des  premiers  A terre,  marcha  sans 
hésiter  droit  au  fort , où  il  entra , 
comme  il  l’avait  annoncé  au  ma- 
réchal Brune,  par  une  des  embra- 
sures. Toute  résistance  était  de- 
venue inutile  par  cette  attaque 
audacieuse,  et  le  fort  se  rendit. 
La  prise  de  Pile  de  Dannholm  pré- 
para et  détermina  celle  de  Pile  de 
Rugen.  La  brigade  du  général 
Fririoo  vint  occuper  Bremcn  et 
ses  environs.  La  discipline  et 
l’ordre  qu’il  établit  parmi  ses  trou- 
pes furent  tels,  que  les  habitans 
s’aperçurent  A peine  qu’il  y eût 
au  milieu  d’eux  des  troupes  étran- 
gères. Cette  conduite  le  fit  choi- 
sir par  le  prince  de  Poute-Corvo 
pour  commander  un  corps  d’ar- 
mée composé  de  6 bataillons  es- 
pagnols, campés  près  de  Rost- 
kiid,  à 7 lieues  de  Copenhague. 
Ces  troupes,  en  apparence  doci- 
les et  disciplinées,  ayant  appris 
la  défection  du  marquis  de  la  Ro- 
mana,  se  révoltèrent  et  vinrent 
investir  la  maison  du  général  Fri- 
rion, qui  n’avait  à leurs  yeux 
qu’un  seul  tort,  mais  un  tort  très- 
grand,  celui  d’Stre  Frauçais.  Ces 
troupes  menaçaient  de  le  mettre 
en  pièces , et  venaient  de  prélu- 
der è ce  crime  pas  l’assassinat  de 
M.  Marabail,  officier  du  3*  régi- 
ment d’infanterie  légère,  accou- 
ru, avec  M.  de  La  Loi,  autre  offi- 
cier du  même  corps , au  secours 
de  leur  général.  Celui-ci  ne  par- 
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vint  à se  soustraire  à lu  fureur 
des  révoltés  qu’à  l'aide  d’un  uni- 
forme du  soldat  danois*  que  lui 
procura  un  officier  de  cette  na- 
tion nommé  Dorigny.  La  condui- 
te du  général  Fririon  en  Danc- 
inark  fut  honorée  des  suffrages 
du  roi , et  récompensée  par  la 
grand’croix  de  l’ordre  de  Dann- 
hrog.  A la  bataille  d'Esling,  dans 
la  campagne  de  180g.  la  brigade 
que  commandait  le  général  Fri- 
rion,  après  avoir  été  exposée  pen- 
dant 4 lieues  de  chemin  à une 
grêle  de  boulets  et  d’obus,  qui 
ravageait  ses  rangs , soutint  et  re- 
poussa une  charge  de  cavalerie 
en  ne  faisant  feu  qu'à  bout  por- 
tant sur  l’ennemi.  Le  sang-froid 
du  général  contint  l'impatience 
de  ses  soldats,  et  leur  donna  l’as- 
surance nécessaire  pour  attendre 
l’ennemi  de  si  près.  L u homme  qui 
se  connaissait  en  bravoure , le 
maréchal  Lamies , aborda  en  ce 
moment  le  général  Fririon,et  lui 
dit  : Général , vous  et  votre  briga- 
de rous  cous  couvrez  de  gloire  au- 
jourd’hui. Cette  brigade,  compo- 
sée du  3*  régiment  d’infanterie 
légère  et  du  <|3*  régiment  d’infan- 
terie de  ligue,  se  maintint  dans  le 
village  d Ksling,  malgré  l'immen- 
se supériorité  de  l’ennemi  et  un 
feu  si  meurtrier,  qu’il  enlevait  des 
des  entières  de  soldats  sans  èÿ 
branler  la  fermeté  des  autres.  Son 
attitude , dans  cette  journée  et 
dans  celle  du  lendemain,  contin- 
rent l'ennemi  et  lui  l'itèrent  la  ten- 
tation de  renouvi  1er  ses  attaques. 
Au  mois  de  juin  i8o;i,  le  maré- 
chul  prince  d'Esling  demanda  et 
obtint  pour  chef  de  son  état-iua- 
jor  le  général  Fririou.  Dans  ce 
nouveau  poste , il  se  distingua  nu 
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passage  du  Danube,  à la  bataille 
de  Wagram,  au  combat  de  Hol- 
labrun,  et  couronna  sa  campagne 
par  une  action  d’éclat  nu  pont  de 
Znaïm , où  il  se  mit  à la  tète  de 
quelques  pelotons  de  tirailleurs 
pour  venir  au  secours  du  maré- 
chal Masséna,  près  d'être  enlevé 
par  une  forte  colonne  de  trou  [tes 
ennemies.  Bientôt  démonté  et  en- 
veloppé lui -même,  le  général 
Fririon  allait  être  fuit  prisonnier, 
lorsque  le  maréchal  Masséna,  té- 
moin de  son  dévouement,  oublie 
les  douleurs  que  lui  causait  la 
chute  qu’il  avait  faite  dans  l'ile  de 
Lobau , monte  à cheval,  le  dé- 
gage , et , transporté  de  joie  de  le 
retrouver,  après  l’avoir  cru  tué, 
le  serre  dans  ses  bras  en  lui  di- 
sant : Général , j'avais  à coeur  do 
m’ acquitter  enters  vous.  Le  géné- 
ral Fririon  , élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  division  le  ao  juillet  i8o(>, 
futnommébaron,  et  reput  un  sup- 
plémentée dotation  le  3i  janvier 
1810.  Il  eut,  dans  la  même  an- 
née, l’ordre  de  se  rendre  à l’armée 
de  Portugal,  où  iftemplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  l'état  major-géné- 
raidu  prince  d'Esling.  Malgré  l'af- 
faiblissement de  sa  santé,  il  cem- 
buttità  (ajournée deFuentès de  O- 
nora  , où  son  jeune  frère,  lieute- 
uantaubg'  régiment  d’infanterie, 
fut  tué;  un  autre  de  ses  frères , co- 
lonel de  ce  régiment,  en  conserva 
le  commandement,  quoiqu’il  eût 
été  blessé  au  commencement  de 
l’action.  Le  général  Fririon  faisait 
partie  des  troupes  qui  forcèrent 
l'armée  anglaise  à lever  le  siège 
de  Badajoz.  Muis  sa  santé  s’affai-, 
blissant  chaque  jour,  il  rentra  en 
Fronce, et  fut  nommé  inspecteur- 
général  d’infanterie  de  la  premiè- 
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re  division  militaire  ; il  en  rem- 
plissait les  fonctions  à l'époque  de 
la  i"  restauration,  en  1814.  il  fut 
chargé,  peu  de  temps  après,  de  la 
nouvelle  organisation  des  régi— 
meus  d’inlanlerie  dans  la  a*  divi- 
sion militaire,  lia  été  employé 
depuis  dans  l’inspection -générale 
des  troupes,  et  dans  divers  comi- 
tés au  ministère  de  ta  guerre  : il 
a été  fait  chevalier  de  Saint-Louis 
en  1814,  cl  grand-officier  de  la 
légion-d'honnenr  en  18a  1. 

FRIRION  (le  »a»or  Jqsbpb- 
Feançoi»  ) , maréchal-de-camp  , 
chevalier  de  Saint-Louis,  officier 
de  la  légion-d’honneur,  frère  du 
précédent,  est  né  le  ta  septem- 
bre 1771,0  l’onl-ù-, Mousson,  dé- 
partement de  la  Meurthe.  Il  en- 
tra au  régiment  d'Artois  en  «791, 
y fut  nommé  sous-lieutenant  la 
même  année;  parvint,  dégradé 
en  grade , jusqu ’ù  celui  de  gé- 
néral de  brigade,  qui  lui  fut  con- 
féré au  mois  de  juin  1810,  en  ré- 
compense de  sa  belle  conduite  à 
la  bataille  de  Fuentès  de  Ortora. 
Ce  général,  qui  a lait  la  guerre 
aux  armées  du  Rhin , de  la  Ven- 
dée, d'Italie,  de  Prusse,  d’Kspa- 
gne  et  de  Portugal , a assisté  à 6 
sièges,  i5  batailles  rangées  et  64 
combats;  il  s’est  distingué  au  siè- 
ge de  Mayence  en  1 793  ; dan»  la 
désastreuse  guerre  de  la  Vendée, 
d'où  il  revint  avec  a5  hom- 
mes seulement,  de  107  qu’il  avait 
sous  ses  ordre»  en  y entrant;  au 
combat  de  Md-lu»lolt;  au  siège 
d«  hchl,  où  il  fut  nomme  capitai- 
ne de  grenadiers  ; à lu  prise  du 
pont  de  Munheim  ; à la  journée 
de  Maastricht , où  il  fut  fait  chef 
de  bataillon  sur  le  champ  de  ba- 
taille; dans  la  campagne  de  la 
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Galice,  où  il  battit  le  général  Mo- 
rillo,à  Carrando,  près  de  Caldas 
del  Rey;  au  siège  de  Lugo,  dont 
3 bataillons  composaient  la  faible 
garnison,  qui  fut  attaquée  par 

14.000  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  t â.ooo  paysans.  A la  ba- 
taille de  Mont-Busaca,  le  39**  ré- 
giment dont  il  était  alors  colonel, 
resta  seul  pendant  la  journée  en- 
tière, exposé  au  feu  de  l’armée 
anglo-portugaise.  Il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  au  pont  de  la  Cei- 
ra,  dont  il  facilita  le  passage  aux 
troupes  française»,  en  repoussant 
les  Anglais  qui  tentaient  de  s’y 
opposer.  Il  obtint  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  pour  sa  belle 
conduite  à la  bataille  de  Fucntis 
de  Onora.  A lu  malheureuse  af- 
faire de  Vittoria,  il  sut  maintenir 
dans  sa  brigade  l'ordre  le  plus 
parfait;  couvrit  la  retraite,  et  ar- 
rêtages efforts  de  la  cavalerie  an- 
glaise. Il  s’illustra  encore  en  con- 
tribuant au  brillant  fait  d’armes 
de  Toulouse.  Chargé  de  la  défen- 
se du  pont  de  Matabiau  , il  fou- 
droya et  dispersa  la  colonne  es- 
pagnole qui  viut  pour  attaquer  ce 
pont.  A In  suite  de  la  campagne 
de  1807,  il  fut  nommé  officier  de 
la  légion-d’honneur  , reçut  le  ti- 
tre de  baron  et  une  dotation  de 

4.000  fruncs  en  'Westphalie.  Il  a 
été  admis  à la  pension  de  retraite, 
UMélabrcment  de  sa  santé  ne  lui 
permettant  plus  de  supporter  la 
fatigue  des  armes;  le  roi  l’a  nommé 
chevalier  de  Saint- Louis  le  34 
août  1814. 

FRITZ.E  ( J bas-Théophile  ) . 
médecin,  nuquit  à Magdcbourg, 
le  9 janvier  1740»  et  mourut  à 
Haikerstadt  le  11  avril  1790.  Se 
sentant  peu  de  disposition  pour 
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l’ùut  ecelé*iastiqne,auquel  on  l'a- 
vait destiné,  il  allu  étudier  la  mé- 
decine à- l'université  de  Halle.  A- 
près  avoir  professé  son  arl  pen- 
dant quelque»  années  à Hulbers- 
tailt.  il  fut  en,  1776,  nommé  con- 
seiller aulique  par  le  roi  de  Prus- 
se. Ce  prince,  en  1778,  le  lit  mé- 
decin de  l'état-major  de  son  ar- 
mée. et  en  1785,  inspecteur  gé- 
néra! des  hôpitaux.  Ayant  obtenu 
une  pensiuu  en  1 787,  il  se  retira  à 
Hulbcrsladt.  où  il  devint  membre 
du  college  médical  et  professeur 
d'accouchement.  Il  a publié  deux 
ouvrages  sans  nom  d'auteur,  dans 
Ie>quels  on  trouve  des  observa-, 
lions  utiles.  Le  1",  imprimé  A Léip- 
sick.cn  1 7H0.  in-8*,  a pour  litre  An- 
nales de  médecine;  il  est  complété 
par  le  second  intitulé  üucliarlata- 
nisme.  aussi  imprimé  à Léipsick 
en  1 78:1,  in-8’.  L’auteur  n'a  point 
non  plus  signé  ses  Considérations 
sur  les  hôpitaux  militaires  prus- 
siens, Leipaick.  1780,  in-8*,  où 
sont  sigù  dés  les  abus  qui  existent 
dan»  l'administration  des  hôpi- 
taux, et  où  il  propose  les  moyens 
d’y  remédier.  Il  a coopéré  A la 
rédaction  de  h Gazette  économique 
de  Halberstadt,  et  a traduit  en 
allemand  le  Manuel  rie  ta  méthode 
ri’ inoculation  suttonienne , du  mé- 
decin fi  ançais  de  Villicrs;  les  addi- 
tions qu'il  a faites  A cet  ouvrage 
sont  d'un  grand  intérêt. 

FU OC  UK  LA  BOULAYE 
(Loris),  con«eiller-d’état.  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés , 
est  né  A Versailles.  N.  de  La  Buu- 
laye  était , au  commencement  de 
la  révolution,  srcrétaire  du  mi- 
ui-tère  de  la  marine,  cl  fut  char- 
ge, sou»  le  miirislcre  de  Bertrand 
de  Mulieville,  d aller  proposer  un 
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cartel  d’échange  au  gouverne- 
ment anglais.  A peine  de  retour  de 
celle  mission,  il  fut  arrêté  A Saint- 
Malo,  et  jeté  dans  les  prisous  de 
cette  ville,  par  ordre  du  comité  de 
salut  public.  La  révolution  du  çy 
thermidor  le  rèndil  A la  liberté  : 
il  fut  alors  nommé  intendant  de» 
Hottes  de  l’Oceun  , confiées  an 
commandement  du  vice-amiral 
Villaret- Joyeuse,  et  passa  ensuite 
au  ministère  des  affaire»  étran- 
gères. Ayant  été  destitué  de  son 
emploi  par  ordre  de  l’empereur, 
il  se  retira  eu  Champagne,  et  fai- 
sait valoir  les  riches  propriétés 
qu’il  possède danscetle  province, 
lorsque  la  révolution  du  mois  d'a- 
vril 1814  le  ramena  sur  la  scène. 
Le  roi  venait  de  le  nommer  se- 
crétaire d'ambassade  A Constan- 
tinople, et  il  allait  s’embarquer 
pour  cette  destination,  lorsque  lo 
uo  mars  i8i5  vint  changer  encore 
nne  fois  la  face  des  affaires.  Al. 
Froc  de  La  Boulaye  Jugea  qu'il 
serait  prudent  de  se  tenir  quelque 
temps  A l’écart,  et  ne  sortit  de  sa 
retraite  que  pour  entrer  A la  cham- 
bre des  représentans  , où  il  fut 
porté  par  le  département  de  la 
Marne.  Depuis  ce  moment,  il  n’a 
cessé  de  faire  partie  des  chambres 
législatives  qui  se  sont  succédé 
ju-qu'A  ce  jour , et  a constam- 
ment siégé  dans  cette  partie  des 
bancs  ministériels  qui  se  rappro- 
che de  lu  gauche;  mais  il  s’est 
montré  moins  silencieux  que  la 
plupart  de  ceux  de  ses  collègues 
qui  sont  assis  sur  les  mêmes 
bancs.  En  effet,  AL  Froc  de  La 
Boulaye  est  ordinairement  un  des 
premiers  A monter  à la  tribune 
lorsqu’il  s’agit  de  prêter  son  ap- 
pui A quelque  proposition  rniuis- 
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térielle  ; il  montre  surtout  une 
grande  prédilection  pour  celles 
qui  viennent  du  ministère  des 
relations  extérieures:  nous  som- 
mes loin  de  croire  cependant 
que  cette  prédilection  cuit  I effet 
du  traitement  particulier  duut  on 
prétend  que  le  gratifie,  le  ministre 
de  ce  département.  Les  occasions 
dans  lesquelles  cet  honorable  dé- 
puté a Tait  briller  son  éloquence 
sont  nombreuses.  Dans  la  session 
181Ü-1817,  il  appuya  la  réclama- 
tion des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  dont  les  droits  ne 
pouvaient,  selon  lui,  souffrir  au- 
cune contestation  ; parla  en  fa- 
veur de  la  loi  du  5 février;  défen- 
dit les  droits  garantis  par  l’art.  4 o 
de  la  charte,  à tout  citoyen  payant 
3oo  francs  d'impositions,  et  cher- 
cha A rassurer  l'esprit  timoré  des 
membres  du  cfitè  droit , qui  ne 
voyaient  dans  les  collèges  d'élec- 
teurs à 3oo  francs  que  des  clubs 
révolutionnaires;  vota  pour  la  loi 
suspensive  de  la  liberté  indivi- 
duelle, et  parla  sur  celle  de  finan- 
ces présentée  dans  la  même  ses- 
sion. Dans  celle  de  1818  à 1819, 
U.  de  La  Boulaye  appuie  le  pro- 
jet de  loi  contre  la  presse  , s’op- 
pose à l'introduction  du  jury  dans 
la  législation  qui  régit  cette  ma- 
tière, parle  en  faveur  du  budget, 
et  vole  pour  que  l’on  accorde 
189,000  francs  au  ministre  des 
relations  extérieures,  pourtr.dte- 
niens  de  non-activité.  Dans  la 
session  suivante,  il  vote  pour  la 
récompense  nationale  proposée 
en  faveur  de  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu; est  nommé  rapporteur  de 
la  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  r>  Lit  if  à l’outer- 
ture  de  grands  livres  suppléinen- 
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taires  de  lu  dette  publique  dans 
les  chefs-lieux  de  département, 
et  ne  dnune  point  de  conclusions; 
combat  la  fameuse  proposition 
faite  par  M.  Barthélemi  dans  la 
chambre  des  pairs;  appuie  la  de- 
mande faite  par  11.  Perreau  ( de 
la  Vendée),  pour  que  le  ministre 
de  l’extérieur  rende  compte  à la 
cham  lire  de  la  somme  île  1,  600,000 
francs,  portée  sur  son  budget  aux 
dépenses  secrètes,  et  s'oppose  à 
ce  que  les  ministre»  soient  assu- 
jettis à présenter  i’ètat  de  situation 
de  la  cour  des  comptes;  vote  tou- 
tes les  sommes  demandées  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères, 
ainsi  que  les  t,5oo,ooo  francs 
destinés  à accroître  le  fond  des 
pensions  militaires;  et,  nommé 
rapporteur  de  la  commission  des 
voies  et  moyens,  demande  le  ren- 
voi au  ministre  de  l’intérieur  d’u- 
ne pétition  contre  la  caisse  de 
Poissy  , présentée  par  un  grand 
nombre  de  propriétaires  d’herba- 
ges ; donne  diverses  conclusions 
sur  un  certain  nombre  de  péti- 
tions relatives  aux  boissons  ; ap- 
puie la  question  du  dégrèvement 
des  propriétés  foncières , et  dé- 
fend le  système  d’abonnement 
des  préfectures.  Nommé,  au  com- 
mencement de  la  session  1819- 
18*0,  rapporteur  de  la  commis- 
sion de  la  loi  contrôla  liberté  des 
journaux,  il  conclut  à l’adoption 
de  cette  loi, tout  en  convenant  que 
la  mesure  proposée  est  inconsti- 
tutionnelle et  qu’elle,  viole  la 
charte  ; demande  que  11.  Manuel 
soit  rappelé  à l’ordre,  pour  avoir 
cherché  à démontrer  par  des  faits 
l’cvisteme  d’on  gouvernement 
occulte  (-éitnee  du  aS  avril);  allè- 
gue la  fatigue  de  la  chambre  pour 
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faire  ajourner  la  discussion  rela- 
tive à l'introduction  de  la  spécia- 
lité dans  les  comptes  de  chaque 
ministre,  demandée  par  plusieurs 
membres  , et  s'oppose  i ce  que 
l’infâme  produit  de  la  ferme  des 
jeux  souille  les  pages  du  budget. 
Les  sessions  suivante*  ont  procu- 
ré il  81.  Froc  de  La  Bnulaye  de 
nouvelles  occasions  de  défendre 
les  principes  ministériels  , et  il 
fait  encore  aujourd  hui  partie  de 
la  représentation  nationale.  I.e 
roi  l’a  appelé,  en  i8ao.  au  conseil- 
d’élat,  en  service  extraordinaire  : 
il  est  chevalier  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  et  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur. 

FROCHOT(u  comte  Nicolas- 
Tbébèse-  Benoit),  ancien  préfet 
du  département  de  la  Seine,  s'en- 
gagea étant  fort  jeune,  et  servit 
quelque  temps  eominesimple sol- 
dat; mai*  ses  parens  ayant  obtenu 
son  congé,  il  revint  a In  maison 
paternelle,  travailla  sérieusement 
à se  faire  un  étal  honorable,  et  il 
était  notaire  royal  et  prévôt  à Ar- 
nay  le-Duc,  lorsqu'on  i 789,  il  fut 
choisi  par  le  tiers-état  de  Châtii- 
lon-sur  Seine,  pour  député,  aux 
états-généruiix.  Ami  de  Mirabeau, 
il  lui  voua  une  affection  d'autant 
plus  vive  qu'elle  était  fondée  sur 
l'admiration,  dette  affection  ne 
fut  pas  inutile  au  grand  orateur  : 
assis  prés  de  lui  à rassemblée, 
tout  eu  recueillant  ses  paroles, 
81.  Frochol  remettait  ù Slira- 
heau  des  notes  qui  souvent  lui 
ont  été  d’une  grande  utilité.  Fen- 
dant le  cours  de  l'année  1790,  81. 
Frochbt  vola  constamment  avec 
les  défenseurs  du  peuple;  mais  il 
ne  parut  qu’une  seule  fois  ù la 
tribune,  pour  demander  la  sup- 
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pression  des  fours  banaux.  Ce- 
pendant.en  1791.il  seût entendre 
plusieurs  foi*  avec  intérêt;  et  le 
3i  août,  époque  où  fut  discutée 
la  question  relative  aux  conven- 
tions nationales  et  à la  réforme 
des  constitutions,  ii  prononça  un 
discours  plein  de  penséesgrandes 
et  d’idées  libérales,  et  présenta 
un  projet  de  loi  dont  le*  ba«es  é- 
taient  entièrement  fondées  sur  la 
souveraineté  du  peuple.  Ce  dis- 
cours. qui  eutraina  les  suffrages 
de  tous  les  amis  de  la  liberté,  fut 
déclaré  digne  de  l'aiui  de  8lira- 
beau.  et  son  impression  fut  de- 
mandée d'une  voix  presque  una- 
nime. Sur  sa  proposition,  il  fut 
décrété,  le  aa  septembre,  qu’on 
exigerait  de  l'assemblée  chargée 
de  réviser  la  constitution,  le  ser- 
ment de  *e  borner  strictement  aux 
objets  soumis  à son  examen.  81  i- 
rabeau  n'était  plus  : M.  Frochol, 
nommé  son  exécuteur  testamen- 
taire, après  avoir  pris  connaissan- 
ce de  l'étal  de  *a  succession,  dé- 
clara, le  so  octobre,  8 In  barre  de 
l’assemblée,  que  le  fondateur  d« 
la  liberté  était  mort  comme  plu- 
sieurs grands honmiesde  la  Grèce, 
et  demanda  que  le  trésor  publio 
se  chargeât  des  Irais  de  ses  funé- 
railles. Madame  du  Saillant  indi- 
gnée d’une  telle  demande,  et  plus 
encore  de  la  publicité  donnée  à 
l'insolvabilité  de  son  frère,  s’en/ 
plaignit  amèrement.  81.  Frochol  fit 
ù madame  du  Saillait!  une  répon- 
se dans  laquelle,  après  avoir  dé- 
montré que  les  créanciers  de  Mi- 
rabeau éprouvaient  une  perle  au 
moins  de  Sopoor  100,  il  ajoutait  : 
* Si  je  me  trompe,  ii  11e  tient  qu’à 
v madame  du  Saillant  de  me  dim- 
«ncr  un  démenti  formel.  81.  son 


Digitized  by  Google 


FRO 

» (ils  est  légataire  universel  de  Mi- 

• rabeau,  elle  est  sa  sœur:  à de  si 
«beaux  titres,  ils  peuvent  l'un  et 
» l’autre  rassurer, dèsaujourd’hui, 
«les  créanciers  de  sa  succession, 

• et  se  porter  garans  de  la  totalité 
«des  créances....  Quant  à mon  é- 
«trange  morale,  il  o’est  pasèton- 
«nanl  qu'elle  déplaise  à ses  héri- 
tiers; je  conçois  fort  bien  que 

• pour  M**  du  Saillant,  Mirabeau 

• serait  un  beaucoup  plus  grand 

• homme,  s'il  fût  mort  millionnai- 

• re.  Mais  certes  les  amis  de  sa 

• gloired’boinme  public,  ceux  qui 

• avaient  à défendre  sa  mémoire 

• coutre  des  calomnies  accrédi- 
tées par  sa  famille  elle-même, 

• ceux-là.  dis- je,  ont  dû  penser 
«autrement.  « En  179a,  M.  Fro- 
chot  accepta  une  place  de  juge- 
de-puix,  qui  lui  fut  offerte  à Pa- 
ris, et  ne  se  mêla  plus  des  affaires 
politiques.  Ami  sincère  de  la  li- 
berté, il  ne  varia  jamais  dans  ses 
principes,  mais  il  fut  toujours  é- 
tranger  aux  excès  commis  pen- 
dant la  révolution.  Après  le  »8 
brumaire  (9  novembre  1799),  il 
reparut  sur  la  scène,  fut  d’abord 
élu  membre  du  corps-législatif,  et 
nommé  ensuite  àlapréfecturcdu 
département  de  la  Seine.  Cette 
place  importante  lui  ayant  four- 
ni de  fréquentes  occasions  de  dé- 
ployer les  talens  dont  il  avait  dé- 
jà donné  des  preuves  pendant  sa 
carrière  législative,  i!  fut  succes- 
sivement nommé  conseiller-d'é- 
lai,  comte  de-J'empire,  comman- 
dant, puis  grand-oûleier  de  la  lé- 
gion-d  honneur.  Possédant  la  con- 
liant  e tlu  chef  du  gouvernement , 
généralement  estimé  par  les  habi- 
tans  de  Paris,  il  était  loin  de  s’at- 
tendre à devenir  lu  victime  d'un 
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événement  qu’il  ne  pouvait  ni 
prévoir  ni  éviter,  lin  chef  de  ba- 
taillon nommé  Souiller, comman- 
dant la  10"  cohorte,  alors  en  gar- 
nison à Paris,  se  présenta,  le  a3 
octobre  181a,  à 7 heures  du  ma- 
tin, à l’Hôtel-de-Ville;  déclara 
qu’en  vertu  des  ordres  du  général 
Mallet,  il  venait  en  prendre  In  gar- 
de et  se  concerter  avec  le  préfet. 
M.  Frochot,  qui  dans  ce  moment 
revenait  de  Nogent,  où  est  située 
sa  maison  de  campagne,  reçut,  à 
8 heures  du  matin,  au  moment 
où  il  traversait  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  un  billet  que  lui  écrivait 
un  de  ses  chefs  de  division,  et  qui 
était  ainsi  conçu  : « On  attend 

• monsieur  le  préfet  : fait  impera- 
tor.  » La  brièveté  de  ce  billet,  et 
surtout  son  contenu  , l’avaient 
jeté  dans  la  plus  affreuse  perplexi- 
té, lorsque  en  arrivant  sur  luGrève 
il  vit  cette  place  encombrée  de  sol- 
dats et  d’une  foule  immense  de 
citoyens.  A l'Hôtel-de-Ville,  le 
chef  de  bataillon  Soullier  lui  dit 
en  affectant  une  douleur  profon- 
de : • L'empereur  est  mort,  le  7 

• de  ce  mois,  devant  Moscou.  • Il 
lui  présenta  ensuite  unelc.tlre  par 
laquelle  le  général  Mallet,  rem- 
plissant momentanément  les  fonc- 
tions de  major  de  la  place,  lui 
donnait  l’ordre  d’occuper  le  pos- 
te de  l’Hfitel-de-Ville.  On  lisait 
de  plus  sur  cette  lettre  : «L’abo- 

• lition  du  gouvernement  impé- 
rial; l’établissement  d’une  com- 
» mission  provisoire  qui  siégerait 

• à rHfltel-de-VilleîI'appel  du  peu- 

• pie  par  le  moyen  du  tocsin.  » M. 
Frochot  nedoutantplusde  la  mort 
de  l'empereur, songea  aux  moyens 
de  ec  concerter  avec  l'archi-chan- 
celier  et  les  grunds  fonctionnaires. 


Digitized  by  Google 


58o  FRO 

sur  ce  qu’il  y avait  à faire  en  des 
circonstances  si  difficiles.  Il  avi- 
sait aux  moyens  de  s’évader  de 
l’Hôtel-de-Ville,  quand  le  com- 
mandant le  requiert  de  faire  les 
dispositions  nécessaires  pour  re- 
cevoir la  commission  provisoire 
et  l'état-major.  Ces  ordres  don- 
nés, M.  Froehnt  se  disposait  à 
partir,  mais  l'adjudant  Laborde 
et  le  secrétaire-général  de  la  po- 
lice, M.  S. millier,  arrivent  à F Hô- 
tel-de-Ville, et  lui  apprennent  que 
le  général  Mallet  est  arrêté,  et 
qu’on  vient  de  déjouer  une  cons- 
piration dont  le  but  était  de  ren- 
verser l’ordre  établi.  Un  instant 
après,  le  commandant  de  la  co- 
horte se  retire.  Fort  du  témoigna- 
ge de  sa  conscience,  incapable  de 
dissimulation,  étranger  Atout  es- 
prit d'intrigue  et  de  parti,  M.  Fro- 
chnt  devait  être  parfaitement 
tranquille  sur  les  suites  de  cette 
affaire;  cependant  ceux  mêmes 
qui  étaient  le  plus  persuadés  de 
son  innocence,  et  qui  auraient 
pensé  se  rendre  coupables  envers 
lui  en  l’accusant  d'avoir  participé 
à la  conspiration,  n’en  regardè- 
rent pas  moins  sa  disgrâce  com- 
me certaine.  On  ignorait  cepen- 
dant alors  qu’il  était  du  nombre 
des  fonctionnaires  publics  que  les 
conspirateurs  devaient  conserver 
dans  leurs  places.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  bonne  foi  de  M.  Frochot, 
que  la  franchise  avec  laquelle  il 
rendit  compte  de  sa  conduite  au 
ministre  de  l’intérieur.  Napoléon 
arriva  de  Moscou,  et  les  amis 
de  M.  Frochot  ne  restèrent  pas 
long-temps  dans  l’incertitude  sur 
son  sort.  Le  surlendemain  de  son 
arrivée,  Napoléon,  en  répondant 
aux  discours  de  félicitation  du  sé- 
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nut,  s’exprima  ainsi  : « Des  nu- 

• gistrats  pusillanimes  détruisent 

• l’empire  des  lois,  les  droits  du 
■ trône  et  l’ordre  social  lui-rné- 

• me.  » Ces  paroles  s'adressaient 
directement  à M.  Frochot,  et  per- 
sonne ne  douta  plus  de  sa  disgrâ- 
ce. Toutes  les  sections  du  conseil- 
d'état  ajsemblèesle a2  décembre, 
pour  donner  leur  avis  sur  la  con- 
duite du  préfet  de  Paris,  déclarè- 
rent qu'il  n’avait  pas  trempédans 
la  conspiration,  mais  qu’il  avait 
montré  une  pusillanimité  qui  n’é- 
tait pas  excusable.  La  sectiou  de 
la  guerre  demanda  cependant 
qu’il  fût  mis  en  jugement;  mais 
les  aqtres  opinèrent  seulement 
pourta  destitution.  Le  lendemain 
a3,  M.  Frochot  fut  exclu  du  con- 
seil-d’état,  et  destitué  de  sa  pré- 
fecture, qui  fut  donnée  A M.  de 
Chabrol.  La  disgrâce  de  M.  Fro- 
chot fut  une  calamité  publique. 
Jamais  autorité  n’a  été  plus  pro- 
tectrice, plus  paternelle  que  la 
sienne.  Jamais  fonctionnaire  n’a 
rempli  ses  devoirs  avec  plus 
d’exactitude  et  plus  de  ménage- 
ment. C’est  A lui  que  la  capitale 
est  redevable  de  l’ordre  établi 
dans  toutes  les  parties  de  l’admi- 
nistration municipale.  C’est  sur 
sa  proposition  , c’est  par  ses 
soins  qu’ont  été  exécutés  tant  de 
monumens  où  la  magnificence  est 
unie  A l’utilité.  C’est  à sa  sollici- 
tude que  l’on  doit  la  création  de 
tant  d’étahlissemens  réclamés  par 
la  morale  publique.  Le  canal  do 
l’Ourcq,  les  fontaines  publiques, 
le  nouveau  mode  d’inhumation, 
la  réorganisation  de  l’instruction 
primaire,  etc.,  sont  des  bienfaits 
de  sa  sollicitude.  Lors  de  sa  pre- 
mière rentrée  en  France,  Louis 
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XVIII  le  nomma  cnnseillerd’état 
honoraire;*!  bientôt  après,  sur  In 
demande  du  conseil  départemen- 
tal et  général  de  la  Seine,  on  lui 
accorda  une  pension  de  i5,ooo 
fr. , payable  sur  les  revenus  de  la 
ville.  Eli  i8i5,  M.  Frochot  fut 
appelé  par  Napoléon  à la  préfec- 
turedes  Bouches-du-Rhône.  Pen- 
dant son  administration,  qui  fut 
de  courte  durée,  il  se  comporta 
avec  une  modération  et  une  équi- 
té qui  lui  concilièrent  tous  le3 
esprits  et  le  firent  généralement 
regretter.  Dépouillé  de  son  titre 
de  conseiller-d’état,  lors  de  la  se- 
conde rentrée  des  Bourbons,  il  vit 
maintenant  en  simple  particulier: 
mais  la  reconnaissance  publique 
ne  l'a  pas  oublié;  et  le  gouverne- 
ment lui  a donné  une  nouvel- 
le préuve  de  sa  haute  estime,  en 
rétablissant  dans  son  intégrité  sa 
pension  de  retraite,  qui  avait  été 
réduite  d’un  tiers. 

FROMAGE  n*s  FEUGRÈS 
(Ch  ailes-michel- François),  né  A 
la  fin  de  1770.  A Victte,  petit 
bourg  près  Lisieux,  Gt  d.ins  celte 
ville  de  très-bonnes  études.  A pei- 
ne Sgé  de  ai  ans,  il  professa 
la  philosophie,  et,  en  1794  i fut 
nonuué  élève  A l’école  Normale, 
et  ensuite  A l’école  vétérinaire 
d’Alfort.  C’est  dans  l'art  vétéri- 
naire que  se  distingua  particuliè- 
rement Fromage,  qui  devint,  en 
1801,  professeur  de  cette  école, 
pour  les  maladies,  les  opérations 
chirurgicales,  la  médecine  légale, 
etc.  Choisi  pour  vétérinaire  en 
chef  de  la  gendarmerie  de  ta  gar- 
de impériale  er*i8o5,  il  quitta 
l’école  d’Alfort  pour  occuper  ce 
nouvel  emploi.  La  supériorité  de 
les  connaissances  lui  acquit  une 
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grande  réputation , le  fit  recevoir 
membre  de  plusieurs  académies, 
médecin  à Léipsick,  et  décorer 
de  la  croix  de  la  légiond'honneur. 
Il  avait  déjà  fait  plusieurs  campa- 
gnes, lorsqu'il  suivit  eu  Russie, 
en  1813,  le  corps  auquel  il  était 
attaché  ; il  a péri  dans  la  retraite, 
à lu  fin  de  cette  année.  Fromage 
a laissé  quelques  ouvrages  inté- 
ressans  ; tels  sont  : Traité  de  l’en- 
graissement des  animaux  domesti- 
ques, Paris,  i8o5;  Importance  de 
f amélioration  et  de  ta  multiplica- 
tion des  chevaux  en  France,  Paris, 
i8o5,  in -8";  Moyens  de  rendre 
l’art  vétérinaire  plus  utile,  Paris, 
i8o5,  in-8‘;  De  la  Garantie  dans  te 
commerce  des  animaux , Paris  , 
i8o5,  in-8*.  il  est  auteur  aussi  de 
plusieurs  brochures  sur  diverses 
parties  de  son  art,  et  a fourni  des 
articles  à différais  journaux  ou 
recueils  périodiques.  Enfin  , il  a 
coopéré  A la  continuation  du  cours 
complet  d’ agriculture  île  Rosier , 
en  a vol.  iu-4’,  et  à la  nouvelle 
édition  de  ce  cours  entier,  mais 
abrégé  en  6 vol.  in-8*.  et  qui  a 
pour  titre  : Cours  complet  d’agri- 
culture pratique,  Paris,  1809.  Au 
commencement  de  1810  . Froma- 
ge entreprit  un  journal , intitulé 
Correspondance  sur  la  conservation 
et  l’ amélioration  des  animaux  do- 
mestiques, ouvrage  qu’il  condui- 
sit jusqu’A  la  fui  de  1811,  et  qui 
a fourni  4 vol.  in- 13.  Cet  ouvra- 
ge, orné  de  figures,  renferme  des 
observations  tris-curieuses  et  fort 
importantes. 

FROMENT(lb  chevalier  Jea”- 
Baptiste),  est  né  le  16  mars  1770. 
Ayant  embrassé  de  bonne  heure 
la  carrière  de»  armes,  il  devint  ca- 
pitaine, et  servit  en  qualité  d’ai- 
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de-de-camp  de  M.  le  général  Pan- 
netier.  Il  se  distingua,  en  1807,  à 
la  fameuse  bataille  d’Eylau  , et 
reçut  le  grade  de  chefde  bataillon. 
Nommé,  l’année  suivante,  adju- 
dant-commandant , il  fit  les  cam- 
pagnes d’Espagne.où  il  montra  lu 
même  bravoure  et  les  mêmes  ta- 
lens.  principalement  au  combat 
d'Osmillos  en  181a.  Depuis  cette 
époque.  M.  Froment  -s’est  fuit  peu 
remarquer.  Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  18 14  et  fait  officier 
de  lalégion-d’honneur.ilaéléem- 
ployé,en  18 15, comme  chef  d’état* 
major;  mais  il  est  rentré  pres- 
que aussitôt  dans  les  cadres  des 
officiers  en  disponibilité. 

FROMENT  (le  baron  François- 
Marie  de),  d’une  famille  originai- 
re d’Italie,  né  à Nîmes,  le  9 juil- 
let iç50,  y exerçait  la  profession 
d’avocat  lorsque  l’on  vit  éclater 
la  révolution.  Il  se  fit  remarquer 
dans  sa  province,  ainsi  que  son 
père  et  ses  frères,  par  son  oppo- 
sition aux  nouveaux  principes,  et 
fut  l’un  des  plus  chauds  partisans 
de  l'insurrection  du  Midi,  dont  il 
donna  le  prem ier  signal.  M. de  Fro- 
ment fut  exposé  aux  plus  grands 
dangers  l’époque  des  massacres 
du  mois  de  juin  1790,  à Nîmes, 
comme  ayant  été  le  principal  mo- 
teur de  la  requête  présentée  à 
l'assemblée  nationale  par  les  ca- 
tholiques de  cette  ville.  M.  de 
Froment  fit  imprimer  peu  après, 
ù Nîmes,  ii  Lyon  et  en  pays  é- 
t ranger,  un  Mémoire  historique  et 
politique , contenant  la  relation 
du  massacre  des  catholiques  de 
Aimes  en  jujn  1-90.  et  des  ré- 
flexions sur  tes  érenemens  qui  l’ont 
amené.  A la  fin  de  la  même  année, 
M.  de  Froment,  qui  avait  échap- 
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pé  ù tous  les  événemens,  et  qui 
craignait  sans  doute  quelque  nou- 
veau danger,  prit  le  parti  de  se 
rendre  à Turin,  où  se  trouvait 
alors  M.  le  comte  d’Artois,  au- 
quel il  se  présenta  et  dont  il  fut 
bien  accueilli.  Ce  prince  le  char- 
gea de  missions  particulières  eu 
Espagne  , en  Angleterre  , et 
même  en  France,  où  il  eut  la 
hardiesse  de  revenir  travailler 
aux  intérêts  des  princes  français. 
Il  s'exposait  à perdre  la  vie  s’il 
eût  été  découvert  , mais  il 
eut  assez  de  bonheur  pour  échap- 
per à toutes  les  recherches  com- 
mandées à cette  époque  contre 
les  émigrés.  Le  zèle  qu'apportait 
M.  de  Froment  au  service  des 
princes  fut  récompensé  par  des 
lettres  de  noblesse  qu'il  reçut  é- 
tant  encore  chez  l’étranger,  et  qui 
Turent  confirmées  à sa  rentrée  eu 
France  en  181 4- A cette  époque  il 
conserva  aussi  le  titre  de  secré- 
taire de  lu  chambre  et  du  cabinet 
du  roi , qui  lui  avait  été  accordé 
en  >793,  mai»  il  resta  sans  en 
remplir  le»  fonctions,  et  ne  put 
même  obtenir  aucune  indemnité 
des  frais  que  lui  avaient  occasio- 
nés  ses  ditfèrens  voyages.  En  1 8 1 5, 
au  retour  de  Napoléon,  il  se  re- 
lira en  Espagne,  et  rentra  eu  F ran- 
ce en  1816.  C’est  ù cette  époque 
qu’il  a publié  un  Recueil  de  divei-s 
écrits  relatifs  à la  révolution , in- 
8*,  et  une  Lettre  à M.  le  marquis 
de  Foucault,  colonel  du  génie,  se- 
crétaire rapporteur  de  la  commis- 
sion des  anciens  officiers,  in— 8", 
1 8 1 

FROMENT  (Dominique),  n’est 
connu  que  par  uu  très-bon  ouvra- 
ge qu'il  publia  en  179I.  sous  le 
litre  : Du  commerce  des  Européens 
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avec  le s Indes,  par  ta  mer  Rouge 
et  par  l’ Egypte,  1 vol.  in-8“.  Cet 
écrit  renferme  un  tableau  du  com- 
merce de  l’Égypte  avec  le»  prin- 
cipaux port»  de  l’Europe  ; une 
comparaison  des  monnaies  de  ce 
pays  avec  celles  de  France;  une 
carie  des  voie»  de  communica- 
tion les  plus  sûre»  et  les  plus  cour- 
tes entre  la  France  et  les  Indes 
orientales,  et  enfin  de»  idées  pro- 
fondes et  très-curieuse»  sur  le 
commerce  en  général. 

FKONDEV1LLE  ( Thomas  - 
Louis-  Lésât- Lamsbut  , mabqcis 
de),  pair  de  France,  naquit  A 
Lisieux,  en  175O,  et  mourut  A 
Paris,  le  17  juin  1816.  Son  père 
était  simple  gentilhomme  , et  si 
pauvre . que , sans  les  secours  que 
prodiguait  à cette  famille  un  on- 
cle maternel  du  jeune  Fronde- 
ville,  elle  serait  tombée  dans  la 
détresse  la  plus  absolue.  Cet  on- 
cle prit  soin  de  l’enfance  de  Fron- 
de» ille.  lui  fit  faire  des  éludes 
qu'il  dirigea  vers  la  carrière  du 
barreau  ; et  après  l’avoir  fait  re- 
cevoir avocat  A Rouen,  il  le  vit, 
peu  après,  devenir  conseiller  au 
parlement  de  celte  ville.  Fronde- 
ville  avait  des  connaissances  assez 
étendues,  et  qoi  le  firent  bientôt 
remarquer.  Il  succéda  à M.  de 
Bec-Thomas , dans  la  charge  de 
président  A mortier,  et  l’occupait 
encore  lorsque  la  révolution  éclu- 
ta.  En  1789,  l’assemblée  des  éluts- 
généraux,  qui  se  réunit  sous  les 
plus  brillons  auspices,  reput  dans 
son  sein  M.  de  Frnndcville,  qui 
avait  étéélu  député  par  la  noblesse 
du  bailliage  du  Rouen.  Il  montra 
toujours  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
la  monarchie,  beaucoup  de  ferme- 
té dans  la  défense  du  parlement 
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de  Rouen  et  de  celui  de  Rennes, 
et  déploya  même  alors  une  adresse 
et  une  énergie  que  l’on  ne  pré- 
voyait point  devoir  exister  en  lui. 
Bientôt  l’assemblée  créa  un  co- 
mité des  recherches,  dont  l'exis- 
tence nécessitée  par  les  conspi- 
rations des  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses,  donna  naissance 
par  suite  aux  deux  comités  de 
sûreté  générale  et  de  salut  pu- 
blic. C’est  en  vertu  des  ordres 
de  ce  comité  que  lut  urrêlè  M. 
Bonoe-butardin  , dont  Fronde- 
ville  entreprit  la  défense  , et  qui 
avait  été  accusé  de  conspirer  con- 
tre la  sûreté  de  l’état.  Dans  le 
discours  qu'il  prononça  en  sa  fa- 
veur, il  s'éleva  avec  violence  con- 
tre les  mesuresdu  comité  des  re- 
cherche», et  alla  même  jusqu’à 
dire  qu’il  était  indigne  que  depuis 
sic  mois  les  assassins  des  princes 
parcourussent  librement  l’enceinte 
de  la  capitale.  Justement  censu- 
re par  l’assemblée,  il  osa  faire 
paraître  un  écrit  dans  lequel 
il  déclarait  s'honorer  de  cette  cen- 
sure, et  fut  alors  condamné  aux 
arrêts  dans  son  domicile.  La  mar- 
che que  prenaient  les  affaires  ne 
pouvait  s’accorder  avec  le»  opi- 
nions politiques  de  Frondeville. 
Son  opposition  aux  actes  de  ras- 
semblée constituante  , quoique 
secondée  par  celle  de  plusieurs 
de  ses  collègues , n’ayant  point 
le  résultat  qu’il  en  attendait  , 
il  se  détermina  A émigrer  a- 
près  les  travaux  de  cette  assem- 
blée , et  se  retira  en  Angleter- 
re, oü  il  se  maria.  Il  rentra  ce- 
pendant en  France,  après  le  18 
brumaire,  et  vivait  retiré  des  af- 
faires, lorsque  le  retour  du  roi  lui 
fit  espérer  d'obtenir  de  l’emploi. 
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Il  fut,  en  effet,  envoyé,  en  qua- 
lité de  préfet,  dans  le  déparle- 
menlderAllier,eni8i4<et  suivit  le 
roi  AGand,  lors  desèvènemens  de 
iSiû.  A la  tin  de  cette  même  an- 
née, nommé  conseiller-d’élat  ho- 
noraire, il  fut  bientôt  élevé  à la 
dignité  de  pair  de  France,  dont 
il  était  revêtu  à l'époque  de  sa 
mort. 

FRORIEP  ( Jesi-FaÉosaïc  ) , 
orientaliste  allemand,  est  né  A 
Lubeck,  en  1745.  Il  y fit  d'ex- 
cellentes études,  vint  le»  perfec- 
tionner à Léipsick,  et  s’y  fit  rece- 
voir en  1787,  A peine  Agé  de 
au  ans  , maître  en  philoso  • 
phie.  Reçu  bachelier  en  théo- 
logie l’annce  suivante,  il  fut  nom- 
mé prédicateur  du  temple  dans 
l'université  de  Léipsick  , et  dé- 
ploya, dans  se»  sermons,  beau- 
coup d'éloquence.  Bientôt  sa  ré- 

Î lutation  s’étendit,  et  lui  fit  obtenir 
a chaire  de  professeur  extraordi- 
naire de  théologie  à la  même  uni- 
versité ; mais  il  n’y  resta  que  peu 
de  temps,  et , en  1771 , il  fut  ap- 
pelé à celle  de  professeur  de 
théologie  dans  la  ville  d’Augs- 
bourg,  et  enfin  à l'université 
d’I  rfurt,  comme  professeur  des 
langues  orientales.  Froriep  avait, 
dans  ces  différens  emplois , donné 
le»  preuves  du  plus  grand  télé,  et 
se»  connaissances  étendues  lui  a- 
vaicnl  acquis  l’estime  et  la  pro- 
tection de»  hommes  les  plus  re- 
commandables de  son  pays.  Ce- 
pendant, ayant  perdu  ses  places 
en  179a.  il  se  retira  A Wetilar , 
o 11  il  vécut  dans  la  retraite , après 
avoir  public  quelques  ouvrages 
très-in téres»ans,  relatifs  aux  lan- 
gues orientale»,  » la  théologie,  et 
sur  la  critique  du  texte  sacré.  Le 
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Dictionnaire  de  Meusel  contient 
la  liste  des  écrits  de  ce  savant , 
et  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter les  plus  importans  ; tels  sont  : 
1*  De  utilitate  linguee  Arahice  in 
defendendis  nonnutlis  locit  S. 
ecript. , spécimen  primum , Léip- 
sick. 1 767,  in-4  ; a'  Orani  en  put 
primum  et  secundi  priores  tersut 
arabici  et  latinè,  cum  animadver- 
sionibus  historicis  et  p ilologicie , 
1768,  in  - 8"  ; 3*  Arabische  biblio- 
tek,  Léipsick  , in-8*  ; 4*  Disser- 
tât. inaug.  de  nord  ratione  conjun- 
gendi  theologiam  dogmaticam  cum 
theologid  morali  , Helmstadt  , 
177»,  ih-4*;  5*  Diss.  de  emen - 
dandâ  Lutheri  versions  bibl.  ,1778. 
Froriep  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  alle- 
mand , sur  les  connaissances  théo- 
logiques , sur  des  écrits  théologi- 
ques ; de  discours  sur  les  dogmes 
les  plus  importans  de  la  religion 
chrétienne , de  sermons,  ù' obser- 
vations sur  les  Prcclectiones  isago - 
gicas  de  Gessner.  et  de  plusieurs 
articles  insérés  dans  les  Acta  eru- 
ditorum , et  les  Gazette t de  Léip- 
sick et  d’Erfurt  11  avait  été  nom- 
mé prédicateur  é Wetxlar;  mais 
il  ne  posséda  pas  long  temps  cette 
place,  dont  la  mort  le  priva, en  jan- 
vier 1800.  Froriep  s’était  marié  à 
une  femme  très-intéressante,  mor- 
te avant  lui,  et  qui  a laissé  aussi 
quelques  ouvrages  de  littérature. 
Elle  a traduit  en  allemand  les  deux 
suivons  : l ‘La  nouvelle  Clémentine, 
ou  lettres  de  Henriette  de  Bertille  , 
1 78a , in-8*;  a*  Correspondance  de 
Bollin  avec  le  roi  de  Prusse,  1 -83, 
in-8*;  et  n publié  sous  son  nnn\:A- 
mélie  de  Nordheim,  ou  ta  mort  pré- 
maturée, ij83,  a vol.  in-H°. 

FROTTE  DE  LA  RIMBL1ÈRE 
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(ie  comte  Piebke-He^iii  de),  né 
en  Normandie,  en  1743,  d'nne 
famille  adonnée  au  métier  des  ar- 
mes, entra  de  bonne  heure  dans 
cette  carrière.  Il  était  lieutenant 
dans  l'infanterie,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  1709,  1760  et  1762, 
en  Allemagne,  sans  cependant 
s’être  fait  remarquer.  Ayant  émi- 
gré en  1792,  il  fut  employé  à 
l’armée  de  Condé,  et,  peu  de 
temps  après,  compris  dans  le  ca- 
dre d’un  corps  qui  se  formait  en 
Angleterre;  il  se  trouva  à la  se- 
conde expédition  de  Quiberon , 
en  >7ç)5.  Il  entretenait,  au  nom 
des  princes,  une  correspondance 
suivie  avec  son  fils,  qui  comman- 
dait l'insurrection  royaliste  de  1a 
Normandie , et  fut  chargé , par  les 
princes,  de  lui  apporter  leurs  ins- 
tructions et  des  secours.  Nommé 
colonel,  en  1799.  par  Monsieur, 
il  vint  en  France,  pour  remplir 
sa  mission  auprès  de  son  fils  , 
mais  il  retourna  promptement  à 
Londres.  A la  rentrée  du  roi.  en 
1814,  il  obtiut  le  grade  de  marc- 
chal-de-camp  et  la  croix  de  Saiut- 
Louis,  et  serait  resté  dans  une 
paisible  inactivité  sans  le  retour 
de  Napoléon,  en  1 8 > 5.  Il  fut 
alors  envoyé  en  Normandie,  pour 
concerter,  avec  les  autorités,  les 
mesures  à prendre  dans  une  telle 
circonstance  ; mais  son  voyage 
fut  sans  effet  par  suite  de  la 
promptitude  du  mouvement  qui 
s’opéra  sur  tous  les  points  de  la 
France.  41.  de  Frotté , forcé  de 
s’éloigner,  se  relira  à Jersey,  et 
revint  à Paris,  après  la  seconde 
rentrée  du  roi.  Depuis  cette  épo- 
que, 51.  de  Frotté  réside  à Paris, 
où  il  jouit  d’une  pension  de  re- 
traite, 

T.  VII. 
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FROTTÉ ( LE  COMTE  LOCIS  DE), 
fils  do  précédent,  est  lié  en  Nor- 
mandie ; il  servait  dans  l’infante- 
rie en  qualité  d'officier  nu  com- 
meucementdela  révolution.  Elevé 
dans  les  principes  monarchiques, 
appartenant  à une  famille  qui  n’a- 
vait  cessé  de  recevoir  des  bien- 
faits de  la  cour;  jeune,  ardent, 
plein  de  zèle  pourla  famille  roya- 
le, il  prit,  en  1792,  le  parti  de 
l'émigration  , et  se  dévoua  dès 
lors  i la  cause  des  princes , qui 
lui  offrait  encore  des  chances  d’a- 
ynucementet  de  fortune.il  se  trou- 
vait à Londres,  en  1 794,  près  de 
la  famille  royale,  lorsque  la  guer- 
re civile  et  religieuse  de  la  Ven- 
dée embrasait  ce  malheureux 
pays.  Il  conçut  alors  l’espoir  de 
soulever  la  Normandie,  où  il  avait 
des  intelligences,  et  obtint  l'au- 
torisation de  se  rendre  en  France, 
où  il  arriva  peu  de  temps  après. 
Des  moyens  de  tout  genre  fu- 
rent employés  par  Frotté  pour 
attirer  dans  son  parti  des  hom- 
mes de  toutes  les  classes,  à qui  il 
chercha  ensuite  à inspirer  le  fa- 
natisme dont  il  était  possédé.  Ce- 
pendant l'opinion  de  Frotté  n’é- 
tait pas  la  seule  cause  de  la  con- 
duite qu’il  tenait  alors  ; -son  am- 
bition y avait  une  grande  pari,  et 
lui  fil  faire  toutes  sortes  de  sollici- 
tations pour  obtenir  des  titres  mi- 
litaires. Ayant  reçu  le  grade  de 
colonel  et  des  pouvoirs,  il  débar- 
qua ù Saint-Malo,  au  commence- 
ment de  1795,  avec  quelques  au- 
tres gentilshommes,  et  y soutint 
un  combat  contre  les  troupes  ré- 
publicaines. Après  avoir  échappé 
à ce  premier  danger,  <S ù il  avait 
déployé  du  courage  , il  arriva 
en  Normandie , et  se  vit  nu 
ai 
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moment  d'être  trompé  dan»  les 
espérances  que  lui  avait  fait  con- 
cevoir la  guerre  civile,  par  une 
suspension  d'armes  et  un  rappro- 
chement entre  les  républicains  et 
les  royalistes.  La  convention  na- 
tionale, adoptant  enfin  un  système 
modéré, qui  avait  été  long-temps  ot 
inutilement  proposé,  employait 
envers  les  royalistes  des  moyens 
de  pacification,  seuls  capables  de 
diminuer  le  nombre  de»  ennemis 
de  la  révolution.  Des  conféren- 
ces curent  lieu  en  Bretagne,  dans 
le  mois  d'avril;  et  les  chefs  des 
insurrections  des  différentes  pro- 
vinces s’y  étant  rendus,  on  vit 
Frotté,  s’élever  avec  force  contre 
toute  espece  de  négociation;  dé- 
clarer hautement  que  ses  princi- 
pes étaient  invariables,  et  que  les 
royalistes  ne  devaient  espérer  de 
salut  que  dans  les  armes.  Il  re- 
fusa donc  de  signer  aucun  traité, 
et  se  rendit  eu  Normandie,  où  il 
s’occupa  avec  ardeur  à organiser 
les  bandes  royalistes  du  Calvados 
et  de  la  Manche;  il  parvint  à lier 
ses  opérations  avec  ses  partisans 
du  Maine  ; se  réunit , aux  envi- 
rons de  Mayenne,  aux  troupes 
commandées  par  Roehecotte  et 
Scépeaux,  et  parvint  è rassem- 
bler un  nombre  d’hommes  assex 
considérable  pour  entreprendre 
quelques  mouvemens.  Il  eut.  sur 
les  républicains,  des  avantages 
dont  les  résullais  furent  presque 
nuis,  et  le  désastre,  de  Qoibcrou 
arrêta  un  moment  le  cours  de  »e» 
projets.  Frotté  sentait  que  des 
troupes  peu  aguerries  et  nulle- 
ment disciplinées  ne  pouvaient 
être  que  d’un  bien  faible  secours. 
Entretenant  avec  les  princes  émi- 
grés en  Angleterre  une  corrcs- 
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pondance  suivie,  il  leur  fit  part 
de  ses  réflexion-,  et  il  reçut  bien- 
tôt pour  renfort,  des  officiers  è- 
migrés  et  quelques  mercenaires. 
Il  cherchait  surtout  à gagner  la 
confiance  des  habitait»  des  cam- 
pagnes. et  c’est  avec  ces  dispo- 
sitions qu’il  se  détermina  ù con- 
tinuer une  guerre  qui  seule  pou- 
vait satisfaire  son  ambition.  Ce- 
pendant, Roehecotte  et  Scépeaux 
préféraient  agir  isolément  dans 
leurs  arrondissemens  respectifs  ; 
iis  ne  voyaient  pas  sans  doute 
d'un  ceil  indifférent  le  désavon- 
tage  qui  devait  résulter  pour  eux 
de  se  trouver  en  sous- ordre. 
Frotté  regagna  donc  la  Norman- 
die , où  il  trouva  son  père  , char- 
gé, pour  lui,  d’instructions  et  de 
secours  d’argent,  de  la  part  des 
princes  ; il  y organisa  la  com- 
pagnie connue  sous  le  nom  de 
gentiUliotnme t de  la  couronne,  éta- 
blit son  quartier-général  dans  u- 
ne  forêt , y forma  un  rassemble- 
ment assrt  considérable,  et  se 
mil  à la  tête  de  sa  troupe  pour  at- 
taquer la  ville  de  Tincliebrav. 
Cette  ville  n’avait  alors  qu’une 
garnison  extrêmement  faible  ; 
mais  les  républicains  qui  l’habi- 
taient prirent  les  armes  pour  ré- 
sister aux  royalistes. La  ville, d’ail- 
leurs , quoique  n’étant  pas  for- 
tifiée, offrait  cependant  quelques 
moyens  de  résistance;  et  malgré  la 
vigueur  de  l’attaque  et  le  courage 
que  déploya  Frotté  dans  cette  af- 
faire , il  fut  repoussé,  après  dif- 
férons assauts,  avec  une  perte  con- 
sidérable. Nonobstant  le  peu  de 
succès  de  cette  entreprise,  l’in- 
surrection s’étendait  en  Norman- 
die, tandis  que  la  Bretagne  et  la 
Vendée,  couvertes  des  nombreux 
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bataillons  républicains , voyaient 
chaque  jour  leurs  espérances  dé- 
çues. Le  général  floche  par- 
courait ces  lieux  prorinces,  et 
soumettait  tout,  en  employant 
avec  un  égal  succès  la  force  des 
armes  et  la  modération.  Bientôt 
Frotté  fut  attaqué,  poursuivi,  et, 
malgré  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre, il  fui  forcé  de  repasser  en 
Angleterre  , après  avoir  licencié 
ses  troupes,  en  leur  recomman- 
dant toutefois  de  ne  pas  aban- 
donner leurs  armes  , et  en  leur 
promettant  un  prompt  retour  et 
des  secours  efficaces.  Il  avait  é- 
tabli  deux  points  de  correspon- 
dance avec  l’Angleterre  , l’un 
parles  Iles  Saint-Marcou , l'autre 
par  le  Carteret  : c’est  par  ce, 
moyen  qu'il  avait  constamment 
entretenu  des  relations  suivies  a- 
vec  les  princes;  cette  précaution 
assura  sa  retraite  lorsqu'il  se  vit 
contraint  de  se  soustraire  aux 
poursuites  des  républicains.  Il  re- 
tourna donc  en  Angleterre  en 
içgti,  et  lors  de  la  rupture  des 
conférences  de  Rastadt.  en  içqo, 
il  reparut  en  France,  après  avoir 
reçu  le  grade  de  maréchal-de- 
camp  qui  lui  avait  été  conféré  par 
les  princes,  et  se  remit  <i  lu  tête 
des  royalistes  du  Perelie  et  de  la 
Normandie.  L’occa-iou  lui  avait 
paru  favorable  pour  tenter  une 
nouvelle  insurrection;  il  arriva 
avec  des  pouvoirs  très-étendus, 
et  exerça  son  influence  sur  ces 
deux  provincesavec  un  tel  succès, 
qu’il  se  vit  en  peu  de  temps  à la 
tête  d’un  corps  de  troupes  con- 
sidérable. La  guerre  civile  prit  a- 
lors  un  caractère  plus  grave  et  de- 
vint plus  imposante.  Frotté,  è la 
tête  de  10,000  hommes,  eu  leur 
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faisant  faire  des  marches  conti- 
nuelles, qui  étaient  toujours  sui- 
vies de  quelques  engagemens, Cnit 
par  discipliner  et  aguerrir  sa  trou- 
pe. Il  prit  plusieurs  villages  qui 
lui  furent  bientôt  repris,  délivra 
quelques  royalistes  qui  avaient 
été  emprisonnés,  attaqua  vive- 
ment , mais  sans  succès,  et  dé- 
ploya dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  l'énergie  , du  talent  et 
une  activité  infatigable.  Cepen- 
dant la  journée  du  18  brumaire 
avait  donné  l’espoir  de  voir  cesser 
le  système  de  terreur  qui  depuis 
trop  long -temps  pesâlft  sur  la 
France.  Les  hommes  modérés 
qui  ne  combattaient  que  pour  le 
rétablissement  d'un  ordre  social 
monarchique,  entrevirent  dans 
les  projets  du  général  Bonaparte 
le  résultat  de  leurs  vœux,  et  posè- 
rent les  armes.  Frotté,  abandon- 
né d’une  grande  partie  de  ses 
compagnons,  et  se  voyant  expo- 
sé à combattre  presque  seul  contre 
des  forces  supérieures,  s’indigna 
de  la  faiblesse  des  autres  chefs 
royalistes,  et  répandit  un  mani- 
feste contre  le  premier  consul , 
dans  lequel  il  le  représentait  com- 
me étant  à la  veille  d'échouer 
dans  sa  criminelle  entreprise. 
Cette  imprudence  causa  sa  per- 
te ; après  avoir  lirré  quelques 
combats  sanglans . à Mortagne, 
è Chaux, à Meslc-sur-Sarthe,  etc. , 
il  se  vit  dans  l'impossibilité  de 
résister  plus  long- temps,  et  con- 
traint d’accepter  les  conditions 
auxquelles  s'étaient  soumis  les 
autres  chefs  royalistes.  II  éctivit 
donc  au  général  Guidai , le  a8 
janvier  1800,  pour  lui  annoncer 
ses  intentions,  et  reçut  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  è Alençon, 
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où  il  devait  négocier  un  accommo- 
dement. Il  était  en  route  avec  six 
de  scs  officiers,  lorsqu’on  apprit 
que  l’on  avait  intercepté  une  lettre 
qu'il  écrirait  à un  de  ses  lieule- 
iiuiis,  et  dans  laquelle . il  disait, 
•qu'il  fallait  se  soumettre  à tout, 
• hors  au  désarmement.  » On  con- 
clut de  là , que  Frotté  n’avait 
d’autre  intention  que  d’obtenir 
un  armistisce,  qu’il  se  croirait  en 
droit  de  rompre  à la  première  oc- 
casion favorable;  et  le  premier 
consul,  sc  rappelant  la  manière 
dont  il  l’avait  dépeint  dans  son 
manifeste,  donna  l'ordre  de  son 
arrestation.  Une  commission  mi- 
litaire fut  formée  à Verneuil  pour 
le  juger,  lui  et  ses  coaccusés.  Il 
y parut  avec  son  courage  ordi- 
naire, soutint  les  débats  avec  la 
plus  grande  fermeté,  et  s’étant 
fait  apporter  du  vin,  but  à la  san- 
té du  roi.  Condamne  à mort  le 
même  jour,  il  fut,  le  lendemain, 
conduit  ti  pied  au  supplice  a- 
vec  les  autres  ollicicrs.  Pen- 
dant le  trajet,  il  s’entretenait  a- 
vec  eux  tranquillement  : un 
grenadier  de  l’escorte  lui  ayant 
l'ait  observer  qu’il  ne  marchait 
point  nu  pas,  il  lui  répondit  : « Tu 
»as  raison,  camarade,  je  n’y  l'ai— 
» sais  pas  attention, s et  au  même 
instant  il  reprit  le  pas  du  tam- 
bour. Arrivé  au  lieu  de  l’exécu- 
tion, il  ne  souffrit  pas  qu’on  lui 
bandât  les  yeux,  et  reçut,  debout, 
Je  coup  mortel,  sans  avoir  dé- 
menti un  seul  instautla  tranquil- 
lité qu'il  avait  fait  paraître  depuis 
son  arrestation.  Ainsi  périt  ce  chef 
laineux,  doué  d'une  intrépidité 
peu  commune,  et  d’une  constan- 
ce invariable  dans  ses  principes  , 
tuais  qui,  par  un  excès  de  sèle 


FAO 

pour  la  cause  qu’il  avait  embras- 
sée,'eut  souvent  recours  à des 
moyens  que  l’opinion  la  plus  pré- 
venue ne  saurait  approuver. 

FAOTTÉ  DE  COUTEANE 
(Charles  de),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédens,  est  né 
ü Couterne  en  Normandie,  vers 
1781.  Ses  paren*  l’ayant  emme- 
né dans  leur  émigration,  il  fut 
élevé  dans  les  principes  qu’avait 
toujours  professés  sa  famille  ; 
mais  trop  jeune  encore  pour  sui- 
vre la  carrière  des  armes , il  ne 
put  servir  la  cause  royale  qu’à 
l’époque  où  la  chute  de  Napoléon 
lui  permit  de  revenir  en  France. 
En  1814,  >1  entra  dans  les  mous- 
quetaires de  la  maison  du  roi,  fit 
le  voyage  de  Gand,  et  se  retira 
dans  ses  terres,  lors  du  licencie- 
ment de  sa  compagnie.  Nommé 
député,  en  181 5,  par  le  départe- 
ment de  l’Orne,  son  rôle  se  borna 
simplement  à voter  arec  la  ma- 
jorité. La  loi  de  1816  vint  priver 
M.  de  Frotté  du  son  titre  de  dé- 
puté , qu’il  ne  conserva  pas  par 
défaut  d’Sge,  et  il  vit  aujourd'hui 
retiré  des  affaires. 

FAOULLË  ( J sis- François  ) , 
imprimeur-libraire  de  Paris,  na- 
quit dans  cette  ville  en  i;44- 
Obscur  même  parmi  les  person- 
nes de  sa  profession,  cet  individu 
voulut  se  faire  remarquer  par  des 
senti  mens  très -opposés  à ceux 
que  le  nouvel  ordre  de  choses  a- 
vuit  inspirés  à la  plupart  des  Fran- 
çais dès  le  commencement  de  la 
révolution.  Sou  inimitié  impru- 
dente pour  les  nouveaux  prin- 
cipes lui  coûta  la  vie.  Il  fut  ar- 
rêté, en  1793,  comme  suspect,  et 
traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  le  condamna  à mort, 
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1*'  i3  ventôse  an  3.  Il  avait  publié 
la  Liste  comparative  des  einq  appels 
nominaux  , dans  laquelle,  se  trou- 
ve la  relation  des  34  heures  (t an- 
goisses qui  ont  précédé  la  mort  de 
Louis  XVI. 

FlIALDÈS  (N.).  La  célébrité  A 
laquelle  la  mort  funeste  de  M. 
Fualdè»  a donné  lieu,  nous  a fait 
un  devoir  de  présenter  des  ren- 
seigncincns  positifs  sur  cette  dé- 
plorable ufljire;  et  pour  les  rap- 
porter avec  exactitude , nous  les 
avons  réclamés  de  la  famille  de 
la  victime.  Nous  renvoyons  au 
supplément  du  8”*  vol.  cet  article 
important. 

FUCHS  (Tbéopbii.e),  né  en 
Saxe,  en  1730,  scruit  peut-être 
lieu  connu  sans  la  singularité  de 
l’événement  par  lequel  il  Gt  son 
entrée  dans  le  monde.  Fils  d’un 
pauvre  paysan  de  Leppersdorf, 
bourg  de  la  Haute-Saxe  , il  assis- 
tait son  père  dans  ses  travaux 
agrestes,  et  ne  recevait  pasd’autre 
instruction  que  celle  d’un  simple 
villageois.  Il  avait  18  ans  lors- 
que le  goût  de  l’étude  se  fai- 
sant sentir  en  lui  d’une  manière 
irrésistible,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  à l’université  de 
Fricdberg,  dont  il  suivit  les  cours 
pendant  7 ans.  Mais  un  acte  de 
bienfaisance,  de  la  part  d’un  poète 
célèbre,  le  fit  bientôt  connaître, 
et  son  application  méritait  un  tel 
encouragement.  Son  frère  lui  a- 
vait  remis,  lors  de  son  départ  de 
la  maison  paternelle,  une  somme 
de  sept  florins  et  demi,  montant 
de  sa  part  dans  la  succession  à 
venir.  Avec  cette  modique  som- 
me, et  sans  autre  secours,  sans 
protection,  sans  asile  même,  mais 
plein  d’ardeur  et  d’espérance , il 
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se  mit  en  roule.  Avant  d’arriver 
A Léipsick,  il  composa  un  poëme 
en  vers  alexandrins,  dans  lequel 
il  faisait  contraster,  d’une  ma- 
nière neuve  et  originale,  sa  mi- 
sère et  ses  espérances  de  fortune; 
et  ce  poème,  quoique  rempli  de 
fautes , mais  dénotant  un  génie 
actif  et  plein  de  verve,  fut  l’ori- 
gine de  ses  succès.  L’université 
de  Léipsick  possédait  alors  le  cé- 
lèbre professeur  Goltsched  , à qui 
Fuchs  présenta  ce  poème  et  quel- 
ques autres  opuscules  de  sa  fa- 
çon. II  eut  le  bonheur  de  plaire; 
et  Goltsched,  s'attachant  à lui,  le 
recommanda  dans  sa  Nouvelle  bi- 
bliothèque des  sciences  et  des  arts , 
comme  un  jeune  homme  plein  de 
talens,  mais  manquant  des  moyens 
nécessaires  pour  continuer  ses 
études.  Hagedorn,  connu  par  sou 
goût  et  par  son  zèle  pour  les  let- 
tres, était  abonné  à celte  feuille. 
Ayant  remarqué  l’article  relatif  îi 
Fuchs,  il  saisit  cette  occasion 
d’exercer  sa  bienfaisance,  et  en- 
voya à celui-ci  une  somme  de 
vingt -cinq  écus,  en  attendant 
des  secours  plus  considérables. 
Il  fit  alors,  parmi  ses  païens  et 
ses  amis,  uno  collecte  qui  pro- 
duisit sept  cents  écus,  et  donna 
à son  protégé  le  moyen  de  etm- 
tinuerdes  étudesqui  promettaient 
les  résultats  les  plus  brillans. 
Fuchs  passa  donc  encore  5 ans 
à l’université  de  Léipsick,  et  s'a- 
donna particulièrement  à l’élude 
de  la  théologie,  sans  cependant 
négliger  la  poésie,  source  pre- 
mière du  bonheur  qui  semblait 
devoir  lui  arriver.  Ses  cours  ter- 
minés, il  vint  A Dresde,  eu  iy5i , 
et  fut,  presque  aussitôt,  nomme 
diacre  dans  un  bourg  près  de 
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Mei<*en  , où  il  !>e  maria  en  175a. 
La  guerre  de  sept  ans  lui  devint 
funeste;it  fut  pillé,  vit  sesprcsbylé- 
riens  dispersées. et  serait  peut-être 
retombé  dans  In  misère,  sans  un 
grand  courage  et  une  vocation 
que  rien  ne  pouvait  détourner. 
Nutnmè  prédicateur,  en  1769,  à 
Tnubenhe'in,  près  de  Friedberg,  il 
occupa  cette  place  jusqu’en  1787, 
et  prit  alors  sa  retraite.  Il  vivait 
encore  en  1808  . à Mcissen  , qu’il 
avait  choisi  pour  demeure  , et 
l'année  de  sa  mort  nous  est  in- 
connue. On  voit  que  Fuchs  avait 
presque  toujours  résidé  dans  des 
villages  et  île  petites  villes  ; aussi 
ses  écrits  n’ont-ils  pas  cette  élé- 
gance et  celle  correction  qu'ils 
auraient  pu  recevoir,  s’il  eût  été 
plus  répandu  dans  le  monde.  On 
lui  doit  cependant  des  éloges  pour 
le  discernement  qu’il  a apporté 
dans  le  choix  de  son  modèle  : 
il  s’est  attaché  i imiter,  dans  ses 
ouvrages,  le  célèbre  Hngedorn, 
dont  il  avait  repu  les  bienfaits, 
et  qui  était  alors  un  des  restaura- 
teurs du  bon  goût  et  de  la  poésie 
lyrique  eu  Allemagne.  Le  Recueil 
de  Christophe  - Henri  Schrnid, 
et  les  Anthologies  lyriques  de 
llamler  et  iUathisson , contien- 
nent une  grande  partie  des  odes 
de  Fuchs.  Il  en  avait  publié  lui- 
même,  en  1^50,  quelques-unes 
qui  ont  été  mises  en  musique  ; et , 
en  îpgfi,  il  fit  paraître  une  petite 
brochure  intitulée  : Ma  pie  jus- 
qu’à l’âge  de  77  ans,  brièvement 
racontée  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
la  consolation  des  pauvres. 

FUCHS  (Jeas-Chmstophe),  né 
le  1"  mars  1736,  dans  le  duché 
de  Magdebourg,  s’est  distingué 
comme  amateur  éclairé  des  scien- 


ces physiques  et  naturelles.  Nom- 
mé, à »8  ans,  gouverneur  des 
pages  du  roi  et  de  la  reine  de 
Prusse,  il  conserva  cet  emploi 
jusqo'A  sa  mort.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissaient  les  occupations 
de  sa  place  , il  composa  quelques 
mémoires  intérrssans,  qu’il  fit 
insérer  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques, mais  plus  particulière- 
ment dans-ceux  de  l'académie  des 
Scrutateurs  de  la  nature,  A Ber- 
lin. dont  il  était  membre.  Parmi 
ses  mémoires,  ou  remarque  les 
suivons,  qui  sont  ceux  qui  offrent 
le  plus  d’intérêt  : r Mémoire  sur 
un  os  maxillaire  et  une  défense 
et  éléphant,  trouvés  pris  de  Pots- 
dam  , en  1 774  ; a”  Mémoire  sur 
l’histoire  des  fossiles  et  des  pétri- 
fications ; 3*  Description  et  figures 
et  urnes  et  d’ ustensiles  allemands 
antiques,  provenant  des  fouilles  fai- 
tes auprès  de  Potsdam  en  1768;  4* 
Notice  sur  les  paratonnerres ; 5 ‘No- 
tice sur  le  caractère  et  les  écrits  de 
J.  J.  Rousseau  ; ti"  Notice  sur  te 
mérite  moral  et  littéraire  de  Foliai- 
re. Fuchs  est  mort  en  septembre 
179.5,  laissant  encore  quelques  o- 
pusculcs  inédits,  écrits  en  alle- 
mand. 

FU  ENTÉS  (l*  Comte  dc),  réfu- 
gié espagnol,  fils  du  comte  dc 
Furntès,  ambassadeur  d’Espagne 
à Paris,  naquit  dans  cette  ville  en 
1771.  Il  était  colonel  de  hussards 
en  1793;  fit,  é la  tête  de  son  régi- 
ment, les  premières  campagnes 
contre  la  république  française;  et 
fntpromu  au  grade  de  lieutenant- 
général  en  1801.  Un  voyage  qu’il 
fit  en  France  en  1806,  lui  attira 
une  disgriîce  qui  fut  peut-être  la 
principale  cause  de  l'espèce  d’i in - 
portancedontilse  vit  entouré  pen- 
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liant  la  révolution  qui  éclata  quel* 
que  s années  après  dans  la  Pénin- 
sule. La  cour  d’Espagne,  informée 
des  dépenses  excessives  qu’il  fai- 
sait à Paris,  s'en  formalisa,  on 
ne  sait  trop  pourquoi , et  lui  réi- 
téra plusieurs  fois  l’ordre  de  re- 
venir, sous  peine  de  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Il  rentra  dans 
sa  patrie,  et  resta  dans  un  élut  de 
surveillance  jusqu’à  l’arrivée  des 
troupes  françaises  en  1808.  Ne 
voulant  prendre  aucun  parti  dans 
cette  circonstance,  il  se  retira 
dans  une  terre  qu’il  possédait  en 
Arragon;  mais  il  n’y  resta  pas 
tranquille.  L’attachement  qu'il  ne 
se  cachait  pas  d’avoir  conservé 
pour  la  France,  où  il  avait  été  é- 
levé  , le  rendit  suspect  ù scs 
compatriotes,  qui  vinrent  l’assié- 
ger dans  sa  maison  : un  officier 
l’empêcha  d’être  mussacré  : mais 
il  fut  arrêté  et  jeté  dans  les  pri- 
sons de  Saragnsse,  d'où  il  ne  sor- 
tit, après  7 mois  de  détention, 
que  par  suite  du  siégé  de  celte 
place,  il  profita  de  la  liberté  que 
les  Français  venaient  de  lui  ren- 
dre, pour  se  venger  de  son  gou- 
vernement en  prenant  les  armes 
contre  lui.  Le  roi  Joseph  le  traita 
avec  distinction,  et  il  servit  ce 
prince  de  son  épée  et  de  ses  con- 
seils, jusqu’au  moment  de  sa 
chute.  Le  comte  de  Fuentcs  ac- 
compagna alors  en  France  le  nou- 
veau souverain  qu’ii  avait  adopté, 
et  vécut  pendantquclqucsannées, 
retiré  à Paris.  Ayant  obtenu  l’au- 
torisation de  rentrer  en  Espagne, 
il  mourut  à Madrid  le  i5  novem- 
bre 1819. 

FLENTÈS  dr  OLIVER  ( msr- 
qois  de),  né  en  1773,  à Saragosse, 
était  président  de  la  junte  suprê- 
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me  de  cette  ville, lorsque  les  Fran- 
çais s’emparèrent  de  la  place,  a- 
pres  un  siège  opiniâtre  et  meur- 
trier, le  ao  février  >809.  Il  n’eut 
de  peine  à persuader  ù scs 
collègues  qu'il  ne  restait  de  salut 
que  dans  une  prompte  soumis- 
sion , et  fut  chargé  par  eux  d’aller 
porter  au  nouveau  roi  l’acte  do 
soumissiou  de  la  junte  et  de  toute 
la  province.  Il  fut  revêtu  par  Jo- 
seph de  plusieurs  charges  émi- 
nentes, et  se  réfugia  en  France 
après  les  événeinens  des  pre- 
miers mois  de  1 8 1 4- 

FUESSLI  oc  FLSELI  (Herbi), 
peintre  et  professeur  de  dessin  à 
l’académie  du  Londres,  naquit  à 
Zurich  en  17/13  , d'une  famille 
qui  avait  déjà  fourni  plusieurs 
hommes  célèbres  dans  la  carrière 
des  beaux-arts.  Lejeune  Fiicssii, 
après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des dans  sa  patrie,  alla  suivre  ù 
Berlin  les  leçons  des  grands  maî- 
tres de  l’école  allemande,  et  puisa 
desinspiratiiinsdnnsla  lecture  des 
poètes  les  plus  estimés  de  ces  con- 
trées, tels  que  les  Kleist,  les  Wié- 
land  et  les  Klopstok.  Il  fit  la  con- 
naissance duoélèbre  Lavater,avec 
lequel  il  parcourut,  en  1761,  une 
partie  de  l’Aiietnagne,  toujours 
dan»  l’intention  d’étudier  les  œu- 
vres des  peintres  allemands;  sé- 
journa pendant  quelques  années 
en  Angleterre;*’)  lia  avec  le  fonda- 
teur de  l'école  angluise,  Reinolds, 
surnommé  le  Cortège  de  la 
Grande-Bretagne  , et  alla  ensui- 
te en  Italie  se  pénétrer  du  génie 
de  Michel-Ange,  et  des  autres 
grands  maitres.  Après  avoir 
habité  pendant  R ans  la  patrie 
des  beaux-arts,  il  repassa  en  An- 
gleterre en  1778,  et  se  fixa  à Lon- 
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drcs,  où  les  artistes  anglais  lui  ont 
accordé  le  premier  rang  après 
leur  célèbre  compatriote  West. 
L’œuvre  complet  de  Fuessli.  pré- 
cédé d'une  notice  historique , afr 
paru  à Zurich,  eu  1806,  4 vol. 
i il— fol-  Ses  principaux  tableaux 
sont  : lady  Macbeth ; quelques  süi- 
net  de  l’ h t picgle:te  spectre  de  Dion, 
d’après  Plutarque  ; une  suite,  de 
sujets  tirés  de  Milton;  Uercule 
combattant  leschrrauxdc  Diomède. 
Fuessli  ne  s'est  pas  borné  à la 
pratique  de  la  peinture;  il  a en- 
core écrit  sur  cet  art  plusieurs 
ouvrages  estimes  en  Angleterre; 
notamment  : Leçons  sur  fart 
de  la  peinture , Londres,  1801; 
Réflexions  sur  la  peinture  et  la 
sculpture  des  Grecs , arec  des  ins- 
tructions pour  le  connaisseur , et 
un  essai  sur  ta  grâce  dans  les  ouvra- 
ges de  l’art , traduit  de  IV inkell- 
mann.  II  a lait  paraître  aussi  une 
édition  du  Dictionnaire  des  pein- 
tres (de  Pilkinglori) , arec  des 
notes  et  corrections,  Londres, 
i8oô.  Ou  reproche  b Fuessli  de 
porter  souvent,  comme  écrivain, 
des  jugetnens  erronés . et  du  les 
exprimer  dans  des  termes  peu 
mesurés  et  quelquefois  très-in- 
c.nnvenans. Comme  peintre, 011  lui 
reproche  une  imagination  fan- 
tasque et  bizarre.  Un  Fuessli  (Ro- 
dolphe), mort  à Vienne  eu  i*So(>, 
a publié  un  Catalogue  raisonné  des 
meilleures  estampes  gravées  d’apres 
tes  artistes  les  plus  célèbres  de  cha- 
que époque. 

FLLLEBOHN  (Georce-Gcsta- 
ve),  professeur  des  langues  hé- 
braïque, grecque  et  latine,  â B res- 
lnu.  est  né  à Glogau,  le  a mars 
1 7G9.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  cette  dernière  ville  , 


sou  s la  direction  de  son  père, hom- 
me profond  cl  distingué  par  ses 
connaissances  étendues  eu  litté- 
rature, cl  qui  remplissait  alors  les 
fonctions  de  conseiller  de  baillia- 
ge. Follebnrn  se  rendit  i l'uni- 
versité de  H .1  Ile,  poury  continuer 
ses  éludes;  il  s’y  lit  bientôt  remar- 
quer par  sa  sagacité  et  par  ses 
tulens.  et  publia,  quelque  temps 
après  sou  arrivée  , une  disser- 
tation latine  , Sur  le  livre  de 
Xinophon,  Zenon  à Gorgius,  or- 
dinairement attribué  à Aristote.  En 
1789.  il  prêcha  dans  l’église  lu- 
thérienne de  Glogau;  ses  succès 
le  Grent  nommer  5"'  diacre  de 
celte  église.  Peu  après,  il  lut  ap- 
pelé en  remplacement  du  célèbre 
professeur  Gedicke,  dans  la  chai- 
re que  ce  dernier  occupait  à l'JE- 
lisabetliamnn  de  Breslau.  En 
1795,  Fujleborn  ressentit  les  at- 
teintes d’une  maladie  de  cœur,  i 
laquelle  il  succomba  le  16  février 
■ Ko3,  regretté  de  son  épouse  et 
de  ses  enlans  qu’il  laissa  sans  for- 
tune, et  de  ses  amis,  au  nombre 
desquels  il  comptait  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne. Quoique  enlevé  à la 
fleur  de  l'âge,  Fulleborn  a laissé 
à la  postérité  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  la  philosophie 
et  les  lettres,  au  nombre  desquels 
on  remarque  : 1*  une  édition 
des  Satires  de  Perse,  avec  une 
traduction  et  des  notes  en  alle- 
mand, imprimée  à Zullichau,  en 
1794;  a*  une  Théorie  abrégée  du 
slylclatin,  en  allemand,  Breslau, 
1780,  in-8*;  3*  Quelques  contes 
populaires,  dans  la  même  langue, 
1791  à >793;  4*  de*  mélanges  in- 
titulés Feuilles  diverses  ( Bonte 
Ulœltcr,  etc.),  d’Edelwulde  Jus- 
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tus,  1793;  5*  des  Fragmentât  Par - 
ménide,  avec  une  traduction  et 
des  notes  en  allemand  (Zulli- 
chau),  1 7<)5,  iu-8";  G’  un  ouvrage 
sous  ce  litre  Georgii  Gemislhi  S. 
P le  t bonis  et  Midi,  aposloli,  ora- 
tiones  funèbres  duce,  in  quibus  de 
immorlalitate  animi  exponitur , 
nunc  primùm  i mss.  editi,  Léip- 
sick,  1795,  iu-8";  7”  Encydopedia 
philotogica,  Breslau,  3**  édition, 
iho5,  1 vol.  in-8*;  8J  une  édition 
du  3"*  vol.  des  OEutres  posthumes 
du  célèbre  Lessing , Berlin,  1795, 
in-8";  9*  un  morceau  sur  le  dia- 
lecte silésien,  inséré  dans  la  Feuil- 
lu provinciale  silésienne,  in-8‘, 
1 79  'l  ; 1 o*  des  Fragment  pour  ser- 
tir à l'histoire  delà  philosophie,  en 
13  parties,  3 vol.  in-8",  Zullichau 
et  Freysladt,  1791;  11  ' Notes  et 
dissertations  jointes  A la  traduction 
de  la  polit  ique  et  A ristote,  publiées 
par  Garve,  à Breslau,  de  1799  à 
1800,  in-8”;  ta”  Essais  sous  le  li- 
tre de  Kleine  schriflcn  fur  unter- 
haltung,  Breslau,  1797  (1796), 
in-8*;  i3*  quelques' cahiers  sous 
le  litre  de  Nebenslunder,  en  alle- 
mand, 1798,  in-8”;  et  enfin  un 
ouvrage  périodique,  enalleinand, 
sous  le  litre  de  Conteur  de  Bres- 
lau, qu'il  commença  à rédiger  en 
1800  dès  le  4-  n*,  et  qu'il  conti- 
nua jusqu’à  sa  mort,  dictant  de 
son  lit  les  derniers  numéros. 

FULTON  (Robebt),  célèbre  in- 
génieur, né  en  Pensylvanie,  dans 
le  courant  de  l'année  17G7.  Issu 
de  parens  pauvres,  qui  lui  don- 
nèrent toute  l’éducation  qui  dé- 
pendait d’eux,  il  eut  à lutter  pen- 
dant long-teiups  contre  la  fortu- 
ne. et  ne  parvint  à se  mettre  au- 
dessus  du  besoin,  qu’à  force  de 
travail  et  d'une  persévérance  in- 
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fatigable  qui  lui  faisait  vaincre 
toutes  les  dillicultés.  Son  père  le 
destinait  à l'état  d’artisan,  le  seul 
auquel  sa  modeste  fortune  lui 
ermit,  de  prétendre;  mais  le* 
eurenses  dispositions  que  le  jeu- 
ne Fulton  montra  pour  le  dessin, 
le  firent  remarquer  d'un  de  ses 
compatriotes,  qui  se  chargea  de 
l’aider,  et  il  l'envoya  en  Angle- 
terre pour  y étudier  la  peinture 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Ful- 
ton, au  bout  de  quelques  années 
d'un  travail  opiniâtre,  commen- 
çait à sentir  que  ce  n’était  point 
là  la  carrière  à laquelle  son  génie 
l'appelait,  lorsque  la  connaissan- 
ce qu'il  fit  à Londres  de  son  com- 
patriote Kumsey,  mécanicien  dis- 
tingué, détermina  sa  vocation.  Il 
conçut  le  projet  de  transporter  en 
Amérique  les  principaux  systè- 
mes de  mécanique  usités  en  An- 
gleterre, notamment  celui  des 
machines  à vapeur,  et  se  livra 
dès-lors  avec  ardeur  à l'étude  de 
cette  science,  afin  de  pouvoir 
bientôt  exécuter  une  entreprise 
qui  lui  paraissait  devoirêlrc  aussi 
avantageuse  pour  sa  patrie  que 
lucrative  pour  lui.  Sur  ces  entre- 
faites, M.  Joël  Barlow  (r oy.  ce- 
nom),  qui  voulait  donner  aux  ha- 
bitons de  Paris  le  spectacle  nou- 
veau d’un  Panorama,  l’appela 
auprès  de  lui  et  lui  con- 
fia l’exécution  des  tableaux.  Le 
succès  qui  couronna  ce  travail 
commença  à procurer  à Fulton 
une  aisance  qui  jusque-là  lui  a- 
vait  été  incounue,  et  lui  permit 
de  faire  un  assex  long  séjonr  à 
Paris.  II  en  profita  pour  suivre 
les  leçons  et  fréquenter  la  société 
des  savans  les  plus  distingués  de 
cette  capitale  si  riche  en  grands 
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talens,  et  acquit  lui-même  de  pro- 
fondes connaissances  dans  le  gé- 
nie et  lu  mécanique.  A peine  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  donna 
tous  ses  soins  à l’exécntiof^  d’une 
machine  de  son  invention,  desti- 
née à produire  contre  les  vais- 
seaux en  pleine  mer  le  même  ef- 
fet que  la  mine  produit  contre  les 
fortifications.  Cet  instrument  de 
destruction,  désigné  sous  le  nom 
de  torpédo , s’attachait,  au  moyen 
de  bateaux  plongeurs,  aux  flancs 
des  navires  que  l'on  voulait  fuire 
sauter,  et  l’explosion  avait  lieu 
au  moyen  d’une  batterie  mise  en 
jeu  par  un  mécanisme  dont  l’effet 
était  calculé  pour  un  temps  don- 
né. Mais  cette  invention,  qui  eût 
rendu  encore  plus  terribles  les 
combatsde  mer  déjà  si  meurtriers, 

firésentuit  tant  de  difficultés  dans 
'exécution,  qu’elle  a été  aban- 
donnée. Fulton  acquit  une  glcire 
bien  plus  solide  par  un  nouveau 
plan  de  navigation  intérieure  qu’il 
présenta  à son  gouvernement,  et 
par  l’invention  de  ces  bateaux  é 
vapeur  dont  il  couvrit  le  premier 
les  lacs  et  les  fleuves  des  Etats-U- 
nis. La  guerre  qui  semblait  iné- 
vitable entre  ces  provincesetleur 
ancienne  métropole,  lui  suggéra 
l’idée  de  tirer  parti  de  ce  nouveau 
procédé  pour  la  défense  de»  côtes 
et  des  ports  : il  fit  en  conséquen- 
ce construire,  é New-York,  une 
espèce  de  frégate  armée  de  3o  piè- 
ces de  canon,  dans  laquelle  tou- 
tes les  manœuvres  étaient  rem- 
placées par  une  machine  é vapeur 
de  la  force  de  tao  chevaux.  Cette 
machine  faisait  mouvoir  une  roue 
à aubes  placée  pu  centre, et  mettait 
en  même  temps  en  mouvement 
des  faux  tranchanlcsdont  les  bords 
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du  navire  étaient  armés,  tandis 
que  des  tubes  de  fer  vomissaient 
au  loin  un  déluge  d'eau  bouillan- 
te; eu  sorte  que  ce  bâtiment  étant 
é l'abri  de  l'abordage,  et  n'uyant 
presque  rien  à redouter  de  l’artil- 
lerie ennemie,  pouvait  foudroyer 
impunément  tout  ce  qui  était  à sa 
portée.  Fulton  publia  quelques 
autres  inventions  utiles  qui  ajou- 
tèrent à sa  gloire;  mais  les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  a- 
breuvéesde  dégoûts  qui  contri- 
buèrent à en  abréger  le  cours. 
Des  spéculateurs  avides,  jaloux 
du  sucJèsdeses  bateaux  à vapeur, 
empiétèrent  sur  le  privilège  qu’il 
avait  obtenu,  et  il  eut  le  désagré- 
ment de  perdre  les  procès  qu’il 
leur  intenta;  on  alla  même  jus- 
qu’il lui  contester  le  mérite  de 
l’invention.  Il  est  vrai  que,  dès 
1785,1e  marquisde  Jouffroy  avait 
fait  construire  un  bateau  auquel 
il  appliqua  la  machine  à vapeur 
de  Walt,  et  qui  manœuvra  plu- 
sieurs fois  sur  la  Saône  à Lyon. 
Mais  ces  premiers  essais,  quoique 
couronnés  d’un  succès  qui  pro- 
mettait encore  davantage,  eurent 
le  sort  de  tant  d’autres  découver- 
tes utiles  ; ce  ne  fut  qu’au  mois 
d'août  1816, qu’un  nouveau  bateau 
lancé  du  port  do  Bercy  à Paris,  ou- 
vrit enfin  les  yeux  du  public  et 
ceux  du  gouvernement  sur  les  a- 
vantages  immenses  que  le  com- 
merce français  pouvait  retirer  des 
bateaux  A vapeur.  Le  marquis  de 
Jouffroy  accusa  l'ingénieur  amé- 
ricain, dans  une  brochure  publiée 
en  1 8 1 5,  d'avoir  copié  son  bateau 
de  Lyon.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ful- 
ton, chéri  de  ses  concitoyens,  et 
honoré  de  l’estime  d’un  grand 
nombre  de  savant  étrangers,  mou- 
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rut  au  moi*  de  février  i8i5,  peu 
de  temps  après  que  le  gouverne* 
ment  des  États- IJnis  eut  mis  à sa 
disposition  les  fonds  nécessaires 
pour  chercher,  par  de  nouvelles 
expériences,  à rendre  praticable 
l’emploi  du  torpédo.  Son  deuil  fut 
porté  pendant  un  mois.  Il  étuit 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Les  personnes  qui  désire- 
raient avoir  une  idée  des  travaux 
les  plus  importans  de  Fulton, 
pourront  consulter  les  Annales  des 
arts  et  manufactures , le  Bulletin  de 
ta  société  d’encouragement,  cl  les 
Recherches  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner les  canaux  de  navigation 
etc. , pur  M.  de  Récicourt,  t’aris, 
1799. 

FUMAGALLI  (Asc*),  né  è Mi- 
lan en  l’année  1728,  entra  dès  sa 
jeunesse  dans  l'abbaye  de  l’ordre 
de  (liteaux,  où  il  associa  à l'étude 
de  la  théologie  celle  des  langues 
orientales.  Les  archives  de  l’anti- 
que abbaye  de  Saint-Ambroise , 
son  couvent,  renfermant  de  nom- 
breux détails  sur  la  Lombardie, 
lui  suggérèrent  l’idée  de  s'occu- 
per de  l'histoire  de  ce  pays, et  lui 
fournirent  de  grandes  facilités 
dans  ce  travail.  Également  habile 
en  littérature  et  en  matière  de 
religion.  Il  traita  ces  deux  sujets 
avec  une  profondeur  et  une  élé- 
gance peu  communes.  A l’âge  de 
29  ans,  il  publia  un  traité  sur  l’o- 
rigine de  l’idolâtrie,  et  une  dis- 
sertation sur  un  manuscrit  grec 
de  la  liturgie  ambroisienne.  Ses 
supérieurs,  enorgueillis  de  possé- 
der un  sujet  d’un  aussi  grand  mé- 
rite, et  jaloux  de  le  faire  briller, 
l’envoyèrent  à Rome,  où  il  pro- 
fessa la  théologie  et  la  diploma- 
tie. Rappelé  à Milan  en  1773,  il 
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fut  nommé  lecteur  et  bientôt  ab- 
bé de  son  monastère,  qui  avait 
encore  des  droits  de  souveraine- 
té sur  plusieurs  liefs  de  la  Lom- 
bardie. Au  nombre  de  ces  droits, 
était  cclni  d’une  papeterie  et  d’n- 
nc  imprimerie  non  soumises  û 
l’autorité  des  ducs  de  Milan,  et 
Fumagalli  en  profita  pour  l’ins- 
truction et  l'intérêt  de  scs  conci- 
toyens. C’est  ainsi  qu’il  laissa 
à la  postérité  une  très-belle  édi- 
tion de  l' Histoire  des  arts  du  des- 
sin chez  les  anciens,  tradtiilede  l’o- 
riginal allemand  de  Winkellmann 
en  italien  par  l’abbé  Amoretli.  U 
livra  successivement  à l’impres- 
sion tous  lesouvrages  historiques 
qu’il  composa,  et  ce  que  des  écri- 
vains estimables  avaient  écrit  de 
mieux  en  ce  genre.  Il  fit  un  Trai- 
té d’économie  rurale  et  un  Mémoire 
sur  l' irrigaliondes  prairies  .Soit  par 
modestie,  soit  pouren  faire  rejail- 
lir toute  la  gloire  sur  son  abbaye, 
Fumagalli  garda  l’anonyme  dans 
tons  ces  écrits,  ainsi  que  dans  un 
ouvrage  important  ayanlpnurtitre 
Institutions  diplomatiques. Cet  ou- 
vrage est  regardé  en  Italie  comme 
supérieur  à tous  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu’alors.  En  effet,  il  trai- 
ta ce  sujet  dans  tous  ses  détails, 
et  s’y  fil  admirer  par  sa  vaste  et 
profonde  érudition  , et  par  l’élé- 
gance et  la  pureté  de  son  Style. 
Ses  lalens  le  firent  nommer  uu  des 
premiers  membre  de  l’institut  des 
sciences,  lettres  et  arts  du  royau- 
me d’Italie,  lors  de  la  création 
de  cette  compagnie.  Il  mourut  le 
ta  mars  i8o4,  âçé  du  7(1  ans,  em- 
portant avec  lui  l’estime  et  l’a- 
milié  de  toutes  les  personnes 
qui  le  connaissaient.  On  prétend 
que  la  suppression  de  son  ordre 
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lui  porta  un  coup  mortel,  auquel 
il  ne  survécut  que  fort  peu  de 
temps.  lia  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  intitulés  : l ‘Sull’  ori- 
gine itclt3  idolatria,  imprimé  dans 
la  Raeootta  mitanese  per  l'anno 
I757;a"  Sopra  un  rottice  grreo  delta 
liturgia  Anihrosiana.Cea  deux  ou- 
vrages, premiers  fruits  de  ses  é- 
iudes , ont  déjà  été  cités  plus 
haut.  3*  La  vita  dcl  padre  abate 
Rancati,  Brescia,  17(13;  4“  Le  vi- 
ccndc  di  Milano  durante  ta  guerra 
di  Federico  1°,  imperatore,  illustra- 
tecon  pergameneecon  note,  vol.  in- 
4",  1778;  5’  Storia  dette  arti  del 
disegno  pressa  gti  anticlii,  di  Gio- 
vanni IFinkellmann , con  note,  a 
vol.  in-4*,  Milan,  1779:6*  La  vita 
del  célébré  letteralo  del  secoto  XFl, 
Francesco  Cicercio,  traduite  du  la- 
tin par  Fumagalli,  publiée  pnrl’ab- 
bé  Cngali,  avec  les  lettres  île  Ci- 
cercio, Milan,  178?.;  7*  Dette  an- 
tichità  tongobardicomitanesi,  illas- 
trate  con  disserta zioni,  4 vol.io-4*, 
Milan,  1772;  8*  Dette  instituzioni 
diplomatiche,  3 vol.  in-4‘,  Milan, 
1803.  Cet  ouvrage  et  le  suivant , 
qui  n'a  été  publié  qu'après  la  mort 
de  Fumagalli,  avec  un  éloge  de 
l'auteur  par  l’abbé  Amorctti,  por- 
tent le  nom  de  Fumagalli.  9”  Co- 
dicr  diplomatico  San/- A mlirosiano, 
contenante  i diplomi  c te  carte  de’ 
seroli  FUI  e IX  clie  esistevuno 
netf  archivio  dcl  monastero  di  S. 
Ambrugio,  vol.  in-4%  Milan,  1 8o5; 
10*  Memoria  si  or  ica  suit’  esistema 
dcgli  uliretti  in  atcuni  luoghi  delta 
Lombardia  dal  secoto  quarto  al  déci- 
ma, 3 vol.  in*4",  178901  1790; 
1 1*  Abozzo  delta  potizia  del  regno 
longobardico  ne’  due  seco'i  Fille 
IX,  Bologne,  1809,  iu-4”,  et  dans 
le  1"  volume  des  Mcmoric  di  lillc- 


FU51 

ratura  aett’  istituto  italiano;  12' 
Memoria  storica  cd  economica  suit’ 
irrigazioni  de’  prati , inséré  au 
tome  3*”  des  Actes  de  lu  société 
patriotique  d’agriculture  de  Mi- 
lan. 

FUMARS  (E-hesse),  connu  par 
scs  lalens  en  poésie  et  en  littéra- 
ture, naquit  dans  un  bourg  voi- 
sin de  la  ville  de  Marseille,  le  as 
octobre  1743.  lin  de  ses  oncles  se 
chargea  de  son  éducation.  Fu- 
mars  eut  bientôt  égalé  son  oncle 
en  connaissances. Avide  d’instruc- 
tion , il  vint  à Paris  , âgé  de  i5 
ans , et  il  entra  chex  les  orato- 
riens  pour  y continuer  ses  étu- 
des. Quelques  années  après , il 
sortit  de  cette  maison  , et  se  lia 
d’amitié  avec  Imbert,  Dorât , Le 
Mierre  et  Boucher.  Il  fut  chargé 
tour-à-tour  de  l’éducation  des  en- 
lans  du  comte  de  Grave,  et  de 
celle  des  enfans  du  marquis  de 
Yérac.  Fumars  suivit  ce  dernier, 
qui  fut  nommé  peu  après  minis- 
tre plénipotentiaire  en  Dane- 
mark. Il  fit,  à Copenhague,  la 
connaissance  d’un  pasteur  nom- 
mé Eyrant,  qui  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  le  détermina  à se 
fixer  pour  toujours  en  ee  pays. 
Ce  pasteur  était  attaché  à l’église 
frar  <;,aisc  protestante  de  la  capi- 
tale. Fumars  postula  la  place  de 
professeur  de  littérature  fratiçaiso 
à l’université  de  Kiel,  et  l’obtint 
bientôt.  Il  fut,  par  la  suite,  promu 
aux  mêmes  fonctions  à l’univer- 
sité de  Copenhague.  Il  remplis- 
sait avec  zèle  les  devoirs  attachés 
à son  état , lorsqu’il  fut  frappé 
d’une  apoplexie  foudroyante  , 
dont  il  mourut  en  plein  jour  dans 
une  des  rues  de  Copenhague,  le 
'5o  novembre  1806.  Fumars  s’oc- 
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cupait  de  poésie;  il  fit  insérer  dans 
les  journaux  quelques  fables  de 
sa  composition  , qui  sont  remar- 
quables par  leur  tournure  origi- 
nale et  la  facilité  du  style.  On  pu- 
blia à Paris  , après  su  mort , ar- 
rivée en  1807,  une  édition  com- 
plète de  ses  fables,  arec  un  choix 
de  poésies  légères, en  1 roi.  in-8’. 

FIIMEL  ( - Félix- Henri 

de),  d’une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  naquit  à Toulouse  en 
1717,  et  mourut  le  26  janvier 
1790.  Destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que , il  avait  commencé  ses  étu- 
des à Toulouse  , et  en  reput  le 
complément  à Paris,  au  séminaire 
de>  Saint-  Sulpice.  Nommé,  en 
1750,  à l’évêché  de  Lodève,  il  fut 
sacré  le  5 juillet  de  la  même  an- 
née. Il  remplit  ses  fonctions  épis- 
copales avec  la  sévérité  des  sec- 
tateurs de  Jansènius  ; soutint  , 
conjointement  avec  plusieurs  pré- 
lats qui  partageaient  son  zèle  , 
l’autorité  religieuse,  et  combattit 
les  philosophes.  Pendant  sa  vie, 
il  avait  fait  beaucoup  de  bien  ù 
l'hôpital  de  Lodève;  il  l’institua 
son  héritier  après  sa  mort. 

FUMEL  de  MONSEGUR  ( le 
mabqdis  de),  d’une  ancienne  fu- 
millc  de  Gascogne  , était  com- 
mandant de  l’Agénois  lorsque  la 
noblesse  de  ce  pays  le  nomma 
député  aux  états  - généraux  de 
1789.  11  parut  d’abord  adopter 
les  principes  de  la  révolution  ; 
mais  , revenu  bientôt  aux  préju- 
gés gothiques  et  à l’amour  des 
privilèges,  il  quitta  le  côté  gauche 
où  il  siégeait , pour  s'asseoir  au 
côté  droit,  avec  lequel  il  ne  ces- 
sa plus  de  voter,  il  s’opposa  à 
ce  que  l’assemblée  constituante 
repût  le  don  de  900,000  livres 
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que  lui  offrait  la  ville  de  Genève, 
disant  que  cela  compromettait 
1a  dignité  de  la  France,  qui,  dans 
cette  occasion  , semblait , selon 
lui  , recevoir  l’aumône.  Par  la 
même  raison, il  s’éleva  avec  force, 
dans  la  séance  du  26  mars  1790, 
contre  le  projet  de  loi  tendant  ù 
établir  une  contribution  patrioti- 
que : il  soutint  que  le  peuple  n'é- 
tait nullement  disposé  à ces  sa- 
crifices , et  qu’on  l’égarait  au 
moyen  des  papiers  incendiaires. 
Après  les  événemens  du  10  noût, 
le  marquis  de  Funtcl  fit  connaître 
les  senlimeus  que  ces  èvéneinens 
lui  inspiraient,  dans  une  lettre  a- 
dressée  au  généraiCustines;il  quit- 
ta la  France,  et  se  rendit  au  quar- 
tier-général des  émigrés.  On  n’a 
point  entendu  parler  de  lui  de- 
puis cette  époque 

FURGAULT  (Nicolas),  naquit 
à Saint-Urbain  près  de  Joinville, 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne.  Il 
fit  ses  études  ù Troyes,  où  ses 
brillans  succès  le  firent  bientôt 
distinguer  entre  tous  ses  camara- 
des. Furgault  avait  un  goût  décidé 
pour  l’étude  des  langues  grecque 
etlatine.il  vint  â Paris pourse  per- 
fectionner dans  ces  langues;peu  a- 
près,  il  fut  appelé  à professer  la 
chaire  de  sixième,  puis  celle'de 
troisième , au  collège  Mazarin. 
Partisan  zélé  desprogrèsde  ses  élè- 
ves, il  savait  tempérer  la  gravité  de 
son  état  par  l’aménité  de  son  carac- 
tère et  sa  patience  dans  l’enseigne- 
ment; aussi  fut-il  toujours  chéri 
et  estimé  de  ses  disciples,  qui 
trouvaient  en  lui  plutôt  un  ami 
qu’un  mailre.  Nommé  professeur 
émérite  de  l’université,  il  con- 
serva cette  place  jusqu’au  mo- 
ment où  les  troubles  de  la  révo- 
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lution  l’obligèrent  de  quitter  Pa- 
ris, ainsi  que  la  plupart  de  ses  col- 
lègues. Furgault  se  retira  au  lieu 
de  sa  naissance,  où  il  mourut  le 
ai  décembre  iç-çp.  Il  avait  pris 
l'habitude  de  se  faire  lire  quelques 
morceaux  de  Sénèque  après  son 
dîner,  pur  une  de  ses  nièces  qui  ha- 
bitait avec  lui;  et  c'est  pendant  li- 
ne de  ees  lectures,  sur  la  brièveté 
de  la  vie,  que  sa  nièce  le  croyant 
endormi  s’aperçut  qu’il  avait  ces- 
sé de  vivre.  Il  a livré  à l'impres- 
sion plusieurs  ouvrages  pour  ('ins- 
truction des  jeunes  gens,  savoir:  i* 
un  Nouvel  abrégé  de  lu  grammaire 
grecque,  Paris,  174G,  in-8*.  Cet 
ouvrage  élémentaire  lut  tellement 
goûté  de  l'université,  qu’elle  eu  fît 
un  usage  constant,  jusqu’au  mo- 
ment de  sa  suppression.  Un  en  fît 
depuis  plusieurs  réimpressions  , 
don  t la  dernière  da  le  de  1 789.  a”  l:  n 
Dictionnaire  géographique,  histori- 
queet  mythologique  portatif,  Paris, 
1776,  ptfil  in-8”;  3*  un  Diction - 
naire  d’antiquités  grecques  et  ro- 
maines, Paris,  17(18  et  1786,  pe- 
tit in-8“;  4"  "n  -Abrégé  de  la 
quantité,  ou  mesure  des  sylla- 
bes latines,  Paris,  1746;  l’uni- 
versité mit  cet  ouvrage  au  nom- 
bre de  ses  classiques , pendant 
pins  de  5o  ans;  5"  Les  principaux 
idiotismes  grecs,  avei  les  ellipses 
qu’ils  renferment,  Paris,  1789, 
in  - 8”;  6"  Les  ellipses  de  la  langue 
latine , précédées  d’ une  courte  ana- 
lyse des  différons  mots  appelés  par- 
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lies  tT  oraison,  Paris,  1780,  in-i  a. Un 
des  anciens  disciples  de  Furgault 
fît  paraître,  en  1807,  la  9“"  édition 
de  l’ Abrégé  de  la  quantité;  en  1809, 
une  3“'  édition  augmentée,  du 
Dictionnaire  d’antiquités  grecques 
et  romaines;  et  en  18 13,  une  édi- 
tion, également  augmentée,  de  la 
Grammaire  grecque,  Paris,  i8t5, 
uu  vol.  in-8*.  • 

FURSTEMBERG(F»akçois-É- 
cos,  itmoN  pu),  issu  d’une  des  pre- 
mières maisons  de  la  Westphnlic, 
fut  nommé,  après  la  mort  de  l’é- 
lecteur de  Cologne,  évêque  sou- 
verain des  villes  de  Hildesheim 
et  de  Paderboro,  par  le  chapitre 
de  cette  dernière  ville.  Ces  deux 
évêchés  ayant  été  enclavés  dans 
la  formation  du  royaume  de  West- 
phulie.cn  1806,  le  baron  de  Furs- 
temberg  en  perdit  la  souveraineté; 
mais  ta  dignité  épiscopale  lui  en 
fut  conservée.  Cet  homme  res- 

ftectable,  pénétré  des  maximes  de 
'évangile,  s’est  fait  chérir  et  res- 
pecter de  ses  compatriotes  autant 
que  des  étrangers,  par  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  sociales 
et  ecclésiastiques.  Ses  adminis- 
trés sc  rappellent  les  soins  qu’il 
a donnés  au  perfectionnement  de 
l'iiistruction  publique  ; 20,000  è- 
migrés  français  ont  reçu  des  se- 
cours de  lui;  et  sa  philanthropie 
éclairée  est  encore  aujourd'hui 
une  seconde  providence  pour  les 
malheureux  de  tous  les  cultes  ef 
de  toutes  les  nations. 
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GABALÉON  DE  SELMOUR 
( CusisTua  - Astoine  - Joseph  - 
Pierre -Jean,  comte  de),  Pié- 
montais,  membre  du  corps-lé- 


gislatif, est  né  d'une  famille  no- 
ble de  Turin,  en  1 ~55.  Il  passa 
au  service  du  rot  de  Saxe,  et  fut 
ministre  de  celte  puissance  au- 
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près  du  directoire  Nommé  dé- 
puté au  corps-législatif,  par  son 
département,  le  comte  Gabaléon 
(il  peu  parler  de  lui  jusqu’à  la 
séance  du  A avril  1814 , et  signa 
l’acte  prononçant  la  déchéance 
de  Napoléon.  Il  a’est  depuis  re- 
tiré en  Autriche. 

GABIOT  ( Jeau-Lotis)  , né  à 
Salins,  en  1759,  composa  un 
nombre  prodigieux  de  pièces  de 
théâtre,  dont  la  plupart  ne  s'é- 
lèvent pas  au-dessus  du  médiocre. 
Il  vint  très-jeune  encore  se  fixer 
à Pari»,  cl  n’apporta,  clans  cette 
ville,  que  le  fruit  des  études  qu'il 
avait  faites  chei  les  nratoriens.  Il 
se  voua  d'abord  A l'enseignement; 
mais  quelques  ébauches  de  sa 
composition  ayant  été  louées  des 
personnes  A qui  il  les  avait  com- 
muniquées, il  se  lança  clins  la 
carrière  dramatique , pour  la- 
quelle il  se  sentait  un  penchant 
naturel.  Il  avait  d’nhord  aspiré  à 
écrire  pour  le  Tbèatre-Français  ; 
mais  un  premier  refus,  qu’il  es- 
suya de  la  part  des  comédiens  , 
lui  inspira  des  idées  moins  am- 
bitieuses, et  le  décida  à offrir  ses 
services  à Audinot,  qui  non-seu- 
lement fit  jouer' ses  pièces  sur  le 
théâtre  de  l’Opéra  - Comique  , 
qu’il  dirigeait  alors,  mais  encore 
lui  accorda  un  emploi  dans  son 
administration.  La  nomenclature 
des  pièces  qu’il  composa  pendant 
vingt  ans,  pour  ce  théStre,  se- 
rait trop  longue,  et  présenterait 
peu  d'intérêt.  Nous  citerons  seu- 
lement : le  Point  (C Honneur  , re- 
fusé au  Théâtre  - Français  ; le 
Goûter,  ou  un  Bienfait  n’est  ja- 
mais perdu  ; Esope  aux  boule- 
varts  ; le  baron  de  Trenck,  comé- 
die historique  en  vers  ; Estelle  et 
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Némorin,  mélodrame  en  deux  ac- 
tes; Paris  sauvé,  drame  en  trois 
actes,  sujet  traité  par  Sedaine, 
dans  sa  tragédie  de  Maillard  ; la 
Lanterne  magique,  ou  les  Pour- 
quoi ; la  Mort  et  Hercule;  la  Lai- 
tière prussienne;  ta  Bascule;  l'ile 
des  Amaiones  ; ta  jolie  Savoyarde  , 
comédie  en  3 actes;  le  Soufflet, 
idem.  Il  a publié , de  compagnie 
avec  Voiron,  une  traduction  du 
poëitie  latin,  les  Jardins , du  père 
Rupin.  Quoique  le  produit  des 
ouvrages  de  Gabiot,  joint  aux  é- 
moluinens  de  sa  place,  fût  plus 
que  suffisant  pour  lui  procurer 
une  honnête  aisance,  sa  dissipa- 
tion et  son  insouciance  nuisirent 
singulièrement  à sa  fortune;  et  il 
mourut  dans  un  état  voisin  de 
l’indigence  , au  mois  de  septem- 
bre 181 1.  Sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  avait  quitté  les  muscs 
pour  reprendre  la  profession  d’ins- 
tituteur. 

GABRIAC  (le  comte  de),  se- 
crétaire d'ambassade  auprès  de 
la  cour  de  Piémont,  occupait , 
par  intérim  , la  place  d’ambassa- 
deur en  1816.  Il  fut  chargé,  en 
cette  qualité,  de  réclamer,  du 
gouvernement  picinontals,  l’ex- 
tradition de  Didier  et  des  autres 
personnes  impliquées  daus  tes 
troubles  de  Grenoble  , lesquelles 
furent,  sur  sa  demande,  livrées  ù 
la  gendarmerie  française.  Le  com- 
te de  Gabriac  était  auditeur  au 
conseil  - d’état  sous  le  dernier 
gouvernement,  et  fut  employé, 
en  1811,  comme  secrétaire  de 
légation  A Naples. 

GABKIKLLI  (Jules),  né  à Ro- 
me le  30  juillet  iç48,  évêque  de 
Sinigaglia , et  membre  du  sacré 
collège.  Nommé  pro-secrélaire- 
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d’état, le  6 mars  1808,  en  rempla- 
cement du  cardinal  Doria,  exilé 
]>ar  le  général  Miollis,  il  montra 
beaucoup  de  fermeté  dans  la  lut- 
te que  les  circonstances  le  mirent 
dans  le  cas  de  souteuir  contre  les 
géuéraux  français. Il  donna,  le  3o 
du  même  mois , à tous  les  fonc- 
tionnaires de  l'état  ecclésiastique, 
l’ordre  formel  de  se  retirer  si  l’on 
voulait  les  forcer  d’obéir  à une 
autre  autorité  que  celle  du  Saint- 
l’ère.  Le  17  juin  suivant,  le  car- 
dinal Cabrielli  vit  ses  papiers  sai- 
sis; un  factionnaire  fut  établi  à 
son  domicile;  et  lui-même  fut 
remplace  dans  ses  fonctions  par 
le  cardinal  Pacca,  et  exilé  à Sini- 
gaglia,  malgré  un  manifeste  pré- 
senté aux  ministres  étrangers,  et 
une  lettre  circulaire  adressée  aux 
cardinaux,  pièces  dans  lesquelles 
il  protestait  qu’il  n’abandonne- 
rait pas  son  poste.  M.  Jules  Ga- 
brielli  est  cardinal  depuis  1S01. 

GABK1ELL1  (Catherine),  cé- 
lèbre cantatrice  italienne,  A la- 
quelle on  n’a  encore  comparé  que 
fil**  Catalani,  est  née  à Borne  le 
■ a novembre  »ç3o.  Son  père,  cui- 
sinier du  prince  Gahriclli , étant 
trop  pauvre  pour  lui  faire  appren- 
dre la  musique,  la  menait  cepen- 
dant quelquefois  à l'Opéra;  et  cet- 
te jeune  fille,  dont  lu  voix  était 
parfaitement  belle  et  juste,  sai- 
sissait à l'instant  les  meilleurs 
morceaux,  qu’elle  chantait  ensui- 
te avec  une  grâce  merveilleuse. 
Le  prince  que  servait  le  père  de 
la  jeune  cantatrice  Fuyant  enten- 
due, un  jour  qu’il  se  promenait 
dans  le  jardin  surlequeldonnaient 
les  fenêtres  de  sa  chambre,  resta 
frappé  d’étonnement.  Il  la  fit  chan- 
ter devant  lui;  l'habileté  avec  la- 
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quelle  elle  s'en  tira , lui  assura 
dès  lors  la  fortune  brillante  dont 
elle  a joui  par  la  suite.  Elle  était 
d’ailleurs  vive  et  très-jolie  : il  ne 
lui  en  fallait  pas  tant  pour  lui  fai- 
re trouver  un  protecteur  dans  le 
jeune  prince,  qui  se  chargea  de 
son  éducation.  On  ne  parla  bien- 
têt  plus  dans  la  ville  que  de  la 
Bile  du  cuisinierde  Gabriel  1 i . d'où 
ce  dernier  nom  lui  est  resté  ; et 
souvent  le  prince  donnait  des 
concerts  chei  lui  pour  le  seul  plai- 
sir de  la  faire  entendre.  Elle  dé- 
buta au  théâtre  de  Lucques,  â l'â- 
ge de  17  ans,  en  qualité  de  prima 
dona,  dans  l’opéra  de  la  Sofonisba 
de  Galuppi.  Le  succès  qu'elle  ob- 
tint fut  prodigieux,  et  n'ujoula 
cependant  presque  rien  à sa  ré- 
putation. Le  fameux  Guadague, 
qui  était  aussi  chanteur  sur  le 
même  théâtre,  acheva  de  perfec- 
tionner le  goût  qu’elle  avait  tou- 
jours eu  pour  le  chant,  et  elle  par- 
courut ensuite  les  divers  théâtres 
jusqu'en  iç5o,  où  elle  débuta  sur 
celui  de  Naples,  dans  l'opéra  de 
la  Didone  de  Métastase.  L’étonne- 
ment qu’elle  y causa  remplit  dès 
lors  de  son  nom  toute  l’Italie  et 
une  grande  partie  de  l’Europe. 
Métastase  la  fit  venir  à la  cour  de 
Vienne,  où  François  I*'  lu  nomma 
chanteuse  de  la  cour,  et  elle  fixa 
sur  elle  les  regards  de  tout  ce  qu’il 
y avait  alors  de  plus  brillant  4 
Vienne.  Gabrictli  parut  ensuite  4 
Païenne,  où  elle  excita  le  même 
enlhousiusmcque  partout  ailleurs, 
et  passa  ensuite  en  Russie,  où  el- 
le était  attendue  par  Catherine  11. 
Elle  revint  4 Venise  en  1 777,  puis 
4 Milan  en  1780.  Elle  refusa  cons- 
tamment du  s’aller  produire  sur 
le  théâtre  d’Angleterre,  cl  mou- 
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ut  à Rome,  en  1796,  des  suites 
d’un  rhume  négligé.  Sa  conver- 
sation était  vive  et  spirituelle  ; 
clic  délestait  l'avarice  , et  pos- 
sédait d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  faire  estimer 
et  aimer  une  femme.  Les  pau- 
vres l’uni  considérée  partout  com- 
me leur  protectrice;  et  dans  une 
captivité  de  13  jours  qu’elle  subit 
11  Païenne,  elle  avait  paré  toutes 
les  dettes  des  prisonniers.  Gettc 
célèbre  actrice  n’eut  pas  moins 
d’adorateurs  que  d'admirateurs, 
et  la  constance  ne  fut  pas  une  de 
ses  vertus  favorites. 

GABRIELLI  (Françoise),  élè- 
ve de  Sacchini,  et  surnommée 
Gabrieltina , pour  la  distinguer  de 
In  fameuse  Gabrielli.  dont  nous 
venons  de  parler,  naquit  à Fer- 
rare  vers  ijiiâ.  Elle  était,  comme 
la  précédente, d’un  extérieur  pro- 
pre A lui  attirer  un  grand  nombre 
de  protecteurs,  et  à la  rendre  sou- 
vent l’héroïne  d’aventures  galan- 
tes. Sa  voix,  de  la  nature  de  cel- 
le que  les  Italiens  appellent  voctdi 
testa  (voix  de  tête),  manquait 
néanmoins  «ssex  souvent  d’ex- 
pression. Elle  entra  d’abord  à Ve- 
nise, dans  le  conservatoire  d’Os- 
pedoletto,  dont  les  cantatrices 
avaient  pour  habitude  de  chanter 
A l’oflire  divin.  L’entrepreneur 
du  théâtre  Saint-Samuel  l'ayant 
un  jonr  entendue  seule  , la  de- 
manda pour  seconda  donna.  Fran- 
çoise débuta  en  1774*  obtint  nn 
assez  grand  succès,  et  parut  pres- 
que aussitôt  comme  prima  dortna 
briffa  sur  nn  grand  nombre  de 
théâtres  italiens,  notamment  sur 
celui  de  Florence.  Kn  r^Rar,  elle 
se  fit  entendre  à Pfnples  comme 
premier  soprano , et  peu  après  à 
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Londres  dans  le  même  rôle,  avec 
la  célèbre  Marra.  Elle  11e  revint 
en  Italie  qn’après  plusieurs  an- 
nées. et  parut  encore  quelquefois 
sur  le  théâtre  royal  de  Turin. 
Mais  sa  fortune  étant  devenue  as- 
sez considérable  pour  la  rendre 
indépendante,  elle  abandonna  en- 
tièrement la  carrière  théâtrale,  et 
établit  sa  demeure  à Venise,  oii 
elle  mourut  en  179a. 

GABUINI  (Thomas-Marie),  né 
à Rome  en  1736,  et  mort  dans  la 
même  ville  le  i(>  novembre  1807. 
riillologue  et  l’un  des  meilleurs 
hellénistes  de  son  temps,  il  appar- 
tenait à l’ordre  des  clercs-mineurs 
réguliers,  qui  le  nommèrent  d'a- 
bord professeur  de  langue  grec- 
que à Pesoro,  d’où  il  revint  à Ro- 
me pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie.  Il  lut  ensuite  chargé 
d’une  cure,  qu’il  gouverna  pen- 
dant plusieurs  années,  A la  suite 
desquelles  Ses  talens  et  scs  quali- 
tés l’élevèrent  au  grade  de  géné- 
ral de  son  ordre.  Il  a publié  un 
grand  nombre  de  dissertations 
sur  le  tribun  Nicolas  Gabriui,  vul- 
gairement nommé  Rienzi.  dont 
il  prétendait  descendre  directe- 
ment ; mais  dans  aucune  de  ces 
productions  il  ne  s’est  montré  srt- 
péricnr  à son  sujet.  On  a encore 
de  lui  une'  Dissertation  sur  ta 
vingtième  proposition  du  livre  d’ En- 
ciitle,  in-8*.  Pesa ro,  5a  ; quel- 
ques ouvrages  de  piété,  comme 
la  Semaine  sanctifiée,  etc. , et  une 
dissertation  sur  la  population  de* 
antipodes  avant  le  déluge  : cette 
pièce  est  restée  inédite , comme 
plusieurs  autres  du  même  auteur. 

GACON-DLFOUR  (Marie-Ar- 
havde-Jp.aknb  , MADAMt),  de  la  fa- 
mille du  poète  Gacoo,  est  née  & 
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Paris.  Quoique  destinée  A avoir 
de  la  fortune,  elle  reçut  une  édu- 
cation soignée;  passa  une  partie 
de  «a  jeunesse  au  courent,  com- 
me c’était  alors  l'usage,  et  de  re- 
tourdans  sa  famille,  épousa, quel- 
ques années  apres, un  propriétaire 
fixé  en  province.  Elle  vécut  i la 
campagne,  où  elle  cul  le  bon  es- 
prit de  se  faire  un  amusement  des 
travaux  de  l'agriculture.  Comme 
l'a  dit  La  Fontaine,  et  comme 
elle  l'a  répété  elle-même  dans  un 
de  ses  ouvrages,  elle  s'y  prit  mal 
d'abord,  puis  mieux,  puis  bien. 
Elle  sc  fit  sa  propre  fermière , et 
se  livra  A des  essais,  à des  expé- 
riences dont  les  résultats  ont  été 
heureux,  et  lui  ont  fait  obtenir 
une  place  honorable  parmi  nos 
meilleurs  agronomes.  Nous  cite- 
rons plus  bas  scs  ouvrages  deve- 
nus populaires  dans  celte  partie; 
mais  nous  rappellerons  ici,  que 
liée  d’amitié  avec  le  célèbre  Son- 
nini,  elle  coopéra  avec  lui  à la 
Bibliothèque  agronomique,  jour- 
nal dont  elle  continua  seule  la 
rédaction  pendant  l'absence  de 
son  collaborateur,  M*’  Gacon-Du- 
four  se  délassait  de  scs  travaux 
champêtres  dans  la  société  de 
gens  de  lettres  distingués  , qui 
fortifiaient  et  épuraient  son  goût 
pour  la  littérature.  Quoique  très- 
instruite  et  douée  d’une  mémoire 
prodigieuse  , elle  s'est  livrée  à 
celte  branche  de  la  littérature 
qui  semble  plus  particulièrement 
réservée  aux  femmes,  le  roman, 
soit  historique,  soit  épisloluire. 
Nous  citerons  également  plus  bas 
ses  ouvrages  dans  ce  genre.  Liée 
d’amitié  avec  Sylvain  Maréchal, 
comme  elle  l'était  avec  Sounini, 
«Ile  «prodigué  Al’auteur  du  Voya- 


ge de  Pythagore  et  du  Lucrèce 
français,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, les  soins  d’une  fendre  et 
pieuse  amitié;- lui  a fermé  les 
yeux;  et  a renouvelé  pour  lui,  en 
composant  son  Eloge  historique, 
l'exemple  que  M“  Constance  Pi- 
pelet, depuis  princesse  de  Salm, 
avait  douné,  en  faisant  celui  de 
Lalande  : conduite  à la  Ibis  hono- 
rable et  fraternelle, qui  a beaucoup 
déplu  A M.  l'abbé  de  Felelz,  et  qui 
a fuit  asseï  maltraiter  M**  Gacon- 
Dufour,  par  les  biographes  Mi- 
chaud.  L’Eloge  historique  de 
Sylvain  Maréchal  est  placé  en 
tête  d’un  ouvrage  de  cet  auteur, 
intitulé  : De  la  vertu.  Membre  de 
l'athénée  des  arts,  ainsi  que  mes- 
dames de  Salm  et  Joliveau  , elle 
fournit  A cette  société  savante  des 
mémoires  et  dus  opuscules  dont 
les  amis  des  lettres  apprendraient 
avec  plaisir  la  publication,  et  plus 
particulièrement  ceux  dont  le 
cœur  est  tout  A la  patrie,  car  il  . 
est  peu  de  femmes,  et  d’hommes 
peut-être,  qui  aient  plus  que 
Gacon-Dufour,  l’amour  de  leur 
pays  et  des  senlimens  plus  libé- 
raux. Elle  a épousé  en  secondes 
noces  un  du  nos  plus  honorables 
et  laborieux  jurisconsultes.  M. 
Dcfocx  de  Saint-I'athvs.  ( V oy . 
ce  nom.)  Nous  allons  rappeler 
les  Ouvrages  de  cette  dame,  non 

fiar  ordre  de  matières,  niais  dans 
'ordre  de  leur  publication  : i ° Le 
préjugé  vaincu , ou  Lettres  de  ma- 
dame ta  comtesse  de  ***,  à madame 
de  ***,  réfugiée  en  Angleterre , 
1787,  a vol.  in- ta;  réimprimé  eu 
iSo3,  en  a vol.  iu-18;  a-  Les  dan- 
gers de  la  coquetterie,  1 787,  a vol. 
in-ia,  a“*  édition,  1788,  a vol. 
in-ia;  3°  Georgtana,  1798»  » vol. 
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in- 1 3 ; 4 “La  Femme  grenadier,  ro- 
man historique,  1801,  in-8";  c’est 
une  contre-partie  de  la  Femme 
abbé  de  Sylvain  Maréchal.  5°  Syl- 
vain Maréchal  ayant  publié  une 
brochure  fort  piquante  contre  les 
femmes  qui  cultivent  les  lettres, 
sous  le  titre  de  Projet  de  loi  por- 
tant défense  d’apprendre  à tire  et  à 
écrire  aux  femmes,  et  ayant  lu 
une  seule  fois  son  manuscrit  à 
M”'  Gacon-Dufour , cette  dame 
publia  le  jour  où  parut  ce  projet, 
une  réponse,  qui  fut  jugée  très- 
favorablement,  sous  le  titre  de: 
Contre  te  projet  de  loi,  portant  dé- 
fense <f  apprendre  à lire  et  A écrire 
aux  femmes,  1801,  in-8";  6”  Mé- 
lieerte  et  Zirpltile , roman  histori- 
que et  moral , 3 vol.  in-i  2,  1 802; 
7"  V oyage  de  plusieurs  émigrés  cl 
leur  retour  en  Front e,  2 vol.  in- 

12,  1802;  8"  Recueil  pratique  d’é- 
conomie rurale  et  domestique , 1802, 
in- 12;  a”  édition  , 1804;  5"  édi- 
tion. 1806;  9"  De  ta  nécessité  de 
f instruction  pour  les  femmes,  1 8o5, 
in-ia  ; 10"  Manuel  de  la  ménagère 
à la  ville  et  à la  campagne,  et  de 
la  femme  de  basse-cour,  2 vol.  in- 
la,  i8o3;  1 1*  Correspondance  iné- 
dite de  M“"  de  Chdteauroux,  pré- 
cédée d’une  Notice  historique  sur 
cette  dame,  1806,  2 vol.  in-ia; 
12“  l.es  dangers  de  ta  prétention, 
roman  anecdotique , 2 vol.  in- 

13,  1806  ; t3"  Moyens  de  conser- 
ver la  santé  des  habitons  de  la  cam- 
pagne, et  de  les  présenter  des  mala- 
dies dans  leurs  maisons  et  leurs 
champs,  1806,  in-12;  i4"  La 
eour  de  Catherine  de  Médicis , de 
Chartes  IX,  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV,  2 vol.  iu-8*,  1807; 
1 j"  Correspondance  de  plusieurs 
personnages  illustres  de  la  cour  de 
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Louis  XV,  1808,  3 vol.  in-12; 
i(j"  Dictionnaire  rural  raisonné, 
2 vol.  iii-B”,  1808;  1 y"  Pièces  iné- 
dites sur  1rs  règnes  de  Louis  XIV , 
Louis  XV  et  Louis  XVI , 2 vol. 
in-8°,  1809;  18"  Les  voyageurs  en 
Perse,  5 vol.  in-ia,  1809. 

GAERTNER  (Bernabd-Aegcs- 
te),  jurisconsulte  célèbre,  naquit 
àCassel.  le  28  octobre  1719,  et  se 
livra  de  bonne  heure  à la  carrière 
du  barreau.  Il  obtint,  en  1754» 
la  place  de  secrétaire  de  la  régen- 
ce et  du  consistoire  de  Cusscl , rt 
fut  nommé,  l’année  suivante,  a- 
vocnl  fiscal  pour  la  principauté  de 
Marhourg.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  on  le  chargea  de  diriger 
l’administration  de  ia  guerre;  et 
il  fut,  à la  paix  , nommé  chef  de 
la  commission  qui  avait  pour  but 
de  rétablir  les  finances  délabrées 
de  l'université  de  Alarbourg:  em- 
ploi qui  faisait  autant  d’honnettr 
à sa  probité  qu’à  ses  lumières.  Ce 
fut  à petfprès  vers  ce  temps  qu'il 
publia  deux  ouvrages  peu  impor- 
tais sur  des  matières  de  finances. 
L’empereur  le  nomma,  en  1793, 
son  subdélégué  pour  la  liquida- 
tion des  dettes  de  la  maison  de 
Solms-Braunfels , puis  directeur 
de  la  régence  et  du  consistoi- 
re , et  l’admit  enfin  au  nombre  de 
ses  conseillers  intimes.  Gaertner 
mourut  ie  28  juin  de  la  même 
année. 

GAERTNER  (Joseph),  un  des 
plus  célèbres  botanistes  du  siècle 
passé,  naquit  àCalw,  dansle  du- 
ché de  Wurtemberg,  le  12 mars 
1732.  On  le  destina  d’abord  à l’é- 
tat ecclésiastique;  mais  la  lecture 
de  quelques  Pères  de  l’Eglise  lui 
fit  bientôt  perdit  le  peu  de  dispo- 
sitions qu’on  avait  cru  remarquer 
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en  lui  pour  la  prêtrise , et  l’on  ré* 
mollit  de  lui  faire  étudier  le  droit. 
Cujas  et  Bartholle  parurent  uu 
jeune  Gaertner aussi  arides,  aus- 
si ennuyeux  qu’Origèneet  saint 
Augustin,  et  il  reuonça  au  bar- 
reau pour  se  livrer  à la  médeci- 
ne : non  pas  qu'il  se  sentit  plus  de 
goflt  pour  cette  science  que  pour 
le  droit  et  le  sacerdoce,  mais  par- 
ce qu’elle  lui  fournissait  une  oc- 
casion de  se  livrer  A un  geure  d'é- 
tudes qui  lui  avait  toujours  plu 
beaucoup,  celui  de  la  physique, 
de  la  botanique,  et  de  quelques 
autres  sciences  accessoires  à la 
médecine.  Il  passa,  en  i?5i,  A 
l'université  de  Gottingue,  où  il 
suivit  pendant  deux  ans  les  leçons 
de  Haller,  et  obtint  le  doctorat 
en  A 7 53  , après  avoir  soutenu  sa 
thèse.  Il  voyagea  ensuite  en  Ita- 
iie  et  en  Franee  , s’occupant  sur- 
tout de  la  physique  expérimenta- 
le,pour  laquelle  il  construisit  plu- 
sieurs inslrumens,  comuîe  un  té- 
lescope, un  microscope  solaire, 
etc.  La  réputation  que  lui  avaient 
déjà  acquise  ses  travaux  botani- 
ques, en  1768,  le  fit  nommer 
professeur  de  botanique  à l’uni- 
versité de  Pétersbourg,  où  l’im- 
pératrice; lui  confia  la  direction 
du  jardin  et  du  cabinet  d’histoire 
naturelle.  Sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  rester  long-temps  en  Rus- 
sie ; et  après  un  voyage  qu’il  fit 
avec  h:  comte  Ortoff  dans  i’U- 
kraine,  d’où  il  rapporta  beaucoup 
de  plantes  étrangères,  il  revint 
dans  sa  patrie,  résolu  de  s’y  oc- 
cuper tout  entier  d’un  travail  car- 
poiogique  qu’il  avait  commencé 
sur  les  bords  de  la  JSewa.  Plu- 
sieurs renseignemens  qui  lui  man- 
quaient encore  pour  compléter 
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son  ouvrage  , l’engagèrent  S 
visiter  l'Angleterre  et  lu  Hollan- 
de. Il  remplit  le  but  de  son  voya- 
ge; mais  le  travail  trop  assidu  an- 
quel  il  s’était  livré,  et  l'usage  trop 
fréquent  du  microscope,  lui  cau- 
sèrent une  maladie  grave  à son 
retour.  Pendant  10  mois  il  s’en- 
vironna constamment  de  méde- 
cins et  de  remèdes;  mais  le  mal, 
au  lien  de  diminuer,  empirait  Cha- 
que jour,  et  H était  sur  le  point 
de  perdre  lu  vue  quand  il  prit  le 
parti  de  s’abandonner  ntixseufs  ef- 
ïorts  de  lu  nature.  Cette  résolution, 
qui  n’avait  été  que  i’effet  du  dé- 
sespoir, fut  suivie  des  plus  heu- 
reux résultats.  Il  recouvra  com- 
plètement la  vue  en  très-peu  de 
temps,  et  travailla  de  nouveau 
avec  une  telle  application,  qu’it 
eut  achevé  en  deux  ans  le  manus- 
crit et  les  dessins  du  1"  volume 
de  son  ouvrage.  Des  changetnens 
qu’il  crut  à propos  d'y  faire,  fu- 
rent cause  néanmoins  qu’il  ne  le 

fuiblia  qu’en  >789.  Le  second  vo- 
ulue parut  deux  ans  après.  Cet 
ouvrage  obtint  le  second  prix  d’u- 
tiiité  à l’aeadcmie  des  sciences  de 
Paris.  C’est  ce  même  livre  qui  a 
aussi  servi  de  base  aux  savantes 
dissertations  de  N.  Richard  sur 
l’anatomie  végétale,  et  particu- 
lièrement sur  celle  des  fruits.  II 
avait  paru  sous  ce  titre  : De  fruc- 
tibuset  seminibus  plant  arum.  L’au- 
teur se  proposait  d’y  ajouter  un 
supplément  dont  il  espérait  for- 
mer un  3~  volume;  mais  sa  mort, 
arrivée  le  17  juillet  1791,  l’empê- 
cha de  mettre  la  dernière  main  A 
cette  nouvelle  partie  de  son  tra- 
vail. Gaertner  a encore  publié 
quelques  autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  : 
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»“  lin  Mémoire sur  les  mollusques  , 
inséré  dans  lus  Transat  lions  phi- 
losophiques île  Londres;  a*  un  au- 
tre Mémoire  sur  les  ooophyUs , 
dont  l'allas  a enrichi  son  ouvra- 
ge intitule  Spicitagiu  soologica;  3* 
un  Fragment  de  la  classification 
systématique  des  plantes,  consi- 
gné dans  le  Magasin  botanique  de 
Jean -Jacques  Roemer,  etc.  Un 
docteur  allemand  (Jeun-Chrétien- 
Danicl  Schreber)  avait  consacré 
àGaerlner  un  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  malpighiacées , sous 
le  nom  de  Gacrtncra.  Les  Anna- 
les du  musée  d’histoire  naturelle 
contiennent  une  notice  biogra- 
phique de  M.  üeleuze,  sur  la  vie 
cl  les  ouvrages  de  Gaertner. 

GAEilTNhR  ( Cuarles-Chsis- 
né  à Freilierg  en  Saxe,  le 
a4  novembre  171a, commença  ses 
étoiles  à l'école  de  Mcissen , et  les 
acheva  dans  l'université  de  Léip- 
sitk.  où  Gotlscheil , qui  en  était 
directeur,  s’était  érigé  en  réfor- 
mateur du  goût.  Gaertner  et  deux 
autres  Allemand» , avec  qui  il  s'é- 
tait lié  depuis  long  temps  (Geilert 
et  Ramier),  travaillèrent  ensem- 
ble sons  ee  réformateur;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  il  s’apercevoir 
qm-  leurs  soin»  se  bornaient  tout 
au  plus  à épurer  le  langage,  sans 
faire  faire  aucun  progrès  réel  à la 
littérature.  Vers  le  même  temps 
il  s'éleva  en  Suisse,  contre  Gotts- 
chcd,  un  parti  d'écrivains  qui  a- 
cbevèrent  de  décrédiler  la  métho- 
de de  ce  professeur;  et  les  trois 
amis  s'étant  Joints  à d'autres  hom- 
mes déjà  célèbres  de  cette  épo- 
que, tel»  que  Stkiuid,  Zacharie, 
etc. , publièrent  un  ouvrage  inti- 
tulé : Nouveaux  matériaux  pour  les 
jouissances  de  la  raison  cl  de  l’ts- 
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prit , qui  introdui»it  une  révolu* 
tion  en  Allemagne.  L'esprit  criti- 
que de  Gaertner  s’y  lit  surtout  re- 
marquer. Lu  174;)»  on  le  nomma 
professeur  de  morale  et  de  rhéto- 
rique au  collège  Carolin , place 
qu’il  remplit  avec  le  plus  grand 
xèle  pendant  43  ans.  Eu  1775,  il 
obtint  la  place  de  chanoine  du 
chapitre  de  Saiut-Rlaise,  à Bruns- 
wick, et  prit  le  titre  de  notable 
antique  du  duc  de  Brunswick.  Il 
n’a  publié  que  peu  d'ouvrages  ; 
les  principaux  sont:  t°un  Recueil 
de  discours , en  un  volume  y a*  La 
Fidélité  à l’ épreuve,  comédie  re- 
gardée , dans  le  temps  où  elle  pa- 
rut, comme  un  chef-d'œuvre  d'é- 
légance ; 5°  La  belle  Rosette,  au- 
tre comédie  en  un  acte  ; 4’  Bre- 
mischs  Beitraege,  journal  allemand 
dont  il  eut  long-temps  la  direc- 
tion. Il  mourut  ù Brunswick,  le 
14  février  1791. 

GAGERN  (M.H.C., Bxttoa  de), 
reçurent  7Q 1, du  prince deNassutt- 
Etliugen,  une  mission  qui  avait 
pour  but  de  réclamer  auprès  de 
l'empereur  les  indemnités  que  le» 
princes  allemands,  possessiotmé» 
en  France , sollicitaient  pour  les 
pertes  qu'ils  avaient  essuyées  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  l’obscurité 
jusqu'en  tS  1 5,  époque  é laquelle 
il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vien- 
ne, comme  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  des  Pays-Bas.  Le  17 
avril,  il  signa  le  traité  par  lequel 
les  villes  libres  de  l'Allemagne  ac- 
cédaient à la  confédération  euro- 
péenne contre  Nupoléon.  L’an- 
née suivante,  le  roi  des  Pays-Bas 
l’envoya  encore  en  quuliléde  son 
ministre  plénipotentiaire  pour  le 
Luxembourg  à la  diète  du  Franc- 


gag 


GAG 


406 

fort;  et  dans  toutes  les  séances 
<le.  celte  assemblée . il  s'exprima 
en  faveur  du  parte  fédératif  et  des 
constitutions  représentatives  fon- 
dées sur  les  distinctions  des  or- 
dres. Quelque  inaltérable  qu’ait 
toujours  paru  le  flegme  germani- 
que, la  secousse  qu’a  éprouvée 
l’Europe  depuis  quelques  années 
a cependant  imprimé  aux  Alle- 
mands un  degré  d’activité  qui  fit 
trouver  à M.  Gagern  un  grand 
nombre  d’opposans  parmi  les 
meilleurs  écrivains  de  cette  na- 
tion. "Ce  diplomate,  qui  entend 
beaucoup  mieux  les  intérêts  des 
grands  et  des  rois  que  ceux  des 
peuples,  ne  cessa  de  répéter  au 
prince  de  Meltcrnieh,  dans  une 
correspondance  qu’ils  eurent  en- 
semble, que  les  principes  politi- 
ques admis  par  les  philosophes 
modernes  entraîneraient  infailli- 
blement la  perte  de  l'Allemagne. 
Cependant  M.  de  Gendrich,  mi- 
nistre plénipotentiaire  «le  Saxe- 
Weimar,  ayant  présenté  la  cons- 
titution de  ce  graud-duebé  et  prié 
l’assemblée  de  la  déposer  aux  ar- 
chives de  la  diète  et  de  In  pren- 
dre sous  sa  garantie,  M.  de  Ga- 
gern établit  que  la  dicte  faisait  le 
premier  pas  vers  ses  hautes  des- 
tinée.- si  elle  admettait  celle  ga- 
rantie. et  il  conclut  A ce  qu’il  fftt 
voté  des  remercîmens  à S.  A.  11. 
le  grand-duc  de  Weimar.  Il  est 
certes  difficile  de  concilier  cotte 
conduite  avec  les  principes  de  M. 
Gagern  , d'autant  que  la  constitu- 
tion dont  il  s'agit  ici  est  une  des 

Productions  les  plus  libérales  de 
Europe.  C'.e  publiciste  a publié, 
en  1817.  un  Mémoire  sur  l’émi- 
gration nombreii-e  de  Allemands 
indigènes,  ouvrage  dans  lequel  il 


s'occupe  beaucoup  plus  des  effets 
que  cette  émigration  peut  entraî- 
ner. que  des  moyens  de  la  préve- 
nir, lesquels  moyens  ne  sont  as- 
surément point  conformes  aux 
principes  politiques  qu’il  émet 
dans  sa  correspondance  avec  le 
prince  Melternich,  dont  nous  a- 
vons  déjà  parlé.  Il  a été  nommé, 
en  juin  1817,  membre  d’une  com- 
mission chargée  de  faire  un  rap- 
port sur  les  moyens  les  plus  effi- 
caces à employer  pour  protéger 
le  commerce  maritime  de  l’Alle- 
magne contre  les  Barbaresques. 
M.  Gagern  est  graird’eroix  du 
Lion-d’or  de  Hesse,  et  de  la  Fi- 
délité de  Bade. 

GAGNANT  (J.  N.  I).),  exerçait 
la  profession  de  peintre  A t’nris  , 
quand  la  révolution  française  é- 
clala.  L’ardeur  avec  laquelle  il  en 
embrassa  la  cause  l’entraîna  dan- 
tous  les  désordres  qui  signalèrent 
les  plus  ardens  factieux  de  celte 
époque,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’être  accusé  de  modtranlivne  en 
1793,  alors  qu’il  était  adjoint  A 
l’administration  de  police  de  la 
commune.  Il  ne  resta  que  2/1  heu- 
res à l’Abbaye,  et  fut  exclu  du 
conseil-général.  Il  était  parvenu 
A y rentrer,  quand  un  arrêté  du  co- 
mité de  salut  public  l’eu  fit  sortir 
de  nouveau.  l)rouet  se  l'attacha 
ensuite  comme  secrétaire,  et  il 
contribua  beaucoup  A favoriser 
son  évasion  de  l’Abbaye,  en  1796. 
l’ris  les  armes  à la  main  dans  l’af- 
faire de  Grenelle  (9 au  10  septem- 
bre 1796!,  il  fut  traduitdevant  11- 
ne commission  militaire,  et  con- 
damné le  10  octobre  de  la  même 
année.  Comme  on  le  conduisait 
au  supplice,  il  était  parvenu  A s’é- 
chapper de  I9  voiture  en  se  glis- 
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sanl  doucement  à terre,  et  il  se 
fût  probablement  évadé,  s’il  n’a- 
vait perdu  ses  besicles  en  fuyant, 
il  fut  aperçu  d’un  cavalier  qui  le 
poursuivit  à coups  de  sabre  et  le 
bissa  presque  mort.  Il  ne  survé- 
cut qne  peu  d’instans  à scs  bles- 
sures. Gagnant  n’était  alors  âgé 
que  de  ag  ans. 

GAGNEUR  ( LE  CHEVALIER  ) , 
nommé  , par  le  département  du 
Jura,  membre  de  la  chambre  des 
députés  pendant  les  années  1 8 1 5 
et 1 8 iG,  a voléavec  la  majorité  en 
i8i5,  et  avec  la  minorité  en  1816. 

GA1L  ( Jkak-Uaptiste  ).  Cet 
helléniste  est  ué  ù Paris  , le  4 
juillet  1755.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à l'étude  de  la  langue  grec- 
que, avec  assez  de  succès  pourob- 
tenir  eu  avril  1 79 1,  la placede  sup- 
pléant de  Vauviliiersâ  la  chaire  de 
littérature  grecque  du  collège  de 
France.  Yauvilliers  ayant, en  quel- 
que sorte,  été  contraintpar la  for- 
ce des  événemens  ù donnersa  dé- 
mission l’année  suivante,  Al.  Gail 
le  remplaça,  en  déclarant  publi- 
quement qu’il  ne  considérait  cet 
emploi  que  comme  un  dépôt  qu’il 
remettrait  à son  prédécesseur  dès 
que  celui-ci  en  manifesterait  le  dé- 
sir. I. es  circonstances ncperniirent 
pins  à Vau  villicrs  de  tirer  quelque 
parti  de  celte  déclaration;  et  M. 
(•ail,  depuis  179a,  a continué  de 
remplir  les  fonctions  de  profes- 
seur de  grec  avec  plus  de  zélcen- 
core  que  de  succès.  Pendant  que 
les  révolutions  se  succédaient, 
M.  Gail , uniquement  occupé  de 
ses  travaux,  semblait,  comme  Ar- 
chimède , étranger  ù ce  qui  se 
passait  autourde  lui. Les  ouvrages 
qu’il  a publiés  sont  en  grand  nom- 
bre, et  consistent  en  des  versions 


de  la  plupart  des  auteurs  grecs  et 
français,  ou  en  des  commentaires 
sur  quelques  points  de  l'histoire  - 
ancienne.  On  luidoitlatraduction 
en  français  des  Idylles  et  autres 
pièces  de  Tliéocrite,  179a,  in-8*; 
1794,  a vol.  in-4*.  11  avait  déjà 
fait  paraître,  quand  cet  ouvrage 
fut  mis  au  jour,  i°une  traduction 
des  Dialogues  des  morts  de  Lu- 
cien, 1780-1784,10-18;  a*  Ex- 
traits de  Lucien  et  de  Xénophon, 
1786,  a vol.  in- ta;  3*  Discours 
grecs  choisis  de  divers  orateurs, 
1788,  in-8*;  4*  Tliéocrite,  Bion, 
Moschus,  Anacréon  (en  grec), 
1788,  in- ta”;  5*  Divers  traités  de. 
Lucien , Xéuophon,  Platon  et  Plu- 
tarque, 1788,  in-ia.  Les  autres 
ouvrages  du  mémo  auteur,  qui 
ont  paru  depuis  179a,  sont  aussi 
en  grand  nombre;  en  voici  les  ti- 
tres : l 'Odes,  inscriptions,  épita- 
phes, épithalames  et  fragmens,  tra- 
duits en  français,  1794.  iu-8*;  a* 
Thucydide,  ta  vol.in-4*  (engrcc), 
traduit  ru  latin  et  en  français  a- 
vee  des  notes;  3*  Idylles  de  Bion 
et  de  Moschus,  traduites  en  fran- 
çais, 1 795,  u\$"-,[\*LesRcpubUqurs 
de  Sparte  et  d'Athènes,  traduc- 
tion de  Xénopbou,  1795,  in-8*; 
5"  Les  trois  fabulistes,  Ésope,  Phè- 
dre et  La  Fontaine,  avec  des  no- 
tes  de  Champ  fort,  sur  le  dernier, 
1796,  4 vol.  111-4“'  6"  Nouvelle 
grammaire  grecque  à l’usage  desé- 
cotes  centrales,  1799,  in-8*;  Ho- 
mère, grec,  français  et  latin,  avec 
1a  clef  d'Hoinèrc,  7 vol.  in-ia  et 
8“;  7*  Eesui  sur  l'effet,  te  sens,  te 
valeur  des  désinences  grecques,  la- 
tines, françaises,  et  sur  divers 
points  de  grammaire,  Paris,  1808, 
in-8';  8*  Essai  sur  tes  prépositions 
grecques  considérées  sous  te  rap- 
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port  gcographit/ur,  ou  neuceausup- 
ptenunt  à la  grammaire  grecque, 
avec  II  carte»  géographiques,  Pu* 
ris,  1821.  En  outre,  Al.  G«il,  dont 
iu  collection  des  ouvrages  l'orme 
54  vol. , aétéréditeurdo|ilnsieurs 
ouvrages,  et  a fourni  divers  mor- 
ceaux aux  Mémoires  de  1‘ institut, 
au  Mercure,  etc.  Il  a été  nommé 
membre  de  la  à”"’  classe  do  l'ins- 
titut en  18 19,  puis  compris  dans 
l'organisation  de  l'académie  des 
inscriptions  eu  i8iti,  et  créé  che- 
v aiivr  de  la  légion-d’honncur  par 
le  roi  eu  i8i4-  L'empereur  de 
Itussij,  à qui  il  avait  envoyé  un 
de  ses  ouvrages,  lui  avait  déjà 
donné,  un  1809,  la  croix  de  Saint* 
\\  ludimir.  M.  Gail  a été  souveut 
attaqué  et  |ias  toujours  injuste- 
ment. Su*  opinions  sont  quelque* 
fois  des  plus  hasardées;  par  exem- 
ple , il  a ra_vé  du  ses  cartes  deux 
ville»  fameuses,  Delphes  et  Olym- 
piv,  dont  l'existence  ne  saurait 
être  un  problème  que  pour  les 
personnes  qui  s’opiniâtrent  à pen- 
ser qu’une  des  meilleures  voies 
pour  arriver  à la  célébrité,  est  de 
s’élever  ouvertement  contre  les  o- 
pinions  unanimement  adaptées.  Il 
a également  présenté  sou.»  un  as- 
pect tout-ù-fait  nouveau,  les  ba- 
tailles de  Mantiuée,  de  Platée  et 
de  Marathon.  Enfin  , il  indique 
connue  imprimé  à Ebra  un  Aua- 
créoo,  désigne  dans  uu  catalogue 
par  ces  lettes  e.  bro,  exemplaire 
broché.  M.  Gail  a publié,  eu  1 800, 
i“  un  ouvrage  intitulé  : Récla- 
mations de  J.  B.  Gail , contre  ta  dé- 
liston  du  jury,  ou  observations  sur 
l’opinion  en  cerlude  laquelle  te jury , 
institue  par  sa  majesté  l’empereur 
et  roi,  propose  de  décerner  un  prix 
à M -Caray yàt’eaclusionde  l’ auteur 


de  la  chasse  de  Xenophon,  du  T fut * 
cidide  grec- latin  et  français,  et  des 
obsercutions  littéraires  sur  T lieu- 
crite  et  V irgile,  1810,  in-4v;  rs’J.B. 
Gail, membre  de  1‘ institut,  etc.  ;sa  ré- 
ponse à dix  chefs  d’accusation,  etc. , 
suite  de  l’opuscule  précédent. 

GAIL  (SoraiE.GxMtx,  madame). 
Voici  les  détails  que  nuire  mé- 
moire- nous  fournit  sur  la  vie  de 
cette  lètnme  regrettable  à tant  de 
titres.  Son  père,  habile  chirur- 
gien , était  décoré  du  cordon  de 
Saint-Michel.  Grâce  à l’aisance 
que  lui  avait  acquise  une  vie  utile 
et  laborieuse,  U.  Garre  donna  à 
scs  tilles  l'éducation  la  plus  soi- 
gnée, et  ne  négligea  rien  pour 
cultiver  les  dispositions  qui , dés 
l’âge  le  plu»  tendre,  se  manifestè- 
rent dans  M“*  Gail  pour-tous  les 
art»,  tuais  particulièrement  pour 
la  musique.  On  ne  se  proposait 
que  d’en  faire  une  femme  aima- 
ble en  lui  douuant  des  tahus; 
ou  en  fit  une  femme  célèbre 
en  provoquant  les  développemcns 
de  son  génie.  Ce  génie  se  décela 
par  des  corn  positions  pleines  do 
grâces,  que  M“*  Garre  produisait 
à un  âge  où  d’ordinaire  oir  a 
peine  à concevoir  les  composi- 
tions des  autres.  Quelques  ro- 
mances qu’elle  publia  en  1790, 
dans  les  journaux  de  musique, 
et  que  les  amateurs  avaient  ac- 
cueil lies,  furent  distinguées  pur  les 
connaisseurs.  1. 'étonnement  se 
serait  mêlé  au  plaisir,  si  l’on  avait 
su  qu’elles  étaient  l’ouvrage  d’un 
enfant  de  douxe  ans.  C'est  vois 
1794»  que  M“*  Garre  changea 
sou  nom  contre  celui  qu’elle  u 
rendu  célèbre. Elle  épousa,  à cet  lu 
époque,  M.  Gail, professeur  ou  lec- 
teur uu  collège  de  France.  Cet 
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helléniste  jouissait  dès  lors  de 
toute  sa  réputation.  Des  travaux 
pénibles  et  utiles  sur  lue  langues 
anciennes,  des  versions  clü  gree 
en  latin,  des  éditions  correctes, 
élucidées  de  commentaires,  for- 
tifiées de  notes,  et  aussi,  je  crois, 
quelques  doctes  querelles,  l’a- 
vaienl  l'ail  connaître  dans  le  man- 
de savant.  Il  mérita  d'obtenir 
M"*  Garre,  puisqu'il  avait  appré- 
cié ses  qualités.  Leur  mariage  ne 
fut  pas  heureux  cependant.  Les 
arts  et  les  sciences  qn’il  avait 
rapprochés,  s'effarouchèrent  ré- 
ciproquement. Lue  séparation 
volontaire,  rompit,  au  bout  de 
quelques  années,  cette  union  où 
l'un  trouvait  trop  de  distractions, 
et  l’autre  trop  peu  d’agrcment, 
et  rendit  les  deux  époux  è leurs 
goûts  dominons.  Les  arts  ut  les 
scences  y gagnèrent.  M.  Gail 
acheva  dans  la  retraite  sa  version 
dcThucydide;  et  M”Gail,  rentrée 
dans  la  société,  eu  fit  les  délices 
par  ses  talensqui  se  perfeclionnè- 
raut  en  s’exerçant.  La  vie  dépen- 
dante et  sédentaire  convenait  peu 
fi  une  imagination  aussi  active 
que  la  sienne.  Libre  une  fois, 
c’est  en  voyageant  qu’elle  fit  l'es- 
sai de  son  affranchissement.  Après 
avoir  parcouru  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  elle  vou- 
lut voir  l'Espagne.  Eu  y cher- 
chant le  plaisir,  elle  y trouva  la 
gloire.  C’est  avec  les  yeux  et  le* 
oreilles  de  l’artiste  qu’elle  parcou- 
rait cette  péninsule  qui  ne  semble 
déshéritée  des  arts,  que  parce 
qu’elle  a renoncé  à faire  valoir 
leur  succession , et  où  l’on  retrou- 
ve si  souvent  leurs  traces  em- 
preintes entre  celles  desGoths  et 
des  Arabes.  L’accent  et  le»  mo- 


c GAI  4"9 

dulatious  de  la  musique  espagno- 
le attirèrent  surtout  l’attention  de 
la  voyageuse,  et  restèrent  profon- 
dément gruvés  dans  sa  mémoire. 
Ils  se  reproduisent  fréquemment 
dans  scs  compositions,  mais  em- 
bellis par  un  talent  plein  de  char- 
mes, mais  modifiés  par  un  goût 
exquis.  Tri  air  des  Deux  Jaloux , 
tel  morceau  de  la  St'rcnade,  n’est 
qu’un  développement  d’un  trait 
de  ces  chansons  monotones  et 
mélancoliques  que  hurlent  lesCn- 
talans,  que  lamentent  les  Anda- 
lous.  Modulé  par  M“*  Gail , ce 
chant  toujours  original  se  change 
en  musique  des  plus  suuvcs.  Ce 
n’est  qu’au  retour  do  ce  voyage 
que  M**  Gail  songea  sérieusement 
à travailler  pourlaseène.Aupara- 
vanl.ellc  s’était  bien  essayée  dans 
le  genre  dramatique: un  opéra  de 
sa  composition,  représenté  en  so- 
ciété, avait  bien  été  applaudi  par 
Mchul  lui-même.  Elle  n’avait  pu 
néanmoins  se  résoudre  à oft’rir  au 
public  un  ouvrage  que  ce  grand 
maitre  ne  trouvait  pas  exempt 
d’imperfections.  Lne  étude  opi- 
niâtre et  plus  approfondie  de 
l’art  , lui  donna  bientôt  le» 
moyens  d’exprimer  ses  idées  avec 
autant  de  pureté  qu’elles  ont  de 
charmes  ; avec  celte  correction 
sans  laquelle,  dans  tous  les  arts, 
les  succès  du  génie  môme  sont 
incomplets.  C’est  par  un  chef- 
d’œuvre  que  M**  Gail  débuta. 
Peu  d’opéra  ont  étéentendu*  avec 
autant  d’enthousiasme  que  les 
Deux  Jaloux  : peu  l’ont  autant  mé- 
rité. Une  musique  neuve  et  non 
pas  étrange,  originale  et  non  pas 
bizarre,  gracieuse  et  non  pas  af- 
fectée, assurent  à cette  jolie  co- 
médie un  succès  aussi  durable: 


GAI 


GAI 


4>o 

que  celui  dont  jouissent  les  pins 
aimables  productions  de  Grélry. 
On  sait  que  cet  opéra  est  tiré  d’u- 
ne comédie  en  5 actes  de  Dulres- 
ni,  comédie  réduite  avec  beau- 
coup d'habileté  en  un  acte,  par 
M.  Y iul,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages charmons  aussi,  et  qui  lui 
appartiennent  en  entier.  Après 
cet  opéra,  M**  Gail  en  fit  repré- 
senter un  autre  encore  en  un  acte, 
intitulé  : M"'  de  Launay  à ta  Bas- 
tille. Le  fond  en  est  tiré  des  mé- 
moires de  celte  dame,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Al**  de  Staal. 
C'est  une  intrigue  asseï  triste, 
dans  laquelle  le  gouverneur  mémo 
de  la  Bastille  joue  lo  rôle  de  mé- 
diateur entre  cette  prisonuière 
qu’il  aime,  et  un  prisounicr  qui 
en  est  aimé.  Présentée  sous  un 
aspect  comique,  celle  situation 
pouvait  être  piquante  ; mais  dans 
cet  opéra,  qui  tient  plus  du  drame 
que  de  la  comédie,  le  gouverneur 
est  martyr  et  non  pas  dupe;  or 
les  martyrs  ne  sont  pas  gais.  Cet 
'ouvrage  eut  peu  de  succès.  Sa 
musique,  néanmoins,  ne  diminua 
pas  lu  liante  idée  qu’on  avait  con- 
çue de  Al**  Gail.  Entre  plusieurs 
morceaux  accueillis  avec  trans- 
port , on  distingua  la  romance 
délicieuse  que  termine  ce  refrain: 
ma  liberté!  ma  liberté!  ainsi  chante 
Philomcle  captive.  Ces  morceaux 
auraient  maintenu  la  pièce  au 
théâtre,  si  en  France  on  ne  vou- 
lait pas  être  intéressé  par  le  dra- 
me, autant  qu’enchaulé  par  la 
musique.  La  Sérénade  est  le  der- 
nier ouvrage  dramatique  de  Al“* 
G.iil.Cen’estpaspar  défautde  gaie- 
té que  pèche  cette  comédie,  dont 
Bcgnnrd  est  l’auteur,  et  qu’on  a 
vt'inée  d'airs  et  de  morceaux  d'en- 


semble, pour  l’adapter  à la  scène 
lyrique.  Nous  ne  ferons  pas  l’élo- 
ge de  celte  délicieuse  production.  • 
La  musique  de  la  Sérénatle  est 
dans  la  mémoire  de  tout  le  mon- 
de. Celte  des  Deux  Jaloux  nu  lui 
est  supérieure,  ni  en  facilité,  ni 
en  originalité,  ni  en  grâces.  I.a 
Sérénade  était  le  chant  du  cygne. 
Al**  Gail  s’occupait  à consolider 
sa  gloire  par  des  ouvrages  de 
plus  longue  haleine,  quand  une 
maladie  uiguc  est  venue  l’enlever 
aux  arts  et  à l’amitié.  File  était 
alors,  tout  au  plus,  Agée  de  l j5 
ans.  Quand  on  songe  que  si  la 
jeunesse  de  l’artiste  date  de  l’é- 
poque oû  il  commence  à pro-  . 
(luire , elle  ne  finit  qu’à  celle  où  il 
cesse  de  produire , on  peut  dire 
que  Al“*  Gail  est  morte  dans  la 
fleur  de  sa  jeunesse;  et  si  l’on 
juge  de  ce  qu’elle  pouvait  faire 
par  ce  qu’elie  a fait , quelle  sour- 
ce de  regrets , pour  les  amis  des 
arts , que  cette  perte  prématurée  ! 
Les  chansons,  tes  romances  et  au- 
tres compositions  légères  de  Al** 
Gail,  auraient  peut-être  suffi  seu- 
les à lui  obtenir  la  réputation  que 
lui  assurent  ses  grandes  compo- 
sitions. Ces  sortes  de  pièces,  qui 
sont  en  musique  ce  que  tes  pièces 
fugitives  sont  en  poésie,  suffisent 
aussi  à la  gloire  de  leur  auteur, 
quand  elles  portent  le  cachet  du 
génie.  N’eût-il  fait  que  scs  poé- 
sies légères,  Voltaire  serait  im- 
mortel. Saiut-Aulaire  s’est  im- 
mortalisé pAr  4 vers.  Tel  homme 
en  a fuit  4°>°o°>  et  n’est  pas 
connu.  L’important  est  de  faire 
des  vers  et  des  chants  qu’on  re- 
tienne. Tel  était  surtout  le  talent 
de  Al**  Gail.  Ce  talent  faisait  le 
charme  continuel  du  la  société. 
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Il  se  prêtait  à I.-rts  les  caprice» , 
quelque  note  de  complaisance 
qu'on  en  exigeât  : sons  les  doigts 
de  cette  femme  habile,  le  piano 
su  disait  à tout  ce  que  la  circons- 
tance pouvait  en  réclamer.  Que 
de  fois  n’a-t-il  pas  tenu  lieu  d’or- 
chestre! Les  airs  que  11”  Gail 
improvisait  alors  A la  demande 
des  danseurs,  retenaient  dans  le 
salon,  comme  auditeurs,  ceux-IA 
même  pour  qui  la  danse  a le  moins 
d'attraits;  et  ces  airs  qui,  à son  in- 
su', bientôt  se  répandaient  dans 
Paris , n’étaient  pas  moins  origi- 
naux, pas  moins  mélodieux  que 
ceux  qu’elle  travaillait  A loisir.  A 
ce  talent  si  supérieur,  Si"  Gail 
joignait  toutes  les  qualités  d’une 
femme  aimable,  tous  les  avan- 
tages d'une  femme  d’esprit.  Dès 
sa  première  jeunesse , elle  avait 
vécu  dans  la  société  des  littéra- 
teurs et  des  poètes  les  pins  célè- 
bres de  l'époque.  A la  ville,  dans 
la  maison  de  son  père,  elle  avait 
vu  souvent  La  Hurpe  ; elle  avait 
rencontré,  souvent  aussi,  Dclille 
A la  campagne,  dans  les  bois  de 
Aleiidnn.  Kile aimait  la  poèsieavec 
passion  ; elle  aimait  avec  passion 
tous  les  arts.  Les  talens,  de  quel- 
que nature  qu'ils  fussent,  n’a  v aient 
pas  d’appréciateur  plus  délicat  et 
plus  enthousiaste.  Une  circonstan- 
ce toute  paiticulière  a mêlé  une 
émotion  bien  doticcauxsentimens 
douloureux  que  celte  femme,  si 
sincèrement  aimante,  a dû  éprou- 
ver en  se  voyant  arracher,  dans 
la  force  de  l’Age1.  A tout  ce  qu’elle 
aimait.  L’unique  fruit  de  son  ma- 
riage, son  fils,  s’était  montrédigne 
d’elle;  il  avait  remporté  le  prix  sur 
le  sujet  proposé,  cette  année-là, 
par  l'académie  des  belles-lettres. 
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Le  jour  de  deuil  se  changea,  pour 
cette  mère , en  un  jour  de  triom- 
phe ; et  ce  n’est  qu’après  avoir  vu 
le*  lauriers  sur  le  front  de  son  en- 
fant, que  ses  yeux  consolés  se 
sont  fermés  pour  jamais. 

GAILLARD  ( Jeax-L*cbest- 
Fobtvxat), membre  de  la  chambre 
des  députés,  en  1 8 16,  remplissait, 
en  1791  ,à Valence,  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  de  cette  vil- 
le,quand  le  département  de  la  Drô- 
me le  nomma  A l’assemblée  légis- 
lative. Il  avait  embrasse  avec  sa- 
gesse les  nouveaux  principes,  et 
ses  opinions  dans  celle  assemblée 
furent  d’une  grande  modération. 
Le  même  département  le  réélut 
au  conseil  des  cinq-cents,  en 
17«j5;  mais  commeil  appartenait 
A une  famille  dont  quelques  mem- 
bres étaient  émigrés,  on  fornia 
d’abord  le  projet  de  l’en  exclure. 
Cependant,  après  une  assez  lon- 
gue délibération,  il  fut  décidé 
qu'il  serait  maintenu,  parce  qu’il 
avait  toujours  servi  la  république 
avec  beaucoup  de  zèle,  tant  A l'ar- 
mée que  dans  les  emplois  civils. 
Les  habitait*  de  Valence  le  dénon- 
cèrent comme  royaliste  en  1798; 
il  sortit  du  conseil  l’année  sui- 
vante. et  fut  appelé  comme  juge 
au  tribunal  criminel  delà  Drôme, 
fonctions  qu’il  reinplissaitencorc 
en  »8i6,  quand  il  fut  élu,  par  le 
même  département,  membre  de 
la  chambre  des  députés,  où  il 
s'est  fait  peu  remarquer. 

GAILLARD  (Macbice-Asdré), 
ancien  membre  de  In  congréga- 
tion de  l’oratoire,  né  en  1707,0- 
tait  professeur  dans  un  collège 
où  il  eut  occasion  de  se  lier  avec 
Fouché,  qui  y remplissait  les  mê- 
mes fonctions, et  qui  de  vint  depuis 
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si  fameux  à la  convention,  puis 
nu  ministère  de  la  police.  M.  Gail- 
lard, pour  se  soustraire  aux  dan- 
gers auxquels  ses  principes  politi- 
ques pourraient  l’exposer,  s'éluit 
retiré  dans  une  petite  ville  du  pro- 
vince, où  il  exerçait  les  fonctions 
de  défenseur  ollicicux.  Fouché 
l’y  découvrit,  et  chercha  à l'atti- 
rer auprès  de  lui  , à cause  du 
l'amitié  qui  les  avait  unis.  Al. 
Gaillard  ne  Gl  aucune  dillicul- 
té  de  se  rapprocher  de  son  aueien 
confrère,  qui  lui  accorda  sa  con- 
fiance. Il  le  chargea,  eu  iHi5.de 
porter  de  la  part  de  M.  de  Vitrol- 
les  une  lettre  à lord  Wellington, 
et  une  autre  à il.  le  comte  d’Ar- 
tois. Celle  mission  lui  valut  la  pla- 
ce déconseillera  la  courdecussa- 
tion,  place  qu’il  occupe  encore 
aojourd  hui.  Il  avait  déjà  été  au- 
paravant conseiller  à la  cour  roya- 
le de  Paris,  dont  il  présida  sou- 
vent les  assises. 

GAILLARD  (Axmakd),  l’un 
des  employés  de  l'administration 
de  la  maison  du  roi,  est  né  à 
Querville,  eu  1775,  et  n'est  guère 
connu  que  par  la  part  qu’il  prit 
au  complut  de  Georges  Cadoudal. 
Gaillard  entra  d’abord,ein793,au 
service  de  Ij  république  daus  un 
bataillon  de  volontaires,  et  prit 
bientôt  parti  contre  elle  en  s'en- 
rôlant parmi  les  chouaus  du  Midi. 
Il  passa  ensuite  eu  Angleterre,  fut 
envoyé  eu  France  avec  Pichegru 
eu  1804,  et  parvint  à su  rendre 
secrètement  à Paris.  Il  resta  ca- 
ché dans  la  cupilule  jusqu’au  mo- 
ment où  l’on  en  ouvrit  les  barriè- 
res, qu’on  avait  tenues  fermées 
pour  s’assurer  des  conjurés.  Il 
en  sortit  alors  avec  son  frère 
Raoul,  et  un  nommé  Derville.  Il 
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ne  leur  arriva  rien  de  fâcheux  I» 
première  nuit  qu’ils  passèrent 
dans  lu  forêt  de  Motitmo- 
renci;  mais  le  lendemain,  il»  eu- 
rent la  maladresse  de  se  présenter 
tous  trois  au  bac  pour  passer  I Oi- 
se , quoique  celle  rivière  soit 
guéahle  eu  plusieurs  endroits  Lu 
gendarme  de  service,  qu’on  pou- 
vait découvrir  de  très-loin, leur  de- 
manda leur  passe- purtjet  connue 
ils  n’en  avaient  point,  ils  prirent 
aussitôt  la  fuite  vers  la  forêt.  On 
cria  au  voleur;  ils  forent  pour- 
suivis, entourés,  et  opposèrent  u- 
ue  assez  vive  résistance,  dans  la- 
quelle Raoul  fut  blessé  mortelle- 
ment. Les  deux  autres  se  laissè- 
rent prendre  prisonniers,  et  fu- 
rent conduits  à Paris,  mis  eu  ju- 
gement avec  le  chef  de  la  cons- 
piration, cl  condamnés  à la  peine 
de  mort  le  10  juin  1804.  Lne 
sœur  de  l’empereur,  la  grande- 
duchesse  de  Berg,  devenue  depuis 
reine  de  Naples,  sollicita  vive- 
ment la  grâce  de  Gaillard;  et  la 
peine  de  ce  condamné  fut  cont- 
inuée en  une  détention  de  4 ans 
dans  le  château  de  Bouillon. 

GAILLARD  (GABKiEL-ilExrr), 
historien,  né  à Astei  eu  Picardie, 
le  36  mars  173Ü,  et  mort  à Saint- 
Firmin,  près  de  Chantilly,  le  i5 
février  1806,  se  livra  de  bounu 
heure  à l’étude  du  droit,  qu’il 
abandonna  bientôt  pour  la  litté- 
rature. Il  n’uvait  que  19  ans 
quand  il  fit  paraître  son  premier 
ouvrage,  la  Rhétorique  à l’ usage 
des  demoiselles  , qui  obtint  du 
succès.  Il  donna  ensuite  la  Poé- 
tique française  à l'usage  des  dames , 
1749 1 puis  un  Parallèle  des  quatre 
Electre,  1750,  et  un  petit  recueil 
intitulé  Mélanges  littéraires.  L' bis- 
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toire  parut  l'occuper  ensuite  ex- 
clusivement. Lu  première  qu’il 
livra  à limprcssion  fut  Y Uistoirede 
Marie  de  Bourgogne , fille  de  Char * 
les-te-  Téméraire , femme  de  Maxi- 
milien, premier  archiduc  d’ Autri- 
che , depuis  empereur,  1757-84. 
Il  mit  ensuite  au  jour  VHistoir» 
de  François  /",  dont  les  4 pre" 
miens  volumes  punirent  en  i^Oo, 
et  les  3 autres  en  1769.  L'Histoire 
de  Charlemagne , en  !\  volumes , 
parut  en  177a;  puis  Y Histoire  de 
la  riralili  de  la  France  et  de  Y An- 
gleterre, en  7 volumes,  dont  les 
4 derniers  sont  de  1777.  Cet  ou- 
vrage, et  celui  qui  parut  ensuite 
anus  le  titre  d Histoire  de  la  riva- 
lité de  la  France  et  de  Y Espagne, 
lurent  pigés  les  meilleurs  de 
Gaillard,  quoique  dans  tous  on 
retrouve  assea  également  une 
louche  convenable  aux  sujets 
qu’il  y a traités  et  aux  personna- 
ges qu’il  a mis  en  scène  ; seu- 
lement on  lui  reproche  quelque- 
rois  d’avoir  mal  distribué  ses  ma- 
tières , comme,  par  exemple,  d;rns 
Y Histoire  de  François  /",  où,  au 
lieu  de  suivre  avec  les  années  le 
cours  des  événetnens  dans  tous  les 
rapports  qu’ils  ont  tes  nus  avec  les 
autres,  il  les  a séparés  chacun  sui- 
vant leur  nature,  pour  en  faire  des 
histoiresdistinctes,  qu’il  adivisée» 
en  politique,  militaire,  civile,  lit- 
téraire; cl,  ce  qui  l’obligeait  né- 
cessairement à un  grand  nombre 
de  répétitions,  pour  faire  saisir 
au  lecteur  la  dépendance  mu- 
tuelle de  chacun  des  laits  dont  sc 
compose  l'histoire  de  toutes  les 
branches  de  l'administration  d’un 
état.  Les  autres  outrages  de  cet 
auteur  sont  : 1®  Dictionnaire  his- 
torique , dans  Y Encyclopédie  mè- 
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thodique,  6 vol.  in-4;  a*  Mémoires 
insérés  dans  les  tomes  i,  a,  00, 
35,  3<)  et  43  du  Recueil  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ; 5*  F ie  ou  Éloge  historique 
de  M.  de  Matesherbes , suieie  de 
la  vie  du  premier  président  de  La- 
moignon , son  bisaïeul , écrites  d’a- 
près tes  mémoires  du  temps  et  tes 
papiers  de  famille,  t8o5,  in-8*; 
4*  Observations  sur  l’histoire  de 
France,  de  Velly,  Villarel  et  Gar- 
nier, i8ot>,  4 vol.  in  n;  5*  Li- 
tage* de  Desrurles,  de  Churles  F , 
de  Henri  II  , de  Corneille,  de 
Molière , de  Massillon,  de  Bayard, 
de  La  Fontaine.  Ces  éloges,  qui 
forment  chacun  un  mémoire,  ob- 
tinrent. pour  la  plupart,  des  prix 
ou  des  accessits  aux  diverses  aca- 
démies où  ils  furent  présentés.  Ils 
sont  consigné»  dans  l’ouvrage  in- 
titulé: Mélanges  académiques,  poé- 
tiques, littéraires,  philologiques  , 
critiques  et  historiques , 1 8o(J , 4 
vol.  iu-8*.  Gaillard  a aussi  donné 
plusieurs  articles  au  Journdl  des 
Satans  et  au  Mercure.  Il  avait  été 
nommé  membre  de  l’académie 
îles  inscriptions,  en  17(10.  Il  pas- 
sa, en  1771,  à l’académie  fran- 
çaise et  A la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne,  en  l’an  4. 
v ie  me  propose , disait-il  en  écri- 
vvant  Y Eloge  historique  de  Mn- 
elesherbes , qui  fut  son  dernier 
•ouvrage,  je  me  propose  de  bor 

• ner  là  ma  carrière,  ù moins  que 

• le  srribendi  cacocthes  et  consuetudo 
* mala  , maladie  plus  forte  que 
•mes  résolutions,  ne  m’entraîne 

• malgré  la  décrépitude  qui  va  ve- 
rnir, et  achevant  de  lasser  la  pa- 
tience du  publie,  ne  fas«e  reten- 
tir ù mon  oreille  le  terrible  solce 
tseneclem  d'Horace,  etc.  » Cad- 
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lard  avait  la  manie  de»  citation», 
comme  on  peut  s’en  upcrcevoir, 
et  c'était  probablement  une  suite 
de  la  mémoire  prodigieuse  dont 
il  était  doué.  Aussi , est-ce  un  re- 
proche qu’on  fait  généralement 
à ses  ouvrage».  Sur  lu  Gu  de  sa 
vie,  il  se  relirait  presque  tous  les 
jour»  dans  la  l'orfit  de  Chantilly, 
emportant  avec  lui  du  pain  et 
quelques  Iruit»  pour  la  journée, 
qu’il  passait  tout  entière  à rêver 
et  à écrire  au  pied  des  arbres. 

GAILLOC  (le  maeqcis  de), 
fut  député,  par  la  noblesse  de  ta 
ville  de  Mantes,  au*  états-géné- 
raux de  ij8y,  où  il  se  montra  fa- 
vorable aux  principes  populaire» , 
par  la  même  raison  que  tant  d'au- 
tres se  sont  montré»  favorable»  à 
la  cause  monarchique,  lors  de» 
deux  restaurations.  Il  avait  d'a- 
bord vote  avec  le  cf>té  gauche,  et 
avait  demandé,  entre  autres  cho- 
gf»,  qu’on  abolit  le  droit  d’al- 
\ nesse.  Lorsqu'il  vit  néanmoins 
les  progrès  que  faisait  la  révolu- 
• tion  , et  qu’il  se  fut  bien  assuré 
que  la  noblesse  avait  entièrement 
perdu  sa  cause  aux  yeux  du  peu- 
ple, il  se  hüla  de  donner  sa  dé- 
mission, et  ne  reparut  plus  de- 
puis sur  la  scène  politique. 

GAIN-MONTAGNAC  (le  com- 
te J.  L.  M.  de),  gentilhomme  li- 
niosin,  attaché  au  comte  d'Artois, 
a publié  quelques  ouvrages  qui  ire 
donnent  pas  une  haute  idée  de  ses 
talens  littéraires.  Le  premier  est 
un  Mémoire  de  Louis  XVI , 1 8o(i; 
un  autre  a pour  litre  -.Journal  d’un 
bon  Français,  depuis  le  y mars  de 
a 8 1 4 jusqu'au  î 5 avril  de  1816. 
Ce  n’est  autre  chose  que  le  récit 
des  services  que  l’auteur  a rendus 
a la  cause  des  Bourbons.  M.  Gain- 


Montagnac  y raconte,  en  mau- 
vais style,  l'histoire  des  peines 
qu'il  a souffertes,  et  des  récom- 
penses qu'il  a reçues.  I.e  même 
auteur  a aussi  composé  deux  co- 
médies dont  l’une  a pour  titre  ; 
Le  marquis  de  Sécignt.  ; l’autre 
porte  le  nom  de  l'aucieu  ministre 
de  la  police  de  Napoléon  (Fouché). 

GAINSBOKOUGH  (Thomas), 
peintre  anglais,  né  en  içaj,  dans 
le  comté  de  Suffolk,  fils  d un 
marchand  de  draps  sans  fortune, 
ne  dut  son  talent  et  sa  première 
éducation  qu’A  lu  seule  nature. 
Dès  l'Age,  de  10  ans,  son  occupa- 
tion favorite  était  de  crayonner 
les  objets  dont  la  Tue  le  frappait  ; 
et  à i3  ans,  guidé  par  le  seul  dé- 
sir de  venir  au  secours  de  sa  fa- 
mille, il  se  rendit  à Londres  pour 
s'y  livrer  à l'étude  de  la  peinture. 
Il réussild'abnrd  dans  le  portrait, 
mais  il  ne  put  jAmais  peindre  les 
traits  des  comédiens  Garrik  et 
Foute,  « qui,  disait-il,  avaient  la 
• figure  de  tuut  le  inonde,  excepté 
»la  leur.»  Il  se  livra  ensuite  à un 
genre  plus  conforme  à son  goût 
et  à ses  moyen»,  le  paysage.  On 
cite  de  lui  : le  petit  Berger  ; la 
petite  Fille  gardant  un  troupeau 
rie  cochons;  le  Bûcheron  surpris 
par  l’orage  ; les  petits  Villageois 
sc  battant  contre  des  chiens  ; et  un 
grand  nurubrede  portraits. Ses  ou- 
vrages se  payaient  fort  cher,  et  ne 
lui  ont  cependant  procuré  qu'u- 
ne fortune  très-médiocre  , dont 
il  employait  la  plus  grande  partie 
i?  soutenir  sa  famille.  Gainsbo- 
rough  mourut  au  mois  d’août 
ty88.  Quoique  Reynolds  n’ait  pas 
eu  lieu  de  se  louer  de  lui.  il  a eu 
la  générosité  de  rendre  justice  à 
sa  mémoire,  en  disaut,  dans  un 
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discours  prononcé  cnpublic,  «que  qu’ils  pressentaient  qu'allait  avoir 

• si  l’Angleterre  parvenait  jamais  sur  eux  la  révolution  de  la  mère- 

• à compter  une  école,  Gainsbo-  patrie.  Il  montra  dans  celle  cir- 

• rougit  y tiendrait  un  des  pre-  constance  une  indécision  et  une 

■ iniers  rangs.  » Les  paysages  de  faiblesse  de  moyens,  qui  rendi- 
Gainsborough  rappellent  lu  ma-  reut  inutiles  ses  bonnes  irrten- 
nière  des  Wateau,  des  AViunns  et  lions.  Les  commissaires  Polvérel 
des  Teniers.  et  Sanlonnx  firent  couler  lu  sang 

GAISFOR.D  ( Thomas  ),  célè-  presque  sous  ses  yeux,  après  a - 
tire  philosophe  anglais,  a publié  voir  incendié  le  Gap,  et  dévasté 
plusieurs  ouvrages,  parmi  les-  toute  la  partie  ouest  de  lucolunie, 
quels  on  distingue,  surtout,  une  où  on  les  avait  envoyés  pour  pré~ 
excellente  édition  du  Manuel  venir  tous  les  désordres,  qui  fu- 
d’Héphestion  sur  les  mllres  (les  relit,  au  contraire,  la  suite  de  leurs 
poètes  grecs.  Oxford,  t8 10,  iu-8*;  propres  opérations.  Le  général 
et  une  autre,  également  recom-  Galbant  n’osant  point  et  ne  tber- 
inandable,  de  l’ouvragé  intitulé  chant  point  A leur  résister,  ras- 
Voetae  minores  grctci.  Il  a fait  aussi  sembla  les  colons  qui  avaient  é-‘ 
réimprimer  les  Suppliantes  ; les  cbappc  aux  fureurs  des  cotnmis- 
deux  Iphigénie  d’Euripide  j Al-  sàires directoriaux,  et  se  retira  à 
ceste,  et  la  première  partie  dttCfl-  Boston,  avec  la  plus  grande  par- 
talogue  des  manuscrits  du  docteur  tie  des  hâtiinens  qui  se  trouvaient 
Clarke , Oxford.  M.  Gaisford  est  dans  le  port.  Il  n’a  plus  joué,  de- 
professeur  royal  de  grec,  ix  l’uni-  puis  , aucun  rôle  important, 
verstlé  d’OxI'ord.  GALDI,  auteur  d’un  Discours 

GALUALT  DUFOUR,  était,  a-  sur  les  rapports  politiques  et  éco- 
vant  la  révolution,  colonel  d’ar-  nomiques  tlrr Italie  acec  la  France 
tiileric,  et  servit,  en  qualité  de  et  l’Europe,  1797  , et  d’une  Sta- 
maréchal-de-camp,  dans  la  pre-  tistique'  de  ta  Hollande  ; fut 
mière  campagne  de  Dumouriez.  nommé  directeur  - général  de 
Forcé  d’évacuer  les  environs  de  l’instruction  publique  à Naples, 
Verdun,  autour  desquels  il  avait  lieu  de  sa  naissance.  La  ré- 
porté toutes  ses  forces  pour  dé-  volution  de  Naples,  A laquelle  il 
fendre  cette  ville,  il  se  retira  aux  prit  une  part  très-active,  l’ayant 
Islettes  près  de  Sainte- Méné-  fait  distinguer  de  ses  compatrio- 
liould,  et  fut  remplacé  dans  ce  tes,  ils  l'avaient  chargé  d’une  ain- 
poste  par  l’avant-garde  de  no-  bassade  en  Hollande,  quelque 
Ire  armée  qui  arrêta  complète-  temps  avant  l’arrivée  du  roi  Jua- 
incnt  la  marche  des  Prussiens,  chitn  Murat  dans  leur  pays. 
Nommé,  en  1793,  gouverneur  de  GALEAZ.ZINI  ( le  barok  ),  né 
Saint-Domingue,  Galbant  se  ren-  dans  l’ile  de  Corse,  vers  »j6o  , 
dit  dans  cette  colonie,  où  il  avait  adopta  les  principes  de  la  rcvolu- 
d’assez  grandes  propriétés;  et  les  tion,  mais  aveu  lu  modération  qui 
intentions  qu’il  montra  en  y nrri-  est  la  base  de  son  caractère.  Il  é-  ‘ 
tant,  rassurèrent  beaucoup  les  tait  membre  du  département  de 
habitans  , effrayés  de  l’influence  la  Corse  en  1790,  et  ce  fut  sur  sa 
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lettre  insérée  au  Moniteur,  et  sur 
la  proposition  de  Mirabeau,  que 
l'assemblee  constituante  déclara 
cette  ile  partie  intégrante  du  ter- 
ritoire français.  Commandant  de 
la  garde  natiooale  de  la  ville  de 
Bastia,  Galeazzini  assista. en  cette 
qualité,  A la  fédération  du  ij  juil- 
let, et  à celle  de  Lyon.  Mniie  de 
Bastia,  lors  du  siège  que  les  An- 
glais mirent  devant  celte  ville  au 
commencement  de  1794-  il  com- 
battit à la  tête  de  ses  concitoyens. 
On  a peine  à concevoir  aujourd'hui 
comment  une  ville  entourée  de 
montagr.es  qui  la  dominent,  ou- 
verte, mal  fortifiée,  a pu  résister 
à it>  vaisseaux  de  ligne  anglais 
qui  la  bloquaient  étroitement,  à 
6000  hommes  de  leurs  troupes  de 
débarquement,  aux  insurgés  du 
pays,  à des  attaques  continuelles 
de  terre  et  de  mer,  et  à un  bom- 
bardement qui  a duré  44  jours. 
Ij»  bravoure  des  soldats  français 
de  la  garnison,  le  dé^f  ucmentdes 
habitons  , enfin  l’enthousiasme 
de  la  liberté,  expliquent  cette 
glorieuse  défense.  Les  assiégés 
n’ayant  plus  de  vivres,  durent  se 
rendre;  mais  ce  fut  à la  suite  de 
la  plus  honorable  capitulation, 
que  signa  Galeatzini.  Deux  jours 
après,  il  s’embarqua  ponrla  Fran- 
ce, avec  sa  famille,  en  abandon- 
nant toutes  ses  propriétés;  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  sur  le  territoire 
de  la  république  ne  répondit  pas 
A ses  sacrifices.  Bonaparte  mar- 
chait alors, de  victoire  en  victoire, 
A la  délivrance  de  l’Italie;  il  con- 
fia tour-;\-tour  à Calcnzzini  la  pla- 
ce d'intendant  des  provinces  con- 
quises, de  Voghera,  de  Reggio  et 
de  Modène,^ur  lesquelles  il  fît  pe- 
ser le  moins  possible  les  charges 
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de  ta  guerre.  Il  allait  se  rendre  à 
Home  pour  y remplir  des  fonc- 
tions importantes,  lorsque  le  di- 
rectoire donna  des  ordres  pour 
qu’on  reprît  la  Corse.  L'attache- 
ment de  Galeatzini  pourson  pays, 
ne  lui  permit  pas  de  rester  étran- 
ger à une  telle  entreprise.  Il  quit- 
ta volontairement  l’emploi  qu'il 
occupait  en  Italie,  et  se  réunit  A 
l’expédition,  qui  eut  un  plein  suc- 
cès , par  l’expulsion  des  Anglais. 
Galeazzirii,  oubliant  ses  intérêts, 
reprit  sa  place  de  maire  à Bastia. 
Revêtu,  quelque  temps  après,  des 
fonctions  de  commissaire  du  pou- 
voir exécutif,  il  contribua  à la 
rentrée  en  Corse  d’une  foule  d’é- 
migrés, qui  lut  sont  redevables  de 
la  vie,  cl  des  propriétés  qu’ils 
possèdent  aujourd’hui.  Son  dé- 
partement l'ayant  nommeati  con- 
seil des  ciriq-cents  à une  grande 
majorité,  il  ne  fut  point  admis, 
par  l’effet  des  menées  des  députés 
anarchistes.  Au  18  frnetidor,  il 
fut  encore  révoqué  des  fonctions 
de  commissaire  du  directoire , 
comme  trop  modéré.  La  France 
était  alors  sur  le  bord  de  l'abîme; 
le  plus  grand  de  ses  citoyens  al- 
lait en  devenir  le  maitre  : le  18 
brumaire  éclata,  et  changea  la 
forme  du  gouvernement.  Lescon- 
'Suis  nommèrent  Galeazzini  préfet 
du  I.iamone  (Corse).  Il  établit 
l’ordre  dans  un  déparremcrU  où 
les  lois  méconnue»  étaient  l'ins- 
trument des  passions  du  parti  le 
plus  fort,  où  la  révolte  quittait  n- 
tie  commune  pour  passer  dans 
une  autre.  Un  trait  de  Gatenzzini 
lui  a acquis  a jamais  des  droits  A 
l’affection  des  habiTans  du  Lia- 
inorte.  Ils  manquaient  de  snbsis- 
tances,  A causa  de  la  stérilité  do 
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l’année,  et  la  famine  désolait  le 
département.  Galeazzioi  prit  sur 
lui  la  responsabilité  de  toute*  les 
mesures  qui  pureut  alléger  les 
maux  publics,  sans  songer  aux 
dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter pour  lui-même  ; il  engagea  en 
•utre,  personnellement,  sa  fortu- 
ne , vis-à-vis  de  plusieurs  négo- 
cians,  afin  de  procurer  des  sub- 
sistances à ses  administrés,  et  de 
quoi  ensemencer  les  terres.  Le 
conseil  - général  du  département 
consigna  dans  ses  registres,  par 
délibération  du  mois  de  mai 
>8o3,  l’expression  de  la  recon- 
naissance publique.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  cependant  remplacé 
à Ajacciu,  par  suite  de  quelques 
intrigues;  mais  il  ne  fut  pus  long- 
temps victime  de  l’envie  : ie  pre- 
mier consul  le  nomma,  en  l’un  ii, 
commissaire-général  du  gouver- 
nement, à Hle  d’Elbe  et  dépen- 
dances, avec  des  pouvoirs  éten- 
dus. Là,  il  a laissé  le  nom  le  plus 
honorable.  Après  8 ans  d’une  ad- 
ministration paternelle,  les  habi- 
tant lui  ont  décerne , eu  1810,  en 
témoignage  de  leur  gratitude,  u- 
ne  médaille  d’or  avec  inscription, 
et  aux  armes  de  l’île  d'Elbe.  A 
cette  époque,  il  fut  fuit  baron; 
mais  des  hommes  insensibles  au 
bien  public,  ses  ennemis  cachés, 
devaient  le  faire  punir  de  son  zè- 
le et  de  ses  sacrifices  pécuniaires. 
Il  avait  fait  construire,  par  la 
confiance  qu’il  inspirait  aux  ha- 
bitons, une  route  de  la  plus  gran- 
de utilité,  sans  qu’il  en  eût  rien 
coûté  au  gou  veriieinent.  Les  chefs 
du  génie  militaire  de  Porto-Fcr- 
rajo  signalèrent  Galcazzini  au  co- 
mité de  la  guerre,  comme  ayant 
compromis  la  sûreté  de  l’ilc.  L'em- 
v.  vu. 
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pereur  manda  l’accusé  à Paris, par 
decret  de  décembre  1810,  pour 
y rendre  compte  de  sa  condui- 
te. Galeaizini  s’empressa  d’obéir, 
et  ne  vint  pas  à bout  de  se  faire  en- 
tendre. M.  de  Montalivet, alors  mi- 
nistre de  l’intérieur,  après  avoir 
approuvé  ses  opérations,  craignit 
d'en  mettre  l’exposé  tous  lesyeux 
de  l'empereur;  et  ce  qui  devait 
mériter  des  récompenses  au  com- 
missaire Galeazzioi  , causa  sa 
disgrâce.  Il  resta  sans  emploi , 
jusqu’au  mois  d'avril  1814,  oû 
la  destinée  de  Napoléon  fut  dé- 
cidée par  l’entrée  des  alliés  à Pa- 
ris. Précipité  du  trône  le  plus  é- 
claUmt  de  l’univers,  par  les  mê- 
mes causes  qui  en  d’au  très  circons- 
tances l’avaient  élevé  au  comble 
de  la  gloire  et  de  la  puissance  , 
Napoléon  eut  l iic  d’Elbe  pour 
refuge.  Galeazzioi  étant  à même 
de  se  justifier,  écrivit  de  Paris  à 
l'empereur,  que  puisque  sa  for- 
tune l’avait  conduit  sur  les  lieux 
de  son  administration,  il  pouvait 
voir  s’il  avait  mérité  sa  disgrâce. 
Napoléon, qui  ne  cessait  d’enten- 
dre louer,  à Porto  Ferrajo,  l’ad- 
ministration du  commissaire-gé- 
néral, fit  répondre  à Galcazzini  la 
lettre  suivante  : « Monsieur  le  ba- 
» ron,  l'empereur  Napoléon  a reçu 
«la lettre  et  le  mémoire  que  vous 

• lui  avez  adressés.  Il  me  charge 

• de  vous  écrire  qu’il  vousatrou- 
»vé  entièrement  innocent  de  tout 

• ce  dont  on  vous  a accusé;  que 
» votre  gestion  dans  l'ile  a été  par- 

• faite;  qu’elle  vous  a mérité  l’es- 
» lime  des habitans,  auxquels  vous 

• avez  fait  beaucoup  de  bien.  Loin 

• d’avoir  rien  perdu  de  l’estime 

• de  l'empereur,  vous  y avez  de 

• nouveaux  droits,  et  sa  majesté 
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» vous  place  parmi  les  administra- 
teurs les  plus  éclairés  et  les  plus 
«télés.  Agréez,  etc.,  signé  le  com- 
te Bertrand.»  Napoléon,  retenu 
en  France,  en  mars  i8»5,  à lu 
suite  de  la  plus  hardie  et  de  la 
plus  mémorable  entreprise,  vou- 
lant réparer  l'injustice  qui  avait 
été  faite  à Galeaziini,  le  nomma 
préfet  de  Maine-et-Loire.  Galeaz- 
zini,  au  milieu  des  passions  exal- 
tées, administra  le  département 
de  Maine-et-Loire  avec  autant 
de  modération  que  de  succès  , et 
y a laissé  des  regrets.  Au  retour 
de  Louis  XVIII,  en  juillet , il  fut 
remplacé;  et  il  vit,  depuis  nette 
époque,  'retiré  dans  ses  foyers  en 
Corse,  entouré  de  l'estime  et  de 
la  considération  dues  à tarit  de 
services  rendus  é la  patrie. 

GALEAZZINI,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1787,  a fait  son  édu- 
cation et  son  droit  à Paris  ; a été 
nommé  auditeur  au  conscil-d'é- 
taten  1809,  attaché  aux  relations 
exlérieurcsven  voyé  en  mission  en 
Italie  en  1810,  et  nommé  com- 
missaire-général de  police,  en 
1811,  dans  la  Seine-Inférieure: 
il  quitta  ce  département  en  1 8 1 4- 
On  doit  à son  zèle  à poursuivre 
les  abus,  le  succès  de  l’enquête 
ordonnée  par  l'empereur  Napo- 
léon, sur  les  malversations  qui 
avaient  lieu  dans  l’octroi  muni- 
cipal de  Rouen.  Proposé,  en  1 8 1 4, 
lors  de  l'organisation  du  nouveau 
conseil-d'état,  pour  être  maître 
des  requêtes,  un  ministre  diri- 
geant alors  le  cabinet  des  Tuile- 
ries le  fit  écarter,  en  dounant 
pour  tout  motif  d'exclusion  que 
Galeazzini  était  Corse.  Il  n’eut 
point  de  fonctions  pendant  la  pre- 
iulière  restauration.  Nommé  maî- 


tre des  requêtes  dans  \escentjourf, 
et  lieutenant  extraordinairede  po- 
lice à Brest,  il  s’est  fait  aimer  en 
Bretagne,  par  sa  modération  et  sa 
manièred’cxcrcer  des  attributions 
aussi  redoutables  que  délicates  ; il 
fut  remplacé  vers  le  milieu  de 
i8i5.  Il  est, depuis  1 819, conseil- 
ler en  la  cour  royale  de  Bastia,  et 
l’un  des  fondateurs  de  la  socié- 
té d'instruction  publique  de  la 
Corse. 

GALïN  (Pierre)  , compositeur 
de  musique  , inventeur  de  l’ins- 
trument musical  le  miloplaste  , 
membre  de  l’athénée  des  arts  , 
s’est  fait  connaître  , depuis  quel- 
ques années , dans  les  fastes  de 
l’enseignement  musical  , par  la 
méthode  philosophique  qu’il  y a 
introduite.  Les  auteurs  d’inven- 
tions ou  de  perfectionnemens  u- 
tiles  à l’humanité  , ou  qui  con- 
courent au  charme  de  la  vie,  doi- 
vent être  encouragés  dans  tous 
les  temps,  et  plus  encore  lorsque 
l’esprit  d’ignorance  ou  le  dénigre- 
ment s’efforce  de  ravir  é une  na- 
tion si  grande  dans  ses  malheurs 
les  paisibles  conquêtes  de  l’esprit. 
La  musique  autrefois  était  longue 
et  ennuyeuse  à apprendre.  Grèce 
à la  méthode  de  M.  Galin,  elle 
n’exige  aujourd'hui  que  peu  de 
temps,  et  n’a  plus  rien  de  fasti- 
dieux dans  son  étude.  Cette  mé- 
thode nous  parait  une  heureuse 
découverte;  mais  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  la  juger.  Nous 
nous  bornerons  à l’oposer  et  à 
en  faireconnaîlre  les  avantages. 
Cette  ingénieuse  invention,  déjà 
célèbre,  est  appelée  par  son  au- 
teur méloplaste,  qui  signifie,  sui- 
vant l’étymologie  , former  à l’in- 
tonation.Ce  n’est  au  premier  coup 
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d'œil  qu’un  grand  tableau  tout 
uni  sur  lequel  sont  tracées  de  lar- 
ges raies  parallèles  figurant  une 
portée  musicale  ou  plusieurs  l'u- 
ne sur  l'autre.  Mais  l’usage  de  ce 
simple  tableau  est  si  extraordi- 
naire, que  quiconque  le  voit  en 
action  pour  la  première  fois,  ne 
peut  dissimuler  lu  surprise  agréa- 
ble qu’il  en  éprouve,  line  simple 
baguette,  terminée  parune  boule, 
représente  une  note  mobile  que  le 
maître  promène  parmi  ces  raies 
comme  pour  y dqtsiner  une  écri- 
ture qu’on  peut  appeler  aérienne, 
puisque  sanslaisserde  traces  de  son 
existence , elle  détermine  néan- 
moins les  inflexions  de  voix  justes 
et  mesurées  d’une  foule  d’élèves 
réunis  devant  ce  muet  appareil. 
On  les  entend  exécuter  sans  hé- 
sitation tontes  sortes  d’airs  de 
différens  goub  , les  uns  connus, 
les  autres  ii^rovisés  par  le  maî- 
tre. Mais  lu  surprise  devient  un 
intérêt  des  plus  vifs  lorsque  le 
maître,  armé  de  deux  baguettes, 
sépare  sa  classe  en  deux  sections 
qui  exécutent  des  duos  écrits  de 
même  en  traces  fugitives,  et  con- 
duits suivant  les  règles  de  l'art 
parmi  toutes  sortes  de  savantes 
modulations.  Nous  nous  garde- 
rons bien  de  dire,  pour  ne  pas  é- 
pouvanter  les  esprits  faibles,  et 
qui , cependant , ne  seraient  pas 
insensibles  aux  douces  lois  de 
l'harmonie,  qu’il  y a dans  ces  cu- 
rieux exercices  quelque  chose 
qu’à  une  autre  époque  on  eftt  ap- 
pelé magique  , et  qui  eût  valu 
inévitablement  à son  auteur  les 
dangereux  honneurs  du  bûcherr 
ül.  Galin  a publié,  en  1818  (en 
i vol.  in-K*  avec  planche) , l’ex- 
position de  sa  nouvelle  doctrine 
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musicale.  Depuis  cette  époque, 
on  a vu  naître  diverses  imitations 
plus  ou  moins  imparfaites  de  ses 
procédés.  Mais  sa  méthode  a été 
traduite  en  Hollande,  et  est  fort 
répandue  dans  ce  pays.  Cette  mé- 
thode, toute  de  création,  est  uni- 
que en  son  genre  : nous  allons  en 
donner  l'analyse  tirée  des  divers 
journaux  de  1819.  Les  principe- 
de  celte  méthode  sont  dans  la 
séparation  qu’elle  présente  des 
études  de  mesure  d'avec  celles 
d’intonation  qn’on  avait  toujours 
confondues,  et  dans  les  moyens 
simplesct  ingénieux  qu’elle  four- 
nit pour  bien  faire  les  unes  et  les 
autres.  L’intonation  s’étudie  sur 
le  méloplaste ; mais  la  mesure  s’é- 
tudie sur  un  autre,  tableau  aussi 
important  et  d'un  usage  analogue 
appelé  chronomériste  , nom  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
de  chronomètre  ou  pendule  sim- 
ple. Une  chose  très-digne  de  re- 
marque , parce  qu’elle  charme 
toujours  l’auditeur  attentif,  c’est, 
d'une  part  , l’analogie  parfaite 
qui  règne  dans  l'usage  du  mèlo- 
plast»  et  du  chronomiritte,  soumis 
l'un  et  l’autre  aux  mouvement 
d’une  baguette,  et  d’autre  part, 
i'unité  de  principes  qui  gouverne 
deux  pratiques  aussi  distinctes. 
Ce  principe  consiste  à faire  envi- 
sager dans  la  musique,  soit  pour 
le  rhylhme  ou  pour  l’intonation, 
une  langue  orale  qui  corresponde 
terme  à terme  à la  langue  écrite, 
et  qui  précède  ou  accompagne 
celle-ci  dans  l’élude  de  cet  art . 
parce  qu’il  est  reconnu  que  nous 
ne  savons  lire  toute  écriture  que 
par  l’intermédiaire  de  ta  parole. 
Telle  est  la  pensée  dominante  de 
l’auteur,  et  il  en  déduit  une  vé- 
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rite  qui  a tout  le  piquant  du  para- 
doxe en  prouvant  que  quiconque 
est  devenu  musicien  , l’est  deve- 
nu de  soi-même,  malgré  les  mé- 
thodes ordinaires,  en  suivant  les 
principes  et  les  règlcsqu’il  décrit. 
Ce  système  est  très-philosophi- 
que; loin  d’être  le  produit  du  ha- 
sard ou  du  tâtonnement,  il  n’a 
pu  être  que  le  résultat  de  profon- 
des méditations  sur  l’idéologie  et 
sur  l’art  de  l’enseignement  en  gé- 
néral, qui  n’est  que  l’exacte  con- 
naissance de  la  manière  dont  se 
forment,  s’expriment  et  se  trans- 
mettent nos  idées.  La  musique 
n’est  ici  qu’un  sujet  particulier 
auquel  l’auteur  a appliqué  les  rè- 
gles générales  de  la  méthode  di- 
dactique, si  bien  décrites  par  Ba- 
con, Locke  et  Condillac,  tant  ap- 
prouvées après  eux , et  si  peu 
suivies  dans  la  plupart  des  livres. 
L’ouvrdge  de  M.  Galin  mérite  de 
fixer  l’attention  des  savans  autant 
que  celle  des  artistes.  L’auteur  y 
fait  voir  qu’en  fait  d’enseigne- 
ment et  de  recherches,  la  musique 
doit  être  expérimentale  comme  la 
physique,  dont  elle  est  une  bran- 
che détachée.  Partout  le  compas 
du  géomètre  s’y  allie  avec  l’o- 
reille du  musicien.  Autrefois  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  ins- 
tituteur à l'école  royale  des 
sourds-muets  de  Bordeaux , M. 
Galin  a quitté  ce  genre  de  travail 
pour  se  livrer  au  perfectionne- 
ment et  à la  propagation  de  sa 
découverte, sur  laquelle  il  est  près 
de  publier  un  nouvel  ouvrage, 
que  celui  qu’il  a déjà  mis  au  jour, 
fait  vivement  désirer.  Il  a en 
portefeuille  des  Mémoires  im- 
portons de  mathématiques , dont 
l’un  doit  faire  la  matière  d’un 


ouvrage  considérable  qu’il  ne  dé- 
sespère pas  de  terminer  un  jour  : 
c’est  une  théorie  nouvelle  des  rap- 
ports, à laquelle  il  approprie  un 
nouveau  mode  de  calcul  d’où 
semble  devoir  découler  d’une  fa- 
çon plus  prochaine  que  dans  l’é- 
tat actuel  de  la  science,  un  mode 
du  calcul  infinitésimal.  Il  est  re- 
marquable, d’une  part,  qu’il  y fut 
conduit  à propos  de  musique  par 
une  obscurité  d’acoustique  qui 
en  fut  dissipée,  et  de  l’autre, 
qu’une  pareille  obscurité  prise  en 
arithmétique  avait  autrefois  occa- 
sioné,  entre  Leibnitz  et  d’Alem- 
bert,  une  dispute  qui  était  restée 
sans  décision  , et  que  M.  Galin 
parait  avoir  résolue  à l’avantage 
du  premier  de  ces  deux  grands 
géomètres. 

GALL  ( ie  nocTEoa  Jeis  -Jo- 
seph), l’un  des  plus  ingénieux  in- 
venteurs de  systèmes  qui  aient  fi- 
guré dans  l’histoire  de  la  méde- 
cine, est  né,  en  i?58,  à Tiesen- 
brun,  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg. Il  fit  ses  études  médicales  à 
Vienne, où  il  donnaquelque  temps 
après  les  premiers  élémens  de  sa 
doctrine.  La  médecine  n’avait  of- 
fert jusqu’à  lui  qu’un  intermina- 
ble conflit  d’opinions,  de  systè- 
mes, d’hypothèses , qui  s’entre- 
choquaient pour  se  détruire,  et 
qui  se  détruisaient  pour  se  re- 
produire presque  aussitôt  sous 
d'autres  formes.  La  métaphysi- 
que, surtout  la  partie  de  cette 
science  qui  s’occupe  du  système 
des  facultés  intellectuelles , n’a- 
vait guère  été  moins  embrouillée 
dans  sa  marche.  M.  Gall  intro- 
duisit dans  la  médecine  toutes  les 
rêveries  de  la  métaphysique  ; et 
ces  deux  sciences,  en  se  mendiant 
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mutuellement  de»  secours  pour 
devenir  olaires  et  sortir  de  leur 
chaos,  donnèrent  lieu  aux  fameu- 
ses études  cranologiques , sur  la 
nature  desquelles  il  faut  bieu  se 
garder  de  croire  que  l'opinion  des 
médecins  soit  déjà  Gxée.  Le  grand 
nombre  des  partisans  de  M.  Gall 
nous  oblige  de  donner  ici  un  a- 
perçu  de  son  système.  Il  divise  le 
cerveau  en  départemens,  à chacun 
desquels  il  assigne  des  fonctions 
qui  lui  sont  propres.  Les  régions 
dans  lesquelles  s'exécuteut  ces 
fonctions  sont  plus  ou  moins  dé- 
veloppées, suivant  que  tel  ou  tel 
système  qui  leur  appartient  pré- 
domine dans  l’individu  : mais  le 
développement  de  ces  parties  pro- 
duit nécessairement  une  saillie 
sur  la  boîte  osseuse,  dans  laquel- 
le elles  sont  renfermées,  et  cette 
saillie  ou  protubérance  indique  , 
suivant  la  place  qu'elle  occupe, 
le  système  d’organe  prédominant 
chez  l’individu  où  on  I observe  ; 
ou  bien,  pour  parler  d'une  autre 
façon,  indique  les  passions,  les 
goûts  prédominans  des  hommes. 
Ainsi,  ily  a une  bosse  par  laquelle 
onreconnaît  un  musicien, uneau- 
tre  qui  caractérise  le  mathémati- 
cien, etc.  Nous  ne  savons  pas  trop 
quelle  est  celle  qui  caractérise  la 
tnanie  qu’ont  tous  les  médecins 
de  faire  des  systèmes;  mais  elle 
doit  être  assurément  bien  pronon- 
cée.Celui  de  M.  Gall,  au  reste, soit 
qu’il  mérite  ou  non  une  réfuta- 
tion sérieuse,  fil  accuser  ce  savant 
de  matérialisme,  et  même  d’a- 
théisme ; accusation  qu’il  réfute 
dans  l’ouvrage  intitulé  : Des  Dis- 
positions innées  de  l’âme  et  de  l’es- 
prit, ou  du  matérialisme , l’aris, 
1813,  iu-8\  Scs  cours  sont  géné- 
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râlement  suivis  d’un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  quelques- 
uns  de  ses  élèves  en  ont  fait  des 
analyses  qui  ont  été  imprimées; 
les  principales  sont  les  suivan- 
tes : i ' Analyse  d’un  cours  du  doc- 
teur Gall,  in8‘,  Paris,  1808,  par 
11.  Adclon  ; a*  Introduction  au 
cours  de  physiologie  du  cerveau,  ou 
discours  prononcé  à la  séance  d’ou- 
verture de  son  cours  public, 
1808,  in-8’ ; 3“  Mémoires  concer- 
nant les  recherches  sur  le  système 
nerveux  en  général,  et  sur  celui  du 
cerveau  en  particulier,  1809,  ln-4*; 
If  Anatomie  et  physiologie  du  sys- 
tème nerveux  en  général , et  du  cer- 
veau en  partfculier,  i8«o.  Nous 
devons  dire  aussi  que  la  doctrine 
de  M.  Gall  a été  attaquée  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  et 
nous  citerons  entre  autres  ouvra- 
ges écrits  contre  elle,  celui  qui  a 
pour  litre  la  Craniade,  poëme  en 
3 chants  (en  anglais),  Londres, 
1817,  in-8'.  Le  cabinet  de  ce  pro- 
fesseur renferme  une  grande  col- 
lection de  crânes  d’hommes  et  de 
divers  animaux,  dont  il  fait  sur- 
tout usage  dans  scs  cours. 

GALLA1S  (Jeah-Pierie),  jour- 
naliste , contre  qui  Chénier  a- 
vail  (ait  ces  deux  vers  : 

Et  Gilliii  qui  n’a  point,  maii  qui  donne  la  gloire. 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  derttoire , 

Il  naquit  à Angers  en  1757,  et 
professait  la  philosophie  dans  uo 
collège  de  bénédictins  avant  la 
révolution  , aux  principes  de  la- 
quelle il  se  montra  constamment 
contraire  , tant  qu’il  crut  pouvoir 
le  faire  inpunément.  Il  entreprit, 
en  179a,  la  rédaction  du  Journal 
général,  et  l’on  ne  peut  que  le 
louer  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  s’éleva  contre  les  abut 
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qui  paraissaient  inséparables  de 
la  désorganisation  complète  de 
l'ancienne  monarchie.  Il  publia  , 
en  1793,  un  opuscule,  sous  le  ti- 
tre d 'Appel  à ta  postérité  : et  le 
libraire  Wcbel  , qui  distribuait 
cet  écrit  au  Palais-ftoyal , fut  ar- 
rêté. et  périt  peu  de  temps  après 
sur  l'échafaud;  tandis  que  l’au- 
teur Gallais,  arrêté  aussi,  ne  resta 
que  7 mois  en  prison,  et  fut  ren- 
du à la  liberté  nu  moment  où  le 
terrorisme  faisait  les  plus  grands 
ravages  (en  avril  1794)-  Il  fut  en- 
suite quelque  temps  rédacteur 
de  la  Quotidienne,  puis  du  Cen- 
seur des  Journaux,  qui  huit  par 
prendre  une  tendance  royaliste, 
et  il  fut  proscrit,  le  19  fructidor  an 
5.  Les  presses  de  Gallais  furent 
brisées  ce  jour-là,  sa  maison  fut 
pillée  , et  il  n'échappa  lui-inême 
à la  déportation  qu’en  vivant 
caché  pendant  a ans.  Le  décret 
qui  rappela  les  déportés  du  18 
fructidor  lui  permit  de  reparaî- 
tre dans  le  monde,  et  il  fut  char- 
gé , pendant  10  ans,  de  la  rédac- 
tion du  Journal  de  Paris.  En  1800, 
on  le  nomma  professeur  «l’élo- 
quence et  de  philosophie  à l’aca- 
démie de  législation.  Il  a publié 
une  Histoire  de  la  révolution  du  1 8 
fructidor,  et  nue  autre  sur  la  ré- 
volution du  18  brumaire ; ces  deux 
ouvrages  sont  également  écrits  a- 
vec  une  partialité  qui  a porté  l'au- 
teur non-seulement  A leur  don- 
ner une  tendance  anti  - populai- 
re , mais  à dénaturer  même  les 
faits,  et  à énoncer  des  assertions 
évidemment  fausses,  pour  en  ti- 
rer des  conclusions  favorables  à 
la  cause  qu’il  avait  entrepris  de 
défendre.  A l'époque  du  20  mars 
i8i5,  il  s’était  retiré  dans  une 


maison  de  campagne,  où  il  écri- 
vit, dans  une  profonde  solitude, 
l histoire  des  èvénemens  qui  ve- 
naient de  se  passer  en  Franc.e;  et 
cette  histoire  fut  achevée  même 
avant  la  révolution  dont  elle  fai- 
sait le  récit.  Gallais  mourut  à Pa- 
ris, le  29  octobre  1820,  dans  la 
65”’  année  de  son  Age. 

GALLANL)  (Antoine),  né  en 
■ 763  à Saint-Pardoux-Latour,  en 
Auvergne,  quitta  la  profession 
d’imprimeur,  qu’il  exerçait  en 
1798,  pour  accompagner  le  gé- 
néral Bonaparte  en  Égypte.  A son 
retour,  il  rentra  dans  l’imprime- 
rie, dont  il  sortit  encore  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à la  manie  d’é-  . 
crire.üu  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  la  plupart  porteraient 
A désirer  qu’il  ne  se  fût  jamais  oc- 
cupé qu’à  reproduire  par  ses  pres- 
ses l'esprit  des  autres.  Ses  ouvra- 
ges sont  : 1”  Tableau  de  l’ Egypte 
pendant  le  séjour  de.  l’armée  fran- 
çaise, 1804,  2 vol.  in-8“;  a 'Le 
sort  des  femmes , ou  le  Club  d’a- 
mour, suivi  des  Infortunes  de  deux 
amans,  1808,  iu-ia;  3° Extrait  de 
mes  opinions  politiques  pendant  ta 
révolution,  i8i5,  iu-8*;  4 0 Du  re- 
tour des  Bourbons  en  F rance,  et  du 
gouvernement  paternel  de  Louis 
XF III,  Il  avait  déjà  publié  , 
quelque  temps  avant  l’expédition 
d’Égypte,  deux  petits  ouvrages  , 
dont  l’un  avait  pour  titre  ; Ré- 
flexions politiques  et  philosophi- 
ques, ou  Coup  d’œil  impartial  sur 
la  révolution  et  sur  la  constitution, 
1796,  in-S".  L’autre  était  intitu- 
lé : Antonio,  ou  les  Tourmens  de 
l'amour.  . 

GALLATIN  (le  comte  Al»eht), 
né  à Genève  , abandonna  encore 
jeune  sa  patrie  , entraîné  autant 
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par  le  goflt  des  voyages  que  par 
l'espoir  (le  faire  fortune.  Il  passa 
en  Amérique,  où  il  fut  d'abord 
réduit  à donner  pour  vivre  des 
leçons  de  langue  française.  Peu 
après  il  se  lia  avec  M.  Jefferson, 
dont  l’amitié  lui  ouvrit  une  mar- 
elle rapide  dans  la  carrière  des 
emplois  et  de  la  fortune.  Il  est 
aujourd'hui  ministre  d’état  et  se- 
crétaire de  la  trésorerie  des  Etats- 
Unis  d’Amérique.  Eu  i8i3,  il  fut 
chargé  de  négocier  la  paix  entre 
l’Amérique  et  son  pays  , mission 
qu’il  devait  autant  à l’étendue  de 
ses  lumières  qu’à  la  nature  de  son 
esprit  conciliant.  Il  ne  parvint  à 
aucune  conclusion  définitive,  et 
retourna  en  Amérique  au  commen- 
cement de  1814.  L’année  suivan- 
te, il  a été  nommé  ambassadeur 
près  la  cour  de  France.  On  loi  at- 
tribue un  ouvrage  qui  parut  eu 
1796;!  New-York,  sur  les  finan- 
ces des  États-Unis. 

GALLE,  né  à Saint-Etienne, 
l’un  des  plus  habiles  graveurs  de 
l’Europe,  remporta,  en  1810, 
avec  M.  Humbert  - Duiiiarcst  , 
le  premier  prix  du  concours  ou- 
vert par  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l’institut  , aux  meilleurs 
ouvrages  de  gravure.  Les  mé- 
dailles de  M.  Galle  existent  en 
grand  nombre  ; les  principales 
sont  celles  qu’il  a exécutées  pour 
la  fête  du  couronnement  de  Na- 
poléon, pour  la  victoire  de  Fried- 
land et  pour  la  rentrée  du  roi. 
On  peut  considérer  cet  artiste 
comme  le  restaurateur  de  la  mé- 
daille monumentale  en  France. 
Ses  personnages  ont  un  caractère 
héroïque  qui  rappelle  la  gravure 
des  meilleurs  temps  de  l’antiqui- 
té. L’académie  des  beaux-arts  a 
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récompensé  le  mérite  et  les  tra- 
vaux de  M.  Galle,  en  l’appelant 
dans  son  sein. 

GALLET  (I’iebbe),  homme  de 
lettres , a publié  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres: 
l‘  Les  puissantes  de  l’Europe  au 
tribunal  de  la  vérité,  poème  en  3 
chants,  1 75)9,  in-8*;  a"  Dieu,  poè- 
me en  8 chants,  1 Ç99,iu  8"; 3 ‘ Pré- 
cis sur  ta  pais,  1 pitre 

à Bonaparte,  1800  (avec  Pappado- 
poulo);5"  Chois  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  littérature  russe,  traduit 
en  français,  1801,  a vol.  in-ia;  6* 
V oyage  sentimental  de  Paris  à Ber- 
ne, 1801,  5 vol.  in- ta;  Zcir  et 
Zulira,  histoire  indienne,  1801,  a 
vol.  in- ta;  H’Thaira  et  Fernando, 
ou  les  Amours  <f  une  Péruvienne  et 
d'un  Espagnol ; 180a,  in- ta;  9* 
V oyage  d’un  habitant  de  ta  lune  à 
Paris  sur  ta  fin  du  1 8“  siècle,  1 8o5, 
in-ta;  lo*  A l’Europe  et  au  gou- 
vernement anglais,  ou  Aperçu  sur 
les  causes  de  la  guerre  et  ses  résul- 
tats pour  la  puissance  agressive, 
iRuô,  in-8’;  11"  Examen  analyti- 
que et  raisonné  de  ta  déclaration  du 
roi  d’ Angleterre,  arec  les  déeclop- 
pemens  relatifs  à ta  justification  de 
ta  France,  i8o3,  in-8";  t a* Lerixa, 
chef  de  voleurs,  victime  de  l’ambi- 
tion paternelle , chef  tes  solitaires 
de  l' A pennin,  1800,  a vol.  in-ta; 
i3*  Commentaire,  /mlitique  du  poè- 
me de  la  Pitié,  suivi  de  l’analyse 
morale  et  littéraire  de  ce  poème, 
i8o3,  in-8’.  Nous  ne  dirons  rien 
du  mérite  de  tous  ecs  ouvrages, 
et  de  plusieurs  autres  du  même 
auteur.  Mais  si  l’on  n’en  juge  que 
par  le  nombre  de  ceux  qui  ont  pa- 
ru dans  une  seule  année  (i8o3), 
on  n’hésitera  point  à accorder  au 
moins  à M.  Gallet  une  des  qualités 
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qui  distinguaient  si  éminemment 
Scudéry. 

GALLETTI  (Pierbe-Locis),  é- 
vèque  de  Cyrène  et  célèbre  anti- 
quaire, né  à Rome  en  1734. Après 
avoir  étudié  dans  sa  ville  natale, 
il  prit  è Florence  l’habit  de  l'ordre 
des  bénédictins,  et  finit  par  être 
nommé  bibliothécaire  archiviste 
du  couvent  de  celle  ville.  Il  s’a- 
donna à l'étude  de  l’antiquité  et 
à celle  de  l’histoire  politique,  ec- 
clésiastique et  littéraire  de  plu- 
sieurs villes  et  maisons  religieu- 
ses; les  matériaux  précieux  qu’il 
uisa  dans  les  manuscrits  de  la 
ibliothéque  de  Florence,  et  dans 
les  chartes  et  autres  inonumens 
historiques  qu’il  avait  à sa  dispo- 
sition, l’aidèrent  singulièrement 
dans  ses  travaux.  Ce  tut  dans  une 
de  ces  chartes  qu’il  trouva,  sur 
l’origine  primitive  de  l’ordre 
des  hiéronymites,  des  documens 
qui  firent  naître  â ce  sujet  une 
discussion  entre  lui  et  le  père 
Nerini,  abbé  général  de  cet  ordre, 
discussion  dans  laquelle  il  rem- 
porta l’avantage.  Il  publia,  en 
1756,  une  dissertation  tendante  à 
déterminer  la  position  exacte  de 
l’ancienne  Rome;  Galletti  démon- 
tre dans  cet  écrit  que  la  ville  de 
Romulus  était  assise  sur  le  lieu 
appelé  aujourd’hui  Civitacula.  Il 
fit  paraître  aussi  des  notices  inté- 
ressantes sur  les  actes  de  S.iint- 
Gétulien  et  de  ses  compagnons, 
et  sur  plusieurs  questions  d’his- 
toire et  de  géographie,  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : Gabbio.anlica  ciltà 
di  Sabina , sroperta  ore  era  T orri, 
otoero  le  grotte  de’  Toro , discorto 
in  eut  si  ragiona  di  SS.  MM.  Gc- 
tulio  e Giarinto  ron  varie  nolizi»  di 
• leuni  luoghi  circonticini , Rome, 
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1757,  figures.  Il  entreprit  de  re- 
cueillir les  inscriptions  du  moyen 
fige,  dont  on  s’était  fort  peu  oc- 
cupé avant  lui,  et  donna  successi- 
vement, depuis  1757  jusqu’en 
1766,  plusieurs  recueils  de  celles 
de  Venise,  de  Bologne,  de  Rome, 
de  la  Marche  d’AncAne  et  du  Pié- 
mont. Le  père  Galletti  a publié 
un  grand  nombre  de  Mémoire» 
sur  Tes  antiquités  ecclésiastiques, 
entre  autres  : Memorie  di  tre  anti- 
che  chie  se  di  Rieti,  S.  Michèle- A r- 
cangelo  al  ponte  , Sant’Agata  alla 
rocca , e S.  Giacomo,  Rome,  »t65; 
Del  primi  erio  délia  sancta  sede  a- 
postolica , e di  altri  uffizioli  mag- 
giori  del  sagro  palagio  Lateranen- 
se;  Ragionamento  delC  origine  e de’ 
primi  tempi  dell'  Abadia  fiorentina, 
Rome,  1773.  On  lui  doit  des  mé- 
moires historiques  sur  la  vie  du 
cardinal  Passionei , son  ami,  se- 
crétaire des  brefs  et  bibliothécai- 
re du  saint-siège  apostolique. Une 
attaque  d’apoplexie  foudroyante 
enleva  (e  père  Galletti  aux  scien- 
ces, le  i3décembre  1790  : il  était 
âgé  de  66  ans.  Le  pape  Pie  VI 
l’honora  de  sa  bienveillance,  et 
lui  accorda  plusieurs  bénéfices. 

GALLICIOLI  (e’abbk  Jeik- 
Baptiste),  célèbre  orientaliste  ita- 
lien, naquit  à Venise  en  1733,  et 
s’adonna  de  bonne  heure  à l’étu- 
de des  langues  grecque  et  hébraï- 
que, dont  il  devint  professeur. 
Par  des  travaux  opiniâtres,  secon- 
dés des  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  était  parvenu  à appren- 
dre également  presque  toutes  les 
langues  orientales,  telles  que  la 
syriaque,  la  chaldaîque;  ses  cours 
de  langues  latine,  anglaise  et  fran- 
çaise étaient  suivis  avec  la  plu» 
grande  assiduité.  Il  u publié  : 1* 
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Dizionario  - la  lino  - ilaliano , délia 
sacra  biblia ; »“  Dissertazione  delt’ 
anlica  tezione  degli  Ebrei , e detl’ 
origine  de’  punti;  3*  P en, lier  i suite 
LXX  settimane  di  Daniels;  Me- 
morie  vende  antiche  profane  ed  ec- 
elesiasliche,  8 vol.  Il  avait  travail- 
lé pendant  20  ans  à un  grand  ou- 
vrage, dont  sa  mort,  arrivée  en 
1806,  a empéché  la  publication. 
Gallicioli  était  très-simple  «laits 
ses  manières,  et  très-bienfaisant. 
Quoiqu’il  n’eût  qu'une  assez  mé- 
diocre fortune,  on  reconnut  après 
sa  mort  qu'un  grand  nombre  de 
familles  n’avaient  presque  vécu 
que  de  ses  bienfaits. 

GALLIEN  (M11*),  est  connue 
dans  la  république  des  lettres  , 
pour  un  petit  poëme  en  pro- 
se dans  le  genre  des  dialogues  de 
Platon,  et  intitulé  Théagéne;  c’est 
une  suite  d’entretiens  entre  ce 
philosophe  et  son  élève  Cléobuli- 
ne,  sur  les  prières  adressées  aux 
dieux.  Ce  petit  ouvrage,  imprimé 
à Paris  en  1817,  a été  très-répan- 
du dans  la  patrie  «le  l’auteur(rAI- 
lemagnej  : il  a été  traduit  en  al- 
lemand par  U.  Schmid,  et  en  hol- 
landais par  M.  Van-Campen,  pro- 
fesseur A Lejrdc.  Le  professeur 
Witheiirbaeh  est  oncle  de  M11* 
Gallien. 

GALLIMARD  (M.  P.  G.), 
grammairien,  a publié  plusieurs 
ouvrages,  savoir  : i‘  Nouvelle  mé- 
thode simple  et  facile  pour  apprendre 
f orthographe  en  vingt  leçons,  1 799, 
in-8  a*  Méthode  abrégée , simple 
et  facile  pour  apprendre  en  3 mois 
les  vrais  principes  de  la  langue  fran- 
çaise, 1800,  in-ia;  3*  Préceptes  a- 
brègés  et  élémentaires  de.  rhétorique, 
il’ usage  des  maisons  d’éducation  et 
des  pensionnats t 1S0.I , in-8*;  4° 
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Le  Rudiment  des  dames;  5”  L’ A ~ 
rithmétique  des  dames.  1804.  in-8*; 
tj"  P ocabulaire  des  mots  homony- 
mes les  plus  usités,  etc.,  etc. 

GALLIN1  (Jean  Asnaé),  mort 
en  Angleterre,  le  5 janvier  i8o5, 
fut  le  meilleur  danseur  de  toute 
l’Italie,  où  il  étuit  né.  Il  parut  à 
Londres , sur  le  théfilrc  de  l’O- 
péra, et  fut  ensuite  directeur  des 
ballets.  Ses  manières  étaient  sim- 
ples et  insinuantes,  sa  conversa- 
tion agréable , et  on  l’appelait 
pour  donner  des  leçons  dans  les 
meilleures  maisons  et  dans  les 
pensionnats  les  plus  considéra- 
bles. La  sœur  du  comte  d’Albing- 
don  l’épousa  ; mais  leur  union  ne 
fut  pas  heureuse,  parce  que  Gal- 
lini  était  avare,  et  que  son  épouse 
était  très- dissipée.  Après  avoir 
ramassé  une  fortune  considéra- 
ble , il  acheta  le  privilège  du 
théâtre  de  l’Opéra;  mais  la  salle 
fut  brûlée  en  1789  , et  il  dépensa 
3o,ooo  livres  sterling  pour  en 
faire  construire  une  autre.  Il 
vendit  son  privilège,  et  se  dé- 
dommagea, aütaut  qu’il  put,  de 
ses  pertes,  en  louant  au  public 
de  vastes  salles  qu’il  possédait 
dans  Hanovcr-Square , pour  des 
concerts,  des  bals,  et  autres  di- 
vertissemens  de  cette  nature.  Il 
se  faisait  appeler  sir  John  Galiini. 
On  a de  lui  un  Traité  sur  la  danse, 
qui  parut  à Londres,  en  1 782  , et 
qui  n’est  guère  que  la  répétition 
d’un  ouvrage  de  Cahnsac,  impri- 
mé 8 ans  auparavant. 

GALLINI  (Jean-Baptiste- Ma- 
thieu), né  à Voglu-ra,  dans  le 
Piémont,  le  21  février  1788,  d’u- 
ne famille  distinguée.  Il  fit  ses  é- 
tudes  à Bologne  et  ù Plaisance,  et 
prit  ses  lettres  d’avocat  à Turin». 
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II  voyagea  ensuite  en  France,  en 
Hollande , en  Allemagne,  en  Suis- 
se et  en  Angleterre.  L'objet  parti- 
culier de  ses  voyages  était  de  con- 
naître les  institutions  et  les  étu- 
bli.-semcns  consacrés  à l'instruc- 
tion élémentaire,  ou  à porter  des 
secours  à l'humanité.  De  retour  à 
Voghera,  M.  Galliui  y fonda  une 
école  gratuite  d'enseignement  mu- 
tuel, sur  le  modèle  de  l'école  nor- 
male de  Faris,où  il  avait  été  repu 
maître-élève  : cette  école,  dont  le 
succès  a surpassé  toutes  les  espé- 
rances,est  soutenue  par  une  socié- 
té d'encouragement. C’est  la  seule 
qu’il  ait  encore  pu, Taire  établir, par- 
ce que  les  personnes  riches  se  déci- 
dent didicileinent  à coopérer  aux 
sacrifices  qu'exige  l’enseignement 
gratuit,  et  que  le  gouvernement 
est  parfois  dans  l’impuissance  d’en 
faire  lui-mèmc  Indépensé.  M.  Gal- 
lini  est  réformateur  et  assesseur 
des  écoles  royales  de  la  province 
de  Voghera,  et  l’un  des  /|o  mem- 
bres du  conseil  du  la  dette  publi- 
que; fonctions  honorables,  mais 
gratuites.  Il  est  aussi  membre  de 
la  société  pour  l'encouragement 
de  l'enseiguctnent  mutuel  de  Pa- 
ris , et  de  la  société  économique 
de  Chiavani.  Il  a fait  imprimer  un 
Essai  sur  l’enseignement  mutuel , 
où  il  remonte  jusqu’il  son  origine, 
et  dans  lequel  il  retrace  les  mé- 
thodes de  Paris  et  de  Londres  , 
avec  des  observations  qui  tendent 
à les  améliorer.  Il  a fait  égale- 
ment imprimer  le  Discours  plein 
de  philanthropie,  qu'il  prononça 
lors  de  l'installation  de  la  société 
d'encouragement,  établie  par  ses 
soins  à Voghera. 

GALL1TZIN  ( Déhétmcs  de)  , 
a composé  divers  ouvrages,  en- 
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tre  autres  YEsprit  des  économistes, 
Brunswick,  1796,  a vol.  in-8\  Il 
s’était  beaucoup  occupé  d'histoire 
naturelle , et  surtout  de  minéralo- 
gie, science  sur  laquelle  il  a pu- 
blié plusieurs  écrits,  mais  peu 
importans.  Il  est  mort  à Bruns- 
wick, le  17  mars  1800.  Gallilzin 
était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies , et  président  de  la  société 
minéralogique  d’Iéna.  Il  avait  été 
ambassadeur  de  Russie  à La  Haye. 

GALLO  (le  marquis  Marzio- 
Nastrilli, doc  de), ex-ministre  des 
rois  de  Naples,  Ferdinand,  Joseph 
et  Joachim,  fut  employé  par  la 
cour  de  cesdifférens  princes  dans 
les  négociations  les  plusdélicates. 
Désigné,  en  1795,  pour  remplacer 
le  premier  ministre  Acton,  il  re- 
fusa cet  emploi.  En  1797,  il  se 
trouva  aux  conférences  d’IIdine; 
et  dans  le  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  signa  le  traité  de 
Campo-Formio,  au  nom  du  gou- 
vernement napolitain,  qui  l’avait 
nommé  ministre  plénipotentiaire. 
A cette  époque,  le  marquis  de 
Gallo  reçut  de  l’empereur  d'Au- 
triche la  décoration  de  l’ordre  de 
laïoison-d  or.  Après  avoirélé  em- 
ployé dans  les  négociations  qui 
curent  lieu  avec  le  gouvernement 
français,  il  fut  nommé  vice-roi  de 
Sicile,  et  alla  prendre  possession 
de  son  gouvernement,  d’où  on  le 
rappela,  après  l'établissement  de 
la  république  Cis'alpine,pourl'en- 
voyer  A Milan  eu  qualité  d’am- 
bassadeur. Il  remplit  ensuite  les 
mêmes  fonctions  auprès  du  pre- 
mier consul  Bonaparte;  et  lors- 
que au  mois  de  mai  i8o5,  Napo- 
léon, empereur  des  Français,  é- 
rigea  l'Italie  en  royaume,  le  mar- 
quis de  Gallo  assista  à son  cou- 
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ronnemcnt.  Le  ai  septembre  de 
la  même  année,  de  retour  à Pa- 
ris, cet  ambassadeur  signa  un 
traité  dont  l’une  des  conditions 
principales  était  l'évacuation  du 
royaume  de  Naples  par  les  trou- 
pes françaises.  Le  marquis  de 
Gallo  ignorait  alors  qae  dans  le 
même  temps  la  cour  de  Naples  en 
signait  un  autre  avec  les  cours  de 
Londres  et  de  Vienne,  por  lequel 
celles-ci  s 'engage, dent  à fournir 
■ a,oou  hommes,  qui  devuientoc- 
cuper  les  places  fortes  du  royau- 
me de  Naples.  Le  marquis  de 
Gallo  apprit  cette  nouvelle  avec 
autant  de  surprise  que  de  douleur. 
Son  caractère  se  trouvait  étrange- 
ment compromis;  et  comme  il  ne 
pouvait  justifier  sa  conduite  aux 
yeux  de  l’empereur  Napoléon  qui 
se  trouvait  alors  à la  tête  de  son 
armée  en  Allemagne,  il  continua 
de  se  présenter  chez  les  ministres 
et  grands  dignitaire*,  qu'il  con- 
vainquit sans  peine  de  la  loyauté 
de  ses  intentions.  Il  alla  plus  loin: 
lie  voulant  laisser  aucun  doute 
sur  sa  bonne  foi,  il  donna  sa  dé- 
mission , et  attendit  à Paris  le 
résultat  des  événemens.  Ils  se 
déridèrent  promptement;  les  con- 
séquences de  lu  victoire  d’Aus- 
terlitz, qui  firent  descendre  Fer- 
dinand du  Irûuc  du  Naples,  y fi- 
rent monter  Joseph  Bonaparte  ; 
et  le  marquis  de  Gallo  reçut 
de  Napoléon  l’ordre  de  se  ren- 
dre auprès  du  nouveau  roi,  qui 
lui  confia  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères.  Joseph  combla 
de  faveurs  le  marquis  de  Gallo,  et 
mit  en  lui  sa  plus  grande  confian- 
ce. Gelui-ci  n’en  abusa  jamais, 
et  suivit  ce  prince  jusqu’à  Bayon- 
ne, quand,  par  la  volonté  de 
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l’empereur  des  Français,  il  alla 
occuper  le  trône  d'Espagne.  Là, 
il  reçut  la  grande  décoration  de 
l'ordre  des  Deux-Sicile,,  et  fut 
maintenu  dans  son  ministère  sous 
le  roi  Joachim  Murat , avec  le- 
quel il  revint  à Naples.  Joa- 
chim le  fit  duc  , et  le  combla 
des  marques  de  sa  bienveil- 
lance. Le  duc  de  Gallo  n’y  fut 
point  ioseu.-ible , et  resta  atta- 
ché à la  cause  de  ce  prince  jus- 
qu’au moment  où  des  revers  i- 
iiouïs  le  forcèrent,  au  mois  de 
mai  i8i5,  à s’embarquer  pour  lu 
France.  Lorsque  le  roi  Ferdinand 
eut  été  remis  en  possession  de  ses 
états,  le  duc  de  Gallo  alla  lui  ren- 
dre hommage;  mais  ne  doutant 
plus  que  sa  présence  à la  cour 
n'indisposât  un  grand  nombre  de 
personnes,  il  se  retira  dans  une 
de  ses  terres.  Cependant  il  repa- 
rut bientôt  à la  cour,  où  les  sol- 
licitations de  ses  amis  déterminè- 
rent le.  roi  à lui  confier  l'ambas- 
sade de  Pétersbourg. 

GALLOIS  (Jeas-Astoisb-G*b- 
dis),  membre  associé  de  l’institut 
dans  la  classe  de  l’économie  po- 
litique, manifesta,  dèsle  commen- 
cement de  la  révolution,  le  sin- 
cère attachement  qu'il  portait  à 
la  liberté,  et  se  lia  dès  lors  avec 
le  célèbre  Cabanis,  d'une  amitié 
qui  n’a  fini  qu’avec  la  vie  de  cet 
homme  si  recommandable  sous 
tant  de  rapports.  Ku  1791,  il  fut 
envoyé  avec  Gensonné  dans  lu 
Vendée,  en  qualité  de  commissai- 
re.pour  constater  dequelle  nature 
étaient  les  troubles  qui  commen- 
çaient à éclater  dans  celle  pro- 
vince. Le  9 octobre  suivant, il  fit, 
à l'assemblée  législative,  un  rap- 
port dans  lequel  il  déclara  l’oppo- 
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sition  qu’apporlaient  lesdéparlc- 
mens  de  l'Ouest  ù la  constitution 
civile  du  clergé,  qu’ils  ne  Vou- 
laient pas  reconnaître;  à quoi  il 
ajoutait  que  dans  les  campagnes, 
les  églises  desservies  par  les  prê- 
tres constitutionnels,  étaient  to- 
talement désertes.  L’entêtement 
religieux  est  le  plus  opiuiâlre  de 
tous;  et  la  violence,  qui  réussit 
quelquefois  à dompter  les  esprits, 
ne  fait  souvent  que  les  aigrir.  Cet- 
te vérité  démontrée  par  l’expé- 
rience de  tous  les  temps  , ne 
fut  point  mise  à profit  par  l’as- 
semblée, qui  contribua,  par  les 
mesures  de  sévérité  qu’elle  em- 
ploya contre  les  rebelles,  à allu- 
mer les  torches  de  la  guerre  ci- 
vile qui  désola  un  peu  plus  tard 
ces  contrées.  Gallois  fut  charge, 
en  1798,  de  traiter  de  l’échange 
desprisonniers  français  en  Angle- 
terre; mais  scs  négociations  n’ob- 
tinrent aucun  résultat  favorable, 
et  il  lui  fut  même  défendu  de  sé- 
journer à Londres.  Il  revint  en 
France, et  fut  nommé,l’année  sui- 
vante, membre  du  tribunal,  dont 
il  devint  président  en  1802,  etsc- 
rrétaire  en  1804.  Il  signa,  la  mê- 
me année,  le  procès-verbal  de  la 
séance  dans  laquelle  M.  Jard- 
Panvilliers  avait  émis  le  vœu  que 
le  général  Bonaparte  fût  déclaré 
empereur,  et  la  dignité  impériale 
héréditaire  dans  sa  famille.  Le  8 
février  i8n5,  il  fit  un  rapport  sur 
la  lettre  adressée  par  Napoléon 
au  roi  d’Angleterre, et  fut  nommé, 
vers  le  même  temps,  membre  de 
la  légion-d’honncur.  Après  la  dis- 
solution du  tribunal,  mesure  par 
laquelle  Napoléon  crut  affermir* 
sa  puissance,  M.  Gallois  fit  partie 
■du  corps-législatif,  et  fut,  en  i8i3, 


l’un  des  membres  de  la  commis- 
sion instituée  pour  prendre  con- 
naissance des  pièces  relatives  aux 
négociations  avec  les  souverains 
alliés.  Il  accompagna  la  députa- 
tion qui  alla  présenter  A Napo- 
léon les  complimens  d’usage,  la 
veille  du  jour  de  l’an,  et  il  adhéra 
à la  déchéance  de  ce  prince  dans 
la  séance  du  3 avril  de  la  même 
année.  Le  6 août  il  attaqua  le  pro- 
jet de  loi  sur  la  presse,  et  dit  qu’il 
ne  convenait  qu’aux  gouverne- 
mens  despotiques  de  la  craindre 
et  de  la  comprimer.  Le  retour  de 
Napoléon  mit  fin  à tous  les  tra- 
vaux législatifs  de  M.  Gallois  ; 
et  depuis  cette  époque,  il  n’a  plus 
rempli  de  fonctions  publiques  im- 
portantes. On  lui  doit  la  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Filangieri , 
sur  La  science  de  la  législation. 

GALLON-LABASTlüE,  hom- 
me de  lettres,  a publié,  en  1808, 
un  Tableau  littéraire  de.  la  Fran- 
ceau  18 “'siècle,  in-8*.  Onlui  doit 
aussi  plusieurs  traductions  du  la- 
tin en  français;  les  principales 
sontcelles  des  Œuvres  de  Tacite , 
t8ia,  in-8",  et  de  quelques  ou- 
vrages de  Cicéron. 

GALVANI  (Louis),  auteur  de 
la  fameuse  découverte  connue 
sous  le  nom  de  galvanisme,  est 
né  ù Bologne  , le  9 septembre 
1737.  Il  montra,  dès  l’enfance, 
un  grand  zèle  pour  la  religion 
catholique , et  manifesta  même 
le  dessein  d’aller  s'ensevelir  dans 
un  cloître;  maison  parvint  A l’en 
détourner.  Ses  idées  prirent  in- 
sensiblement une  teinte  moins 
sombre,  et  l’on  parvint  A lui  faire 
embrasser  In  médecine,  qu’il  né- 
gligea beaucoup  pour  ne  s’occu- 
per que  de  l’anatomie , regardée 
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par  lui  comme  la  seule  branche 
de  cette  science  qui  donnât  des 
résultats  positifs.  11  soutint  sa 
thèse  sur  les  os  en  tjrôa,  et  fut 
nommé  professeur  d’anatomie  à 
l'université.  Les  travaux  auxquels 
il  se  livra,  jusqu’en  1790,  furent 
peu  nombreux,  mais  très-impor- 
tans,  ils  sont  consignés  dans  les 
Mémoires  rie  P institut  des  sciences 
de  Bologne.  En  voici  les  titres: 
1 * De  renibus  al  que  ureteribus  vo- 
latitium.  Celte  description  anato- 
mique de  quelques  organes  des 
oiseaux,  était  remarquable  par 
l’exactitude  scrupuleuse  avec  la- 
quelle Galtani  rendait  compte  des 
observations  que  lui  avaient  per- 
mis de  faire  ses  dissections  nom- 
breuses. a*  Devolatilium  aure.  Cet 
ouvrage  n’était  qu’une  ébauche 
d’un  grand  travail  qu’avait  entre- 
pris l’auteur,surl’organede  l’ouie; 
mais  comme  il  avait  coutume  de 
publier,  dans  scs  cours,  le  résultat 
des  découvertes  qu’il  avait  pu  fai- 
re , le  fameux  Scarpa  s'était  ap- 
proprié ces  découvertes,  qu’il  pu- 
blia sous  son  propre  nom  , dans 
un  ouvrage  intitulé  : Observations 
sur  la  fenêtre  ronde;  ouvrage  assez 
semblable  â la  Physiologie  de  Ri- 
chcrand,  dont  M.  Chaussier  re- 
vendique tout  le  fond  ; ce  qui  ne 
peut  rien  avoir  d’étonnanl  en  mé- 
decine, où  tant  de  gens  font  des 
livres  avec  les  idées  et  les  décou- 
vertes des  autres.  Le  traité  De 
volatilium  aure,  de  Galvani,  ne 
renfermait  que  ce  qui  avait  échap- 
pé aux  remarques  de  Scarpa.  Un 
troisième  opuscule  de  Galvani  est 
celui  qui  a pour  titre:  De  viribus 
electricilatis  in  mot  11  muscutari  com- 
mentarius.  C’est  dans  ce  mémoire 
qu’est  consignée  la  découverte  qui 
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arendu  ce  médecin  si  célèbre, com- 
me elle  a donné  en  physique  les  ré- 
sultats les  plus  intéressans.  Nous 
allons  entrer  dans  quelques  détail- 
sur  la  manière  dont  elle  s’est  faite. 
Galvani  nimailbeaucouples scien- 
ces naturelles,  et  avait  toujours 
chez  lui  plusieurs  instruisons  de 
physique  avec  lesquels  il  Taisait 
diverses  expériences,  pour  se  dé- 
lasser dans  ses  moincns  de  loisir. 
Son  épouse,  s’étant  trouvée  très- 
malade,  prenait  du  bouillon  de 
grenouilles,  que  Galvani  avait 
soin  de  préparer  lui-même.  Une. 
de  ces  grenouilles  écorchées  fut 
posée,  par  hasard,  sur  une  table 
oû  se  trouvait  une  machine  élec- 
trique. Un  des  aides  de  Galvani 
approcha,  sans  y penser,  la  pointe 
d’un  scalpel  du  nerf  crural  interne 
de  cet  animal , dont  tous  les  mus- 
cles parurent  aussitôt  agités  de 
fortes  convulsions.  M."*  Galvani. 
qui  était  présente  et  qui  avait 
beaucoup  de  sagacité,  fut  frap- 
pée de  la  singularité  de  ce  .fait. 
Galvani  s’empressa  de  le  vérifier, 
et  ne  tarda  pas  à s’apercevoir, 
par  plusieurs  expériences,  qu’il 
n’était  point  dû  au  simple  contact 
du  scalpel,  mais  aussi  à l'influence 
de  l’étincelle  électrique  ; car,  dès 
que  la  machine  d’oû  sortait  cette 
étincelle  se  trouvait  en  repos,  les 
contractions  des  muscles  de  la 
grenouille  n’avaient  pas  lieu.  C’é- 
tait une  grande  découverte.  Tous 
les  savans  de  l’Europe  s’en  em- 
parèrent : mais  au  lieu  de  se  bor- 
ner è la  simple  observation  des 
faits  auxquels  elle  donnait  lieu, 
on  voulut  en  déterminer  les  cau- 
ses, lu  nature;  et  l'on  dérai-onna, 
à perte  de  vue,  sur  la  nature  du 
fluide  qui  faisait  entrer  eu  con- 
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traction  les  muscles  des  animaux 
privésde  la  vie. On  l’appela  lour-à- 
tour  électrique,  magnétique,  etc. , 
et  il  finit  par  Pire  nomme  galva- 
nique ; e’est-A-dire , d’une  nature 
qu’on  lie  croynit  nullement  être 
celle  des  autres  fluides  déjà  con- 
nus. Galvani  lui-même  le  consi- 
déra comme  un  genre  d’électrici- 
té  particulière.  Le  hasard  , à qui 
l’esprit  humain  fut  dans  tons  les 
temps  redevable  des  découvertes 
les  plus  étonnantes,  voulut  donc 
que  celle  de  Galvani  s’opérât  chez 
lui  entre  sa  femme  et  un  de  ses 
élèves;  mais  il  n’appartenait  qu’A 
un  esprit  supérieur  d’en  savoir 
profiter.  Cet  homme  estimable 
fut  très-malheureux  sur  la  fin 
de  sa  vie,  par  le  chagrin  que 
lui  causa  la  perte  de  son  épouse, 
morte  en  1790.  et  surtout  par  la 
révolution  arrivée  à peu  près  vers 
le  même  temps,  dans  la  républi- 
que Cisalpine.  On  exigea  de  tous 
le*  employés  un  serment  que  ses 
idées  religieuses  le  portèrent  A re- 
fuser: ce  qui  fut  cuuse  qu’on  lui 
fita  scs  dignités  et  son  emploi  , 
et  qu’il  fut  presque  réduit  A l’in- 
digence. Il  se  retira  chez  un  de  ses 
frères,  où  il  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  tunrnsme  et  de  lan- 
gueur que  rien  ne  put  guérir. 
Le  gouvernement  cisalpin  , tou- 
ché de  son  sort , décréta  que , 
malgré  son  obstination,  il  serait 
rétabli  dans  sa  chaire.  Celte  fa- 
veur fut  inutile;  il  mourut,  quel- 
ques jours  après,  le  4 décembre 
« 7t>8- 

GALVE7,  (dos  Bïhkab»),  offi- 
cier-général  espagnol,  et  vice- 
roi  du  Mexique,  ne  A Malaga  en 
«756.  Son  oncle,  alors  ministre 
des  colonies,  et  l’un  des  hom- 
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mes  qui  aient  le  plus  illustré  le 
ministère  espagnol , se  chargea 
de  sa  fortune,  et  l'appela  auprès 
de  lui  en  1770.  Le  jeune  Galvez 
choisit  la  profession  des  armes,  et 
entra  d'abord  dans  un  régiment 
des  gardes;  mais  son  amour  pour 
la  France  le  porta  peu  de  temps 
après  A passer  au  service  de  cet  - 
te  puissance  , avec  l’agrément 
de  son  souverain.  Il  servait  de- 
puis 3 ans  cette  patrie  adoptive, 
lorsque  le  duc  de  Florida- lilanca, 
qui  dirigeait  alors  la  politique  du 
cabinet  espagnol , fil  déclarer  la 
guerre  aux  pirates  barbaresques  : 
don  Bernard  rejoignit  ses  an- 
ciens drapeaux,  et  s'embarqua 
pour  les  côtes  d’Alger,  en  1779. 
avec  le  grade  de  lieutenant  des 
gardes  Ml atones.  Dans  cette  expé- 
dition qui  fut  si  funeste  A l’Espa- 
gne , il  donna  des  preuves  de  la 
plus  brillante  valeur,  et  d’une 
grande  connaissance  de  l’art  mi- 
litaire; mais  tous  ses  eflbrts  fu- 
rent aussi  inutiles  que  ceux  de 
ses  braves  compagnons  d’armes.  ^ 
Il  fut  fait,  A l’issue  de  cette  guer- 
re, successivement  colonel  et  ma- 
réchal-de-camp.  Son  protecteur 
l’ayant  nommé  peu  de  temps  a- 
près  sous-gouverneur  de  la  Loui- 
siane, il  partit  pour  cette  colo- 
nie. et  y épousa  une  fort  jeune  et 
jolie  personne  , fille  d’un  riche 
négociant  français.  Sa  fortune 
prit  dès -lors  un  accroissement 
des  plus  rapides.  Sa  femme  lui 
avait  apporté  en  dot  plus  de 
5o, 000 livres derenles,  etil  ne  tar- 
da pas  A remplacer  son  supérieur, 
appelé  lui-même  A d’autres  fonc-  * 
lions.  Le  nouveau  gouverneur 
s'attacha  A améliorer  par  tous  les 
moyens  possibles  l’état  de  la  co- 
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Ionie  qui  lui  étail  confiée;  il  don- 
na de  nouveaux  développement 
A l’agriculture  et  au  commerce, 
baüt  de  nouvelles  habitations,  fit 
participer  aux  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation un  grand  nombre  de  na- 
turels de  l’intérieur  qui  eu  avaient 
été  privés  jusque-là,  et  mérita, 
par  la  sagesse  de  sou  administra- 
tion , les  éloges  de  sa  cour  et  la 
reconnaissance  des  colons.  La 
guerre  de  1780  lui  donna  une 
occasion  de  développer  ses  ta- 
lent militaires,  sur  un  plus  vaste 
théâtre  qu’il  n’nvait  pu  le  faire 
dans  ses  premières  campagnes. 
Chargé  d’entreprendre-,  avec  îles 
moyens  presque  nuis,  une  guer- 
re d'invasion,  il  puisa  dans  son 
activité  les  ressources  qui  lui 
manquaient;  parvint  à créer  à 
la  hâte  une  armée  de  14, <100  hom- 
mes, avec  laquelle  il  vint  atta- 
quer les  Anglaisdans les  Florides, 
prit  sur  eux  la  ville  de  Pensa- 
cola,  et  les  chassa  entièrement 
du  pays,  après  les  avoir  battus 
dans  plusieurs  rencontres  décisi- 
ves. A la  suite  du  traité  de  paix  de 
1783,  il  fut,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, fait  lieutenant  - général , 
décoré  du  litre  de  comte  et  nom- 
mé vice-roi  du  Mexique.  Les  ex- 
cellentes qualités  qui  avaient  ren- 
du son  nom  cher  aux  habitons  de 
la  Louisiane,  ne  se  démentirent 
point  dans  cette  nouvelle  dignité, 
il  sut,  contre  l’usage  de  ses  pré- 
décesseurs, faire  chérirdes  Mexi- 
cains l'autorité  naturellement 
despotique  des  vice-rois,  embel- 
lit la  capitale  de  plusieurs  édifi- 
ces publics,  et  éleva  ces  vastes 
contrées  à un  degré  de  prospéri- 
té qu’elles  ne  connaissaient  pas 
avant  d’être  gouvernées  par  lui. 
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Il  en  fut  récompensé  de  la  ma- 
nière la  plus  douce  à son  coeur, 
par  les  bénédictions  de  toute  une 
nation  , dont  il  avait  sn  faire  le 
bonheur,  et  a laquelle  il  fut  enle- 
vé, au  mois  d’août  1734»  des  sui- 
tes d’une  partie  de  chasse.  Sa  po- 
pularité commençait,  dit-on,  à 
déplaire  à la  cour  d’Kspagne;  il 
venait  d'ailleurs  de  dépenser  des 
sommes  immenses  pour  faire 
construire  sur  une  position  déjà 
presque  inexpugnable,  une  mai- 
son de  plaisance,  qui  avait  toutes 
les  apparences  d’une  forteresse, 
ciconstances  bien  propres  à atti- 
rer l’attention  d’un  gouverne- 
ment naturellement  soupçon- 
neux. 

GAMBA  (Bsrthklemi) , acadé- 
micien de  Florence,  n’est  connu 
que  par  un  ouvrage  qu’il  fit  paraî- 
tre en  1807,  sous  le  titre  de  : De’ 
Bassanesi  illu&tri,  narrazione  di 
Bartholomeo  Gamba.  C’est  l’his- 
toire abrégée  des  meilleurs  écri- 
vains et  des  savons  de  Uassano. 
L’auteur  y fait  preuve  d’une  gran- 
de érudition  et  d’un  jugement  so- 
lide. 

GAMBIEIV  (James),  amiral  an- 
glais, fut  chargé,  lors  de  la  guer- 
re de  Danemark,  en  1807,  de  se- 
conder à la  tête  d’une  flotte  les 
opérations  de  lord  Calhcart,  qui 
avait  le  commandement  en  chef 
de  cette  entreprise.  Le  17  août, 
il  investit  Copenhague,  après  a- 
voir  fait  débarquer  ses  troupes  la 
veille,  près  du  village  de  Dis- 
beck  , et  le  même  jour  il  attaqua 
cette  ville,  après  avoir  adressé  une 
proclamation nnx  habitans.  Le  ai 
du  même  mois,  il  publia  un  ordre 
par  lequel  il  défendait  toute  espè- 
ce decommerce  entre  les  bâtitneni 
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neutres  et  l’ile  de  Zélande,  jus- 
qu’à la  cessation  des  hostilités. 
L'amiral  Gaïubier  bloqua  aussi  le 
port  de  Stralsuud  le  même  jour. 
Les  habitans  de  Copenhague 
ayant  demandé  à capituler,  le  5 
septembre,  la  capitulation  eut 
lieu  deux  jours  après,  et  livra  aux 
Anglais  la  citadelle,  l'armée  et 
toute  la  flotte  danoises.  Cette  red- 
dition prématurée  fut  suivie  d u- 
ne enquête,  d’après  laquelle  on 
statua  que  le  général  Pickman , 
gouverneur  de  Copenhague,  et 
les  officiers  de  la  garnison  avaient 
plutôt  manqué,  pour  se  défendre, 
de  présence  d’esprit  cl  d’activité, 
que  de  loyauté  et  de  bravoure. 
En  1809,  ce  fut  l'amiral  Gambicr 
qui  vint  aussi,  à la  tête  d’une  flot- 
te anglaise,  attaquer  les  Français 
devant  l\nchefurt.  11  fut,  eu  1814, 
nommé  l’un  des  commissaires 
chargés  de  stipuler  à la  Haye,  a- 
vec  les  Américains,  un  traité  de 
commerce  entre  les  Étals -llnis 
et  S.  M.  Britannique.  Il  a été  créé 
pair  d’Angleterre,  en  1810. 

GAMON  (Faiaçois-JoSEru),  né 
à Enlraigues,  où  il  exerçait  la 
profession  d'avocat  avant  la  ré- 
volution , fut , en  1792,  député 
comme  suppléant,  par  le  départe- 
ment de  l’Ardèche,  à l’assemblée 
législative,  où  il  remplaça  Valla- 
dier,  après  que  celui-ci  eut  don- 
né sa  démission.  Son  départe- 
ment le  réélut  à la  convention  na- 
tionale, où  il  manifesta  constam- 
ment des  principes  contraires  aux 
factieux  qui , sous  le  voile  de  la 
liberté,  cherchaient  tous  à s’em- 
parer exclusivement  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Il  demanda, 
dans  la  séance  du  3 décembre, 
qu’ou  entendit  Louis  XVI  avant 


de  prononcer  le  décret  d’accusa- 
tion, et  vola,  lors  du  jugement  de 
ce  prince, l'appel  au  peuple, et  un 
sursis  à l’exécution  ju-qii  au  mo- 
uieut  où  le  territoire  français  serait 
envahi  par  les  troupes  étrangères. 
En  inui  1 7;)â,  il  fut  nommé  mem- 
br  du  comité  des  inspecteurs  de 
la  salle;  et  le  i(i,  en  rendunt  comp- 
te de  la  police  qu’exerçaient  dans 
les  tribunes  les  dames  de  ta  fra- 
ternité , il  prétendit  qu’elles  é- 
taient  salariées  par  les  ennemis 
de  la  convention.  Il  avait  réuni 
scs  efforts  à ceux  des  illustres  dé- 
putés persécutes  au  3i  mai , et  il 
lut  comme  eux  décrété  d’accusa- 
tion pour  avoir  signé  les  protes- 
tations du  G juin.  Il  parvint,  pen- 
dant 1 5 mois,  à se  soustraire  à tou- 
tes les  recherches;  et  après  la  ré- 
vocation du  décret  qui  avait  pros- 
crit les  girondins,  il  rentra  dans 
la  convention  (8  décembre  1 794)* 
et  s’y  conduisit  d’après  les  mêmes 
principes  qu’il  avait  toujours  ma- 
nifestés depuis  le  commencement 
de  la  révolution.  Le  4 mai , il  se 
déclara  contre  les  confiscations, 
et  vota  pour  qu'on  rendit  les  biens 
aux  parens  des  condamnés.  Il  ap- 
puya ensuite  de  toutes  ses  forces 
les  moyens  propres  à anéantir  le 
reste  de  la  faction  des  terroristes, 
qui  cherchaient  en  vain  à ressai- 
sir un  pouvoirqu’ils  avaient  pour 
toujours  perdu.  Le  iô  vendémiai- 
re, il  proposa,  au  nom  des  comi- 
tés, un  projet  d’adresse  à présen- 
ter aux  Parisiens  pour  leur  expli- 
quer la  cause  du  réarmement  des 
citoyens  accourus  à la  défense  de 
la  représentation  nationale  : mais 
la  convention  passa  à l’ordre  du 
jour,  sur  l’observation  deChénier, 
•qu'il  n’y  avait  plus  pour  elle  du 
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• salut  que  dans  la  victoire  ou  la 

• mort.  • II  sortit  de  la  convention 

le  surlendemain.  Une  lettre  de 
d’Entruigues,  saisie  cher  Lemaî- 
tre quelques  jours  après,  et  dans 
laquelle  il  se  trouva  nommé  « l'o- 
bligea de  donner  à la  convention 
des  détails  sur  les  liaisons  qu’il 
avait  eues  autrefois  avec  cet  ex- 
constituant,  qui,  après  avoir  pro- 
fessé des  principes  républicains, 
était  devenu  un  des  partisao-  les 
plus  effrénés  du  pouvoir  absolu. 
III.  Gatnon  passa  ensuite  au  con- 
seil des  cinq-cents , d’où  il  sortit 
en  i 797;  3 ans  après,  il  fut  nommé 
juge  d'appel  à la  cour  de  Mutes, 
et  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  l'Ardèche.  Lest»  mai  1806, 
il  présida  la  députation  du  collège 
électoral  de  ce  département,  qui 
félicita  l’empereur  sur  son  retour 
d'Espagne,  et  fut  élu,  en  juin 
1811,  l'un  des  présidens  de  la 
cour  impériale  de  Mmes.  Lors  de 
la  première  restauration,  en  18 14, 
il  fut  destitué  de  ses  fonctions,  et 
se  retira  au  sein  de  sa  famille,  où 
il  vécut  jusqu'au  retour  de  Napo- 
léon. qui  le  nomma  de  nouveau 
à la  présidence  de  la  cour  impé- 
riale de  Mmes.  Le  département 
de  l'Ardèche  l'ayant  néanmoins 
élu  membre  de  la  chambre 
des  représentons,  il  continua  de 
résidera  Paris, et  ne  se  lit  enten- 
dre qu’une  seule  fois  à la  cham- 
bre ; ce  fut  le  38  juin,  épo- 
que où  il  proposa  la  constitution 
de  1791.  Un  remarqua  les  passa- 
ges suivansdans  le  discours  qu’il 
prononça  sur  ce  sujet  Je 

• sais  que  Napoléon  II.  que  Louis 
» XVI11,  que  le  duc  d’Orléans  cl 

• d autres  encore  ont  de.s  parli- 
•sans  : mais  je  suis  , moi , ctran- 

T.  VII. 
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• ger  & tous  les  partis.  Ce  que  je 

• veux,  ce  que  je  vous  demande 

• au  nom  du  peuple,  c’est  une 

• constitution  libre;  une  constitu- 
tion qu’un  souverain  fusse  exé- 
cuter religieusement  pour  son 

• intérêt  et  pour  le  nôtre • Il 

ajoutait  ensuite  : Vous,  re- 

» présentons  qui  m’écoulez,  vous 

• serez  voués  A un  opprobre  éler- 

• nel,  si  celte  constitution,  qui 

• naquit  dans  les  beaux  jours  de 

• la  révolution,  qui  fut  véritable- 

• ment  l’expression  du  vœu  na- 
■ lioual,  ne  devient  A l’instant 

• même  votre  point  île  ralliement, 

• votre  centre  d’union,  et  si  vous 

• ne  la  défendez  jusqu’à  la  mort.* 
Le  second  retour  du  roi  éloigna 
de  nouveau  SI.  Ganioit  de  toute 
espèce  de  fonctions.  Il  fut,  3 mois 
après,  compris  dans  la  loi  d’am- 
nistie du  1 a janvier  1816,  en  ver- 
tu de  laquelle  il  fut  contraint  de 
quitter  lt  France.  Il  se  retira  en 
Suisse,  d’où  il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  en  1818.  Il  avait  été  dé- 
coré, en  i8ofj,^le  la  croix  de  la  lé- 
gion-d’honueur;  et  avait  présenté, 
en  180O,  à Napoléon,  un  draine 
intitulé  Beaurepaire , ou  ta  prisa 
de  Verdun,  en  179a. 

GANAY  (Ciuxi.es- A htoihe  ) , 
ex- membre  de  la  chambre  des 
députés  pour  le  département  de 
Saône-ut-Loire,  est  né  près  d’Au- 
tun,  en  1796*  d’une  ancienne 
famille  du  Nivernais.  Il  émigra 
au  commencement  de  In  révo- 
lution, revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  fut  nommé  dé- 
puté du  département  de  Snftne- 
et-Loire,  au  corps-législatif,  où 
il  donna  son  adhésion  à la  de- 
cheance de  Napoléon,  en  i8i4- 
En  i8i5,  le  même  département 
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le  nomma  de  nouveau  membre 
de  la  chambre  de»  députés,  où  il 
vota  avec  la  majorité.  Il  fut  aussi 
élevé, dans  la  même  année, au  gra- 
de de  colonel  de  la  légion  dépar- 
tementale de  l’Yonne.  Réélu  l'an- 
née suivante  à la  chambre  des  dé- 
putés, il  y a voté  avec  la  minori- 
té; mais  celte  année-là,  comme 
les  précédentes,  il  s’y  est  toujours 
enveloppé  dans  un  silence  abso- 
lu, ce  que  quelques  personne  re- 
gardent, peut-être  mal  à pro- 
pos, dans'un  député, comme  le  si- 
gne d’un  manque  absolu  de 
moyens  oratoires. 

GANDOLPHES  (Nicolas),  an- 
cien curé  de  Sèvres,  fut  d’abord 
nommé  suppléant  du  clergé  de 
Paris,  et  n’entra  aux  états-géné- 
raux, convertis  en  assemblée  na- 
tionale, qu’au  mois  d'avril  1790, 
en  remplacement  de  M.  de  Beau- 
vais, décédé.  II  s'attacha  au  parti 
de  la  cour,  signa  les  protestations 
des  12  et  i3  septembre  1791,  et  ren- 
tra dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
pastorales  après  la'dissolution  de 
cette  assemblée.  Il  avait  un  frère 
employé  aux  affaires  étrangères 
avant  la  révolution,  qui  rempla- 
ça, en  1804,  M.  de  Châleaubriant 
en  qualité  de  secrétaire  d’ambas- 
sade à Rome,  et  mourut  dans  le 
courant  de  la  même  année. 

GAN  DON  (Y.  N.  M.),  ancien 
juge  au  tribunal  de  cessation,  né 
dans  le  département  d’Ille-et-Vi- 
laine, fut  nommé,  en  1 796,  mem- 
bre de  la  haute-cour  nationale, 
convoquée  pour  juger  Babeuf.  La 
révolution  du  18  brumaire  ne  lui 
fit  point  perdre  sa  place  de  juge  à 
la  cour  de  cassation.  L’empereur 
même  le  nomma,  en  i8o5,  prési- 
dent du  collège  électoral  du  dépar- 
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tement  d’Ille  et-Vilaioe.  Il  avait 
été  décoré,  deux  ans  auparavant, 
de  la  croix  de  la  légiond’honneur. 

GAN1ER  ( M ÀTHCRuc  ),  maré- 
chal-de-camp,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  naquit  à Angers,  départe- 
ment de  Slaine-et-  Loire , le  27 
avril  1 749.  Il  entra,  à l'âge  de  2 1 
ans,  dans  les  gardes-françaises, 
le  2 octobre  1770,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  de  gendarme- 
rie, le  21  août  1792,  et  général  de 
brigade,  le  5 octobre  1 793  ( an  2 
de  la  république).  Il  a fait  avec 
distinction  les  campagnes  de  In 
Hollande.  Fûmes,  Nieuport,  Os- 
tende  et  Dusseldorf,  furent  té- 
moins de  ses  talens  et  de  sa  bra- 
voure. Fidèle  aux  principes  de  la 
révolution,  qui  assuraient  aux  ci- 
toyens une  sage  liberté,  l’égalité 
devant  la  loi,  et  l’indépendance 
nationale,  il  s’est  toujours  con- 
duit avec  la  franchise  du  soldat 
dévoué  à sa  patrie,  et  l'indépen- 
dance du  citoyen  soumis  aux  lois 
constitutionnelles  que  l’assem- 
blée constituante  avait  procla- 
mées. Il  est  resté  étrangerânosdis- 
sensions  civiles;mais  il  fMillit  de  ve- 
nir l’une  des  victimes  de  l’affaire 
du  camp  de  Grénelle.  Le  géné- 
ral Ganier,  ayant  pris  sa  retraite, 
se  retira  à NeufchStenu,  départe- 
ment des  Vosges,  et  y vécut  ai- 
mé et  estimé  de  ses  concitoyens, 
et  plus  particulièrement  des  mal- 
heureux, avec  lesquels  il  parta- 
geait son  modique  avoir  : c’était 
le  pain  du  brave.  Son  fils  Martial- 
Lotus  Game»  partit  en  l’an  8, 
étant  à peine  âgé  de  16  ans,  com- 
me volontaire  dans  le  24**  ré- 
giment de  chasseurs  A cheval  ; il 
fit  les  campagnes  d’Italie,  d'Al- 
lemagne, de  Dalmatie,  de  Prus- 
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se,  et  celle  de  Russie,  comme  of- 
ficier. 11  ne  démentit  ni  la  bra- 
voure, ni  le  dévouement  à sa  pa- 
trie , qu'il  tenait  de  son  père.  Il 
quitta  le  service  en  t8i4  , après 

I abdication  de  Fontainebleau. 

GANILH  ( Chsiles  ),  né  en 
1 760,  dans  le»  montagnes  de  l’Au- 
vergne , exerçait  la  profession 
d’avocat  A Paris,  quand  il  fut 
nommé  électeur  de  cette  ville,  en 
1789.  Le  la  juillet,  il  fut  député 
par  l’Hôtel-de-Ville,  vers  l’assem- 
blée nationale,  afin  de  rendre 
compte  du  désordre  qui  régnait  A 
Paris,  et  demander  que  la  con- 
vention intervînt  pour  le  faire 
cesser.  On  lui  répondit  que  l’as- 
semblée avait  plusieurs  fois  déjà 
prié  le  roi  de  renvoyer  les  trou- 
pes cantonnées  autour  de  Paris 
et  de  Versailles,  et  qu’elle  réité- 
rerait ses  instances,  jusqu’A  ce 
qu’il  y eût  été  fait  droit.  Ganilh 
ne  joua  aucun  rôle  depuis  ce 
temps  jusqu’au  procès  de  Bezen- 
val,  contre  lequel  il  fit  une  dépo- 
sition très-insignifiante.  La  révo- 
lution du  18  brumaire,  à laquelle 
il  avait  coopéré  de  tons  ses 
moyens,  le  fit  nommer  membre 
du  tribunal , assemblée  dans  la- 
quelle il  s’éleva  constamment 
contre  tous  les  projets  qui  lui  pa- 
rurent attenter  à la  souveraineté 
nationale.  C'est  ainsi  qu’il  se  pro- 
nonça contre  le  vœu  émis  de  ré- 
former le  tribunal  de  cassation  , 
en  manifestant  des  craintes  sur 
l'indépendance  des  jurés  dans  le 
nouvel  ordre  judiciaire  proposé. 

II  s’opposa  aussi,  eu  décembre, à 
la  réduction  des  justices  de  paix, 
et  combattit  ensuite  les  deux  pro- 
jets de  loi,  dont  l'un  était  relatif 
à la  dette  publique,  et  l’autre  à 
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l’établissement  de  tribunaux  spé- 
ciaux. Il  fut  éliminé  en  1803,  A 
l’époque  du  premier  renouvelle- 
ment du  tribunat,  et  vécut  assez 
ignoré  jusqu’en  i8i5,  époque  où 
il  fut  envoyé  A la  chambre  des 
députés  par  le  département  du 
Cautai.  li  parla,  le  a janvier  1816, 
en  faveur  de  la  loi  d’ainuistie  pré- 
sentée par  les  ministres,  et  s’éle 
va  vivement  contre  le  système  de 
la  commission,  qui  n’avait  pas  eu 
hunle  de  proposer  des  condam- 
nations sans  jugemens  , et  des 
proscription»  parcatégories.  Quel- 
ques jours  après  , il  prit  part 
A la  discussion  sur  le  budget,  et 
vota  constamment  d’ailleurs  avec 
la  minorité.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  qui  ne  font  pas  moins 
d'honneurà  ses  lumières,  que  ses 
se ntimens  coin medéputé  n’en  font 
A son  patriotisme.  Les  principaux 
sont  : i*  Des  Systèmes  d’ économie 
politique,  de  leurs  inconvéniens  et  de 
leurs  avantages,  1809  ai,  a vol.  in- 
8";  a"  Essai  politique  sur  te  revenu 
public  des  peuples  de  C antiquité , 
du  moyen  âge,  des  siècles  moder- 
nes, etc.,  1806.  a vol.  in-8  ; 5* 
Considérations  générales  sur  la  si- 
tuation financière  de  la  France  en 
181 5,  in-8*;  l\*  Réflexions  sur  le. 
budget  de  1 8 14,  iu-8“;  5 Des  droits 
constitutionnels  de  ia  chambre  des 
députés  en  matière  de  finances, iou 
réfutation  des  doctrines  de  XI.  Car- 
mer  dans  son  rapport  à la  cham- 
bre des  pairs,  sur  te  budget  de 
181 5,  in-8*;  6*  La  théorie  de  l’é- 
conomie politique , fondée  sur  les 
faits  résultans  des  statistiques  de 
la  France  et  de  l’Angleterre,  sur 
t’ expérience  Je  tous  les  peuples  cé- 
lèbres parleurs  richesses  et  par  les  lu- 
mières de  la  raison,  181 5,  a v.  in-8*. 
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GANTEAUME  (le  comte  Horo- 
bé),  naquit  à Ciotat , en  1 739,  prit 
de  bonne  heure  du  service  dans  la 
marine,  et  fit  partie  de  l'expédi- 
tion  destinée  à la  guerre  d’Amé- 
rique. Les  dispositions  heureuses 
qu’il  manifesta  pour  la  carrière 
militaire  le  firent  passer  rapide- 
ment par  les  grades  inférieurs.  Il 
était  déjà  sous-lieutenant  de  vais- 
seau en  1 786,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs campagnes , notamment  a- 
vec  l'escadre  du  bailli  de  Suffren, 
qui  avait  parcouru  la  plus  grande 
partie  des  mers  de  l'Inde.  En  1791 
et  179a,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement d’un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  avec  lequel  il 
pénétra  par  la  mer  Houge  jusqu'à 
Suez. Il  fut  fait  ensuite  prisonnier 
parles  Anglais,  recouvra  sa  liber- 
té peu  de  temps  après,  et  fut 
nommé  successivement  capitaine 
de  vaisseau  et  chef  d’une  division 
qui  alla  croiser  dans  l’Archipel, 
où  elle  débloqua  l’escadre  fran- 
çaise retenue  dansle  port  de  Smy  r- 
ne.  Il  revint  ensuite  à Toulon  a- 
vec  la  corvette  anglaise  la  Némé- 
sis, quiarait  été  faite  prisonnière 
par  les  frégates  la  Sensible  et  la 
Sardine,  et  fut,  en  juin  1797, 
chargé  du  commandement  d’une 
nouvelle  escadre  destinée  à ob- 
server les  mouvemens  de  l’enne- 
mi , à protéger  la  navigation  sur 
les  rôles,  et  à former  l’avant-gar- 
de de  l’armée  navale  alors  en  ra- 
de. Il  fit  partie  de  l’expédition 
d’ Égypte  comme  chef  d’état-uia- 
jor  de  l’escadre,  et  se  signala  sur- 
tout à la  bataille  d’Aboukir,  où  il 
pensa  perdre  la  vie  par  l’explosion 
du  vaisseau  sur  lequel  il  se  trou- 
vait. Le  directoire  le  nomma  con- 
tre-amiral , et  il  fut  chargé  de 
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quelques  expéditions  sur  les  côtes 
de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  après 
quoi  il  reçut  orJre  d’armer  les 
trois  vaisseaux  de  différentes  por- 
tées , la  Carrière,  la  Revanche  et 
l’ Indépendante,  sur  lesquels  le  gé- 
néral Bonaparte  revint  en  France. 
En  novembre  1799,  il  fut  mem- 
bre d’une  commission  nommée 
pour  s’occuper  des  travaux  rela- 
tifs à lu  marine,  et  passa  ensuite 
au  conseil-d'étal  avec  le  litre  de 
commandant  d’une  division  de  la 
flotte  de  Brest.  Une  expédition  é- 
tant  sortie  de  ce  port  sous  le  com- 
mandement de  Ganteaume,  ce 
contre-amirals’empara  d’une  fré- 
gate anglaise  de  74.  et  tenta,  mais 
inutilement,  de  porter  du  secours 
àl’armée  d’Égypte.  Il  dirigea  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue  en 
180a,  revint  en  France  avec  son 
escadre  dans  la  même  année,  et 
fut  appelé  à la  préfecture  mariti- 
me de  Toulon , qu’on  lui  conféra 
en  même  temps  que  le  grade  de 
vice-amiral.  If.  itensuite nommé 
président  du  collège  électoral  du. 
Var,  et  reçut  ordre  de  retourner 
à Brest,  où  il  prit  le  commande- 
ment de  l'escadre  stationnée  dans 
la  rade  de  cette  ville.  Il  se  rendit 
à Toulon,  d’où  il  partit  avec  le 
contre-amiral  Lallemand  pour  al- 
ler ravitailler  Corfou , hloqué  par 
les  Anglais.  Celte  expédition  fut 
celle  où  il  déploya  le  plus  de  ta- 
lent et  où  il  acquit  le  plus  de  gloi- 
re. Il  parvint  à tromper  la  vigi- 
lance des  Anglais,  Gt  entrer  ses 
convois  à Corfou  le  a3  février,  et 
remit  à la  voile  pour  Toulon  , où 
il  fut  de  retour  le  10  avril.  Cette 
expédition  lui  valut  le  grade  d'ins- 
pecteur-générnl  des  côtes  de  l’O- 
céan, et  le  fit  considérer  par  le* 
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Anglais  comme  un  de  leurs  plus 
hardis  et  de  leurs  plus  heureux  ad- 
versaires. Le  10  janvier  1812,  il 
présida  le  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Cher,  et  fut  envoyé 
l'année  suivante  dans  la  8”  divi- 
sion, à Toulon  , pour  y prendre 
des  mesures  de  salut  public.  Il 
donna,  en  1814,  son  adhésion  à 
tous  les  actes  qui  renversèrent  la 
famille  impériale,  et  replacèrent 
celle  des  Bourbons  sur  le  trône. 
Le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis  : l'empereur  l'avait  déco- 
ré du  grand-cordon  de  la  légion- 
d’honneur  en  i8o5.  Il  resta  sans 
emploi  pendant  les  cent  jours,  et 
fut  chargé,  après  le  second  retour 
du  roi,  d’une  mission  délica- 
te : c’était  d’aller  à Toulon  pro- 
poser au  maréchal  Brune  de  se 
soumettre  au  nouvel  ordre  de 
choses  qui  venait  de  se  rétablir 
en  France.  Gantcaume  réussit 
dans  cette  mission , ce  qui  ne  put 
épaigner  au  brave  maréchal  Bru- 
ne le  coup  dont  la  fureur  des  par- 
tis se  proposait  de  le  frapper.  [V. 
Usine.)  Le  vice-amiral  Ganlcau  me 
est  mort  le  28  novembre  1818,  lais- 
sant la  réputation  d’un  marin  ha- 
bile et  courageux.  Le  roi  l’avait 
nommé  pair  de  France,  le  1 7 août 
181 5. 

GANTHOIS,  fut  député  par  le 
département  de  la  Somme  à la 
convention  nationale  , où  il  se 
montra  partisan  du  modérantis- 
me, ce  qui  le  Gl  peu  remarquer. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  que  ce  prince  fût  dé- 
tenu pendant  la  guerre  et  banni  \ 
la  paix.  Le  triomphe  de  la  Monta- 
gne sur  les  Girondins  lui  parut  un 
des  coups  les  plus  rudes  qu’on  pùt 
porter  à la  république,  dont  il  était 
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sincèrement  partisan,  et  il  n’a- 
vait pas  hésité  un  instant  à se  réu- 
nir auxGirondins  lors  de  leur  pros- 
cription, contre  laquelle  il  signa 
une  déclaration.  Celte  conduite 
le  contraignit  de  se(  cacher  pen- 
dant quelque  temps.  Il  devint, 
en  1795,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  en  sortit  en  1798,  y 
fut  réélu  l’année  suivante,  et, 
après  la  dissolution  de  cette  as- 
semblée, il  entra  au  corps-légis- 
latif. 

GARAT  (Dominique  - Joseph  , 
comte),  est  né  à Ustaritx  , dans  le 
pays  Basque,  vers  17Ü0.  Celte  fi- 
nesse et  cette  abondance  de  vues 
philosophiques,  caractères  dis- 
tinctifs de  son  esprit , lui  avaient 
procuré  d’honorables  succès,  et 
l’avaient  classé  parmi  les  écri- 
vains cl  les  penseurs  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque,  lorsque 
la  révolution,  dont  il  avuil  secon- 
dé la  marche , le  força  de  quitter 
les  champs  de  la  philosophie  spé- 
culative, et  de  s’appliquer  au  ma- 
niement des  affaires  publiques, 
e’est-ù-dire  de  rentrer  par  une 
transition  subite  dans  la  sphère 
des  idées  les  plus  positives , les 
plus  matérielles  ; passage  difficile 
et  dangereux,  où  M.  Carat  ren- 
contra des  ennemis,  des  erreurs 
et  des  tourinens.  Les  éloges  de 
l’ Hôpital  et  de  Suger,  l’éloge  de 
Montausier,  que  l'académie  cou- 
ronna, et  avec  lequel  rivalisa  un 
autre  éloge  de  M.  Lacretelle  aî- 
né, enfin,  l’excellent  éloge  de 
Fontenelte  , avaient  assigné  à M. 
Garat  un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  prosateurs  français.  M.  Sa- 
ratdevint  le  principal  rédacteurdu 
Journal  de  Paris  pour  les  matiè- 
res politiques,  et  bientôt  après 
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lut  élu  député  aux  états-généraux 
parle  tiers-étal  de  Bordeaux.  Ici 
commence  la  vie  politique  du 
philosophe.  OrageuseV  diverse, 
différemment  jugée,  elle  ofTre  A 
l’écrivain  impartial  un  problème 
difficile  à résoudre.  Un  caractère 
doux  ; une  Ame  accessible  à tous 
les  sentitnens  affectueux,  A toutes 
les  illusions  de  l’amitié;  une  faci- 
lité, non  pas  A croire,  mais  A cé- 
der et  A excuser;  une  indécision 
singulière,  née  d'un  esprit  qui 
voyait  trop,  et  qui  dans  une  im- 
mensité de  rapports  et  d’idées , 
s'arrêtait  et  se  fixait  difficilement; 
une  habitude  insurmontable  de 
mêler  la  spéculation  A l’action,  et 
de  cou  fondre  les  calculs  de  l’esprit 
avec  les  combinaisons  de  la  po- 
litique; enfin  les  facultés  et  les 
qualités  même  dont  la  nature  a- 
vait  doué  M.  Gar't,  contribuè- 
rent A rendre  équivoques  et  mal- 
heureux, les  rôles  qu’il  fut  appe- 
lé A jouer  au  milieu  des  passions 
déchaînées  et  des  intérêts  en 
présence.  Sacrifier  ses  plus  chères 
affections  A des  vues  métaphysi- 
ques, et  quelquefois  erronées; 
excuser  en  langage  harmonieux 
et  sophistique  des  maux  qu'il  voit 
lui-mèuic  avec  une  invincible 
horreur,  muis  qu’il  regarde  com- 
me indispensables;  ainAer  cons- 
tamment le  bien,  la  vertu,  la 
justice;  les  chercher  tour-A-lour 
dans  tous  les  partis;  courir  après 
une  impartialité  impossible;  être 
entraîné  par  son  cœur  vers  une 
secte,  et  par  son  esprit  vers  les 
principes  de  la  secte  contraire  ; 
s’exposer  d'uue  manière  héroïque 
A la  prison,  A l’échafaud,  pour 
sauver  un  innocent  (comme  il 
le  fit  dans  son  éloquent  plaidoyer 
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pour  Bczcnval);  puis  s’associer, 
par  un  faux  calcul  de  la  pensée.  A 
des  hommes  dont  il  détestait  les 
actes;  enfin  se  trouver  placé  en- 
trevoie sensibilité  exquise , le  dé- 
sir de  voir  se  réaliser  une  utopie 
philosophique , le  chagrin  de  voir 
le  mal  se  faire  , et  la  douleur  d’ê- 
tre obligé  d’y  chercher  des  cxcu- 
sesrtcl  fut  le  sort  de  Al.  Garât.  Mi- 
nistre de  la  justice  après  Danton, 
la  place  qu’il  occupait  le  força 
d'aller  uotiGcr  A Louis  XVI  son 
arrêt  de  mort.  On  peut  juger  des 
angoisses  et  des  tournions  qu'une 
pareille  commission  dut  faire  é- 
prouver  A un  homme  de  son  ca- 
ractère. Il  semblerait  que  la  fata- 
lité la  plus  aveugle  ait  mis  en  op- 
position constante  les  affections 
et  les  devoirs  , le  caractère  et  In 
position  de  M.  Carat.  Devenu  mi- 
nistre de  l’intérieur  il  suivit  la 
même  route  ; et  l’un  des  hommes 
qui  ont  jamais  eu  le  plus  de  pers- 
picacité dans  In  pensée,  se  l.iis-a 
éternellement  abuser  par  les 
chefs  de  tous  les  partis.  Hébert, 
Pache,  Danton,  avec  les  seuls 
moyens  de  leur  tactique  révolu- 
tionnaire, se  jouèrent  aisément 
du  philosophe.  Cependant  Collot- 
d’Herbois  commençait  A lancer 
contre  lui  des  accusations  qui 
presque  toujours  étaient  des  ar- 
rêts de  mort.  Danton  le  défendait; 
mais  il  vit  le  danger,  et  donna  sa 
démission.  Cette  précaution  ne 
le  garantit  pus  des  atteintes  des 
chefs  de  cette  époque  malheureu- 
se (1793).  où,  comine  dit  Tacite, 
« Tel  était  l'état  des  esprits , et  la 
force  des  circonstances,  que  les 
forfaits  commandés  par  quelques 
hommes,  excusés  par  uo  certain 
nombre  d’autres,  étaient  patieuv- 
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ment  soufferts  par  tout  le  mon- 
de. • ( Isque  habitus  animorum  fuit, 
ut  pessima  facinora,  auderunt 
pauci j p tares  relient,  omnes  pa- 
tientur.  Hist.  I.  1.  ch.  »8j.  M. 
Garat  fut  mis  en  prison  comme 
modéré,  et  n’en  sortit  qu'après 
le  9 thermidor.  Klis  ensuite  à 
la  tète  de  l’instruction  publique, 
il  céda  bientôt  sa  place  à Gingue- 
né,  et  devint  professeurd’analyse 
de  l’entendement  humain  à l'é- 
cole Normale.  Ses  leçons  souvent 
improvisées,  sont  des  modèles 
d’une  métaphysique  lumineuse  et 
d’une  dialectique  brillante.  Sou- 
vent attaqué  parles  ennemis  que 
son  talent  et  ses  succès  devaient 
nécessniremenllui  faire,  il  repous- 
sa leurs  calomnies  ou  leurs  accu- 
sations dans  plusieurs  écrits  que 
leur  concision  énergique  et  élin- 
celunte  d'esprit  rend  dignes  du 
burin  de  Salluste.  On  le  nomma, 
en  1798,  à l’ambassade  de  Na- 
ples ; il  revint  en  1799,  entra  au 
conseil  des  anciens,  produisit 
dans  diverses  circonstances  des 
morceaux  d’une  haute  éloquen- 
ce, et  finit  par  s’attacher  (ainsi 
que  tant  d'autres  hommes  recom- 
mandables), au  gouvernement 
qui  suivit  lo-  18  brumaire.  Le 
chef  de  ce  nour’nu  gouverne- 
ment le  Gtcomlo,  sénateur,  lé- 
gionnaire, ete.  Cependant  la  phi- 
losophie et  l’investigation  méta- 
physique, dont  M.  Garat  faisait 
profession , ne  tardèrent  pas  à dé- 
plaire. M.  Garat  fut  oublié  pen- 
dant plusieurs  années.  Nommé, 
dans  les  cent  jours,  membre  de 
la  chmnbredes  représentons, il  fut 
l’un  des  commissaires  envoyés 
par  la  chambre  auprès  de  l’armée 
française  en  position  sous  les 
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murs  de  Paris.  Après  le  retour 
du  roi , M.  Garat  a été  éliminé 
de  l'académie,  ou  siègent  MM. 
Auger,  Roger,  Frayssinous,  etc. 
C’est  un  des  hommes  dont 
les  talens  font  le  plus  d'honneur 
à son  pays.  Les  mémoires  sur 
M.  Sitard  , qu’il  a publiés  en 
1821  , ont  obtenu  un  succès 
d'autant  plus  remarquable  , que 
le  biographe,  se  montrant  infini- 
ment supérieur  à celui  dont  dé- 
crivait la  vie,  lui  a prêté  par  la 
magique  influence  de  son  propre 
talent  un  intérêt,  et  pour  ainsi 
dire,  une  existence  nouvelle.  Cet 
ouvrage  est  en  quelque  sorte  un 
tableau  du  18“*  siècle.  Dans  plu- 
sieurs productions  de  M.  Garat, 
on  peut  regretter  l’ordre  et  ia 
belle  distribution  desparties.  Pro- 
digue des  trésors  de  sa  pensée , il 
sait  l’orner,  in  >is  souvent  il  l’ac- 
cumule dans  une  espèce  de  désor- 
dre qui  répugne  aux  amateurs- 
d’une  régularité  précise.  Aussi  le 
pédant  régulateur  de  notre  écoh-, 
La  Harpe,  l'a-t  il  traité  avec  une 
injustice  révoltante.  Il  est  si  facile 
de  mettre  l’ordre  dans  la  pauvre- 
té; pour  une  tête  féconde  et  créa- 
trice, vous  trouverei  vingt  hom- 
mes habiles  A disposer  exacte- 
ment les  créations  qu’ils  s’appro- 
prient, ou  le  petit  nombre  d’i- 
dées qui  se  jouent  dans  leur  cer- 
veau stérile.  Historien  concis  : 
peintre  qui  met  toujours  ses  ligu- 
res en  relief;  philosophe  subti.'  ; 
écrivain,  sinon  parfait,  du  moin» 
original,  brillant,  souvent  pro- 
fond, habile  à colorer  d’une  ma- 
nière éclatante  les  pensées  les 
plus  abstraites  ( to  abstract  and 
breathless  things  gire  retour  and 
motion  ; Akenside),  M.  Garni  se- 
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ra  de  la  grande  et  immortelle  aca- 
démie. mi  se  réuniront,  en  dépit 
de  toutes  les  ordonnances,  les 
hommes  distingués  de  tous  les 
siècles,  qui  uni  fait  de  leur  plu- 
me un  instrument  de  comman- 
dement, d’utilité  ou  de  lumières. 

GARAT  Aisé  (N.),  avocat  nu 
parlement  de  Bordeaux,  fut  nom- 
mé en  même  temps  que  son  frère, 
en  député  aux  états-géné- 

raux par  le  bailliage  de  Labour. 
Les  principes  politiques  de  M. 
Carat  aîné  étant  en  parfaite  har- 
monie arec  le  nouvel  ordre  de 
choses,  il  devint  l’un  des  commis- 
saires conciliateur»  que  le  tiers- 
étal  choisit  pour  assister  aux  con- 
férences des  trois  ordres  a va  ut  leur 
réuuion.  Il  prit  une  part  assez  ac- 
tive aux  travaux  de  l'assemblée, 
et  appuya  avec  beaucoup  d’éner- 
gie la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux. Le  discours  qu’il  pronon- 
ça A cette  occasion  se  fit  remor- 
quer par  une  philosophie  supé- 
rieure, où  dominait  cette  pensée, 
« que  les  établissement  monnsti- 
»ques  étaient  contraires  aux  droits 
«de  l'homme. «Toutefois, ami  d’u- 
ne religion  utile  et  pacifique,  il 
vota  pour  f augmentation  du  trai- 
tement des  curés  et  tlcsservans 
de  campagne,  qui.  alors  comme 
aujourd’hui,  marchant  dans  les 
voies  tracées  par  l'Evangile.  unis- 
saient sans  murmure  la  vertu  à la 
pauvreté.  Le  même  esprit  d’in- 
dépendance et  de  justice  se  mani- 
festa dans  sa  conduite  pendant 
toute  la  session.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  I ordre  judiciaire,  il 
fit  la  proposition  d’ajouter  à la 
privation  de  la  vie,  pour  le  parri- 
cide, l'amputation  de  In  main,  et 
voulut  que  l’opinion  des  juges  se 


prononçât  toujours  publiquement 
dans  les  procedures;  mais  n’étant 
point  éclairé  par  l’expérience,  il 
persista  à rejeter  rétablissement 
d’un  jury  pour  juger  les  auteurs 
d’écrits  politiques,  lia  remplîtes 
fonctions  de  secrétaire,  et  a cesse 
sa  carrière  législative  avec  la  ses- 
sion de  l’assemblée. 

GARAT  (Pierre-Jeas)  , fils  du 
précédent  et  neveu  du  comte,  an- 
cien professeur  de  chant  au  con- 
servatoire impérial  de  musique, 
maintenant  professeur  de  chant 
et  de  perfectionnement  à l’école 
Royale  de  musique,  etc.,  est  né  à 
llstaritz,  département  des  Basses- 
Pyrénées,  vers  1760.  Il  prit  le 
goût  de  la  musique  de  sa  mère, 
excellente  musicienne,  et  devint 
élève  de  Lnmherti  et  de  François 
Beck,  célèbre  harmoniste.  M.  Ga- 
rai se  rendit  à Paris  en  1782,  et 
se  fit  entendre  dans  plusicurscon- 
cerls  avec  M**‘  Saint-Huberli  et 
Tndi,  fameuses  cantatrices.  Les 
succès  qu'il  obtint  près  de  ces 
virtuoses  lui  ouvrirent  non -seule- 
ment les  salons  de  plusieurs  mai- 
sons de  la  capitale  qui  se  le  dis- 
putaient, mais  le  firent  admettre 
au  concert  de  la  reine,  et  lui  ob- 
tinrent une  pension  de  la  cour. 
Jusqu’à  la  révolution,  M.  Garai, 
qui  dans  son  art  n’avait  pas  de  ri- 
val, le  pratiqua  plus  en  amate.ur 
qu’en  artiste.  Privé  de  sa  pension 
et  obéré  par  les  dépenses  qu'avait 
entraînées  la  longuedélention  po- 
litique qu’il  avait  subie  à Rouen  , 
il  fut  obligé  de  chercher  dans  ses 
talens  des  ressources  contre  sa 
mauvaise  fortune.  En  1796,  on 
put  admirer  dans  les  concerts  de 
Feydeau  et  de  la  rue  de  Cléry.  où 
M.  Garai  se  fit  souvent  entendre. 
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combien  son  latent  s'était  perfec- 
tionné, et  combien  cet  udiniiable 
chanteur  avait  l’art  de  se  surpas- 
ser lui-même,  en  exécutaut  dans 
la  même  soirée,  et  d’une  manière 
inimitable,  un  chant  de  Gluck  et 
un  air  de  Cimarosa.  Son  heureu- 
se adresse  dans  les  airs  de  bra- 
voure, son  goût  exquis,  l'expan- 
sion de  son  âme  dans  les  mor- 
ceaux de  sentiment,  l’art  avec  le- 
quel il  sait  passer  des  sons  graves 
de  la  basse-taille  aux  sons  aigus 
de  la  haute-contre,  sans  que  sa 
voix  cesse  d’être  juste,  l’ont  fait 
surnommer  le  Protêt  musical. 
Dans  une  circonstance  particuliè- 
re, il  aurait  pu  être  surnommé 
Y Orphée  moderne.  Jtn  l çq3,  pen- 
dant le  régime  même  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté  parce  qu’il  n’a- 
vait point,  de  carte  de  sûreté.  Il 
se  nomme,  on  ne  le  connaît  pas  : 
c’est  un  suspect,  dit-on  de  toutes 
parts,  il  faut  s’assurer  de  sa  per- 
sonne. Le  suspect,  fort  de  son  in- 
nocence, et  que  sa  gaieté  n’aban- 
donne point,  se  met  A fredonner. 
Le  commandant  du  poste  s’in- 
quiète .déjà  et  fronce  le  sourcil  : 
mais  bientôt  des  sons  enchanteurs 
se  font  entendre;  le  commandant 
etles  soldats  ébahis  s'approchent, 
entourent  le  nouvel  Orphée,  et  fi- 
nissent pnrtereronduire  en  triom- 
phe chez  lui.  La  médisance  ne 
respecta  pas  l’artiste  dont  le  talent 
faisait  lesdrlices  des  gens  de  goût. 
On  prétendait  et  on  répétait  de- 
vant Sacchini , quelques  person- 
nes disent  devant  Piccini,  rld'au- 
tresdevanl  Beck,  ccqui  est  moins 
vraisemblable,  qu»  ,\J.  Garai  ne 
savait  pas  la  musique.  Le  célèbre 
cumpusiteur  vcngea'noblement  le 
cçlèbre  chanteur,  en  disant  : vGa- 
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• rat  est  la  musique  même.» L’ab- 
bé Arnaud  lui  rendit  uneégale  jus- 
tice dans  une  autre  circonstance- Il 
assistait,  aveclecomle  deGuibert, 
à une  soirée  où  Asvedo  et  M.  Ga- 
rai s’étuient  surpassés.  Le  comte 
dit  :*  L’un  est  l’ouvrage  de  l’art. 

• et  l’autre  de  la  nature.  » L'abbc 
Arnaud  reprit  : » Vous  êtes  dans 

• l’erreur,  M.  le  comte;  pourchan- 

• ter  comme  Garai,  il  a fallu  faire 

• de  longues  études,  et  l’art  y est 

• aussi  nécessaire  que  la  nature.  » 
Nonobstant  ces  suffrages  et  celui 
de  Viganoni,  qui,  l’entendant  un 
jour  chanter  en  italien,  s’écria  : 
« Ce  Français  a un  goût  plus  à 

• lui,  plus  original  que  nos  Ita- 
» liens  mêmes  , » on  préteud  que 
M.  Garat  n’est  pas  eu  qu’on  appel- 
le en  termes  de  l’art  lecteur,  et 
qu’il  ne  chante  pas  ù livre  ouvert, 
c’est-â-dire  aussi  bien  qu’un  sim- 
ple croque-note.  On  convient  ce- 
pendant que  si  dans  un  orchestre, 
quelque  nombreux  qu’il  soit,  un 
instrument  fait  une  fausse  note, 
il  s’en  aperçoit  â l’instant  même, 
tant  il  a l’oreille  musicale.  On  re- 
connaît' aussi,  et  que  peut-on  exi- 
ger de  plus?  qu’il  étudiera  et  se 
pénétrera  d’une  composition  mu- 
sicale long-temps  avant  de  la 
chanter,  et  parviendra  à l'expri- 
mer souvent  mieux  que  l’auteur 
ne  l’a  sentie.  La  flexibilité  de  ta- 
lent dont  M.  Garat  a donné  des 
preuves  nombreuses,  l’a  porté 
quelquefois,  en  récitant  un  opéra, 
â contrefaire  la  voix  de-»  différons 
chanteurs,  au  point  de  faire  illu- 
sion aux  personnes  mêmes  qui  les 
entendaient  journellement.  M. Ga- 
rat a épousé  M"'  Duchamp,  sou 
élève,  avec  luquelle  il  s’était  sou- 
vent fait  remarquer  dans  le  se- 
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cond  acte  de  VOrfeo  de  Gluck, 
dont  seul  il  a conservé  la  tradi- 
tion. M""  Brunchu,  Ourel  et  Bou- 
langer, NM.  Levasseur  et  Pon- 
chard  doivent  leur  éducation  mu- 
sicale» M.Garat, qui  recueille  dans 
lessuccèsquecesarlistesdistingués 
obticnnentchaque  jour,  la  récom- 
pense bien  méritée  de  ses  talens 
et  de  sou  zèle.  M.  Garât  jouit  de 
la  plus  grande  réputation  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Espagne;  par- 
tout il  a trouvé  des  tributaires  de 
son  talent.  On  sait  qu’il  a compo- 
sé un  grand  nombre  de  romances 
que  l’on  trouve  sur  tous  les  pupi- 
tres d’amateurs,  parmi  lesquelles 
ilchantait  avec  une  grande  prédi- 
lection celle  qui  commence  par 
ces  mots  : V ous  qui  portez  un 
cœur  sensible,  touchante  allu- 
sion aux  malheurs  de  son  illustre 
protectrice,  et  ce'tc  autre  roman- 
ce : • Fous  qui  savez  ce  qu’on  en- 
dure , etc.  , • qu'il  fit  pendant  sa 
captivité  A Rouen.  Tout  le  monde 
se  rappelle  encore  le  succès  qu’ob- 
tint la  musique  qu'il  avait  compo- 
sée sur  la  romance  de  Al.  Lemer- 
cier,  intitulée  Bélisaire. 

GARAT  ( Joseph  - Domimqve- 
Fabry)  , plus  connu  sous  le  nom 
de  Fabry-Garat,  frère  du  précé- 
dent, chanleuret  compositeur  dis- 
tingué, est  né  à Bordeauxen  1775. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  très- 
belle  voix  de  ténor;  mais  ses  étu- 
des ayant  eu  principalement  pour 
objet  la  profession  des  armes,  ce 
ne  fut  qu'à  l’ûge  de  u5ans  qu'il  se 
livra  ù la  culture  de  la  musique, 
pour  le  chant  et  pour  la  composi- 
tion. Il  reçut  à Bordeaux  des  le- 
çons de  Mengozzi  et  de  Ferrari,  et 
à Paris  de  Gérard,  professeur  au 
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conservatoire  impérial  de  musi- 
que. La  réputation  que  M.  Fabry- 
Garat  obtint  en  France  se  répandit 
bientôt  ù l’étranger,  où  il  l’aug- 
menta encore  dans  les  différent 
voyages  qu’il  entreprit,  soit  pour 
se  perfectionner,  soit  pour  se  fai- 
re entendre.  Ses  compositions  mu- 
sicales, qui  forment  huit  recueils 
de  romances  et  pièces  fugitives, 
ont  eu  le  plus  grand  succès,  et  sont 
recherchées  avec  le  même  empres- 
sement par  les  artistes  et  par  les 
amateurs. 

GARAT-MAILLA  (N.),  autre 
neveu  du  comte  Garai,  était  mem- 
bre du  tribunal.  Comme  dans  les 
assemblées  législatives  le  parti  de 
l’opposition  est  toujours  le  plus 
faible,  embrasserce  parti  est  tou- 
jours aussi  un  acte  de  couragi  , 
et  M.  Garat-Mailia  se  fit  particu- 
lièrement remarquer,  sous  ce  rap- 
port, au  mois  de  décembre  1799. 
Il  s’éleva  contre  le  projet  de  toi 
concernant  l’organisation  des  tri- 
bunaux spéciaux,  qu’il  prétendait 
avec  juste  raison  contraires  à la 
constitution,  et  à la  sûreté  des  ci- 
toyens. L’opposition  plaît  rare- 
ment au  pouvoir.  Non-seulement 
elle  ne  promet  rien  pour  l’avenir, 
mais  elle  prive  encore  des  avan- 
tages du  présent;  et  dès  le  pre- 
mier renouvellementdu  tribunal, 
en  1801,  M.  Garat-Mailia  fat  éli- 
miné. Avant  cette  petite  vengean- 
ce ministérielle,  on  avait  trouvé 
laisant  de  faire  courir  sur  le  tri- 
un  indocile  ce  distique  épigram- 
matique  : 

Pourrit- ni  ce  petit  homme  est-il  au  tribunat  > 
C‘c»t  que  ce  petit  homme  a ton  oncle  au  sénat. 

Après  sa  sortie  du  tribunat,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée, d’où  il  ne 
sortit  qu'à  l’époque  des  cent  jours. 
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pour  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire-général de  la  préfecture 
de  Bordeaux.  Sa  conduite  , dans 
ces  fonctions  administratives,  fut 
sage  et  modérée;  elle  ne  l’empé- 
cba  pas,  cependant,  après  la  se- 
conde restauration  en  i8i5,  de 
s’éloigner  des  affaires  publiques. 

GAEAT  (le  chevaliee  de),  que 
l'on  ne  croit  point  parent  des  pré- 
cédens,  et  qui  a de  plus  qu'eux 
la  particule  nobiliaire,  comman- 
dait la  frégate  la  Fleur  de  lys,  qui 
eut  ordre  au  commencement  de 
1 8 1 5 de  croiser  dans  les  parages 
de  l'ile  d’Elbe,  et  de  s’opposer  au 
débarquement  que  Napoléon 
pourrait  tenter  surle  golfe  Juan. 
M.  le  chevalier  de  Garai  lit,  on 
ne  peut  en  douter,  tout  ce  que  la 
prcdence  exigeait  pour  remplir 
dignement  son  mandat;  mais  il 
fut  malheureux,  puisque  Napo- 
léon échappa  à sa  surveillance. 
Le  colonel  Campbell,  qui  s’était 
momentanément  absenté  de  For- 
to-Fcrrajo,y  revint  le  28  février, et 
n’y  trouvant  plus  Napoléon,  il  mit 
à la  voile  en  se  dirigeant  vers  la 
France.  Dans  la  première  nuit  de 
son  départ,  il  rencontra  la  fréga- 
te la  Fleur  de  lys,  et  apprit  A M.  le 
chevalierde  Garai  la  nouvelle  du 
départ  du  souveraiu  de  l'ile  d’El- 
be. Le  commandant  français  mon- 
tra d’abord  beaucoup  de  surprise, 
puis  quelque  défiance;  mais  le 
colonel  Campbell  lui  ayant  de- 
mandé la  permission  d’écrire  A 
l’ambassadeur  d’Angleterre  à Pa- 
ris, M.  le  chevalier  de  Garai  u’hé- 
sila  plus  A prendre  la  route  de  la 
France  et  A se  charger  des  dépê- 
ches de  l’ollicier  anglais. 

GARAI  (le  ddc  Marii.v  de),  Es- 
pagnol, fut  secrétaire-général  de  la 
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junte  centrale  qui  s’établit  à A- 
ranjuez  le  1 5 septembre  1808, 
et  présenta  en  celte  qualité  plu- 
sieurs proclamations  aux  Espa- 
gnols pour  leur  annoncer  le  suc- 
cès de  leurs  armes.  Dans  celle  du 
1“  janvier  1809,  il  traça  un  ex- 
posé de  la  politique  menaçante  de 
Napoléon,  et  eut,  quelque  temps 
après,  d’assez  grands  démêlés  avec 
sir  Arthur  Wellesley,  depuis  duc 
de  Wellington,  parce  qu’il  le  con- 
sidérait comme  la  cause  de  la  dé- 
faite du  lieutenant-général  Cues- 
ta,  qu’il  n’avait  poiut  secouru 
dans  l'a  lia  ire  où  ce  général  fut 
battu  par  les  Français.  La  junte 
néanmoins,  A qui  il  avait  fait  part 
de  son  opinion  A cet  égard,  n’en- 
visagea pas  sous  le  même  point  de 
vue  les  opérations  de  sir  Arthur 
Wellesley,  dont  elle  admit  la  jus- 
tification ; et  M.  Garay  fut  chargé 
de  lui  faire  part  d s -entimens  que 
la  nation  espagnole  conservait 
toujours  pour  lui,  et  de  lui  an- 
noncer sa  nomination  au  grade 
de  capitaine-général  do  l’armée. 
M.  Garay  eut  ensuite  plusieurs 
conférences,  relatives  A l’approvi- 
sionnement des  troupes  anglaises, 
avec  le  marquisde  W ellesley,  am- 
bassadeur d’Angleterre.  11  mit 
sous  les  yeux  de  la  junte  le  plan 
que  lui  proposait  cet  ambassa- 
deur; mais  soit  qu’il  n’eût  pas  été 
trouvé  convenable,  ou  qu’on 
n’eût  pas  bâté  suffisamment  l’ap- 
provisionnement, les  troupes  se 
retirèrent  en  Portugal,  ce  qui 
donna  lieu  A de  nouvelles  contes- 
tations très-vives  entre  leur  eWf 
et  la  junte, qui  s’en  imputaient  réci- 
proquement la  faute.  Les  Français 
profitèrent  de  ces  dissensions,  et 
l’on  sentit  la  nécessité  de  conxa- 


"DigtitTSrby  Google 


444  car 

quer  les  cortès,  dont  l’assemblée 
fui  annoncée  pour  le  10  mars 
1810.  M.  Garay  déploya  beaucoup 
d'habileté  et  de  patriotisme  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  la 
session;  et  après  la  rentrée  de 
Ferdinand  VII,  il  fut  appelé,  en 
remplacement  de  don  Manuel 
Lopez-Aranjo,  au  ministère  des 
finances,  qui  se  trouvait  dans  le 
plus  mauvais  état.  On  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  de  l’étendue  de 
son  coup  d’,eil  et  de  la  justesse 
de  ses  plans,  par  les  opérations 
hardies  qui  signalèrent  son  entrée 
au  ministère.  Le  plus  sûr  remède 
qu’il  lui  parut  convenable  d’ap- 
porter au  déficit  énorme  des  fi- 
nances, ce  fut  de  faire  peser  sur 
les  plus  riches  classes  de  la  nation 
la  plus  grande  partie  des  charges 
nécessaires  pour  combler  ce  défi- 
cit. En  Espagne  comme  ailleurs, 
les  deux  corps  les  plus  opulens 
de  l’état  étant  le  clergé  et  la  no- 
blesse, on  ne  doit  pas  s'étonner 
s’ils  jetèrent  tous  deux  les  hauts 
cris  contre  le  nouveau  ministre. 
Le  clergé  le  chargea  de  toute  sa 
haine,  et  la  noblesse  employa 
tous  ses  moyens  à la  cour  pour 
le  faire  disgracier,  tandis  qu’il 
recevait  les  appluudissemcns.de 
la  plus  grande  partie  de  la  nation. 
Le  fumeux  édit  des  finances  du 
5o  mai  181 qui  lui  appartient 
tout  entier,  obtint  une  approba- 
tion générale,  et  l’on  en  ressentit 
bientôt  les  salutaires  effets.  Le 
crédit  parut  prendre  une  activité 
nouvelle;  les  troupes  qui  n’avaient 
1^11  aucune  paye  depuis  long- 
temps, furent  soldées  de  l’arriéré, 
et  toutes  les  parties  du  service 
semblaient  renaître  en  même 
temps.  Ces  succès  ne  firent  qu’nc- 
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croître  la  haine  de  ses  ennemis, 
qui  redoublèrent  d’efforts  pour 
le  perdre;  et  l’on  tramait  pres- 
que ouvertement  ;\la  cour,  contre 
lui  et  contre  les  deux  ministres 
don  Joseph  Pizarro  et  Vazquez- 
Figuerou,  qui  avaient  adopté  son 
système,  une  conspiration  à la 
tête  de  laquelle  étaient  don  Fran- 
çois Eguia  et  M.  Lozano  dcTor- 
rès.  Les  ministres,  de  leur  côté, 
employaient  tous  les  moyens  pro- 
pres à la  déjouer;  et  ils  comp- 
taient beaucoup,  pour  cela,  sur 
les  mesures  qu’ils  avaient  prises 
pour  assurer  le  paiement  des 
fonds  consolidés,  qui  devait  avoir 
lieu  le  1"  janvier  iSt8.  Ils  ne 
doutaient  pnsoue  M.  Garay  ne  fer- 
mât la  bouche  à tous  ses  déla- 
teurs, s'il  pouvait  satisfaire  les 
nombreux  cré '-aciers de  l’état  q.it 
luisaient  inu  ilement  des  déinat  - 
cbes  depuis  1 sng-temps  pour  être 
payés.  Les  adversaires  de  ce  mi- 
nistre mirent  tout  en  œuvre  pour 
prévenir  les  effets  de  ses  me- 
sures ; et  quoiqu’ils  eussent 
réussi  en  partie  à en  empêcher 
l’exécution,  le  roi  ne  paraissait 
pas  disposé  à lui  retirer  sa  fa- 
veur, non  plus  qu'aux  deux  au- 
tres mim.,;res,lorsqiiedansla  nuit 
du  14  au  i5  septembre  1818,  le 
décret  royal  suivant  fut  expédié  : 
«Attendu  la  mauvaise  santé  de 

• don  Martin  Garay,  et  pour  qu’il 
«puisse  parvenir  à son  rétablisse- 

• ment,  je  l’ai  relevé  de  l’emploi 
«de  mon  secrétaire-d’état,  et  de 
«ministre  des  finances  de  l'Espa- 
«gne  et  des  Indes.  Je  veux  que  ce 
« ministère  soit,  par  intérim,  oc- 
«cupé  par  don  Imaz,  mon  con- 
«seitler  des  finances  et  premier 
«directeur-général  des  ventes. 
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» Soyez-en  prévenu  pour  l'egécu- 
■ tion.  » Don  Joseph  Pizarro  et 
Vazquez-Figtieroa  reçurent  de  pa- 
reilsordres,  mais  en  termes  moins 
ménagés.  Dès  le  lendemain,  â (i 
heures  du  matin,  ils  avaient  tous 
trois  quitté  Madrid,  pour  se  ren- 
dre aux  lieux  d’exil  qui  leur  é- 
taicnt  assignés.  M.  Garay  se  re- 
tira à Saragosse. 

GARDÉ  (le  babor  Maiue-Théo- 
dobs-Lrbair),  membre  de  la  lé- 
gion - d'honneur  , chevalier  de 
Saint-Louis,  maréchal- de-cauip, 
ctc.,cstnéie  a5  mai  17Ü9.  Il  servit 
en  Espagne  en  qualité  de  colonel 
du  génie,  et  développa  beaucoup 
de  talent  au  combald'Oropeza,àla 
s-iite  duquel  il  fut  nommé  maré- 
chal-dé camp  d’artillerie.  Il  diri- 
gea ensuite  avec  beaucoup  d’ha- 
hileté  les  travaux  du  blocus  de 
Cadix,  dont  on  lui  avait  confié 
le  commandement  le  33  février 
1810.  Il  fut  nommé  inspecteur 
du  génie  quelque  temps  après  son 
retour  en  France.  Il  est  aujour- 
d’hui un  des  maréchaux-de-camp 
en  activité. 

GARCIA  (Marcel),  composi- 
teur et  chanteur,  né  à Séville  en 
1779,  se  fit  d'abord  connaître  par 
plusieurs  touadilles  (ce  qu’on  ap- 
pelle en  français  des  vaudevilles), 
qu’il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
Madrid.  Le  premier  opéra  qu’il 
donna  au  théâtre  fut  représenté 
Alulagu  en  1801,  sous  le  titre  du 
Prisonnier , et  obtint  un  assez 
grand  succès.  Garcia  parcourut 
ensuite  plusieurs  villes  d’Espagne 
ntt  il  se  fit  entendre  comme  chan- 
teur, et  voyagea  aussi  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Europe,  no- 
tamment en  Italie  et  en  France. 
Sa  pièce  intitulée  il  Califo  di  Bag- 
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Uad,  en  3 actes,  qu'on  avait  jouée 
à Naples,  en  181a,  avec  le  plus 
grand  succès,  fut  représentée  A 
Paris  en  1817,  malgré  l’opposi- 
tion des  sociétaires  de  Feydeau. 
L’auteur  se  chargea  lui-même  du 
rôle  principal,  et  ne  contribua 
pas  peu  au  grand  succès  qu’ob- 
tint cet  ouvrage,  dont  plusieurs 
morceaux  ont  soutenu  sans  désa- 
vantage la  comparaison  avec  la 
musique  de  Boïcidieu.  M”  Garcia, 
son  épouse,  née  à Madrid  en  1 78Ô, 
eut  aussi  part  à celte  représenta- 
tion , dans  laquelle  elle  remplis- 
sait le  rôle  de  Zénaidc.  Les  au- 
tres pièces  principales  de  Garcia 
sont  : l’Aubergiste;  3“  t’ Hor- 

loge de.  bois;  3*  ta  Persévérance 
vient  à bout  de  tout;  4”  lis  Chevil- 
les de  maître  Adam,  imitée  du 
français;  5"  le  Poète  colporteur , 
pièce  jouée  è Paris;  etc.  Il  a fait 
exécuter  à Naples  la  cantate  de 
Diane  et  Endymion , et  un  autre 
grand  opéra  en  3 actes  , intitulé 
La  Pucelle  de  Rap.  L’opéra  de 
Florestan,  représenté,  en  1833, 
sur  le  théâtre  de  l’Académie  roya- 
le de  musique,  est  également  du 
M.  Garcia. 

GARCIN-TASSY  (Joseph-Hé- 
liodore),  littérateur  orientaliste, 
membre  de  la  société  royale  aca- 
démique des  sciences,  de  l’athénée 
des  arts,  de  la  société  linnéenne, 
secrétaire  - adjoint  - bibliothécaire 
de  la  société  asiatique  formée  à 
Paris  sous  la  présidence  de  M.  le 
duc  d’Orléans,  etc.,  est  né  à Mar- 
seille, département  des  Bouches- 
du-Rhône,  le  30  janvier  1794, 
d’une  famille  distinguée  dans  le 
commerce  de  cette  ville.  Après  a- 
voir  terminé  de  bonnes  études  et 
s’êtrc  livré  avec  ardeur  à la  con- 


I 


Digitized  by  Google 


446  CAR 

naissance  approfondie  des  langues 
orientales,  pour  lesquelles  il  avait 
une  véritable  passion,  il  a donné 
plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  ac- 
quis un  rang  distingué  parmi  les 
orientalistes  de  l'Europe.  Cesont: 
i"  Les  Oiseaux  et  tes  fleurs,  allégo- 
ries inorales  d’Aiz-Eddin-EI-Mo- 
caddessi,  publiées  en  arabe  avec 
une  traduction  etdes  notes,  Paris, 
imprimerie  royale,  in-8”  de  4oo 
pages;  a*  Exposition  de  ta  foi  mu- 
sulmane, traduite  du  turc  de  Mo- 
bammeil-Ben-Pir-Ali  Elberkevi, 
avec  des  notes,  in-8”  de  aoo  pag. , 
7»“ Les  Stances  de  Hariri,  traduites 
de  l’arabe,  avec  des  notes,  in-8” 
de4ou  pages, sous  presse  à l'impri- 
merie royale  J i8aa.)M.  Garcin-Tas- 
sy  a ouvert  en  i8aa,  au  cercle  des 
arts,  un  cours  de  littérature  o- 
rientale  ; le  discours  qu'il  a pro- 
noncé à cette  occasion  le  i"  mars, 
a été  imprimé  dans  le  Memorial 
universel  de  ce  mois,  et  séparé- 
ment sous  ce  titre  : Coup  d’ail 
sur  la  littérature  orientale.  Si  nous 
en  croyons  ses  lettres  aux  jour- 
naux, M.  Garcin-Tassy,  que  son 
âge,  son  éducation,  le  genre  même 
de  ses  ouvrages  devraient  attacher 
aux  idées  grandes  et  généreuses, 
semblerait  vouloir  légitimer  la 
guerre  impitoyable  des  Turcs  con- 
tre les  Grecs.  Quoi  de  plus  estima- 
ble cependant  qu’une  nation  en- 
tière combattant  pour  son  indé- 
pendance, contre  l’oppression  de 
ses  bourreaux  1 

GARDANNE  (le  comte  Gxs- 
pard-Asdré  de),  est  né  à Mar- 
seille, le  il  juillet  1766;  entra, 
comme  oflTicier  de  cavalerie,  dans 
les  armées  qui  commencèrent  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, et  fut  nommé  général  de 


GAR 

brigade  en  1799,  puis  aide-de- 
camp  et  gouverneur  des  pages  de 
l’empereur,  en  1804.  En  1807, 
Napoléon  l'envoya,  comme  mi- 
nistre-plénipotentiaire, près  la 
cour  de  Téhéran , pour  engager 
Feth-Ali-Chuh,  roi  de  Perse,  à 
prendre  part  à scs  projets  contre 
la  Russie.  Le  général  Gardanne, 
dont  l'aïeul  avait  déjà  rempli  une 
pareille  mission,  partit,  en  mai 
1807,  du  camp  de  Finkensten  en 
Allemagne,  et  traversa  la  Hongrie 
et  la  Turquie  jusqu’à  Scutari,  où 
il  s’embarqua,  le  10  septembre, 
pourl’Asie-Mineure.  Il  reçut  par- 
tout un  accueil  très-favorable  des 
Turcs  et  des  Persans,  et  aucun  in- 
cident ne  troubla  son  voyage  a- 
vant  qu'il  arrivât  dans  l’Arménie, 
où  il  eut  à soutenir,  avec  les  of- 
ficiers de  sa  suite  , une  légère  es- 
carmouche contre  les  Gourdes, 
peuplades  de  brigands  qui  assié- 
geaient une  abbaye  de  moines 
catholiques,  près  du  mont  Ara- 
rat.  Gardaune , pour  élever  un 
monument  à Napoléon,  fit  gra- 
ver, au  pied  de  cette  montagne  , 
du  côté  de  la  Perse,  le  nom  de 
l’em  pereur  des  F rançais , et  y lais- 
sa plusieurs  pièces  de  monnaie 
d’or  et  d’argent  à son  effigie.  Le 
pacha  de  Bagasied,  ville  frontière 
de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  re- 
çut, avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  et  de  respect , un 
portrait  de  Napoléon  que  lui  of- 
frit l’ambassadeur,  avec  le  bulle- 
tin , traduit  en  turc , de  la  bataille 
d’Iéna.  A Tauris,  il  fut  présenté 
à Abas-Mirzu , troisième  fils  du 
roi  Feth-Ali-Chah  , et  héritier  de 
la  couronne  de  Perse.  Il  lui  of- 
frit le  médaillon  de  l’empereur 
et  de  l’impératrice,  et  reçut  en 
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retour  de  riches  présens.  Enfin  , 
le  4 décembre , il  arma  dans  la 
ville  de  Téhéran,  résidence  de 
Feth-Ali-Chab , et  fut  admis  à lui 
présenter  ses  lettres  de  créance, 
trois  jours  après.  Felh-Ali-Chah 
lui  donna  le  titre  de  khan , qui  est 
le  plus  honorable  en  Perse,  après 
celui  de  roi  ; et  les  négociations 
s’entamèrent  et  se  poursuivirent 
au  grand  cunlentement  de  l'am- 
bassadeur français , à qui  le  roi 
conféra  aussi  le  grand  ordre  du 
Soleil,  qu'il  accompagna  de  ma- 
gnifiques présens.  Il  parait  ce- 
pendant que  ce  général , peu  sa- 
tisfait de  ses  relations  avec  l'em- 
pereur, et  surtout  avec  le  ministre 
des  relations  étrangères  , qui  ne 
lui  pardonnait  pas  d'être  entré 
dans  la  diplomatie  sans  avoir  re- 
cherché sa  protection,  quitta  le 
royaume  de  Perse  sans  ordre,  et 
revint  à Paris,  où  il  tomba  dans  u- 
ne  disgrâce  complète.  Ses  emplois 
de  gouverneur  des  pages  et  d’ni- 
de-de-camp  furent  perdus  pour 
lui.  Mais  quelque  temps  après  , 
Napoléon  lui  accorda  de  nouvelles 
faveurs  : il  fut  nommé  comte  de 
l'empire,  et  reçut  une  dotation  de 
25,ooo  francs.  Lors  des  événe- 
mens  de  1 8 1 5 , il  se  trouvait  dans 
le  département  de  la  Loxère  , où 
il  commanda,  sous  les  ordres  du 
général  Ernouf,  une  brigade  de 
la  troupe  qu’avait  rassemblée  le 
duc  d'Angoulürae.  Peu  après,  sui- 
vant le  mouvement  universel,  il 
se  joignit  aux  troupes  impériales 
sous  les  ordres  du  général  Cha- 
bert.  Admis  à la  retraite  , le  4 
septembre  i8i5,  il  est  mort  eu 
1818. 

GARDANNE  (Ange),  habi- 
tait le  département  du  Var  à l’é- 
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poque  du  siège  de  Toulon.  Ayant 
servi  autrefois,  il  rassembla  un 
nombre  considérable  de  paysans, 
se  mit  A leur  tête,  et  après  les  a- 
voirconduits  contre  les  Anglais  et 
les  Espagnols,  les  amena  sous  les 
murs  de  Toulon,  où  ils  rendirent 
de  grands  services  durant  les  tra- 
vaux du  siège.  Après  la  prise  de 
celte  ville , il  vécut  assex  long- 
temps sans  emploi,  parce  qu’on 
redoutait  son  caractère  violent  et 
emporté,  qui  l’avaitcntrainé  quel- 
quefois, pendant  le  siège , â des 
mesures  d’une  grande  rigueur. 
Se  trouvant  à Paris  à l’époque  du 
i3  vendémiaire  an  4,  il  fut  nom- 
mé adjudant -général  contre  les 
sections,  et  contribua  beaucoup 
à leur  défaite.  Il  accompagna  en- 
fin le  général  Bonaparte  en  Italie, 
et  s'y  distingua  surtout  à l'atta- 
que du  Mincio,  le  16  novembre 
1796.  A la  tête  de  100  grenadiers, 
il  traversa  cette  rivière  ayant  de 
l’eau  jusqu’au  menton,  et  sous  le 
feu  d’unearlillerie  terrible  qui  ve- 
nait de  rompre  le  pont  de  Bor- 
guetto.  Le  même  jour,  il  entra 
dans  Valegio,  quartier-général  de 
M.  de  Beaulieu.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  h la  bataille  d’Arcolc 
où  il  fut  blessé,  puis  à celle  de  Neu- 
vied  sur  le  Rhin,  en  1797.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  au  com- 
mandement d’Alexandrie , der- 
nière place  forte  du  Piémont  du 
cAlé  de  la  Lombardie.  La  perte  de 
la  bataille  de  la  Trébia  le  con- 
traignit de  capituler.  Il  revint 
en  France.,  où  il  concourut  A 
dissiper  les  rassemblemens  de 
la  Vendée,  et  repassa  en  Italie  a- 
veclegrade  dégénérai  dedivision. 
Il  mérita  un  sabred'honneuret  de 
brillons  éloges  i la  bataille  de 
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Marengo , commanda  quelques 
temps  dans  lu  Ligurie  et  dans  le 
Mantouan,  et  passa  en  Allema- 
gne, pendant  les  années  180G  et 
1807.  Il  jr  avait  soutenu,  par  ses 
talens  militaires  et  son  courage, 
la  réputation  qu’Ü  s’était  acquise 
en  Italie,  quand  il  mourut  à Bres- 
lau,  le  14  août  1807,  d’une  ma- 
ladie causée  par  les  fatigues  de  la 
guerre.  La  Biographie  de  M.  Ey- 
mery,  trompée  par  la  ressemblan- 
ce du  nom,  l'a  désigné  comme 
le  frère  du  précédent,  et  l'a  don- 
né comme  secrétaire  du  général 
Gardanue,  lors  de  son  ambassade 
eu  Perse.  Les  frères  ilichaud,  qui 
n'avaient  pas  de  meilleurs  ren- 
scigneuiens,  ont  copié  M.  Eyme- 
ry  ; et  afin  de  paraître  cependant 
mieux  instruits,  ils  soot  entrés 
dans  les  plus  grands  détails  sur 
les  circonstances  du  prétendu 
voyage  de  Gardanne  (Ange)  en 
Perse.  Nous  croyons  devoir  aver- 
tir qu’il  n’y  a jamais  eu  entre  Gar- 
danne mort  à Breslau  eu  1807,  et 
Gardanne  revenu  de  l’ambassade 
de  Perse  en  1808,  d’autres  rap- 
ports que  celui  de  leur  notn. 

GARDANNE  (Ch  arles-Pii;riie- 
Lovis),  cousin  du  comte  de  Gar- 
danne, et  tds  et  ueveu  des  célè- 
bres médecins  de  ce  nom,  naquit 
;i  Paris,  le  12  novembre  1788.  Il 
marcha  sur  les  traces  de  son  pè- 
re et  de  son  oncle,  et,  en  1812. 
il  fut  reçu  docteur,  et  nommé 
médecin  de  charité  de  son  arron- 
dissement. Le  zèle  qu’il  mit  à 
remplir  ses  fonctions  le  fit  bien- 
tôt connaître  comme  praticien;  et 
les  mémoires  ainsi  que  les  arti- 
cles distingués  qu’il  publia  dans 
différons  journaux  de  médecine, 
fondèrent  sa  réputation  comme 
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écrivain.  En  181G,  il  publia  un 
ouvrage,  sous  ce  titre  : A vis  aux 
femme s qui  entrent  dans  l’âge  cri- 
tique. Il  est  le  premier  qui  ait 
traite  d'une  manière  aussi  com- 
plète cette  crise  inévitable;  et  n’o- 
mettant rien'  de  ce  qui  pouvait  y 
avoir  rapport,  il  lui  a donné  le 
nom  de  menespansie  que  l’usage 
fera  sans  doute  adopter.  Tout  fait 
espérer  que  ce  jeune  médecin  aug- 
mentera le  nombre  des  liommr.s 
distingués  qui  honorent  sa  pro- 
fession. 

GAROANE-DUPORT  ( Cha«- 
ies),  chirurgien,  naquit  à Tou- 
lon, département  du  Var,  le  ta 
novembre  1740.  Il  vint  achever 
ses  études  à Paris,  et  après  avoir 
soutenu  avec  succès,  uu  mois  de 
novembre  1782,  sa  thèse  inau- 
gurale , thèse  qu'il  publia  en  iG 
pages  in-4“,  sous  ce  titre  : De  ju- 
gulo  luxato,  il  fut  reçu  maître  en 
chirurgie.  Le  célèbre  docteur  P. 
Sue  présidait  le  collège.  Garda» 
ne  Duport  publia,  eu  1787,  in-8% 
une  Méthode  sire  de  guérir  Us 
maladies  vénériennes  par  le  traite- 
ment mixte  ; il  en  donna  une  se- 
conde édition  en  i8o5,  revue  et 
augmentée  d'un  Mémoire  sur  la 
salivation,  et  de  plusieurs  obser- 
vations pratiques. On  prétend  que 
la  méthode  de  Gardane-Duport, 
n’est  autre  que  celle  de  Joseph- 
Jacques  Gakdanb,  médecin,  qui 
jouissait,  vers  le  milieu  du  i8a* 
siècle,  d une  grande  réputation, 
et  dont  il  se  disait  le  parent. 
L’ouvrage  de  J.  J.  Gurduue.  pu- 
blié eu  1773,  sous  ce  titre  •.Maniè- 
re. sûre  et  facile  de  guérir  les  mala- 
dies vénériennes , traitait  aser.  au- 
tant de  clarté  que  de  soin  et 
d’exactitude,  des  différons  symp- 
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tflmes  de  la  maladie  vénérienne, et 
exposait, avec  tons  les  dévcloppe- 
mens  nécessaires,  une  méthode 
mixte,  employée  par  lui  avec  le 
plus  grand  succès,  et  consignant 
dans  l’emploi  simultané  de  la 
solution  aqueuse,  du  sublimé  à 
l’intérieur  et  des  frictions  mer- 
curiales à l’extérieur.  Gardane- 
Duport  n’hésite  point  à avouer 
lui-même  que  son  livre  peut  être 
regardé  comme  une  réimpres- 
sion de  celui  de  J.  J.  Gardane. 
Néanmoins  on  n remarqué  qu’il 
avait  modifié  l’ordre  des  matiè- 
res, donné  de  grands  développc- 
mens  à des  objets  simplement 
indiqués  dans  le  jpremierouvrage 
traité  avec  un  soin  particulier, 
enfin,  offert  beaucoup  plus  de  dé- 
tails sur  la  gonorhée.  Gardane- 
Duport  mourut  à Paris  au  mois 
d'avril  1 8 1 5. 

GARDF.IL,  ancien  professeur 
de  médecine  et  de  mathématiques 
à Toulouse,  a travaillé  pendant 
3o  ans  à la  traduction  des  Œu- 
vres complues  d’ Hippocrate,  en  4 
vol.  in-8*,  et  a donné  au  public 
le  fruit  de  sor.  travail,  dans  un 
ouvrage  qui  parut  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  avec  le  titre  de  : 
Traduction  des  Œuvres  médicales 
d’Hippocrate,  sur  te  texte  grec , 
d’après  Foës , 1801  , t\  vol.  in-8*. 
L’édition  de  Foës  renferme  huit 
sections,  et  l’on  n'en  trouve  que 
sept  dans  la  traduction  deGardeil. 
Ge  laborieux  médecin  n’eut  pas 
le  temps  d’achever  la  8"*  avant  l’é- 
poque où  il  s’était  proposé  de- 
puis long-temps  de  mettre  son 
travail  au  jour,  sur  les  instances 
d’un  grand  nombre  de  ses  con- 
frères; et  son  intention  était  de 
la  publier  à part,  pour  compléter 
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son  ouvrage,  quaud  il  en  fut  em- 
pêché par  sa  mort,  arrivée  le  (y 
avril  1808,  à un  âge  fort  avancé. 
Il  était  membre  de  l’académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
Toulousc;eni755,  il  avait  adressé 
à Bernard  de  Jussieu  une  lettre 
sur  te  tripoli. 

GARDLL  ( Pierre-Gabriel  ). 
né  à Nanci,  fut  d’abord  maître  des 
ballets  du  roi  de  Pologne,  et  vint 
ensuite  à Paris,  où  il  débuta  com- 
me danseur  en  1774»  sur  Ie  théâ- 
tre de  l'Opéra.  En  1787,  il  rem- 
plaça son  frère  dans  l'emploi  de 
maître  des  balletsdu  roi  et  de  l’aca- 
démie royale  de  musique.  Ii  avait 
beaucoup  étudié  la  composition 
musicale,  et  avait  joué  avec  suc- 
cès plusieurs  concerto  de  violon, 
au  concert  spirituel,  en  1781. 
Dans  le  grand  nombre  de  ballets- 
pantomimes  qu’il  a composés,  on 
admire  l'art  de  la  mise  en  scène, 
et  l’heureux  parti  qu’il  a su  tirer 
des  moyens  chorégraphiques.  Ou- 
tre le  nombre  immense  de  com- 
positions dont  il  a enrichi  les  0- 
péra  mis  en  scène,  on  lui  doit 
encore  : 1“  Psyché  et  Télémaque , 
1790;  a*  le  Jugement  de  Paris , 
1795;  3“  ta  Dansomanie , 1800; 
4*  le  Retour  de  Zéphire,  1802;  5* 
Dophnis  et  Pandore,  i8oô:(>"  Une. 
Demi-Heure  de  Caprice,  Achille  d 
Scyros  , Alexandre  chez  A pelle  , 
1 8o4 ',7’ld  Fête  deMars-, Paul  et  Vir- 
ginie , iSofi;  8*  V énus  et  Adonis, 
1 808;  9"  Persée et  Andromède;  Ver- 
tumne  et  Pornone,  1810;  10”  l’En- 
fant Prodigue,  1812.  M“’Gardel, 
son  épouse,  débuta  sur  le  théâtre 
de  l’Opéra,  comme  danseuse,  en 
iç8l>.  Elle  a établi  les  râles  d’Eti- 
charis  dans  Télémaque,  et  de  Psy- 
ché, dans  la  ballet  de  ce  uoni. 
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Elle  a reçu  sa  retraite  en  1S1G, 
après  un  service  de  3o  ans. 

GARDEN  ( François  ),  plus 
connu  sous  le  nom  de  lord  Gar- 
denstone , né  à Édimbourg,  en 
1731,  embrassa  la  profession  d'a- 
vocat, et  occupa  ensuite  plusieurs 
emplois  dans  la  magistrature. 
Touché  de  la  condition  malheu- 
reuse des  babitans  de  la  campa- 
gne en  Irlande,  il  consacra  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à a- 
méliorer,  par  tous  les  moyens 
possibles,  le  sort  des  paysans  du 
comté  de  Kinkardinc  , où  il  pos- 
sédait de  riches  domaines,  et  il 
eut  la  satisfaction  d’y  parvenir. 
Il  publia,  en  1791,  sous  le  titre 
de  Souvenirs  d’un  voyageur , une 
suite  d'observations  qu’il  avait 
recueillies  en  parcourant  la  Fran- 
ce et  quelques  autres  étals  de 
l’Europe.  11  mourut  en  179?. 

GARDIEN  ( Claude- Mariik  ) , 
professeur  d’accoucliemcns  , est 
né  A Tarjet,  dans  le  Berri , en 
1767.  Il  professa  d’abord  la  phy- 
sique et  les  mathématiques  au 
collège  de  Bourges , où  il  avait 
fait  ses  études;  et  ce  ne  fut  qu’ù 
l’âge  de  24  ans  qu'il  se  livra  tout 
entier  à la  carrière  médicale.  En 
1811,  il  concourut  A la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  pour  la  chai- 
re d’accouchcmens  vacante  par 
la  mort  du  célèbre  professeur 
et  praticien  Baudelocque.  Le 
public  le  désignait  comme  un 
des  candidats  qui  réunissaient  le 
plus  de  titres.  Un  jeune  homme, 
encore  peu  connu,  parut  dans 
l’arène , et  remporta  le  prix  ; c'é- 
tait M.  Désortneaux,  aujourd'hui 
professeur  d'accouchcrnens  à la 
Faculté  de  médecine. Nous  ferons 
observer,  à celte  occasion,  qu’un 


examen  public  seraitle  seul  moyen 
légitime  de  reconnaître  la  capacité 
d'un  candidat,  et  que  rien  n’est 
aussi  ridicule  que  de  voir  des  mi- 
nistres accorder,  A leur  gré,  une 
place  de  professeur  dans  une  école 
aussi  importante  que  celle  de  mé- 
decine. Il  n'en  est  pas  d’une  chaire 
dclaFaculté  comme  d’un  emploi 
dans  les  bureaux  ministériels,  où 
l'on  est  souvent  appelé  sans  la 
moindre  capacité.  Un  sous-secré- 
taire, moins  ignorant  que  son 
chef,  peut  lui  servir  de  substitut; 
mais  professeur  admis  daus  l’une 
des  premières  institutions  de  l'Eu- 
rope,il  ne  saurait  enseigner  par  re- 
présentant. M.  Gardien,  qui  avait 
fait  jusque-là  des  cours  publics  d’ac- 
coucbetnens,  renonça  toui-à-fait 
à la  carrière  de  l’enseignement , 
et  se  renferma  dans  la  pratique  de 
son  art.  11  a fait  une  fois , avec 
succès,  l'opération  césarienne, 
et  a publié  uu  Traité  complet 
d’ tccoucliemens  et  des  maladies  des 
femmes  et  des  en  fans,  Paris,  >807 
et  1816,  4 volumes.  On  a encore 
de  lui  uue  dissertation  inaugurale 
sous  ce  titre  : Examen  des  effets 
que  produisent,  sur  l'économie  a- 
nimale,  les  qualités  physiques  de 
l’air,  soit  essentielles,  soit  acciden- 
telles et  variables , Paris , an  7, 
in -8*. 

GARDIEN  (Jea»-François-Ma- 
rie),  né  en  1701,  était  avocat  a- 
vant  la  révolution,  époque  où. il 
fut  nommé  procureur-syndic  du 
district  de  CliStcllerault.  En  sep- 
tembre 1792,  il  fut  député  par  le 
département  de  la  Vienne  A lu 
convention,  et  s’y  montra  l’un 
des  plus  généreux  défenseurs  de* 
maximes  républicaines.  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  rota  pour 
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que  ce  prince  Tût  détenu  pendant 
la  guerre  et  banni  à la  paix.  Nom- 
mé ensuite  membre  de  la  com- 
mission des  doute,  présidée  par 
Rabaul-Saint-Étienne,  il  insista 
fortement  pour  faire  décréter  d’ar- 
restation les  principaux  factieux 
qui  se  réuuissaieut  publiquement 
à l’Evêché.  La  timidité  de  ses  col- 
lègues ne  leur  permit  pas  d'exé- 
cuter de  pareilles  mesures,  quoi- 
qu'ils en  sentissent  la  nécessité. 
Gardien  devint  l’un  des  membres 
de  la  commission  les  plus  odieux 
à la  Montagne;  et  lorsqu’elle  se 
fut  emparée  du  pouvoir,  il  offrit 
en  vain  sa  démission.  La  multi- 
tude , égarée  par  les  manœuvres 
et  les  provocations  des  monta- 
gnards, dirigea  contre  lui  plu- 
sieurs chefs  d’accusation.  Il  fut 
arrêté  le  a juin , et  traduit,  le  5i 
octobre  suivant , au  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  le  condamna 
à partager  le  sort  des  illustres 
proscrits  du  5i  mai. 

GARDIN-DUMESNIL  (Jew- 
Baftisie),  ancien  professeur  aux 
collèges  de  Lisieux  et  d'Harcourt, 
naquit  en  1720,  dans  le  village  de 
Sainl-Cyr,  près  de  Valogne,  en 
Basse- Normandie.  Il  s’adonna  de 
bonne  heure  à l’étude  des  belles- 
lettres,  et  surtout  A la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  la- 
tine, dans  lesquelles  il  était  de- 
venu très-savant.  Le  1”  janvier 
1 708,  il  entra,  comme  professeur 
de  rhétorique,' au  college  d'Har- 
court, après  avoir  rempli  quelque 
temps  les  mêmes  fonctions  à ce- 
lui de  Lisieux.  L’étendue  de  ses 
connaissances  et  la  sûreté  de  son 
goût  ne  tardèrent  pas  à le  placer 
au  nombre  des  maîtres  les  plus  dis- 
tingués, dont  il  partageait  les  tra- 
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vaustet  il  se  fit  surtout  remarquer 
par  l’art  avec  lequel  il  inspirait  à 
ses  élèves  l’amourde  l’étude. L’ex- 
pulsion des  jésuites,  en  1764,  le 
lit  nommer  directeur  du  collège 
de  Louis-le-Grand,  emploi  qu'il 
remplit  quelques  années,  après 
lesquelles  il  se  retira  dans  sou 
pays,  où  il  institua  une  école  gra- 
tuite pour  les  entons,  quoiqu'il 
ne  jouît,  d’ailleurs,  que  d’une 
fortune  très-nvédioerc.  Les  trou- 
bles de  la  révolution  le  contrai- 
gnirent de  s’expatrier  quelque 
temps  ; mais  il  revint  bientôt  dans 
sa  terre  natale , où  il  mourut  eu 
1803.  On  n’a  de  lui  qu’un  seul 
ouvrage  ; il  est  intitulé  : Synony- 
mes latins,  177a,  in-12.  Ce  fut 
le  traité  des  Synonymes  français 
de  Girard  qui  lui  en  fournil  l’idée. 
Cet  ouvrage,  où  le  goût  de  l’au- 
teur se  l'ait  surtout  remarquer, 
offre  partout  un  latin  pur,  et  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  a- 
vcc  des  additions  et  des  correc- 
tions. 

GARDINER  (Guillaume),  cé- 
lèbre graveur  anglais,  qui  fut 
successivement  jockey,  libraire, 
peintre,  prêtre  et  comédien,  est 
né  à Dublin  en  1760.  Son  père, 
qui  étailhuissier,  n’ayant  quepeu 
de  fortune,  le  plaça  chez  des  maî- 
tres qui  s’étant  aperçus  de  ses 
heureuses  dispositions , résolu- 
rent de  les  lui  faire  cultiver,  et 
l'envoyèrent  A l’académie  royale 
de  Dublin , où  le  jeune  Gardiner 
ne  tarda  pas  ù se  montrer  digue 
des  faveurs  dontil  était  l'objet.  Il 
vint  ensuite  à Londres,  où  il  fit 
connaissance  d’un  peintre  de  por- 
traits qui  l’occtipn  pendant  quel- 
que temps;  mais  cet  emploi  pou- 
vant ù peinte  suilire  aux  stricts  bu- 
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soins  deGardiner, ce  jeune  homme 
lut  forcé  d’en  chercher  un  autre,  et 
il  entra  dans  une  troupe  de  co- 
médiens. Le  théâtre  ne  l’enrichit 
pas  plus  que  son  pinceau,  auquel 
il  revint  quelque  temps  après , sui- 
vant le  conseil  de  Grosse,  qui  l’eo- 
g.igea  à se  livrer  surtout  à la  gra- 
vure, enlui  promettant  de  l’occu- 
per. Gardiner  s’y  adonna  en  effet, 
et  obtint  même  en  peu  de  temps 
■lit  si  grand  succès,  que  Bartolox- 
zi  se  gloriûu  d’avoir  été  son  maî- 
tre, et  ne  se  fit  aucun  scrupule 
de  donner  au  public  sous  son  pro- 
pre nom,  plusieurs  gravures  de 
son  élève.  Une  imprudence  de 
Gardiner  lui  ayant  beaucoup  af- 
faibli lu  vue,  il  résolut  d’essayer 
la  carrière  ecclésiastique  , et  en- 
tra pour  cela  dans  le  collège  Em- 
manuel. Il  n'y  resta  pas  long- 
temps. Il  quitta  la  robe,  comme 
il  avait  quitté  le  cothurne,  et  se 
mit  à copier  à l’aquarelle  des  por- 
traits à l’huile,  genre  dans  lequel 
il  était  supérieur  à tous  les  artis- 
tes anglais.  Il  l’abandonna  cepen- 
dant, pour  s’établir  libraire  : mais 
le  commerce  qu’il  voulut  faire 
sur  l’esprit  des  autres,  lui  fut  en- 
core moins  lucralifque  celui  qu’il 
avait  fait  avec  ses  propres  moyens. 
Tant  de  contrariétés  jointes  ù des 
douleurs  physiques  continuelles 
le  lassèrent;  et  son  imagination 
ardente  ne  lui  permettant  pas 
d’entrevoir  dans  le  monde  quel- 
que place  où  il  crût  pouvoir  se 
trouver  bien , il  passa  plusieurs 
jours  à faire  sur  les  misères  de  la 
vie  et  les  douceurs  de  la  mort  des 
réflexions  très  - philosophiques; 
et  après  les  avoir  transcrites  sur 
quelques  feuilles  de  papier  qu’il 
déposa  sur  sa  table,  il  se  donna 
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la  mort  le  8 mai  i8i4-  CVst  aox 
journaux  anglais  du  temps  que 
nous  devons  ces  dernières  parti- 
cularités sur  la  vie  de  Gardiner. 
Cet  homme,  plus  malheureux  en- 
core que  célèbre,  n’eut  point  de 
supérieurs  dans  son  art , et  très- 
peu  de  ses  rivaux  l’égalèrent.  On 
a de  lui  plusieurs  estampes,  sous 
le  nom  de  Bartolorzi.  Il  est  aussi 
l’auteur  des  gravures  de  la  plu- 
part des  sujets  qui  ornent  les 
ouvrages  suivans  : i"  Illustrations 
of  Shakespeare  œconomy  of  human 
life;  a*  Mémoires  de  G ram  mont  ; 
5“  Fables  de  Dryden , édition  de 
lady  Beaticlerc,  etc. 

GARDNER(lobd  Ans),  doyen 
de  la  marine  anglaise,  est  né  à 
Uttoxeter,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford, le  ta  avril  174a.  h entra 
fort  jeune  dans  la  marine;  servit 
d’abord  avec  le  commodore  lord 
Anson,  l’amiral  Ilcvvkc,  et  fut 
nommé,  en  1766,  capitaine  du 
Preston , de  5o  canons.  Il  passa 
ensuite  avec  le  même  commande- 
ment sur  la  frégate  la  Maidstone , 
avec  laquelle  il  croisa  dans  l'Inde, 
et  contmandnquelque  temps  après 
un  vaisseau  de  ligne  dans  lecoinbat 
qui  eut  lieu  auprès  de  la  Grenade, 
entre  les  Anglais  et  l’amiral  d’Ës- 
taiug.  Divers  autres  combats  où 
il  se  trouva  ensuite , et  dans  les- 
quels il  développa  beaucoup  du 
talens  et  de  courage,  l’élevèrent 
par  degrés]au  grade  de  contre-a- 
miral, et  lui  valurent  le  comman- 
dement en  chef  des  îles  Sous-le- 
Vent.  Il  tenta  en  vain  de  s’empa- 
rer de  la  Martinique,  se  distin- 
gua en  1794  dans  quelques  com- 
bats dans  la  Manche,  et  fut  créé 
baronnet,  avec  le  grude  de  vice- 
amiral,  à la  suite  d’une  action 
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brillante,  pour  laquelle  il  reçut 
aussi  une  médaille  de  S.  M.  A- 
près  avoirconlinué  un  service  ac- 
tif, jusqu’en  1800,  il  obtint  le 
grade  d'amiral,  et  fut  nommé  pair 
d’Irlande  avec  le  titre  de  baron 
de  Gardner.  11  fit  partie  du  parle- 
ment en  juin  1796,  et  défendit 
vivement  les  ministres  contre  les 
attaques  de  M.  Tooke.il  a été,  en 
1809,  employé  dans  l’expédition 
contre  Plie  de  Walcheren. 

GAKILLË  (F.  C.  Pbivxbt),  fut 
député  par  le  département  de 

I Ardèche  à la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  pour  la  détention 
du  roi  pendant  la  guerre, et  le  ban- 
nissement de  ce  prince  à la  paix. 

II  fut  ensuite  décrété  d'arresta- 
tion, comme  signataire  de  la  pro- 
testation du  6 juin  , contre  le  3i 
mai.  On  le  rendit  cependant  à la 
liberté,  et  il  rentra  dans  le  sein 
de  la  convention  en  décembre 
1794.  Il  est  devenu  ensuite  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents, 
d’où  il  est  sorti  pour  y rentrer  en 
1797.  Il  n'a  plus  reparu  depuis 
sur  le  théâtre  politique. 

GARINET  (Jnits),  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  est  né  à 
Châlons-sur-Marne,  en  1797.  Il 
fit  ses  éludes  au  collège  deTroyes, 
et  son  droit  à Paris,  en  1 8 1 4 - H 
a publié  plusieurs  ouvrages  phi- 
losophiques, qui  annoncent  de 
bonnes  éludes,  et  qui  supposent 
surtout  de  longues  recherches  et 
une  mémoire  prodigieuse.  Ces 
ouvrages  qui  ont  eu  du  succès 
en  France  et  à l’étranger,  sont: 
t*  De  le  Puissance  temporelle  des 
Papes  et  du  Concordat  de  1817, 
( in-8%  Paris,  1818,  Béchct);  a* 
Histoire  de  la  magie  en  France,  de- 
puis le  commencement  de  la  rao- 
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narebie,  jusqu'à  nos  jours,  (in-8*, 
Paris,  18 18), dont  l’auteur  prépare 
(1822)  une  nouvelle  éditionconsi- 
dérablement  augmentée; 3“ On  lui 
attribue  un  livre  singulier  et  très- 
piquant,  ayant  pour  titre  : Taxes 
des  parties  casuelles  de  la  boutique 
du  Pape,  rédigées  par  Jean  XXII , 
et  publiées  par  Léon  X,  selon  les- 
quelles on  absout  argent  comptant, 
etc.,  etc.,  etc.,  avec  la  Fleur  des 
cas  de  conscience,  décidés  par  les 
jésuites,  un  Faisceau  d’ anecdotes 
y relatives,  des  commentaires  aux 
luxes,  des  pièces  anlidotiques  , 
composées  par  les  jésuites  de  Pi- 
cardie; et  le  texte  latin  du  Tarif; 
publié  par  M.  Julien  de  Saint- A - 
cheul  ( Paris,  1819;  a“*  édition, 
1820).  M.  Garinet , qui  a donné 
dans  le  Dictionnaire  des  Reliques 
de  M.  Collin  de  Plancy,  un  ar- 
ticle curieux,  sous  le  titre  de  Pa- 
ris, s’occupe  depuis  plusieurs  an- 
nées d’une  nouvelle  Histoire  des 
Jésuites,  et  d'une  Histoire  de  la 
prostitution  chez  tous  les  peuples 
du  monde.  Il  est  membre  de  l’a- 
cadémie de  Châlnns-sur-Marne, 
et  de  la  société  de  traduction. 

GARNERIN  aîné  (Jr*n-BAe- 
tiste),  était  secrétaire  dans  lu 
bureau  des  fermes,  avant  lu  ré- 
volution, et  passa  de  là  dans  les 
bureaux  de  la  convention  natio- 
nale, qui  le  fit  secrétaire  de  la 
commission  des  vingt-quatre.  Il 
comparut  comme  témoin  dans  le 
procès  de  la  reine,  et  rentra  qucl- 
lemps  après  dans  la  vie  privée. 
O11  lui  doit  un  procédé  d’éclaira- 
ge pour  les  billards.  Il  n’a  jamais 
pris  de  part  bien  active  aux  as- 
censions aérostatiques  par  les- 
quelles sa  famille  est  connue  , 
quoique  son  nom  se  trouve  eu 
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{«‘te  de  toutes  les  expériences  de 
ce  genre  qu’un  annonce  au  public. 
Le  titre  de  physicien  que  prend 
M.  Gamerin  parait  à beaucoup  de 
monde  nssex  mal  justifié.  On  esti- 
me que  c'est  abuserun  peu  du  nom 
d’une  des  plus  belles  sciences  du 
siècle,  que  de  l’appliquer,  com- 
me fout  tant  de  gens,  A quelques 
jongleries  de  foire,  ou  à quelques 
opérations  chimiques  , qui  peu- 
vent, tout  ttu  plus,  comme  la  pré- 
paration mécanique  de  l’hydro- 
gène dont  ou  remplit  les  aérostats, 
avoir  un  rapport  très»  indirect  a- 
vec  ce  qui  constitue  ia  physique. 

GAKNKRIN  ( Jacques-Aude»  ), 
frère  du  précédent,  est,  après 
Blanchard,  un  des  meilleurs  aé- 
ronautes  de  l’Europe.  C’est  à lui 
rpi’nn  doit  l’invention  de  la  des- 
cente en  parachute,  qu’il  a exé- 
cutée en  1800,  devant  la  cour  de 
Saint  - Félersbourg.  Depuis  ce 
teinp),  il  se. fait  nommer  premier 
aironaute  fia  Nord.  Il  a eu,  en 
181,4.  avec  son  frère,  des  discus- 
sions très  violentes,  auxquelles  il 
n donné  une  publicité  scandaleuse 
dans  110  mémoire  intitulé  : U. sur. 
potion  d’état  et  de  réputation  par 
au  frère,  au  préjudice  d'un  frère, 
181 5.  in-4*.  En  août  1816,  cet 
Rêronaiile  a composé  un  divertis- 
sement sous  le  nom  de  Triomphe 
des  lis  , dédié  A la  garde  nationa- 
le. Il  avait  déjà  fait  paraître,  en 
'707»  u,,,‘  brochure  dans  laquel- 
le il  entretenait  le  public  de  tou- 
tes les  circonstances  d’un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Autriche,  où  ou 
l’avait  retenu  prisonnier. 

CARNET  ( TnoMss  ),  médecin 
anglais,  naquit  à Caste  Mon,  près 
de  K.irkby-Ln*dale,  en  î^Oti.  et 
lot  placé  de  lionne  heure  comme 
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apprenti  auprès  d’un  chirurgien- 
apothicaire,  homme  très-versé 
dans  la  connaissance  des  simples, 
et,  peut-être  plusque  personne,  ca- 
pable d’enseigner  à son  ( lève  tout 
le  parti  qu’on  en  pouvait  tirer  duns 
la  pratique  de  la  pharmacie  et  de 
lu  médecine.  Carnet  passa  ensui- 
te à l’université  d’Edimbourg,  où 
le  docteur  Brown  venait  d’inven- 
ter un  nouveau  système  qui  atti- 
rait la  fouie  à ses  levons.  Il  le 
suivit  avec  une  espèce  d’enthou- 
siasme, et  reçut,  en  1788,  le  pou- 
voir d’exercer  la  médecine  par- 
tout où  il  le  jugerait  à propos. 
Le  jeune  docteur  profita  de 
cette  permission  pour  se  reti- 
rer ù Stradfnrd,  dans  le  comté 
d’York  ; mais  le  nombre  des 
malades  s’y  trouvant  peu  consi- 
dérable, Carnet  profita  des  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  en 
chimie  et  en  physique,  pour  don- 
ner des  leçons  particulières  de 
ces  diverses  sciences;  et  en  1791, 
il  transféra  sa  résidence  à Kua- 
resborough,  où  il  obtint  une 
grande  vogue,  mais  qui  ne  put 
néanmoins  satisfaire  les  projets 
de  fortune  qu’il  méditait  depuis 
long-temps.  Cette  circonstance  le 
détermina  h passer  en  Amérique, 
et  il  se  rendit  A Liverpool,  où  il 
n’attendait  plus  que  l’occasion  de 
s’embarquer,  quand  les  hAhitans 
de  celte  ville  le  sollicitèrent  vi- 
vement, sur  sa  réputation,  d'ou- 
vrir elle*  eux  des  cours  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Garoct  se 
rendit  A leurs  instances, et  ses  le- 
çons obtinrent  on  si  grand  suc- 
cès, que  les  habitons  de  Manches- 
ter firent  au  docteur  la  même 
prière  que  ceux  de  Liverpool. 
Carnet  renonça  dès-lors  au  projet 
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île  quitter  sa  patrie  , et  obtint 
peu  après,  A Glascow,  b chaire  de 
professeur  fondée  par  Anderson. 
•Quoique  les  nouvelles  fonctions 
qu’il  remplissait  lui  fussent  très- 
avantageuses  sous  tous  les  rap- 
ports, il  les  quitta  néanmoins 
pour  accepter  une  place  de  pro- 
fesseur de  physique,  de  chimie  et 
de  mécanique,  qui  lui  fut  offerte 
par  l'institut  royal  de  Londres. 
Il  s’ennuya  bientôt  encore  de  ce 
nouvel  emploi;  et  sentant  qu’il  lui 
serait  plus  avantageux  de  profes- 
ser pour  son  propre  compte,  il 
résigna  toute  fonction  publique, 
et  fil  construire  A ses  frais  une 
salle  particulière,  dans  laquelle  il 
enseigna  successivement  la  100- 
nomie  et  la  botanique.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  : i”  Lecture  of Health', 
a*  Traité  sur  les  eaux  tCHorley- 
Green  ; 3"  Traité  sur  les  eaux  de 
Harrowgale  ; 4’  Traité  sur  t’ opti- 
que; 5*  Observations  faites  dans 
les  montagnes,  et  dans  une  partie 
des  lies  occidentales  de  l’Ëœsle  ; 
6*  Leçons  populaires  sur  la  too- 
nomie , ou  les  lois  de  la  rie  anima- 
le dans  l’état  de  santé  et  dans  l’é- 
tat de  maladie  , in-4*,  t8o6.  Cet 
ouvrage  a été  public  après  la 
mort  de  l’auteur,  arrivée  le  28 
juin  1802,  à la  suite  d’une  fièvre 
contagieuse,  dont  il  avnit  con- 
tracté le  germe  A Londres,  dans 
le  dispensaire  de  Sainle-Marie- 
le-Bouc,  où  il  exerçait  depuis 
peu  les  fonctions  de  médecin. 
Les  annales  de  philosophie,  d’ his- 
toire naturelle,  de  chimie, etc.,  con- 
tiennent plusieurs  opuscules  de 
Carnet,  ainsi  que  les  Mémoires 
de  la  société  médicale  de  Londres, 
de  l’académie  royale  d'Irlande  et 
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d’autres  compagnies  savantes. 

GARNIER  (le  comte  Germain), 
né  A Auxerre,  le  21  septembre 
1 -46,  remplissait  la  place  de  pro- 
cureur au  Châtelet  quand  il  fut 
nommé,  en  1789,  secrétaire  du 
cabinet  de  M“"  Adélaïde,  tante  de 
Louis  XVI.  Élu  ensuite  député 
suppléant  de  Paris,  aux  états-gé- 
néraux, et  membre  du  directoire 
pour  le  département,  il  n'osait 
point  se  déclarer  entièrement 
pour  l’aristocratie,  quoiqu’il  y fût 
secrètement  attaché,  et  il  parais- 
sait quelquefois  adopter  les  prin- 
cipes du  peuple,  mais  unique- 
ment dans  l’intérêt  de  sa  sûreté 
personnelle,  car,  en  1790,  il  faisait 
partie  du  club  monarchique, fondé 
par  M.  de  Clermont-Tonnerre. On 
lui  ofTrit,  en  1791,  le  ministère 
de  l’intérieur,  qu’il  n'accepta 

Îioint;  et  l’année  suivante,  après 
e 10  août,  il  se  vit  contraint  d’é- 
migrer pour  échapper  A la  fu- 
reur du  peuple.  Lors  de  la  ré- 
volution du  t8  brumaire  au  8(9 
novembre  1799) , il  manifesta  des 
opinions  qui  lui  concilièrent  toute 
la  faveur  du  nouveau  gouverne- 
ment qui  venait  de  succéder  A la 
république, cequi  lui  valut  la  pré- 
fecture de  Scine-et-Oise, et  bientôt 
une  place  parmi  les  sénateurs,  et 
les  litres  de  comte  d’empire,  de 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  de  titulaire  de  h sénalo- 
rerie  de  Trêves.  Il  présida  le  sé- 
nat, depuis  1809  jusqu’en  1811, 
et  fut  souvent  chargé,  en  cette 
qualité,  de’haranguer  l'empereur 
A la  suite  de  ses  victoires.  Le  28 
décembre  180g,  on  leréélut  mem- 
bre du  grand- conseil  d’adminis- 
tration pour  1810,  et  peu  après 
présideut  des  donataires  dans  les 
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principautés  de  Bareuth  et  d’Er- 
furt.  Après  les  désastres  de  i8i3, 
ou  proposa  à Garnier  d’aller 
dans  la  n*'  division  militaire, 
pour  y prendre  des  mesures  de 
salut  public;  mais  il  refusa  cette 
mission.  Les  evénemens  de  1814 
Vinrent  mettre  sa  reconnaissance 
à l’cpreuvc.  Comblé  de  faveurs 
par  Napoléon , il  fut  un  des  pre- 
miers à donner  son  adhésion  à 
tous  les  actes  qui  renversèrent 
son  bienfaiteur.  Le  roi  le  créa 
pair  de  France,  le  4 juin  de  la 
même  année;  il  avait  précédem- 
ment siégé  daus  la  commission 
du  sénat,  chargée  de  l’examen  de 
la  charte  constitutionnelle.  Le 
21  septembre,  Garnier  prouonça 
un  discours  sur  le  budget,  et  com- 
posa ensuite  l’adresse  qui  fut  pré- 
sentée au  roi  par  la  chambre  des 
pairs,  le  1 8 mars  181 5.  Il  sortit  de 
Paris  le  a3,  et  fut  nommé,  après  la 
seconde  restauration , président 
du  collège  électoral  de  Seine-ct- 
Oise,  ministre  d’état,  membre  du 
conseil  privé,  et  grand-officier  de 
la  légion-d’honneur.  Le  comte 
Garnier  a souvent  paru  é la  tri- 
bune depuis  ce  temps,  et  s'y  est 
toujours  fait  remarquer  par  une 
déférence  extrême  pour  les  opi- 
nions ou  décisions  des  minis- 
tres, ù l’infaillibilité  desquels  il  a 
toujours  semblé  croire.  II  a été 
membre  de  la  commission  du 
budget,  dont  il  rédigea  le  rapport 
eu  1 8 1 G.  On  remarquait,  dans  ce 
rapport,  une  critique  très-vive  de 
lu  latitude  avec  laquelle  luchambre 
des  députés  avait  discuté  et  amen- 
dé le  budget.  Garnier  y préten- 
dait aussi,  qu'on  devait  renfer- 
mer dans  des  bornes  très-étroi- 
tes le  droit  d'examen  et  d'amen- 
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dement  en  matières  d’impAts.  11 
a publié  plusieurs  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : i*  De  ta  proprié- 
té considérée  dans  ses  rapports 
avt  * U droit  politique,  1792,  in-ia; 
2*  Aventures  de  Caleb-}V iltiams , 
traduction  de  Godvvin  , 1796,  2 
vol.  iu-8°;  3*  Abrégé  élémentaire 
des  principes  d’économie  politique, 
1796,  a vol.  in-8";  4°  Recherches 
' sur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations,  par  Ad.  Smith, 
traduction  nouvelle , avec  un 
grand  nombre  d’observations  , 
180a,  5 vol.  in-8°;  5"  Descrip- 
tion géographique,  physique  et  po- 
litique du  département  deSeineet- 
Oise,  1802,  in-8*;  6*  Rapport  au 
nom  de  la  commission  spèciale  de  7 
membres  chargée  par  lachambrcdcs 
pairs  de  foramen  du  projet  de  loi 
sur  les  finances,  1 8 16  ; 7"  Mémoi- 
res sur  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  cher  les  peuples  de  l’antiqui- 
té, 1817,  in-4*.  L’esprit  qui  rè- 
gne dans  chacun  de  ces  ouvrages 
est  indiqué  par  la  date  de  l’épo- 
que de  leur  publication.  Garnier 
est  mort  à Paris  en  1821. 

GARNIER  (Charles-Geobges- 
Thomas),  né  à Auxerre,  le  21  sep- 
tembre «746,  fit  ses  études  au 
collège  du  Plessis,  et  entra  ensui- 
te dans  la  carrière  du  barreau,  où 
il  se  distingua  de  très-bonne  heu- 
re. En  penchant  décidé  l’entrai- 
nait  vers  les  belles-lettres,  aux- 
quelles il  sacrifiait  presque  tout 
son  temps;  et  dès  1770  il  publia 
dans  le  Mercure,  sous  la  désigna- 
tion pseudonyme  de  M11*  Raigner 
de  Mallbntaiue,  quelques  prover- 
bes dramatiques  qui  attirèrent  l’at- 
tention de  M”'  de  Praluy,  chargée 
de  diriger  l’éducation  de  la  jeune 
princesse  de  Condé.  Elle  les  lit 
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jouer  à l'abbaye  de  Panlhcmont, 
par  laprincesse  et  ses  compagnes; 
et  après  avoir  découvert  quel  en 
était  l’auteur,  elle  lui  en  demanda 
de  nouveaux,  que  Garnier  s’eni- 
pressa  de  lui  fournir.  Ils  ont  tous 
été  imprimés  sous  ce  titre  : Nou- 
veaux proverbes  dramatiques,  ouRe- 
cueil  de  comédies  de  société,  pour 
servir  de  suite  aux  théâtres  de  socié- 
té et  d' éducal ion , par  M . G. . . , i 7 8:j . 
Garnier  aimait  beaucoup  les  vieux 
romans  de  chevalerie,  et  il  en  tra- 
duisit quelques-uns  eu  français 
moderne;  mais  ces  ouvrages  sont 
restés  inédit».  En  1791,  il  fut 
nommé  commissaire  du  roi  à 
Paris,  près  le  tribunal  du  5“  ar- 
rondissement, et  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  le  tribunal 
du  département  de  l’Yonne,  en 
1793.II  est  mort  1 ans  après,  des 
suites  d’une  maladie  dont  unu  des 
principales  causes  fut,  dit  on,  l’é- 
migration de  sou  frère,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précé- 
dent. Ch.  Georg.  Thoiu.  Gar- 
nier avait  beaucoup  de  mo- 
destie et  de  candeur;  sa  conver- 
sation était  aimable  et  spirituelle, 
et  il  eut  pour  amis  tous  ceux  avec 
quiil  vécut  un  peu  familièrement. 
Outre  l’ouvrage  cité  un  peu  plus 
haut,  on  a encore  de  ce  littéra- 
teur : 1“  Cabinet  des  fées,  ou  col- 
lection choisie  de  contes  de  fées  et 
autres]  contes  merveilleux,  178a, 
4i  vol.  in-8"  et  in- 1 a;  a*  Collec- 
tion de  voyages  imaginaires,  songes, 
visions  et  romans  merveilleux,  Pa- 
ris, 1 787,  3g  vol.  in-8".  11  a aussi 
donné  une  édition  des  Œuvres  ba- 
dines complètes  du  comte  de  Caylus, 
Paris,  1787,  12  vol.;  une  autre 
des  Œuvres  complètes  de  M.  le 
comte  de  Tressan,  1787,  12  vol. 
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in-8";  eniîo  une  autre  des  OEuvres 
complètes  de  Regnard,  avec  des  re- 
marques sur  chaque  pièce,  1789, 
6 vol.  in-8'. 

GARNIEIl  (Jeas -Jacques),  na- 
quit à Gorou,  dans  le  Maine,  eu 
1759,  de  parenspeu  fortunés,  qui 
firent  les  plus  grands  efforts  pour 
lui  donner  une  éducation  soi- 
gnée. Le  jeune  Garnier  ayant  at- 
teint l'âge  de  18  ans,  les  quitta 
pour  ne  pas  être  it  leur  charge , 
et  vint  è Paris  , oit  il  ne  lui 
restait  que  24  sous,  quoiqu’il  eût 
voyagé  avec  la  plus  grande  éco- 
nomie. Se  trouvant  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain  devant  la 
porte  du  collège  d'Harcourt,  à 
l’heure  où  les  élèves  y entraient, 
il  se  mêla  parmi  eux  pour  pé- 
nétrer dans  la  cour,  où  il  resta 
seul,  tout  le  monde  s’étant  dis- 
persé pour  aller  chacun  dans  su 
classe.  Le  sous-principal  le  prit 
d’abord  pour  un  élève  et  lui  or- 
donna d’entrer  avec  les  autres. 
Garnier  lui  répondit  qu'il  avait  a- 
che  véses)ètudcs,et  qu’il  n’était  ve- 
nu àParis  que  pour  chercher  à tirer 
quelque  parti  du  peu  qu'il  savait; 
eu  même  temps  il  lui  fît  part  de 
sa  situation.  Le  sous-principal  loi 
fit  diverses  questions,  et  satisfait 
de  ses  réponses,  lui  procura  une 
place  dans  le  collège  d'Harcourt, 
où  il  poursuivit  ses  travaux  pen- 
dant plusieurs  années  avec  la 
plus  grande  activité.  Le  ministre 
Saint-Florentin  lui  üt  avoir  une 
place  de  professeur  d’bébreu  un 
collège  de  France,  dont  il  fut 
nummè  inspecteur  quelque  temps 
après.  Garnier  avait  une  grande 
admiration  pour  la  philosophie 
de  quelques  anciens,  surtout  cel- 
le de  l’lutou  et  de  &énoa.  On 
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rapporte  de  lui  un  Irait  qni  fait  1757,  in- 12.  Garnier  avait  été 
voir  qu’il  n’était  pas  étranger  à la  vhoisi  pour  continuer  l'histoire 
pratique  des  maximes  de  ces  phi-  de  France  commencée  par  Yelly, 
losop®»s.  l)n  négociant  de  ses  a-  et  avait  écrit  la  moitié  du  régne 
mis  se  trouvant  dans  l’embarras,  de  Louis  XI,  et  le  commence- 
il  vendit  unejoliemuisondecam-  ment  de  celui  de  Charles  IX.  La 
pagne  qu'il  aimait  beaucoup  pour  seconde  partie  même  de  ce  der- 
le  secourir.  Le  débiteur  étant  nier  règne  était  achevée,  mais  il 
mort  insolvable  quelque  temps  ne  voulut  point  l*faire  paraître 
après,  on  pressa  Garnier  de  parai-  à une  époque  où  l’exaltation  au- 
tre avec  les  autres  créanciers;  mit  pu  s’armer  des  erreurs  san- 
inais  il  s’y  refusa  opiniâtrement,  plantes  d'un  roi  contre  la  royau- 
et  fit  cette  belle  réponse  qui  n’é-  té. 

tait  pas  de  son  siècle  : «Puisque  GARNIER  (de  l’Aube),  mort 
«quelqu’un  doit  perdre,  dit-il,  la  depuis  plusieurs  années,  exerçait 
«préférence  appartient  A ses  amis,  la  profession  d’avocat  avant  la  ré- 
«el  je  la  réclame  à ce  titre.  « Il  voiulion,  quand  il  fut  député  par 
sortit  du  collège  royal  en  1790,  le  département  de  l’Aube  à la 
lut  admis  à l'institut  lors  de  l'or-  convention  nationale,  où  il  se 
ganisation  de  cette  société,  et  fit  souvent  remarquer  par  son 
mourut  le  2 1 février  1 8o5,  âgé  de  exaltation.  Lors  du  procès  de 
çâ  ans.  Les  principales  occupa-  Louis  XVI , il  vota  pour  la  mort 
lions  de  Garnier  ont  été  celles  de  ce  prince,  sans  appel  et  sans 
d’historiographe.  Quoiqu’il  soit  sursis.  Envoyé  ensuite  en  mis- 
généralement  assez  profond  et  sion  dans  quelques  départemeos  , 
peu  déclamateur,  il  est  souvent  il  y organisa  des  autorités  ré- 
froid et  monotone.  Ses  principaux  volutionnaires;  et  s’il  ne  se  ren- 
ouvrages  sont  : i*  Origine  du  gou-  dit  par  lui-même  coupable  d'au- 
vernement  français,  iç(>5,  in-8“.  cun  excès,  il  n’empêcha  pas  les 
G’est  une  espèce  de  mémoire  qui  autres  de  se  livrer  aux  désor- 
a remporté  le  prix  dans  la  ques-  dres  qui  n’ont  que  trop  signa- 
lion  proposée  en  1761 , par  l’aca-  lé  celte  époque.  Grand  ami  de 
démie  des  inscriptions  et  belles-  Danton,  il  tenta  de  le  sauver  par 
lettres,  savoir  : «Ce  qui  est  resté  tous  les  moyens  possibles,  ce  qui 
«en  France,  sous  la  première  race  compromit  beaucoup  sa  sûreté 
«des  rois,  de  la  forme  du  gouver-  personnelle.  Dans  la  séance  du  9 
alternent  qui  subsistait  dans  les  thermidor,  il  s’écria,  en  s’adres- 
« Gaules  sous  la  domination  ro-  saut  Robespierre , à qui  l’effroi 
mitaine.  • a"  L’homme  de  lettres,  ôtait  l’usage  de  la  parole  :«  C’est 
ouvrage  dans  lequel  il  a peint  son  «le  sang  de  Danton  qui  te  sort  par 
propre  caractère,  plein  de  sages-  «la  bouche. ..«Le  )5  brumaire  an 
se  et  de  modération.  3*  Traité  de  3.  il  fut  nommé  membre  du  co- 
t’ éducation  c toile,  içti5;6’  Eclair-  mité  de  sûreté  générale,  et  de- 
cissemens  sur  le tollége  de  France,  manda,  le  t**  avril  1 ç<)f> , l’arres- 
1-89;  5"  Le  bâtard  légitime,  ouïe  talion  de.  tous  les  membres  des 
triomphe  du  comique  larmoyant,  anciens  comités  du  gouverne- 
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ment.  Une  fut  admis  à aucun  con- 
seil, lors  de  l’organisation  cons- 
titutionnelle de  l’an  5.  Quelque 
temps  après,  un  le  nomma  com- 
missaire du  directoire  - exécutif 
près  l'administration  départemen- 
tale de  l’Aube. 

GARNIER  DE  SAINTES  (li 
CHKVAUEi  Jeaü),  exerçait,  avant 
la  révolution,  la  profession  d’a- 
voeal.  Le  zèle  qu’il  inauilcsta 
pour  les  nouveaux  principes  po- 
litiques. fixa  sur  lui  l’attention  et 
l'estime  de  ses  concitoyens;  et  le 
département  de  lu  Charente-In- 
férieure n’hésita  point  A le  nom- 
mer, en  septembre  1792,  député 
A la  convention  nationale.  Mem- 
bre de  cette  assemblée,  dont  le 
souvenir  est  lié  A de  si  terribles 
événeinens,  Garnier  de  Saintes  y 
soutint,  non  sans  exaltation,  mais 
avec  probité,  les  opinions  qoi  l’y 
avaient  fait  nommer;  et,  dès  le 
mois  d’octobre  de  la  même  an- 
née, persuadé  que  quitter  sa  pa- 
trie dans  le  moment  du  péril,  c’é- 
tait la  trahir,  il  demanda  la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés.  Ce 
fut  une  mesure  qu’il  crut  néces- 
saire. quoiqu’il  11e  se  dissimulât 
|>as  sa  rigueur.  Les  conséquen- 
ces pouvaient  en  Pire  horribles; 
mais  Garnier  de  Saintes  voyait 
l’Europe  entière  excitée  contre  la 
France:  tous  le-  moyens  lui  pa- 
rurent bons  pour  la  sauver, Aune 
époque  où  certaines  gens  trou- 
vaient tous  les  moyens  bons  pour 
la  perdre.  Dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  1a  mort  sans  appel  et 
sans  sursis.  Garnier  de  Saintes 
redoutait  les  demi  - mesures  , 
surtout  envers  les  traitres.  Lors- 
qu'il apprit  la  défection  de  !><■— 
mouriez,  il  proposa  à lu  couveii- 
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tion  de  s’emparer  de  tous  les  pou- 
voirs, et  de  les  confier  A un  co- 
mité de  douze  membres,  n’ayant 
vu  jusqu’alors,  disait-il,  que  de* 
ministres  ennemis  du  gouverne- 
ment et  de  leur  pays.  Le  général 
Iilanchelandc  était  accusé  de  s’ê- 
tre opposé  A l’exécution  du  décret 
qui  prononçait  la  liberté  desNoirs. 
Garnier  de  Saintes  , partisan  de 
celte  liberté  comme  tons  les  hom- 
mes qui  mettent  les  intérêts  de 
l'humanité  avant  ceux  de  l’avari- 
ce et  de  1’orguefi,  fit  traduire  ail 
tribunal  révolutionnaire  le  géné- 
ral , dont  la  résistance  lui  parut 
le  fruit  de  la  trahison.  Nous  .som- 
mes loin  d’approuver  cette  ri- 
gueur; la  destitution  d'un  agent 
rebelle  devait  suffire;  et  dans  tous 
les  cas , un  tribunal  révolution- 
naire ne  devait  pas  décider  de 
son  sort.  Les  juges  d’exeention 
nous  sont  odieux  sous  tous  les 
régimes.  Attaché  par  une  erreur 
déplorable  ail  parti  de  la  Monta- 
gne, qui,  à ses  yeux,  pouvait 
seul  assurer  l’existence  de  la  ré- 
publique, et  avec  elle  la  durée 
des  bienfaits  de  la  révolution,  il 
le  soutint  avec  toute  son  énergie, 
et  concourut  puissamment  aux 
mesures  qui  furent  prises  le  3t 
mai  içqS.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  fut  chargé  d'une  mission 
près  de  l'armée  des  cfile»  de  la 
Rochelle.  Peu  de  temps  après  , 
adjoint  A sou  collègue  Le  Car- 
pentier , qui  exerçait  l’autorité 
proeonsiilaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche , il  eut  le 
malheur  de  seconder  vigoureuse- 
ment les  mesures  de  ce  député. 
Garnier  de  Saintes  , arrivé  au 
Mans  et  A la  Flèche,  après  le  pas- 
sage de  lu  Loire  par  les  Ven- 
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ilcens,  fui  obligé  de  sévir  par  re- 
présailles contre  les  royalistes;  et 
c’est  ainsi  que  des  rigueurs  mu- 
tuelles donnèrent  à cette  lutte  un 
caractère  de  férocité , dont  les 
guerres  de  religion  seules  of- 
fraient déjà  de  funestes  exemples. 
Il  eut  ensuite  une  mission  dans 
le  département  du  la  Charente- 
Inférieure,  et  dans  celui  de  la  Gi- 
ronde, où  sa  conduite  égarée  par 
une  exaltation  que  des  luttes  in- 
testines et  de  grands  dangers  ex- 
térieurs augmentèrent,  ne  fut  pas 
irréprochable.  De  retour  à Paris, 
long-leinps  avant  le  9 thermidor 
an  a (37  juillet  1794),  il  conser- 
va, au  milieu  des  événeiuens  qui 
précédèrent  et  amenèrent  cette 
catastrophe  politique,  une  neu- 
tralité qui  s’accordait  mal  avec 
lu  chaleur  souvent  manifestée  de 
ses  opinions  et  de  son  caractère. 
Garnier  de  Saintes  , d’un  esprit 
clairvoyant , était  de  bonne  loi 
dans  sa  conduite,  et  ne  Soupçon- 
nait pas  dans  les  autres  les  pro- 
jets criminels  qui  u’opprochaient 
pas  de  sa  pensée.  Assidu  à la  so- 
ciété des  jacobins,  il  se  montra 
plus  d’une  fois  le  partisan  de  ri- 
gueurs qu'il  regardait  comme  né- 
cessaires au  salut  de  lu  républi- 
que; mais  les  crimes  de  Carrier 
dessillèrent  ses  yeux;  il  avait 
souvent  défendu  ce  monstre  ; 
il  avait  même  trouvé  de  la 
générosité  à chercher  â le  sous- 
traire au  juste  et  trop  tardif  châ- 
timent qu'il  avait  mérité  : mais 
enfin  il  eut  honte  de  sa  coupable 
pitié,  et  il  abandonna  entière- 
ment le  parti  des  terroristes.  Tou- 
jours ennemi  de  la  classe  des  hum- 
ilies qui  avaient  déserté  leur  patrie, 
le  7 décembre  179/1,  il  appuya  le 


rapport  qui  éloignait  les  ex-no- 
bles de  Paris;  mais,  en  même 
temps,  fit  rendre  un  décret  cii 
faveur  des  veuves  et  des  enfaus 
des  condamnés.  N’ayant  point  ap- 
prouvé les  troubles  de  germinal 
et  de  prairial  (avril  et  mai  1795), 
il  échappa  ainsi  aux  décrets  d'ar- 
restation et  d'accusation  dont  un 
grand  nombre  de  sesjollègues  fu- 
rent frappés.  Membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  par  suite  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  ne  perdit  rien  de  sa 
chaleur  républicaine;  cependant 
il  se  montra  juge  plus  froid  des 
événemens  et  des  hommes,  et  sa 
conduite  ne  mérita  que  des  éloges. 
Ëlaut  sorti  du  conseil  le  1“  prai- 
rial an  6 (20  mai  1798),  il  reçut 
du  directoire -exécutif  l'ordre  do 
se  rendre  aux  Etats-Unis,  en  qua- 
lité de  vice-consul.  Des  circons- 
tances s’étant  opposées  à*on  dé- 
part , il  resta  à Paris , et  fut  nom- 
mé par  l'empereur,  eu  1806,  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de 
Saintes,  et  membre  du  la  légion- 
d’honneur.  Ce  ne  fut  qu’en  1811, 
époque  de  la  suppression  de  ces 
tribunaux,  qu’il  cessa  ses  fonc- 
tions. Garnier  vivait  paisiblement 
dans  ses  foyers,  n’exerçant  au- 
cune espèce  d’emploi  public  , 
lorsque  les  événemens  de  >8i5 
vinrent  lui  rendre  un  rôle  qu’il 
avait  entièrement  abandonné. 
Nommé,  par  le  département  de 
la  Seine- Inférieure , député  au 
Chainp-de-Mai,  et  membre  de  la 
chambre  des  représentons,  il  re- 
trouva , dans  ces  circonstances 
difficiles,  son  ancienne  énergie. 
Il  s’écria,  à l'occasion  des  mesu- 
res de  sûreté  générale  que  quel- 
ques orateurs  voulaient  voir  cma- 
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ner  du  gouvernement  : « L’enne- 
» mi  va  toujours  en  avant  ; le  sang 
«coule  par  la  main  des  Français, 
»et  nos  délibérations  se  perdent 
«en  distinctions  subtiles  , en  fnr- 
» malités  minutieuses!  Que  fini— 
«tialivedes  mesures  de  circons- 
« tance  vienne  de  vous  ou  du  gou- 
«vernement,  qu’importe  à la  sû- 
«rcté  publique!  J'appuie  le  pro- 
»jet  d’une  coininission  qui,  éta- 
» blissant  des  rapports  directs  avec 
«les  ministres,  s’entendrait  parti- 
culièrement arec  les  députés  des 
«départemens  de  l’Ouest.  » Cette 
proposition,  vivement  soutenue, 
fut  écartée  , par  l’ordre  du  jour, 
à une  faible  majorité),  et  aprèsVme 
épreuve  douteuse.  Il  demanda, 
dans  la  séance  du  38  juin,  de  ré- 
tablir les  commissaires  près  des 
armées.  «Rappelez  vous,  dit-il, 
«ces  temps  où  un  seul  représen- 
» tant . au  milieu  d’une  armée-,  é- 
« lectrisail  tous  les  esprits.  Nous 
«irons  encore  combattre  dans  les 
«rangs.  • Après  le  second  retour 
du  roi,  Garnier  de  Saintes  fut 
compris  dans  l’ordonnance  du  a5 
juillet  1 8 > 5.  Comme  ii  était  resté 
à Paris , il  fut  arrêté  quelques  jours 
après  ; mais  il  obtint  sa  liberté , et, 
en  même  temps,  l’ordre  de  sortir 
immédiatement  du  royaume.  Il 
se  réfugia  à Bruxelles,  où,  après 
un  séjour  de  quatre  mois , pendant 
lequel  il  ne  s’occupa  que  d’ouvra- 
ges littéraires , il  lui  fut  enjoint  de 
s’en  éloigner.  Il  s’embarqna  , avec 
son  fils,  pour  l’Amérique  septen- 
trionale. Une  mort  cruelle  les  at- 
tendait tons  deux.  Une  pirogue, 
dans  laquelle  ils  naviguaient  sur 
l’Ohio,  chavira,  et  ils  périrent 
dans  les  flots,  sans  qu’on  pût  leur 
porter  de  secours. 
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GARNIER-DE-LAUNAY,  fut 
nommé,  en  179a,  membre  de  la 
municipalité  du  îo  août,  et  accu- 
sé quelque  temps  après  devant 
rassemblée  législative  comme  di- 
lapidateur;  inculpation  dont  il  se 
justifia.  En  1790,  il  fut  nommé 
juge  du  tribunal  révolutionnaire, 
arrêté  comme  tel  en  1798  avec 
Fouqnier-’l  inville,  et  condamné 
à mort.  Il  lut  conduit  a l'écha- 
faud le  7 mai,  et  fit  entendre  plu- 
sieurs fois  en  y allant  le  cri  vive 
la  république. 

GARNI ER-DESCHENES  (En- 
.mb-Hilaire),  né  à Montpellier  en 
1727,  a composé  les  ouvrages 
suivons  : i°  La  coutume  de  Paris, 
mise  en  vers  français  de  8 syllabes, 
avec  le  texte  à cùlé,  17G8,  in- 12; 
a °T railé  élémentaire  de  géographie 
astronomique,  naturelle  et  politi- 
que, 1798,  in-8";  5“  Observations 
sur  le  projet  de  code  civil , 1801, 
in-8";  4*  Recherches  sur  l' origine 
ducalcul  duodécimal,  1800,  in-8”; 
5’  Traité  élémentaire  du  notariat, 
1807,  in-8”;  6*  Formules  d’actes 
à joindre  au  traité  élémentaire, 
181  a,  in-4”,  etc.  Garnier- Des- 
rhenes  avait  d’abord  été  notaire, 
puis  administrateur  de  l’enregis- 
trement et  des  domaines  à Paris, 
où  il  est  mort  le  6 janvier  181a. 
Il  était  membre  de  la  société  d’a- 
griculture du  département  de  la 
Seine.  Son  éloge  a été  inséré  dans 
le  toinc  i(i  des  Mémoires  de  cette 
société. 

GARNIER-LABOISSIÈRE  , 
entra  fort  jeune  au  service,  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révo- 
lution avec  un  zèle  et  un  coura- 
ge qui  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  division.  En  i8o5,  il 
fut  élu  membre  du  séual-consert 
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valeur  par  !e  collège  électoral  de 
la  Charente,  et  pourvu  ca  180.4, 
de  la  sénalorerie  de  Bourges. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé 
d’aller  à la  grande-armée  comine 
membre  de  la  députation  du  sé- 
nat qui  devait  y complimenter 
Napoléon  sur  ses  victoires.  M. 
Garnier- Laboissière  a été  cham- 
bellan de  l’empereur  : il  est  grand- 
officier  de  la  tégion-d’honneur. 

GARNIER  (le  haro*  Jeas-Ba»- 
tiste-Étiekse).  était  conseiller  au 
châtelet  de  Paris,  quand  il  devint 
membre  des  étals-généraux,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  Il  passa  eu 
1 8o3é  la  prélecture  de  Jemmapes, 
dont  il  se  démit  quelques  années 
après,  et  fut  nommé  procureur 
impérial  de  la  cour  des  comptes. 
En  1 8 1 4«  >1  donna  son  adhésion 
i In  déchéance  de  l’empereur,  et 
conserva  ses  fonctions  à la  cour 
des  comptes.  Dans  le  mois  de  mai 
suivant,  le  département  delà  Sei- 
ne le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  représenlans,  où  il 
ne  parut  jamais  A la  tribune.  Il  a 
été  admis  A la  retraite,  le  a5  avril 
1816,  et  remplacé  par  un  de  ses 
gendres.  M . Garnier, créé  baron  de 
l'empire,  membre  de  la  legion- 
d’honneur,  sous  le  gouvernement 
impérial,  a reçu  du  roi,  en  1814, 
le  titre  d’officier  de  la  même  lé- 
gion. 

GARNIER  DE  LA  BAREYRE 
(le  chevalier  Alexandre-  Lau- 
rent), commandant  de  la  garde 
uationalc  de  Valence,  présenta, 
en  1810,  des  félicitations  à l’em- 
pereur sur  ses  victoires  et  sur  la 
pars  de  Vienne,  A la  tête  d’une 
députation  do  collège  électoral 
de  «on  département,  dont  il  était 
membre.  En  1814,  il  présenta  de 


nouvelles  félicitations  aux  alliés 
qui  se  trouvaient  à Valence,  sur 
la  victoire  par  laquelle  ils  avaient 
ramené  les  Bourbons,  et  renon  vê- 
la ses  félicitations  auprès  du  duc 
d’Angoulême,  lorsque  ce  prince 
tenta  de  résister  dans  le  Midi  à 
Napoléon.  Enfin  après  la  seconde 
restauration,  M.  Garnier  se  féli- 
cita lui-méme  de  n’avoir  heureu- 
sement distribué  ses  derniers  é- 
loges  qu’au  parti  qui  avait  fini 
par  rester  vainqueur;  toutes  cho- 
ses dont  on  peut  s'assurer  dans 
une  brochure  qu’il  publia  sous 
ce  titre  : t xposé  succinct  des  événe- 
mens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drame,  depuis  f inva- 
sion de  Bonaparte  jusqu’au  7 avril 
18 là,  Pari», 

G ARNI ER-DL FOL  GERA  Y , 
négociant  de  Saint-Malo,  a figu- 
ré à la  chambre  comme  député 
du  département  d’Ille-et-Vilaine, 
pendant  les  nnnées  181 5 et  181O. 
Il  a tour-à-tour  volé  avec  la  ma- 
jorité et  avecla  minorité,  en  sorte 
que  nous  ne  savons  guère  quel 
est  le  fond  de  sa  manière  de  voir 
en  politique.  G’est  lui  qui  a pro- 
posé à la  chambre,  en  i8i5,  de 
voter  des  remercimens  à M.  de 
Vaugiraud  pour  avoir  déclaré  la- 
Martinique  en  état  de  guerre  avec 
In  France  lors  du  régne  des  cent 
jours;  et  dans  la  séance  du  4 fé- 
vrier 1816,  il  a prononcé  un  long 
discours  dans  lequel  il  attaquait 
en  termes  très- virulcns  , tou- 
tes les  parties  du  projet  de  la 
loi  des  finances,  présentée  par  la 
commission. 

GARNIER  (J.  G.),  ancien  pro- 
fesseur A l’école  Polytechnique,  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges de  mathématiques  devenus 
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classiques  pour  la  plupart,  et 
tous  également  remarquables  par 
l'esprit  (le  méthode  qui  y règne, 
et  par  la  clarté  du  style.  Les  prin- 
cipaux sont  : Cours  complet  de 
mathématiques  de  Bezout,  revu  et 
augmenté,  1798-1799,  6 vol.  in- 
8*.  Les  derniers  volumes  com- 
prennent tout  ce  qui  a rapport  ix 
la  navigation,  ce  qu'on  11e  ren- 
contre presque  daus  aucune  des 
éditions  de  Bezout.  au  Élémens 
d'algèbre  par  Ctairaut,  G“*  édition, 
précédés  d’un  Traité  d’ arithméti- 
que par  Theveneau. , r8oi,  a vol. 
iu-8*;  3*  Cours  d’analyse  algébri- 
que, 1803,  in-8";  4''  Truité  élé- 
mentaire d’ arithmétique,  i8o3, 
in-ia;  5*  Traité  d’arithmétique  à 
l’ usage  des  élèves  de  tout  âge,  1 809, 
in-8“;  6*  Réciproques  de  la  géomé- 
trie, suivis  de  théorèmes  et  de  pro- 
blèmes, 1810,  in-8";  7*  Leçons  de 
statique,  1810,  in-8“;  Ç°  Leçons 
de  calcul  différentiel,  in-8°.  M. 
Garnier  est  aujourd'hui  profes- 
seur de  mathématiques  à l’uni- 
versité de  Gand. 

G AK. M 1ER,  jeune  marin,  com- 
mandait une  goelette  luontée  de 
8 hommes,  quand  il  fut  attaqué 
par  un  corsaire  de  l’île  de  Guer- 
nesey,qui  le  captura.  Les  Anglais 
prirent  G Français  leur  bord,  ét 
laissèrent  Garnier  avec  son  mous- 
se sur  la  goelette,  qu’ils  confiè- 
rent à un  capitaine  de  prise  et  A 
3 matelots  pour  la  conduire  en. 
Angleterre.  Le  capitaine  de  prise, 
qui  n’entendait  rien  à In  naviga- 
tion,non  plusque  les  trois  hommes 
qu’il  avait  avec  lui , se  trouvant 
h plusieurs  lieues  au  large,  fut  0— 
litige  d’abandonner  la  direction 
de  la  goelette  au  jeune  Garnier, 
qui  fit  gouverner  vers  les  côtes 
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de  France,  sans  que  les  Anglais 
s’en  doutassent.  A peine  décou- 
vrit-il les  côtes  de  Cherbourg, 
qu’il  alla  trouver  lecapitaine  daus 
sa  chambre,  une  arme  A la  main, 
en  le  sommant  de  se  rendre.  Ce- 
lui-ci fit  un  mouvement  pour 
saisir  un  pistolet  qu’il  avait  à sa 
ceinture;  mais  l’olficier  français, 
qui  l’avait  prévenu,  le  tuasur-le- 
champ.  11  s'empara  de  ses  armes, 
et  courut  sur  le  pouten  couchant 
en  joue  les  3 autres  Anglais  et  en 
les  sommant  de  se  rendre.  Ceux- 
ci  tombèrent  à ses  genoux,  et  il 
les  emmena  prisonniers  A Cher- 
bourg. 

GARNOT,  habitant  de  Saint- 
Domingue.  fit  partie  de  la  députa- 
tion de  cette  colonie  A la  conven- 
tion nationale  , où  il  ne  siégea, 
non  plus  que  ses  confrères,  qu’a- 
près  la  condamnation  de  Louis 
XVI  : il  passade  cette  assemblée 
an  conseil  des  cinq-cents,  et  en 
sortit  en  1797. 

GAROS  (L.  J.),  fut  député  de 
la  Vendée  A lu  convention  natio- 
nale, où  il  se  fit  remarquer  par 
une  exagération  de  principes  en- 
tièrement contraires  A ceux  qui 
peu  de  temps  après  portèrent  le» 
Vendéens  A prendre  les  armes. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  mort  de  ce  prince  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Il  devintensui- 
temembre  du  conseil  des  anciens, 
et  en  sortit  en  mai  1797.  11  fut 
nommé,  après  la  révolution  du 
îH  brumaire,  A la  place  de  juge 
du  tribunal  civil  de  Fontenay, 
qu’il  a remplie  pendant  long- 
temps. Il  a clé  compris  dans  1 1 
loi  d’amnistie  par  laquelle  le» 
conventionnels  qui  avaient  voté 
la  mort  du  roi,  ont  été  contraints 
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de  chercher  un  asile  hors  de 
France. 

GA  U R AN  DE  COULON,  se  dé- 
clara de  bonne  heure  partisan  des 
doctrines  de  la  révolution,  mais 
sans  trop  d’exagération,  et  fut 
nommé,  en  1789,  membre  du  co- 
mité des  recherches  de  sa  com- 
mune. 11  tenta  vainement  de 
soustraire  le  boolanger  François 
à la  fureur  du  peuple  ; présenta 
ensuite  un  rapport  contre  la  cours 
dans  lequel  il  inculpa  de  graves 
personnages,  comme  Pnységur, 
liezenval , et  proposa,  le  ao  mai 
1 791  ,au  conseil  municipal,  de  fé- 
liciter la  municipalité  de  Varso- 
vie, pour  la  révolution  qui  venait 
de  s’opérer  en  Pologne.  Chargé 
ensuite  de  représenter  Paris  à 
l’assemblée  législative,  il  défendit 
l’élection  de  l’nbbé  Fauche!,  et 
appuya  la  proposition  de  Cou- 
thon,  tendant  à ce  que  les  mots 
de  sire  et  de  majesté  fussent  sup- 
primés en  pnrlautau  roi;  à ce  que 
le  fauteuil  doré  qui  était  destiné 
ù ce  prince,  fût  enlevé  de  la  salle; 
et  enfin  à ce  qu’il  fût  libre  à cha- 
cun de  se  tenir  de  bout  ou  assis, 
et  même  le  chapeau  sur  la  tête, 
lorsque  le  roi  viendrait  ù la  con- 
vention. 11  Se  déclara  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  liberté  des 
Noirs,  et  prit  aussi  parti  pourles 
«oldats  de  Chdteau-vieux , con- 
damnés aux  fersù  la  suite  d’une 
insurrection.  Ce  fut  surtout  pour 
le  massacre  des  prisonniers  or- 
donné pàr  Bourdon  de  l’Oise, 
qu’il  manifesta  la  haine  que  lui 
inspiraient  les  excès  des  anar- 
chistes révolutionnaires.  Il  avait 
été  nommé  grand-juge  ù la  hau- 
te-cour nationale  d’Orléans,  oû  il 
fit  vainement  les  plus  grands  ef- 


forts pour  sauver  ces  malheureu- 
ses victimes  du  fer  des  assassin* 
arrivés  de  Pari»  avec  le  député  de 
l'Oise;  et  lors  de  leur  translation 
à Versailles,  où  ils  furent  égorgés, 
on  l’entendit  s’écrier  à la  maison 
commune,  en  les  voyant  sur  les 
charrettes  qui  allaient  les  emme- 
ner. « Il  faut  que  ce  Bourdon  soit 
• un  grand  monstre.»  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  ne  vou- 
lut point  prononcer  comme  juge 
sur  le  sort  de  ce  prince,  dont  il 
vota  seulement  la  réclusion  en 
qualité  de  législateur.  Le  01  mars 
1790,  il  fut  élit  secrétaire,  et  pro- 
posa, dans  le  cours  de  la  même 
année,  de  substituerle  bonnet  ré- 
publicain aux  fleurs  de  lis  mar- 
quées sur  les  milles  qui  bornaient 
les  routes  en  France.  En  1795,  il 
invoqua  les  principes  de  l’institu- 
tion du  jury  contre  la  mise  en 
jugement  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes;  et  après  avoir,  à 
quelque  temps  de  hl,  combattu 
comme  immorale  une  proposi- 
tion de  Clausel,  tendant  à ce 
qu’on  traduisît  devant  une  com- 
mission militaire  ceux  qui  donne- 
raient asile  aux  représentai  con- 
damnés à la  déportation,  il  prit 
la  défense  de  Drouet  en  rappelant 
sa  conduite  lors  de  la  Igite  du  roi. 
Réélu  au  conseil  des  cinq- cents, 
en  «790,  il  proposa  d’autoriser 
des  visites  domiciliaires  pour  re- 
chercher les  individus  échappés 
au  camp  de  Grenelle;  et  le  21 
juillet  de  l’année  suivante,  il  se 
déclara  en  faveur  des  sociétés  po- 
pulaires, en  ajoutant  qu’il  était 
membrede  celle  de  Paris.  Nommé, 
en  mai  1798,  commissaire  du  di- 
rectoire près  le  tribunal  de  cassa- 
tion, il  remplit  cet  emploi  jusqu’à 
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!a  révolution  du  1 8 brumaire,  à la  avait  reçu,  en  1804,  le  titre  de 
suite  de  laquelle  il  devint  mem-  grand-officier  delà  légion-d  hon- 
bre  du  sénat.  En  1804,  il  fut  neur.  Ami  des  lettres,  il  avait 
nommé  titulaire  de  la  sénatore-  presque  constamment  partagé 
rie  de  Rioin.  En  1814  , il  donna  son  temps  entre  l'étude  et  les  af- 
son  adhésion  à tons  les  actes  qui  faires  publiques.  Il  a inséré  un 
ont  renversé  Napoléon,  et  ont  très-grand  nombre  de  bons  ar- 
replacé  la  famille  royale  sur  le  trô-  ticles  duos  le  Répertoire  univer- 
ne.  Il  n'a  cependant  point  étéap-  sel  de  jurisprudence. On  lui  doit  plu- 
pelé  à la  pairie.  Garran  de  Conlon  sieurs  ouvrages , et  entre  autres, 
est  mort  depuis  quelques  années,  des  Recherches  politiques  sur  l’é - 
Il  était  membre  de  l'institut,  et  tat  ancien  et  moderne  de  la  Pologne. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 


SUPPLÉMENS 


Nous  nous  proposions  de  terminer  l’article  des  frères  ïacc 
pag.  5g,  1"  col.  ),  par  les  lettres  qu’il-  écrivirent,  la  veille  et  le  ] 


Faeche» 

( 3q,  i"  col.  ),  par  les  lettres  qu  lis  écrivirent,  .u  vc...t;  et  le  jour 

même  de  leur  mort,  A deux  de  leurs  plus  anciens  amis,  M.  Malar- 
dcau,  notaire  à Marmande,  et  M.  le  duc  de  Bassani»;  mais  nous 
n’avions  pas  alors  ces  lettres  sous  lés  yeux  : nous  les  donnons  dans 
ce  supplément,  car  notre  article  serait  incomplet  sans  elles. 


Les  frères  Faaclirr  à M.  Malar- 

{feau,  notaire  à Marmande. 

Vos  meilleurs  amis,  près  de 
perdre  la  vie  , se  bercent  de  l’es- 
poir de  vous  embrasser  avant  la 
catastrophe;  mais  comme  il  est 
possible  que  la  manière  dont  on 
fa  hflte  nous  prive  de  ce  dernier 
et  vif  plaisir,  nous  nous  occupons, 
à nos  derniers  momens  , de  vous 
cl  de  madame  Malardeau.  Nous 
avons  fait  le  bien  tant  que  nous 
l’avons  pu,  et  dans  toute  l’éten- 
due de  notre  sphère  d’activité  : 
nous  ne  nous  reprochons  aucune 
action,  aucune  peusée  pour  le 
mal  d'autrui:  on  va  nous  donner 
la  mort;  mais  l’honneur  est  sau- 
yé.  Les  chefs  d’accusation  sont 
révolutionnaires,  ainsi  que  le 
jugement.  Vous  avez  perdu  ce 
que  vous  aimiez  le  plus  au  mon- 
de : vous  finissez  de  perdre  tout 
ce  que  vous  aviez  de  cher  sur  la 
terre.  Vous  tiendrez  dorénavant 
peu  à la  vie,  excepté  pour  mada- 
me Malardeau.  Vivez  long-temps 
ensemble,  et  puissiez -vous  vous 

suffire  et  mourir  le  même  |Our! 
Nous  vous  recommandons  la  jeu- 
ne famille  que  nous  laissons  après 
nous;  elle  vous  regardera  com- 
me son  conseil  nécessaire  : nous 
lui  léguons  vos  lumières  et 
votre  tendresse  pour  nous  : nous 
avons  là  une  sécurité  pour 


leur  repos,  pour  leur  bonheur. 

Nous  avons  entendu  notre  sen- 
tence avec  sang- froid  ; et  la  séré- 
nité de  notre  âuie  n’eu  a pas  été 
troublée.  Les  misérables  acteurs 
des  scènes  actuelles  en  ont  cte  e- 
tonnés;  ils  ne  se  connaissent  pas 
en  âmes  fortes. 

Nous  ne  sommes  attendrisqu’en 

pensant  à-nos  amis,  et  vous  sa- 
vez bien  que  notre  cœur  battra 
pour  vous  jusqu'au  terme  extrê- 
me : nous  savons  aussi  que  notre 
image  vous  suivra  au  tombeau. 

Adieu,  le  meilleur  des  hom- 
mes et  le  meilleur  ami. 

Cotisr  astis  Fauche*. 

Des  cachots  du  Tort  du  US , 
ce  a6  septembre  181 5. 

Et  moi  aussi,  mon  excellent 
ami,  je  veux  vous  dire  un  der- 
nier adieu.  Vous  connaissez  notre 
coeur,  et  vous  savez  s’il  fut  jamais 
coupable  de  pensées  criminelles. 
Nous  tombous  victimes  d’une  ré- 
action dans  laquelle  les  gens  que 
nous  avons  le  plus  obligés  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  cherché  à 
nous  nuire.  Nous  avons  démas- 
qué la  malveillance , écrasé  les 
faux  témoins,  forcé  les  rétracta- 
tions; mais  le  parti  était  pris:  011 
voulait  boire  notre  sang.  On  es- 
père par-là  effrayer  ceux  qui  con- 
serveraient des  idées  libérales. 
Nous  avons  couru  de  grands  dan- 


Google 


TAU 

gcrs  dans  notre  translation  du 
fort  du  112  au  chateuu  Trompet- 
te. Des  coups  d’épée  ont  passé 
à quelques  lignes  de  nos  flancs, 
etn’out  pus  changé  notre  attitude; 
elle  était  celle  de  gens  accoutu- 
més aux  diverses  chauces  de  la 
vie,  et  qui,  n’ayant  pas  levé  un 
front  enorgueilli  dans  la  prospé- 
rité, ne  savent  point  courber  la 
tête  sous  le  malheur.  Il  nous  frap- 
pe debout.  Adieu,  mon  ami.  Nous 
vous  léguons,  et  à madame  Ma- 
lardeau,  de  tendres  souvenirs. 
Vous  files  d'autres  pertes,  mais 
votre  cœur  brisé  n’en  est  devenu 
que  plus  sensible.  Je  vous  recom- 
mande, comme  mon  frère,  notre 
jeune  famille.  Nous  allons  faire 
de  nouvelles  dispositions  pour 
elle  ; mais  conservtx  celles  que 
vous  avez  jusqu'à  ce  que  cclles-ci 
vous  soient  remises.  Servez  de 
guide,  et  d'appui  à ces  enfans  de 
notre  adoption,  et  songez  que 
c’est  encore  nous  aimer  que  leur 
être  utile.  Adieu,  bon  ami. 

CÉSAR  Faccber. 

( Dans  chacun  de  leurs  testa- 
mens  olographes  du  a r septem- 
bre z 8 1 5 , le  jour  même  de  leur 
mort,  on  lit  à la  suite  des  dispo- 
sitions qu'ils  renferment,  ce  qui 
suit  : ) 

Mon  excellent  ami,  François 
Malardeaü  , notaire  à Marmande, 
est  nommé  par  moi  mon  exécu- 
taire  testamentaire,  bien  sOr  que 
son  cœur  battra  jusqu'au  dernier 
soupir  pour  deux  jumeaux  qui 
l’aiment  bien,  et  qu’il  a toujours 
tendrement  aimés.  Je  le  prie  de 
porter  sur  l'exécution  de  mes 
dernières  volontés  et  sur  cette 
jeune  famille,  l'intérêt,  les  soins 
qu’il  aura  plaisir  k donner  à des 
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enfans  qui  nous  continuent.  Je  les 
charge  de  suivre  ses  conseils,  et 
de  les  recevoir  avec  la  confiance 
due  à la  recommandation  de  no- 
tre cœur. 

A M onsieur  te  duc  de  Bassano,  che- 
valier de  plusieurs  ordres , an- 
cien ministre , etc.,  etc.,  etc. 

Monsieur  le  duc,  dans  une 
heure  nous  ne  serons  plus:  nous 
allons  êlre  fusillés.  Vous  nous  ai- 
mâtes. Versez  cet  intérêt  sur  les 
jeunes  Faucher,  nos  neveux,  nos 
héritiers  etnos  enfans  d’adoption, 
qui  ont  appris  de  nous  à appré- 
cier ce  que  nous  vous  devons,  et 
ce  que  vos  bontés  doivent  leur 
faire  espérer.  Ils  nous  continuent 
dans  tous  nos  senlimens , et  ceux 
qui  nous  attachent  à vnus  seront 
notre  dernière  pensée.  Nous  som- 
mes avec  respect,  monsieur  Je 
duc , vos  très-humbles  et  très-O- 
béissans  serviteurs, 

COHSTASTIN  FaCCHER, 

• CÉSAR  FaCCHER. 

Bordeaux,  2-  septembre  i8ii. 

FABVIER  (Cbaries-Nicoeas), 
officier  de  la  légion-d’honneur, 
est  né  à Pont-à-Mousson , en  Lor- 
raine (Meurthe),  le  i5  décem- 
bre 1783.  Élève  de  l’école  Poly- 
technique, il  entra  au  service, 
dan»  le  1"  régiment  d’artillerie , 
à Boulogne,  en  1804.  Il  fit  la 
campagne  d’I'Im,  et  fut  blessé 
au  combat  de  Crems  et  Dicrns- 
îcin.  Nommé  dès-lors  légionnaire, 
il  était  le  plus  jeune  officier  dé- 
coré de  l’armée  française.  II  fut 
envoyé  en  Italie,  et  de  là  il  se 
rendit  à Constantinople,  faisant 
partie  des  officiers  destinés  à la 
défense  de  celte  place  contre  les 
Anglais.  Il  s’offrit  ensuite  à aller 
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en  Perse  arec  le  général  (ïar- 
danne , ministre-plénipotentiaire 
près  de  cette  cour,  lequel  emme- 
nait avec  lui  plusieurs  officiers  de 
toute  arme,  pour  organiser  l’ar- 
mée persane  à l'européenne. 
Choisi,  par  ce  général,  pour  é- 
tablir  le  matériel  et  le  personnel 
de  l’artillerie,  il  alla  A Ispnhan  , 
où  il  bâtit  un  arsenal,  et  y fit  fon- 
dre cinquante  pièces  de  canon, 
qu’il  présenta  au  roi  de  Perse.  A- 
près  avoir  fait  diverses  reconnais- 
sances, il  rentra  en  Europe  , par 
la  Russie,  en  1809.  Il  servit  quel- 
que temps,  comme  volontaire,  à 
l’armée  polonaise,  sous  les  ordres 
du  général  Poniatowski.  Il  revint 
à Vienne,  où  il  se  trouva  capi- 
taine par  ancienneté,  et  fut  placé 
dans  la  'garde  impériale.  De  re- 
touren  Fruuce.  il  devint,  en  181 1, 
aide-de-ramp  du  duc  de  Raguse, 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  d’Es- 
pagne. Après  la  bataille  de  Sala- 
manque, il  fut  envoyé  en  mis- 
sion près  de  Napoléon , en  Rus- 
sie. Il  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  Moscowa,  le  6 sep- 
tembre 181  a,  et  le  lendemain  il 
fut  grièvement  blessé  à l’assaut 
de  la  grande  redoute.  Nommé 
chef  d’escadron , par  l’empereur, 
sur  ce  même  champ  de  bataille, 
il  revint  en  France  , et  fit  ensuite, 
avec  le  6“  corps,  la  campagne 
de  Saxe,  en  i8i3.  Promu  officier 
de  la  léginn-d’honneur,  et  colonel 
d’état-major,  il  fit,  en  1814,  la 
campagne  de  France,  au  même 
corps.  Eh  181 5,  il  servit,  comme 
volontaire,  sur  les  frontières  de 
la  Lorraine,  son  pays,  qui  étaient 
ravagées  par  les  Cosaques.  En 
1 8 1 y , il  accompagna  à Lyon , en 
qualité  de  chef  d’état-major,  M. 
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le  duc  de  Raguse  (roy.  Marmokt), 
lors  de  l'importante  mission  que 
le  maréchal  avait  ordre  de  rem- 
plir dans  celle  ville.  On  se  rap- 
pelle que  les  événeraens  désas- 
treux de  Lyon,  en  1817,  obligè- 
rent le  gonvernemeut  à y envoyer 
une  autorité  supérieure,  qui  pût 
rendre  un  compte  exact  de  l’é- 
tat réel  des  choses,  et  de  tout  ce 
qui  s'était  passé , afin  de  fixer  l’o- 
pinion du  gouvernement  sur  des 
faits  présentés  d’une  manière  si 
contradictoire  par  les  autorités 
locales.  Non/  ne  parlerons  pas  ici 
de  ces  événemens  en  détail,  ils 
sont  connus;  mais  nous  devons 
dire  la  part  honorable  qu’y  a prise 
le  colonel  Fabvier.  Le  maréchal, 
après  avoir  arrêté  dans  sa  marche, 
pour  nous  servir  de  l’expression 
énergique  de  Camille  Jordan  , le 
tombereau  fatal  qui  parcourait  les 
campagnes,  avoir  brisé  l'instru- 
ment de  mort,  après  avoir  sauvé 
un  grand  nombre  de  victimes , 
changé  plusieurs  fonctionnaires, 
enfin  après  avoir  renvoyé  le  gé- 
néral Canuel  de  son  commande- 
ment (r oy.  Castel),  et  avoir  ainsi 
pacifié  ce  malheureux  pays,  le 
maréchal,  disons-nous,  revint  à 
Paris.  Le  bien  qu’il  avait  fait  A 
Lyon,  la  vérité  qu'il  avait  démon- 
trée au  gouvernement  sur  tout  ce 
qui  s'y  était  passé , lui  suscitèrent 
des  ennemis,  et  son  administra- 
tion de  Lyon  fut  attaquée  par  cer- 
tains hommes,  soit  dans  les  sa- 
lons , soit  dans  des  journaux  fu- 
ribonds et  clandestins.  M.  le  ma- 
réchal se  défendit  en  divulguant 
tous  les  événemens  de  Lyon,  dont 
les  auteurs  furent  si  bien  recon- 
nus, qu’il  ne  restait  plus  aucun 
doute  ù uc  sujet.  Les  contradic- 


FAB 

leurs  redoublèrent  leurs  manoeu- 
vres, et  leurs  journaux  continuè- 
rent les  calomnies.  La  conduite 
du  maréchal  fut  même  blâmée  à 
la  tribune  nationale,  par  un  mem- 
bre du  côté  droit.  C’est  alors  (en 
1818)  que  le  colonel  Fabvier,  in- 
digné d’une  audace  si  révoltante , 
prit  la  résolution  de  publier,  dans 
un  écrit  intitulé:  Lyon , en  1817, 
tout  ce  qui  s’était  passé  dans  cette 
ville,  depuis  le  mois  de  juillet 
1816  jusqu'en  septembre  1817. 
Cet  ouvrage,  extrêmement  re- 
marquable par  sa  véracité  et  sa 
franchise,  acheva  de  convaincre 
l'opinion  publique  sur  les  tristes 
événemens  du  département  du 
Rhône,  et  déchira  le  voile  qui, 
jusqu’alors,  les  avait  couverts. 
Il  inculpait  les  principales  auto- 
rités, une  seule  exceptée  (c’était 
celle  qu’exerçait  Al.  Smnneville , 
lieutenant  de  police  à Bfon,  pen- 
dant cette  époque  désastreuse). 
Ces  autorités  répondirent  succes- 
sivement; et  M.  Sainneville,  à 
son  tour  (r«p\  Chahrier-Sxikre- 
ville)  , publia  un  écrit  intitulé  : 
Compterendu  des  éi/'nemensdeLyon 
en  i&iQet  1817,  dans  lequel  il  ap- 
puya  de  toutes  les  pièces  justifica- 
tives lesassertions  du  colonel  Fab- 
vicr.  L’un  et  l'autre  furent  atta- 
qués en  calomnie  par  le  général 
Canuel,  et,  dans  lecours  de  ce  pro- 
cès remarquable, de  nouvelles  piè- 
ces furent  produites,  qui  achevè- 
rent de  dissiper  tousles  doutes  sur 
Us  véritables  auteurs  des  événe- 
mens de  Lyon.  Il  parut  entre  au- 
tres une  lettre  par  laquelle  le  ma- 
réchal duc  de  Raguse  affirmait  & 
M.  de  Richelieu,  alors  président 
du  ministère,  que  tout  ce  qu’avait 
écrit  le  colonel  Fabvier,  son  chef 
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d'état-major,  était  la  vérité  même. 
l)ne  déclaration  de  ce  genre,  four- 
nie par  le  commissaire  du  roi  en- 
voyé sur  les  lieux  pour  constater 
les  événemens,  ne  pouvait  plus 
laisser  aucune  incertitude.  Cepen- 
dant le  tribunal  de  première  ins- 
tance ne  crut  pas  devoir  juger  le 
fonds  du  procès,  et  mit  eu  quelque 
sorte  les  parties  hors  de  cause.  Le 
général  Canuel  en  appela  ù la  cour 
royale. Celle-ci, d’aprèsune  loi  ren- 
due sousl’etnpire,considéraque  les 
pièces  fournies  par  les  parties  n’é- 
taient pas  légales,  vu  que  les  tri- 
bunaux ne  pouvaient  reconnaître 
comme  telles  que  celles  qui  résul- 
taient d’un  jugement.  MM.  Fab- 
vier et  Sainneville  furent  donc 
condamnés.  Le  colonel  était  dé- 
fendu par  son  frère  aîné,  avocat  à 
Nanci,  qui  fit  prouve  d’un  rare  ta- 
lent et  d’une  grande  énergie.  À 
l’article  du  maréchal  Marmont, 
nous  ferons  connaître  plus  spécia- 
lement quelques  particularités  in- 
téressantes su*  les  événemens  de 
Lyon,  et  la  conduite  humaine  de 
M.  le  maréchal  dans  ces  circons- 
tances aussi  difficiles  qu’importan- 
tes. Après  le  jugement  de  son  pro- 
cès, le  colonel  Fabvier  fut  mis  à la 
réforme,  en  1818,  et.  l’année  sui- 
vante, en  disponibilité.  Le  com- 
merce est  devenu  dès  lors  l’objet 
de  toutes  ses  occupations.  Vers  le 
mois  d'août  1820,  le  colonel  Fab- 
vier fut  arrêté.  On  avait  voulu  le 
compromettre  dans  les  événe- 
mens de  celte  époque;  mais  la 
chambre  des  pairs,  rassemblée  en 
haute  cour  criminelle,  fit  justice 
de  cette  accusation,  et  le  rendit 
ù la  liberté.  Depuis  lors,  il  a re- 
pris le  cours  de  scs  affaires  com- 
merciales. 


FIN  DES  SU  F P LÉ  il  EN  S. 
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M.  le  marquis  de  ChabriUaot  nous  adresse,  relativemenfau  duc  d’Aiguillon,  son 
grand-père,  et  à lui-même,  une  réclamation  que  noire  impartialité  nous  fait  nn 
devoir  d’insérer.  Mous  avons  dit  qu’on  attribuait  au  duc  d’ Aiguillon  une  collection 
de  pièces  libres  sous  le  titre  de  Recueil  de  pièces  choisir! , rassemblées  par  les 
soins  d’un  cosmopolite,  publié  in4°,  en  1705,  et  qu’on  lui  donnait  pour  collabora- 
teurs la  princesse  de  Conty,  le  P.  Vinot,  de  l’Oratoire,  et  l’abbc  Grécourt.  Al.  de 
Cbabrillant  fait  observ  er  que  le  duc  «l'Aiguillon  n’avait,  en  1735,  époque  de  la  pu- 
blication de  l’ouvrage,  que  i5  ans,  ce  qui  rend  peu  vraisemblable  la  supposition 
qu’à  cet  Sgc  il  fût  assex  eu  relation  avec  Mrot  la  princesse  de  Cuntv,  pour  l’aider  à 
composer  un  livre  de  ce  genre;  la  princesse,  d’ailleurs,  avait  alors  1-  ans  de  plus 
que  lui.  M.  de  Cbabrillant  ajoute  qu’elle  n’eut  pour  son  grand-père  qu’une  bonté 
et  une  amitié  maternelles.  11  fait  encore  remarquer  que  le  duc  d’Aiguilloo  mourut 
en  1788  et  non  en  1780. 
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Quant  à l’article  qui  le  concerne  personnellement,  M.  de  Cbabrillant  déclare  que, 
se  rendant  avec  sa  mire,  sa  femme  et  ses  enfans,  d’Espagne  en  Angleterre,  en 
>7?4>  il  fut  pris  par  une  frégate  française,  détenu  pendant  trente  mois,  et  ne  sortit 
de  prison  qu’à  l’époque  du  18  fructidor,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  la  France  avec 
toute  sa  famille;  que  lorsqu’il  fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  en  l’an  ç,  ou  ne  lui 
rendit  qu’une  faible  partie  de  set  biens;  colin,  qu'il  n’a  été  attaché  par  aucun  titre 
ou  fonction  au  gouvernement  impérial.  J* 
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M.  le  lieutenant-général  comte  Dumouslier  nous  invite  à rétablir  dans  toute  son 
exactitude  un  fait  sur^equel  nous  avons  été  induits  en  erreur.  Mous  disions  : • Que 
sec  brave,  qui  ne  respire  que  pour  sa  patrie,  n’a  pu  obtenir  d’être  remis  en  activité 
sdepuis  la  restauration,  s Voici  la  rectification.  * Blessé,  dit-il,  à Dresde,  le  afi 
s août  18 1 5,  je  continuai  à suivre  l’armée  et  revins  avec  elle  de  Léipsick  à Mayence, 
s L’empereur  m’ayant  donné  l’ordre  de  me  rendre  à Paris  pour  me  faire  guérir,  je 
«me  trouvais  dans  cette  ville  au  5i  mars  i8i4-  Je  partis  avec  l’armée  pour  Fon- 
s tainebleau,  où  je  restai  jusqu'au  1 1 avril,  que  l'abdication  de  l’empereur  m'ayant 
s dégagé  de  mon  serment  de  fidélité  à ce  souverain,  je  revins  à Paris  et  écrivis 
t au  miuistre  de  la  guerre  pour  lui  demander  ma  retraite , que  j’obtins  le  >4  dé- 
> cembre  suivant.  Ma  nomination  à la  chambre  des  représentons,  et  ces  fonctions, 
«me  valurent  l’exil  de  mon  domicile  en  1816.  Décidé  à continuer  de  vivre- dans 
«la  retraite,  je  n’ai  pu  solliciter  d'activité.  • 
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Mous  avons  dit  à l’article  de  M.  Dumonceau,  législateur,  «qu’il  n’avait  pas  né- 
«gligé  ses  affaires  en  faisant  celles  de  la  république,  et  que  sa  fortune  s’était  ac- 
» crue  en  peu  de  temps.  • Mieux  informés  à cet  égard , nous  rectifions  notre  arti- 
cle, en  reconnaissant  que  M.  Dumonceau  n’a  point  augmenté  par  des  voies  illé- 
gales la  fortune  qu’il  tenait  de  son  père  et  de  ta  dot  de  «a  femme,  et  qu’à  la  mort 
de  cet  ancien  législateur,  11“'  Dumoaccau  a à peine  recueilli  la  totalité  de  la  dot 
qu'ette  lui  avait  apportée. 
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